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M0T1G£  HISTORIQUE 


LE  KLAPPERSTEIN 

OD 

LA  PlËKliË  DKS  MAUVAISES  UMGUES  » 

SUIVIE  m  iiligL^ijtii  MUTS  SUK  LK  !»UPMJC£  BS  Là  Uf  IMTIOM. 


«  La  lanene  aussi  est  un  ftev  et  un  monde 
d^Iniqnité.  « 


La  joiidiciioB  crimiaèlle  du  iBoyeii48e  différail  esseniielleniaatde 
celle  usitée  de  nos  jours  chez  toutes  les  nations  civilisées,  en  ce 
qa'eUe  n'était  point  basée  sur  le  principe  de  l'égalité  devau  la  loi, 
mais  sur  les  diOéremes  (pi  rèsiiliaieM  de  la  poaitioA  sociale  de  rin- 
colpé  ou  de  la  partie  lésée. 

Les  nênes  crimes  ou  délits  n'étaient  point  frappés  des  mènes 
peines  :  car  la  composition ,  die  Butte,  était  encore  admise  pour  le 
nobte,  le  clerc ^  Vhommtibn^  là,  oà  hmf,  YhmmdelagUbe, 
sobissaii  d^à  une  pnnitkm  r^oureuse.' 

D'un  autre  côté,  un  crime  commis  envers  un  membre  d'anodes  • 
classes  privilégiées  ou  libres,  était  puni  plus  fortement  que  s'il  se 
commettait  envers  on  esclave ,  un  vilain.  Et,  dans  ce  dernier  cas,  la 
loi  admettait  encore  des  gradations  dans  l'application  de  la  peine  t 
selon  la  condition  de  ceitti  aognei  le  serf  appartenait.  0) 


(*)  Voici ,  p»r  exemple ,  les  dispositiODS  ûtablio^s  par  la  Loi  alémanique  oODire 
eelai  qai  âfalt  tué  un  serf:  «  Art.  vni.  Qualiler  servi  compMiiwli  suau  Si  fvit 
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Enfin  ,  mais  d'après  des  principes  f\h\s  équitables  ei  admis  encore 
par  les  législations  actuellf's ,  lelle  puniiion  s  infligeait  spécialement 
aux  hommes,  telle  autre  aux  femmes;  une  autre  était  réservée  aux 
majeurs,  une  autre  aux  mineurs. 

Si  la  plupart  des  mpplices  en  vigueur  :i  v.eiiv.  l'iKique  ,  dénotent  la 
cruauté  et  la  barbarie  des  mœurs  publiques  ,  les  peines  infamanus 
pr^ntent  souvent  des  caractères  ridicules  et  grotesques  ;  d'autres 
fois  encore  ce  sont  des  cérémonies  symboliques  qui  font  allusion  à 
quelque  peine  plus  gray,e,  employée  autrefois  pour  tel  crime,  et 
tombée  en  désuétude  depuis. 

Ainsi  le  chevalier  ,  1  homme  libre  portaient  un  glaive  nu  ;  le  serf 
avait  la  ronh:  ;iu  COU,  pour  indiquer  (pi'ils  auraient  m<  rit»  (Vôtre  dé- 
caiiitt  s  on  pendus.  (*)  On  attachait  au  faux  ti  inoiii  sur  la  poitrine 
deux  langues  de  drap  rouge  et  deux  autres  t  iure  les  épaules  ,  avec 
ordre  de  les  porter  toujours  {*)  ;  et  cette  [)unition  cle\  ait  en  rappeler 
une  autre  plus  forte ,  celle  du  voit  la  langue  arrachée.  Le  chevalier 
félon  portait  une<e//c,  Vhaniescar  (^)  ou  un  chien  ,  symboles  infamants 
de  la  soumission  ,  de  la  dégradation.  L*'  vilain  tenait  dans  ses  bras  la 


tervum  alimum  ocdderit  solid.  (Texte  alleoiand  :  Guidtn).  \ïi  in  eofut  rettituai, 
aia  cum  éUo  ssrvo,  Qm  habmS  lu,  pabnoi  «wii  pollkt  rvpfiMrt».  H  éuo  digiti 
à»  Imi^tich'fMM.  «t  tn.  aoUâ.  1»  uUo  prpfid  MfMviNHial.  qwtd  fUant  rimmi  m» 
MUâi.  Si  fHi#  Mdeiiaslicon  serram  ««i  fegium  twiUHi  iciiilidter  cowpowai  hoc 
ut  XLT.  «oiîAtt.  1*  Lbx  Àlaman.  quœ  temporibtu  À.  SUflmii  »  if9<  eonstihÊia  al. 
Voy.  KCECqooioyBlv ,  Ckrm.  ,  p.  626  ;  cf.  159. 

(')  Jac.  Gnan,  Dmtsthê  BmthtsaUtrthitmtr,  2>  édition,  GôtUDgen,  1854, 
|Mge  7U. 

(*)  DiT.A.>(,L  ,  Gluxsaire ,  lomc  IV ,  page  cité  par  Micueuït  ,  Ongù%es  du 
droit  françaiM.  Pari» ,  1857  ,  page  383. 

(']  Grimm  fait  dériver  ce  terme  de  Tancien  verbe  hautrtlteinand  AorwMMrA» , 
fmMtn ,  flagellant  9i  prétend  qu'il  ft'enipkqiait  géttéitleiMDt  de  tMie  imiilliMl 
infligée  pur  l'tntMité  etcaosuit  de  la  peine,  du  looment,  «  sur  MnMMf  Qita^» 
bien  que ,  dans  un  grand  nombiedecas,  Vkunmw dédgnftt  la  selle ,  le  liamais 
dont  on  chargeait  le  dos  du  condamné.  M.  GounwnxER ,  Revue  d'ÀUaot  i8S3 , 
pege  304,  en  cherche  l'origine  dans  riialicn  hamess ,  harnais  ,  et  carry  ,  porter, 
et  se  fonde  ,  ponr  le  proover,  sur  la  loi  lombarde,  Liv  m  ,  Ul.  i ,  §  45.  En  France 
nous  trouvons  Vapplicatiou  de  celte  peine  d^s  Tanuei  sS9.  En  l'an  1232  ,  TA 
décembre ,  la  cour  criminelle  du  landgravial  d'Alsace ,  ass<;nil>léc  à  Mejenheiin , 
l'infligea  k  Frédéric ,  comte  de  FerreUe  «  «  à  la  suite  d'injures  et  de  donaages 
camés  anprto  d'Allklieh  à  l'évéqne  Bmri  (de  BMe)  et  à  le»  deres  ei  U^ues.  » 
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roue  d  une  charrue,  pour  -bignitkr  qu  il  aurait  inrriif  d'être  roué. 
Les  usuriers,  ainsi  que  ceux  qui  se  qiierellnicnt  dans  les  «glî'vps  ou 
sur  les  rimrlièras  »  porUieot  on  baiai  ou  une  verge,  symtxtles  de  la 
fustigation. 

Uv^honme  qni  en  ii^uriaii  un  aoira ,  payait  une  amende  de  quel- 
qoes  sds  ;  si  au  contraire  une  femme  «  disait  vilooie  à  autre,  >  elle 
payail également  ramende  (i);  mais ,  en  outre,  on  suspendait  à  son 
eOQt  par  une  chaîne,  une  ou  deux  pierres  m;  qa'elle  était  obligée  de 
porter  par  la  ville*  précédée  et  suivie  des  gens  de  Justice  qui  son- 
naient de  la  trompe  «  pour  la  narguer  ei  bafouer,  •  <  er  lo  honewnde 
«AmoActi.  >  (>) 

Souvent  aussi  la  condamnée  suivait  la  procesaion  «  en  pure  sa  che* 
mise,.  1  el ,  après  avoir  été  ainsi  promenée  d'iîne  porto  de  la  ville  à 
l'autre,  elle  s'agenouillait  i  l'entrée  de  l'église.  Pendant  lé  trajet  la 
personne  iiyuriée  avait  te  droit  do  la  piquer  avec  un  aiguillon  pour 
la  taire  avancer.  <<) 

Les  documents  recueillis  par  MM.  Ganu  et  Micuelbt  font  remonter 
ce  genre  de  punition  au  quatorzième  siècle  ;  mais  une  loi  en  vigueur 
dans  la  petite  ville  d'Argon  ne  ,  et  que  nous  eitrayons  ci^près  • 
prouve  y  qu'en  France ,  il  était  déjà  connu  dans  la  seconde  moitié  dn 
treizième  siède^ 


0  Le  drpft  d'Amoviv  ptéiente,  h  eet  égttâ,  aie  paHlealsfllé  digne  de 
reaMvqne  :  «  8i  une  fèaune  «i  injafie  bm  aalie....;  si  fenuM  oa  servante  en  lire 
ane  tnlie  par  les  cheveu ,  la  ftipiie  ou  l'oninge,  et  que  oepenfant  H  n'j  ail 
point  de  blessures ,  la  femme  doU  donner,  en  répmtion ,  un  sac  neuf  de  six  attnes» 
Cl  on  œuid  d'avoine  ;  le  tout  accompagné  d'un  ruban  do  soie  rouge  de  deoi  aunes, 
pont  fenaer  le  sac.  »  Voy.  GKmui ,  page  668  ;  Hichelct  ,  page  385. 

0  •  iofUêtqniamiopoiidtratuHtMmmûÊHÊarim^  page  TH. 

O  GftnOi,  Mi  de  Bamboug ,  de  l'innée  1409. 

n «  Le fsenne qol din  vOeaie  k  aelie»  ai  eouBedepaiage,  paieia,  eoeie 
porleia  la  pierre ,  tonte  noe  an  sa  chemise  t  k  la  procession ,  et  cele  la  poindra 
apr^s  ,  an  b  nage  d'un  aiguillon.  »  CâSrBPiTiER ,  an  1247,  ex  Chartul.  Campan. , 
fol.  ,  «i  DiT\'^rF  ,  Glou. ,  tome  vi ,  fol.  r!2  ;  pit»'-s  pr^r  Michklf.t  ,  page  383. 
—  Lp  mAme  iis;t^^r  st'  rtHrouve  à  Hambourg  f>our  jilusieurs  femmes  condamnées 
-ioiii  i'uno  stimulait  allernaiivement  l'autre  :  «  Alia  ttimulabat  eam  siimuio  ferreo 
fixo  in  bacuh.  o  Gruoi  ,  page  721, 
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4263.  Loi  contre  les  gens  qui  médisent  dea  autres.  (•) 

t  S'aulcun  dit  lait  (Inid)  :>  aultre  et  il  s'en  claime  (plaint)  et  il  le 
peut  prouver  par  le  témoignage  de  deux  bourgeois  ,  cil  de  cui  il  se 
sera  elamei  (celui  de  qui  il  se  sera  plaint)  sera  à  cinq  solz  (d'iimcnde), 
à  l'arceyêque  quatre  solz  et  demi,  et  au  mayeur  (maire)  sis.  deniers. 

t  El  ce  cil  (si  relui)  qui  elamei  86  sera  »  ^'^  témoignage,  li  autre  se 
purgera  par  son  senneni  seul. 

«  Femme  qui  rtir:i  lait  à  aiillre  fcniniR,  s'il  est  prouvé  par  témoi- 
gnage de  driix  lioninies  ou  de  tleux  femmes ,  elle  payera  cinq  solz; 
an  seigneur  quatre  solz  ;  au  mayeur  six  deniers  ,  et  eellc  laquelle 
elle  aura  dit  lait  six  deniers.  Et  selle  (si  elle)  ne  ?eui  payer  l'argent  , 
elle  parlera  la  pierre  le  dimanche  à  la  procession  en  peure  sa  cbemise 
(en  pure  chemise). 

»  Se  (si)  la  femme  dit  lait  h  homme  et  sil  est  prouve  par  loyaulx 
témoignaiges ,  elle  payera  cinq  solz,  et  se  li  homme  dit  lait  à  femme, 
il  payera  cinq  solz ,  sans  devise  faire ,  >  (sans  faire  de  réclamation  ; 
sans  autre  forme  de  procès). 

I^a  peine  de  la  fierre  était  aussi  en  usage  dans  la  Frise ,  en  Flandre 
et  dans  les  pays  Scandinaves ,  ainsi  que  dans  toutes  les  parties  de 
l'AUemagn* .  Dans  ce  dernier  pays  1  instruuient  du  châtiment  consis- 
tait parfois  en  un  gros  flacon  de  pien  e,  nommé  Bûttclsflasche ,  (^) 
flaroii  du  bourreau,  sur  lequel  étaient  représentées  deux  ti  luraesquî 
se  querellent.  D'autres  dénominations  de  cet  instrument  soui  Kroten- 
stein,  pierre  du  crapaud  ;  Schandstcin,  pierre  d'infamie;  Lasterslein, 
pierre  du  vice;  Fiedel ,  violon;  Pfeifc  ,  sifflet.  (Grimmï. 

En  Alsace  nous  n'avons  pu  retrouver  l'application  de  eeiic;  [)umlion 
que  dans  deux  localités  du  Uaul-Rhin ,  savoir  :  à  MuHiouse  et  à 
Ensisheim. 

La  pierre  qui  servait  à  cet  effet  à  Mulhouse^  ei  qui  porte  le  nom 
de  Klapperstein  {^)  ou  Lasiertiein ,  existe  encore  aiyourd'hui  ;  elle  est 


(')  YOf.BMVàiD,  Enai  efcnnotof fgiii  jwr  fat  mur»,  tovtmm  tt  nêosm  tm- 
«imt  toi  pha  rmmqmllu  éatiê  la  Lorraine,  Bptoii ,  1858 ,  pages    <t  85»  ■ 

(')  Qetle  exprecskHi ,  ainsi  que  celle  de  Klapperstmn  manquent  dans  Gunni. 

(*)  Elapperstein ,  pierre  bavards ,  des  mauvaises  langMos  ;  du  verbe  Afap- 
pern^  daqner  ;  caqueter,  bavarder;  celte  exprpsnion  s«  troii\r  iréquemment  dans 
les  mlears  alsaciens  du  qninxirinr  siècle;  Klap}>erniaHn  (dans  Geilbr),  ei  hlap^ 
pemarr^  (Scjultër,  Gioss.  germ. ,  FHisui ,  Teuttch  lot.  Wlfrtgrh^),  signifient 
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loBpeiidiie  à  une  chatne  worémom  d'une  ISanélre  de  l'hAiel  de  ville  > 
eo  fiM»  de  le  me  Guillaame-Tell.  Elle  pète  environ  don»  Idktgnnmes 
ei  représente  one  léie  de  femme  grotesque  qal  oom  de  grande  jeas. 
éempdltés  ei  tire  le  langue.  Annlenue  de  le  cbalne  qni  la  retient  au 
mnr,  se  troaie  l'inscriptioD  suivante  : 

«  Zum  Èiiapperstein  bm  ich  genannt  % 
Dm  boszm  MUulem  wohl  bekattni , 

Dur  imm  mkk  tragm  dwrek  di§  Stadt.  • 

C'est^ft-dlre  : 

Q¥ieotiqm  prmdra  plawtr  à  ia  HtfuU  êtàkt  fpMrell» 

Mb  portera  par  la  viUe.  a 

(Vojei  la  UUiogn|ihie) 

IKaprès  Ubriu  VÈna,  secrétaire  de  la  ville,  plus  tard  bouiguemestre, 
et  historien  de  Mulhouse,  au  commencement  du  dix-septième  siècle , 
b  peine  du  Slapperskm  était  regardée  comme  infiunante  et  peu  infé- 
rieure è  celle  du  carcan.  (<) 


iMvaiU;  — JOqpfrmeAlfeM,  eo8oatbe,iiiieCemnetaTank!  (ScamD,So^^  ' 
IFÏfrftrfr.)  ;  —  Brant  et  Murner  ont  reipvettfoD  Slapperbenckly  ,  banc  des  ba- 
vards :  —  dans  Geii.EK  se  trnnvf  !;i  locution  provf^rhialo  :  n  einen  Pfenniy  in  die 
Klaf>p«^rbuichs  geben  ,  »  iloniiei  uii  liard  dans  lo  tronc  des  bavards  ,  c'esl-i-dire, 
bavarder  son  tour  ;  —  à  Strashourg  ima  pelilc  nie  ost  nommée  Klappergasse , 
rue  du  Coquet ,  —  la  maison  des  aliénés  à  Eusisbeim  cuii  ap|>elée  Elapper  ,  voyez 
d-dewoi»  page  12. 

(*)  «  Bm MlmiUM»(fm  W$lh§m,  hmMê  «iMlirv-  md  Bkrmktuh  fUUdMdim 
vtrkiÊÊtim,  iêfiméimtStatHiiteiêtimiÊn  8tn^  amgerkàM,  cfii  fFWftar* 
mtfÊMt,  mit  mugutmkkiÊr  Xmi§mt  daron  «Ai  JKiiUaiiMMoii,  «Uwcmi 

StÊim,9kngefahr  fUnffvund  xttanxig  Pfund  schwSr ,  fimoeAl»  4$t  Klapperstein 
geheisten  ,  der  tcirt  der  Thëterin  an  einem  Wœhen-  oder ,  mo  es  sich  alto  fUegt, 
Jahrmarrkht  ,  drren  jUhrUchm  vier  gehalten  werdcn  ,  dfirrh  die  AmptleUth  an- 
geh<ingl ,  den  tie  aUo  in  der  Statt ,  aruieren  TJislcrtnautercn  zm  cincm  Àbêcheii- 
eAen,  hàrvmlter  tragm  muuz  :  dièse  Straf  wirt  $ehr  verëehtlich ,  vnnd  uienig 
germger,  aie  desx  Balnysens  geaehtet,  oéer  der  notdurfft  naeh  rûeht,  eonderen 
«dkr  Mton  gtèmmtàt»  w«tm  vUlMitÊr  4»  hn/UU  iricAf  «o  «jef  au/fein  ««M- 
éi§ê$,  «I»  «6»  dhiflSettelflw,  rftr  Wêli  fiwiwfc  immA  /bibr.  »  Jac.  flsim. 
Pmt,  Bm-  StflA  JMaMMi  MMèAlMi,  publiées  pw  M.  Grap,  Halh.  1838 , 
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12G5.  Loi  contre  les  gens  qui  médisent  des  autres.  (^) 

«  S'aulcun  dit  lait  (laid)  ;i  aultre  et  i!  s'en  claime  (plaint)  et  il  le 
peui  prouver  par  le  témoignage  de  dr  ux  bourgeois  ,  cil  de  cui  il  se 
sera  clamei  (celui  de  qui  il  se  sera  pluiiii)  sera  à  cinq  solz  (d'amende), 
à  l'arcevéque  quatre  solz  ei  demi ,  et  au  mayeur  (maire)  six  deniers. 

c  Et  ce  cil  (si  celui)  qui  clamei  se  sera,  n'a  témoignage,  U  autre  se 
purgera  par  aoa  serment  seul. 

f  Femme  qui  dira  lait  à  aultre  femme ,  s'il  est  preuve  par  témoi- 
gnage de  deux  hommes  ou  de  deux  lemnics  ,  elle  payera  cinq  sol/  ; 
au  seigneur  quatre  solz;  au  mayeur  six  deniers,  ei  relie  à  laquelle 
elle  aura  dit  lait  si\  deniers.  Ki  selle  (si  elle)  ne  veut  payer  l'argeni  , 
elle  portera  la  pierre  le  diœanclie  à  la  processieu  eu  peure  sa  chemise 
(en  pure  chemise). 

€  Se  (si)  la  femme  dit  lait  h  homme  et  sil  est  prouvé  par  loyaulx 
témoignaiges ,  elle  payera  cinq  solz,  et  se  li  homme  dit  lait  à  femme, 
il  payera  ciuq  >o]7 ,  sans  devise  faire,  >  (sans  faire  de  rédamaiion  ; 
sans  autre  forme  de  procès). 

La  peine  de  la  pierre  était  aussi  en  usage  dans  la  Frise ,  en  Flandre 
et  dans  les  pays  Scandinaves ,  ainsi  que  dans  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne.  Dans  ce  dernier  pays  riostrunient  du  chAtiraeni  consis- 
tait parfois  en  un  gros  flacon  de  pierre,  noninn'  Buitebllasche ,  {-) 
flacon  du  bourreau,  sur  lequel  élaieni  représentées  lîeux  femmes  qui 
se  querellent.  D'autres  dénominations  de  cet  instrumeui  sont  Krolen- 
slein  ,  pierre  du  crapaud  ;  Schandstein,  pierre  d  infamie;  LasierU^, 
pierre  du  vice;  Fiedel,  violon;  Pfeifc ,  sifflet.  fCRhiM). 

Eu  Alsace  nous  n'avons  pu  retrouver  l'application  de  cette  punition 
que  dans  deux  localités  du  Uaul-lthiu ,  savoir  :  à  Mulhome  et  à 
Ensisheim. 

La  pierre  qui  servait  à  cet  elTei  à  3fulhome,  el  qui  porte  le  nom 
de  KU^persldn     ou  Lastersiein ,  existe  encore  at^ourd  huî  ;  elle  est 


(')  Voj.  BiGUR»,  Btâàitkinmdogiqmtm'ImiimmÊ,  cwinmii  «t  waffw  «t- 
ekm  ia>  phu  rtmarpiaNmdant  la  Lorraine.  l^Ml,  1835,  piges  S4  et 30.  ■ 
(*)  Cette  wpgmrton,  liMi  que  celle  de  Elapperstmn  manqaeDt  dans  Gitnni. 

(*)  Kîapperstein ,  pierre  des  bavards  ,  df^s  mauvaises  langues  ;  du  verbe  klap- 
pern^  claquer  ;  caqueter,  bavarder;  cette  expression  se  trouve  fréquemmeal  dans 
les  auteurs  alsaciens  du  quinzième  siècle  ;  Elappermann  (dans  GeilkrI  ,  el  A7ap- 
pernarTf  ^ScflU.TEft,  Glost.  germ.',  Frisgu  ,  TeuUch  lat.  iVorterbuchit  si^uiûcat 
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suipciKliie  à  one  cfaafaie  an-ilosioiii  d'UM  Dmétre  de  l'hôtel  de  ville , 
eD  fim  de  la  ne  GoinMime-Ten.  Elle  pèie  enviion  doiue 
d  représente  uoe  téte  de  femme  grotesque  qui  ouvre  de  greeds  yeux 
éiarqiiiUëe  et  lire  la  langue.  Au*dessiis  de  la  dialne  qai  la  retient  au 
OHur  »  se  trouve  rinscripiioD  snlvaate  : 

«  Zum  hiapperstén  bin  ich  genannt  » 
Dm  bùism  Mëulem  toohl  behannt , 
Wwtlmtta^ZamkmiBadBrkat, 
ÙÊT  nom  mieh  irefM  êurtk     Sladt.  » 

Cestpà-dire  : 

«  A  Mb  imNMtfa  te  frièfte  dèf  lovonlf  « 

Bim  mimmê  des  mamaim  kiÊt§im» 
Quic<mqmpr$Mlraplai$iràk^dkpilt»êtàU^pl9i^ 
M»  fartera  par  la  ville.  » 

(Vojez  la  lilliograpliie) 

Diaprée  Henri  ttnu,  secrétaire  de  la  ville,  plus  tard  bourguemestret 
et  historien  de  Mulhouse,  au  oomnienoement  du  diiteeptième  siècle , 
la  peine  do  MUtpfertim.  était  regardée  comme  infiuaante  et  peu  Infé* 
rienre  à  celle  du  carcan.  0) 


bavard  ;  —  Slappermiikle  est ,  eu  Soiilie,  une  femme  bavarde  (ScuMU,  Sehtoàb. 
WôrUrb.)  ;  —  Brant  et  Muiu«er  ont  rcxprcssîon  Slapperhmuàtif ,  banc  des  ba- 
vards; —  ilans  GpH  Eii  se  Uixivc  la  Uvciiiion  proverhîale:  «  «tnen  Pfennig  in  die 
K!apporbuichs  geben,  »  donntT  un  liard  dans  le  tronc  des  havards  ,  rVsl-à-<lin* , 
bavardt^r  à  son  tour  ;  —  à  Strasbourg  une  petite  nie  est  nommoc  hUippergassCf 
rue  du  Caquet;  —  la  nuûson  des  aliénés  à  Ensisbeim  était  appelée  Slapper  ,  vojez 
cMméom  ptge  f S. 

(*)  «  Dm  tdmëtgtgm  Wtiitm,  wddà  mdsr^  md  BkrmUltk  fiUttàlklim 
«trliUwdw,  iif  im  iitm  Statt  dm  inamkrê  Stnf  amt&rkàMt  ir«ilar- 
m$miekt ,  mit  autgêstreekhter  Xmgm,  daran  dn  MtMtmehioiSt  albtcdn 
SltlUt^kngefahr  fUnffvund  zufanzig  Pfund  tehwHt ,  gmodU ,  der  Klapperslela 

geheissen  ,  der  u-irt  der  TkUterin  an  einem  Wochen-  oder  ,  tvo  es  sich  also  fflegt, 
Jahrmnrrkht  ,  drren  jnhrUrhen  vier  gehallen  ircrden  ,  durrh  die  Amptkffth  an- 
ijehani]t  ,  d>-n  sic  aifo  in  der  Slatt ,  anderm  J.iistcnnuukrm  zue  einem  ÀbicKeii- 
chen ,  luirumber  iragen  muets  :  dieee  Straf  win  sehr  verdcIttUck ,  vnnd  wenig 
geringer ,  aiê  dtu  Balttjfiêiu  geaektit,  otir  dir  mtdurfft  naeh  nidbf ,  mmdêrm 
eekr  eeUem  g^raiidu ,  wam  «ilKsAlkp  dtr  vmfiaU  nicht  eo  vM  <wjf  cm  nhnU- 
êifUt  et»  dn  okm^ÊMaglê» ,  é$r  Wtit  §$krmÊA  «MJk /hthc.  »  Jac.  Heibs. 
Pbtri  ,  Det  Mr  MMkmum  GtÊcMetitm,  pmé&t  par  M.  Gkap,  Miilh.  1838 , 
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umm  d'alsacb. 


A  Mulhouse  il  o'ezistaii  qu'un  mqI  eiemplaire  du  Klappmêein  ; 

s'il  arrivait  que  deui  femmes  fussent  condamnées  à  le  porter ,  Tone 
d'elles  se  chargeait  de  ce  lourd  et  singulier  collier  depuis  la  place 
publique  jusqu'à  l'une  des  portes  de  la  ville ,  où  l'autre  la  relevait 
akm.  Ua  écriteau  attaché  sur  le  doe  de  celle  qui  momentanément  no 
portait  pas  la  pierre,  indiquait  les  noms  et  prénoms  des  deux  bafardes, 
ainsi  que  la  nature  du  délit.  Un  de  ces  placards ,  écrit  en  gros  carao 
tères  romains  »  sur  du  papier  fort ,  de  52  centimètres  de  haut  t  sur 
39  de  large  ,  est  conservé  dans  les  archives  de  la  mairie.  (<) 

Le  Ktapperstcm  était  employé  à  Mulhouse  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
passé  ,  c'est-à-dire  •  jusqu'à  la  réunion  de  la  ville  à  la  France ,  en 
1798.  Les  contemporains  de  cette  époque  citent  encore  le  nom  de  la 
mauvaise  langue  qui  l'a  porté  la  dernière. 

Au  commencement  du  dix-sepiiàme  siècle  »  la  manie  de  bavarder 
et  de  médire  parait  avoir  été  tellement  générale  parmi  les  bourgeoises 
de  notre  ancienne  république  helvétique ,  que  celles  qui  n'en  étaient 
pas  affectées  passaient  pour  d'honorables  exceptions  et  recevaient 
des  récompenses  publiques.  Voici  »  en  effet ,  ce  que  nous  apprend 
une  note  assez  curieuse  «  consignée  dans  les  papiérs  laissés  par  le 
bourgucmcsire  Jacques  SUegler  .* 

c  1626.  Dam  cette  amiée  trois  fetnmet  oni  reçu  des  prw  pour  ti'mN>îr  , 
midU  de  penwne  pendani  lu  nx  dernierê  moit.  >  O 


(')  Texte  :  «  Fou  wtgm  vil^àUiger  Uofpê'f  r^f ,  syag^ger  tduUt  mi  UaUrf 
wùrt,  Màffinda»,  tOmUlihtmffmd  M  MunitM,  btUtêm/  Wybtm,  ku  Sfraf, 
âm  lartit-/ 9tem  mtétm  su  «btem  êxmr  /  pd  mu  iragm  «/hrliyi.  »  Sur  le 
vtrto  de  b  t  tiiie  se  trouve  écrit  de  la  inain  da  greffier  de  la  JlMlloe:  «  JDw  Zlnt- 
tags  den  'iO  Martij  Anno  1376  haben  B(trtUn  CrUlens  dess  Murers  vnnd  Banntx 
Friimits  frauw  usx  erkanttifijf  rines  Kr  Hnths  nnch  erlitixer  ijrpinqkuns  den 
La&tcriilcin  herum  gelrage» ,  vund  hall  BartUn  Vnstens  frauw  disen  Zedel  ain 
ruckhen  gehabt.  «  —  {Archives  de  la  vUie  de  Mulhouse;  communiqué  par 
H.  Nk.  Eassuij. 

Dam  iiD  tecoen  imiiiiacril  de  notices  dlvenes  provouBl  de  M.  Niig  ,  rsnUnr 
de  la  CàroiUfiw  êt  Mvlàmiif  »  «e  invve  ooorignée  cette  antre  eowfaunMtioii  ta 

Aq^pirftoâi  ;  «  BWMrieà  Sek  /Wm  éann»  wià&t  im  Bi^fiÊrmdtn  Imtm 

Burger  Meùter  ehra^n/hrig  geredt,  wurdê  mU  dm  l%Mm  mid  XlqqNrcMn 

gettraffl,  20  Mart.  1727.  »  (Communiqué  par  M.  George  Hieg). 

(■)  Tf  \tp  •  n  /n  i!iesi>w  Jahr  hah^n  drey  Frauenspersohnen  Premium 

Mommettf  weilen  sie  wahnmd  dem  letsten  halben  Jahr  uber  Nietnand  base 
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NoricB  HmmnE  m  u  iLAfpminm,  ne.  Il 

Si  left  «Mflnn  do  JfaUMltM  male/icortHii,  (1487),  de  triste  mémoire, 
61 ,  d'après  eux ,  le  grave  pi-édicaleor  Gékr  de  Kaisertberg  (*) ,  pré- 
tendant que  la  loptaàté  (')  des  femmes  «t  nne  dm  principales  causes 
qu'il  y  ail  beaucoup  plus  de  sorâèrss  que  de  sorciers  :  notre  naif 
chroniqueur  Twmger  de  Kônigghooen  noos  apprend  ,  à  son  tour  > 
pourquoi  les  femmes .  par  droit  de  nature,  sooi  plus  loquaces  que  les 
hoflunes.  c  Adam ,  dit-il ,  a  été  formé  de  terre ,  et  Eve  d'une  côte  ; 
or ,  remplissez  on  sac  de  terre  et  un  autre  d'os  ;  agitez-les ,  et  il  est 
évident  que  les  06  ainsi  remués  feront  plus  de  brnil  que  la  terre  ;  > 
ergo  (») 

Mais  revenons  plus  directement  à  notre  sujet  ! 

Une  chronique  manuscrite  à' Ensiahe'm  (^)  cite  deux  cas  de  l'appli- 
catioD  de  la  peine  du  Klappeniism  dans  cette  ville.  Le  premier ,  qui 
remonte  à  Tannée  1917 ,  se  rapporte  à  une  nommée  Berlin  Schlie- 
fer'nu  i^)  Le  délit  commis  par  cette  femme  n*esi  pas  spécifié  dans  la 


IMmd  $$kaUm  Aemi.  »  Vofei  •  BUrgemmÊitr  iknnm  Zncuas  MuierlnmM 
J^bfiMM,  «danslLlIiBG,  Ùtr  Skdf  Mlthlkamen  Gt»ckbshm,  1817,  tmnen, 
WÎ15. 

(*)  Les  deux  telles  sitivtnis  sont  Urée  des  eiinitt  que  llmtotieB  kmà  SnjBir- 
■Ain  t  Mis  de  celte  dtfeokiue  et  qui  w  traeienli  hliibiloUièque  pobliqiede  la 

Tille  de  SUasbourg,  sous  1c  Ulre  :  «  Excerpta ,  aus  Biner  In  der  Statt  EiisisiiMiB 
im  15.  und  iiUn  Seeuh  gfschriebenefi  Cluonic ,  tpetche  von  IIeimuch  Bentz  an- 
gefangcti  ,  von  PETER  Waokiî  roniiiiuirt ,  und  ttm  Jacob  ScutiLTUKSz ,  einetn 
Pristcr,  bis  Àn^.  i£i28  gemdiyi  wordm.  »  (L'origiostl  de  celte  cbrouique  existe- 

rail-il  cDCore?) 

(*)  «  A*.  1517.  uff  Sontag  naeh  Miildfasim  hat  BerlîD  ScbUeferin  uni  die 
Kirehe  vor  dtm  Ereuz  umgHragm  dm  Klapperstuio.  m 
{')  Lmeis ,  Slrasb.  1317  ,  fol.  M>h. 

(*)  -  Prnpter  fn'itntnn  ,  intellii}ibHitntem  et  Iikhi.u  ilalem.  > 
(•)  Voin  If  i('\U'  îillniiaud  dan-s  toiitu  son  <^tPn<1iiG  r  «  W.ininib(>  Itnwt'ti  n\e 
daffeol deane  mai).  Alto  balde  nv  Adotn  beschaffeit  wurt.  do  furie  in  Got  in  dos 
mmmtkU^  paradât,  éoime  autlief  er  m  kam.  wnm  er  jung  wa$.  und  de  nam 
€ottânripp9  M  dereUm,  und  mahte  der  mt  frow$  eim.  Jkr  vmt  k«t  nodk 
én  ûyiic*  imh  einei  r^m  «jure  deime  «m  /hom.  kieoen  i§t  «SI  mtèUMek,  do 
frowen  hmend^r  tint,  ob  M  me  rêdeni  md  Uaffent  dmne  mamie.  Wèmiediê 
frotte  itt  sum  ertten  lute  «foie  h^und  liyfw  betekeiffbn.  mut  der  man  ut  erden, 
der  nv  lutzel  beynf  dm  in  ein^n  k/yrp  oder  taq  :  und  in  reg0t,  tmd  âehMUeU.  M 
t»M  et  me.  dmne  der  in  vol  erden  ttittte»  *  Chren. ,  pege  4. 
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diroQiqiie;  mis  le  teoood  cas,  relatif  è  Taniiée  1M9^  7  est  foraralé 
de  la  vnnière  soivame  : 

>  Uae  soBuneliftre .  aa  senrioe  de  l'aubergiste  de  la  nwisoii  dite 
<  xur  hùhen  Lméet  >  avait  ealomiiié  ne  ttijootier  au  si^t  d'âne 
bague  ;  en  oooséqnence  de  ee  méfidt ,  elle  fin  eondaumée  à  un  en- 
prisoDuement  de  douie  jours;  en  outre ,  i  porter  le  Kkppeniém  en 
suivant  la  procession  le  jour  de  Sainte  Catherine  ;  à  rourair  à  FégOse 
une  livre  de  dre ,  et  payer  les  frais  du  procès  qui  se  uioutaient  à 
trente  schellbigs.  ■  {<) 

Enfin  H.  le  curé  Mbrklbi,  dans  son  Binaire  iê  la  inU$  é^Bntk- 
hem  (*),  rapporte  ie  tâi  suivant  qui  nous  parait  intéreasant  sous  pins 
d*dtt  rapport  : 

«  Le  7  mai  1886 ,  la  feoinie  û'Vbrk  ieppen,  nommée  Marine  de 
Ruelislielm ,  ayant  injurié  les  vîngt«qaatre  juges  criminels  (*)  »  et 
avancé  qu'ils  avaient  prononcé  un  |ugement  inique ,  en  condamnant 
la  femme  de  Laurent  Uamier  pour  crime  de  Mre«ttfrie  »  fut  condamnée  : 
à  dire  une  rétractaiioD  publique  eo  pleine  séance  ;  eosoiie  »  à  porter 
suspendu  au  cou  le  iSfiappeniem  (eftigie  d'une  mauvaise  langue)»  peu* 
dant  un  jour  de  marché  ;  enfin ,  à  être  enfermée,  -  l'espace  de  denx 
heures ,  dans  le  Mlof^  ou  maison  des  fous.  > 


Nous  l'avons  (It  jù  (lit  plus  haul  :  les  cérémonies  grotesques  qui 
caraciériseui  particulièrement  les  peines  infauiaoïes ,  au  moyen*Âge  ; 


(•)  Texte  :  «  i».  1M9.  mn  SI.  Catharinen  Tag ,  war  eine  Kellerin ,  diuUe  SM 
Mofkcn  Lauvoen  detn  wirth  Gerg  Lbêcher  ,  die  muit  vor  dem  Creutx  do  mon  uin> 

trag,  umtragm  dm  Klappi'rstpin ,  tp«7  m  etUdie  wort  gercdi  ^  zum  Ooldtchmied 
eif}rs  rinfjM  hnlben  ,  ïatj  dnior  woh!  hey  zxcUîff  Tagen  in  Etssen  un  Spiial.  Vnd 
nach  deni  umgnng  fuhrtm  sie  die  Weibvi  wider  in  Spital  in  Eiuen  ,  und  mmt 
m  gebm  duzu  1  tt  waehs ,  vtnd  bey  50  tch.  ko$tm .  $o  darauf  gegangen  warm.  » 

(Gonnumiqué  par  M.  LooB  acBMCnum). 
(*)  Gpimor ,  1841 ,  lone  n ,  page  SM. 

(')  Le  tfilmiMl  crimiad  od  MalÊfitXfmehi  d*EuiÉlieiin  avait  qnolqie  analogie 
avec  riDsUluUoD  du  juif  «  en  oe  que  les  Jages  criminels  n'éuieal  point  salariée  » 
et  qa*on  les  cboisissail ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  dans  la  classe  la  plus  aisée , 
«ans  exiger  \  qa'tto  fiiaaeDt  jarisGODMttee.  Voyei  H.  MERRUEn,  I.  tome  n, 
page»  103  cl  10  i. 
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ies  dilSérents  instramenit  oa  utres  objets  qu'on  faisait  jrarter  aux 
OMtemés,  n'Meot  ifÊA  lot  lynMet  des  peines  ploa  fortes*  des 
anpplioet  qu'ils  auraient  subis  ancien nentent  pour  certains  crimes,  et 
qa'ane  législation  pins  donce  et  plus  dénente  avait  abrogés  depois* 
Ainsi  »  dUM  le  genre  de  pnniikm  qni  nons  ooenpe ,  la  piem  portée 
par  la  tame  «édisanie  on  dlIBunatiiee,  deiait  sjniboliser  le  sap- 
pMoe  de  k  iM^Pidéfioii.  0) 

Neas  chendMMS  fainenent  l'origine  de  ee  supplice  dans  f  liistoive 
dn  droit  des  nations  enrapéennes,  ipioiqa'il  fikt  en  vignenr  dans  ear- 
«dns  pa|B  A  ;  nai*  sons  le  tnwwons  élaUi ,  pour  diflérats  crimes , 
àÊimm  la  JnriÂBlion  erindnelle  des  Inifi»  ^in^|mjHy  par  MoiKi  el  pinii* 
qnée  encore  dnteape  de  lésnspGhristei  des  Apôlias.  Le  légiiiatenr 
^  psnple  éln  prononqdtt  an  mm  de  l'Etenel»  le  snpplîoe  de  la 

1*  GoMMceuL  «pil  donnaient  lenit  enAuis  à  Mohéks  c  Ontoonqne 
dwi  nrtnii  dlsrafil»  on  des  étrangess  ^1  demenront  en  isEafl,  4on- 
MadeassenteitilloMi,  aonpnnideaMn;ie  penpbdn  pifS 
tntammen  defkrm,  •  {LhnL ,  chap.  90,  vers.  S^. 

t^Gomrelsidtriw:  «  Qnandttnhomineonane  lènnne  ann  nn 
wpvltdePiriliont  on  seratleiiD,  oniesiminoair;  on  lw<aMow 
mmét  pinvet.  »  (JîMl»  chap.  SO,  vers.  87). 
•  8»0eniio  iwnx  qui  adoim  de /iwardim,  tetoQnelesoleil,  la 
hme»  ramée  dn  dd,  etc.  :  t  Alors  tn  ftans  soifir  ven  tes  poM  nn 
sel  liofvaie .  en  une  telle  tame/qni  aora  flilt  eeiie  nédhaMe  action» 
-aéitflNnune,  eolt  laltsnM,  etmfatnwwiinierBsdgpierwi,  et  Us 
mourront.  >  {AmiéroRoais ,  ebap.  17 ,  vers.  5;  «f.  Isa  vers.  S  et  4). 

i^Gontreeeox^vînnnuMMniAiMi  lejowéitiMm.  UnlM»mnie 
afant  été  dans  ce  cas»  «  tonte  l'awemhlée  le  mena  liors  dn  campt  et 
ib  le  IqiidltvRi.  >  {Nwàm,  ebap.  15  »  vers.  39-36). 

S*  Contre  les  odnMret.  Le  LbMque  (ebap.  20 ,  vers.  10)  et  le 
taainmim  (ebap.  22 ,  vers.  29)  noos  apprennent  qne  radoltère 
était  pnni  de  morL  Le  supplice  que  les  coupables  sabissaieni  était 


(•)  «  Die  Straff  df%  «tointntrens  scheint  der  des  hesentragens ^  die  geradeso  fur 
tcheltende  wpih<:r  ijutf ,  anninr; ^  foiglich ,  wie  diese  dm  StwtpmueMag ,  $Uia\r 
gung,  m  tymboUnroi.  »  diuMM  ,  pages  721  et  722. 

(■)  Ganui ,  pages  693  ei  (>9i. 
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celui  de  la  lapidation»  En  eiïet ,  tes  wrilMe  ei  les  pharisiens  ayant 
ameoé  devant  Jésus  une  femme  surpriie  en  adultère ,  réclamèrent 
contre  elle  le  supplice  delà  lapidation;  car,  disaient-ils,  c  Ifoitenoas 
a  commandé  dans  la  loi  de  lapider  celles  qui  sont  dans  ce  cas.  » 
{Evang,  selon  Si.-Jean ,  chap.  8 ,  vers.  5).  Et  lorsqu'ils  continuaient 
à  rinUfroger  et  à  lui  demander:  <  Toi  donc ,  qu'en  dis-tu?  le  Sei- 
gnenr*  qni  s'était  penché  en  bas  et  écrivait  awc  son  doigt  aar  It 
terre ,  s'étant  relevé  »  leur  dit  :  «  Que  celui  de  vous  qui  est  sus  pé- 
ché ,  jette  le  premier  la  pierre  eanlre  elle.  (Vers.  6  et  7). 

La  lapidaUon  était  encore  employée  contre  ceux  qui  MupW- 
nuùem,  «  Celui  qui  aura  blasphémé  la  mm  de  rEiernel  sera  puni  de 
mort  ;  toute  l'assemblée  ne  manquera  pas  de  le  lapider.  >  (LéviL  » 
Cliap.  S4«  vers.  16  ;  cf .  i  lAvre  des  Rois ,  chap.  21 ,  mn,  13  et  14). 

Jésus  ayant  dit  :  c  En  vérité ,  en  vérité  je  vous  dis ,  avant  qu'Abra- 
ham fût,  je  suis  ,  {Evang,  selon  SL-Jean ,  chap.  8 ,  vers.  58) ,  et  les 
Juife  regardant  ces  paroles  comme  un  blasphème  contre  celui  dont  ils 
se  glorifiaient  d'être  les  euSum,  <  levèrent  des  pierre*  pour  les  jeter 
contre  lui.  »  {Vers.  59). 

Les  chapitres  6  et  7  des  Actes  des  Apôtres  nous  en  fournissent  enfin 
un  autre  exemple  dans  la  lapidation  du  diacre  St»  Etienne  »  faussement 
accusé  par  des  témoins  subornés  d'avoir  proféré  det  paroles  hlasphé" 
maioires  contre  Moïse  et  contre  Dieu  ,  (chap.  6 ,  vers,  il),  contre  la 
temple  de  Jérusalem  et  contre  la  loi ,  (vers.  45). 

Dans  les  temps  postérieurs  les  Jiiils  talumdiques  ,  adhérents  de  la 
doLii  ino  de  la  métempsycose  ,  croyaient  même  que  les  Tmies  des 
hommes  médisants  et  calomuiaieurs  passniftni  dans  des  pierres.  Voici» 
à  ce  si^et ,  un  passage  curieux ,  tiré  d'un  traité  talmudique  :  ^) 


(*)  En  StMe  on  lapidait  égalemem  les  fémuiet  tdoUères.  Gumm  ,  page  Ttt. 

C)  Le  iivre  hmek  HamméUch,  foi.  153 ,  col.  2 ,  chap.  45,  pa^ge  cité  dans 
Emaamcm ,  Etude^m  Judentkum,  tome  u ,  pages  38  et  40  ;  cf.  page  41. 
Texte  conpietda  passage  préeUé:  «  Was  41$  YtrsstMms  isrSsehningmtte 

dInge/Ubwn. 

«  Wekher  tUwlS  rcdet  (md  vsrUmMet)  und  dergleiehen  ftel,  dessen  Seels 
fahrt  in  einen  stutnmm  Slein ,  me  bey  uns  in  der  taeh  von  dem  Pfabal  klar  ist , 
dasx  srine  S$ele  in  einen  SrHn  gefahrcn  sryr  urie  (i  .Soin.  ,  XXV  ,  'û^  >{esngt  wird  : 
Ind  mtrd»  su  einem  Siein.  Us  geschahe  aber  sotcku ,  meh  dent  iod(  Bileams , 
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«  Si  qiwlqii'iiD  mM  d'on  autre  >  sod  flme  piiae  dm  one  fient 
nmeite;  c'en  ce  qai  est  prouvé  par  rUsidre  de  Nebel  dont  râne 
pem  dans  une  pierre»  et  duquel  il  est  dît  livre  de  SarnuU,  S5, 
ZT)tEiUpuehtm§ieHfierre»  A  b  vérité,  ce  fait  eut  lien  après  la 
mort  de  Biléan  dont  l'âme  avait  pané  dans  le  corps  de  Nabal.  Et 
puisque  tome  la  force  de  ce  dernier  consistait  dans  sa  iKNidie ,  son 
Îbm  entra  dans  nne  pierre.  Plos  tard  Nabal  eat  peur  de  médire  de 
David,  car  il  se  rappelait  qu'autrefois  son  âme  avait  été  renformée 
'  fiene»  • 

AuG.  Stoeber, 

féfSDt  M  eoUéf»  d«  MuIboiiM. 


dam  dû  SmU  Bikamt  wtrinikn gefékrm.  DitmUminintacktaUrinini 
«imtf  iMffiMrf,  «ninif  «ciM  Seele  in  «inm  SteiD 

dêr  Mal  (widêrdm  JMovmI)  Useita  leden,  «md«nfM«pff  ikk,  datsMÊbm  Smk 
anfi^liek  im  tkm  Stein  gefahren 
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SOUVENIRS 

hE  ISI5  ET  1814. 

EXTRAITS   d'un  JUUHNAL. 


L'orage  qoi  avait  grondé  au  fond  du  Nord  s'avançait  vers  le  Rhin. 
Le  mois  d'octobre  venait  de  décider ,  malgré  l'héroïque  volte-face  de 
Hanau ,  que  la  lutte  gigantesque  entre  l'Europe  et  Napoléon,  allait 
peut*étre  se  vider  au  cœur  de  la  France. 

La  grande  armée ,  décimée  par  la  retraite  de  Moscon  et  par  une 
campagne  commencée  à  LuUen  et  ttminée  à  Leipzig  et  Hanau , 
avait  pour  la  première  fois  dft  céder  an  Booibre  demi  des  ennemis  » 
auxquels  chaque  Donvélle  défeetion  qoatiit  la  force  d'an  rofaome. 
Sa  retraite ,  malgré  d'immenses  désastres ,  était  encore  protégée  par 
le  prestige  de  ses  longs  triomphes  qùe  le  clinat  menrtrier  de  la  Rnasie 
était  venn  fotalement  interrompre.  Le  dérovement  de  nos  soldais, 
poussé  jusqu'au  fonatisme ,  pour  le  grand  capitaine  qui  les  a^t  oon^ 
dnits  dans  tomes  les  capiules  de  l'Europe ,  n'avait  rien  perdu  de  son 
enthousiasme  ;  aussi ,  l'attîlade  de  ces  braves  témoignait  ^e  la  fierté 
qoe  donne  l'habitude  du  auecès  en  fooe  d'nn  ennemi  si  souvent  vaincu* 
quoiqu'on  nombre  supérieur.  Mite  celte  fois ,  il  s'avançait  vers  nos 
frontières  en  entrihiant  les  peuples  qui  avaient  subi  la  dominatfon 
française,  comme  une  avalancbe  dont  la  puissanoe  devait  nous 
écraser  î...  Le  génie  de  Temperenr  et  son  armée ,  avaient  à  défendre 
le  sol  de  la  patrie  1  ils  devaient  tons  deux  grandir  en  proportion  du 
danger  pour  la  sauver,  lamais  situation  plus  sérieuse  n'avait  occupé 
les  esprits  »  car  on  avait  vu  pâlir  réioile  de  Napoléon.  Cependant  • 
malgn^  le  découragement  et  la  lassitude  qui  se  manifestèrent  à  la  suite 
de  tant  d'années  de  guerre  et  de  sacriHoes»  l'énergique  pouvoir  de 
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l'eaipereiir,  la  foi  aax  ressources  ira  prévues  de  sa  prodigieuse  acti- 
vité miMit  tant  d'empire  sur  les  imaginaiions  »  inspiraient  encore 
tant  de  oonfiauoe  daat  ta  destinée,  qu'on  ne  désespérait  paa  de  celle 
de  la  France. 

On  savait  qu'un  corps  d'année  ennemi ,  montant  lu  rive  droite  du 
Rhin,  s'avançait  vers  Bâie  ;  qu'entre  Lœrracb  et  Watdshut»  sur  la 
frontière  de  la  Suisse»  se  rassemblaient  des  corps  autrichiens,  saxons, 
bavarois,  wurtembergeois  et  badois.  L'Alsace,  trop  dégarnie  de 
troupes  pour  résister  à  une  invasion ,  allait  être  envahie.  Il  était  évi- 
dent ,  que  le  plan  de  campagne  de  l'empereur ,  qui  concentrait  une 
année  en  Champagne ,  consistait  à  gogner  du  temps  pour  attendre 
les  coalisés  avec  des  forces  nouvellement  organisées.  Car,  un  premier 
corps  d'armée  ennemi  d'environ  35,000  hommes ,  commandes  par 
Varchiiuc  Ferdinand,  passa  par  Bàle  et  occupa  Mulhouse  le  43  dé- 
cembre 1813,  sans  qu'on  vit  arriver  de  troupes  françaises  à  Colmar.  (') 

La  nouvelle  s'rn  répandit  comme  l'éclair.  Chacun  s'occupa  de 
mettre  à  l'.ibri  (I  lui  événement ,  sps  objets  les  pins  précieux.  Vers  le 
20  déœmbre  ,  Ij  l  oiite  de  Munsler  (  tait  tans  les  jours  parcourue  par 
des  voilures  <  hargées  Je  bagages  divers  ,  que  des  familles  faisaient 
tranfsporler  dans  la  vallée.  J'allais  au-devant  de  ces  tristes  convois 
pour  apprendre  des  nouvelles,  (jue  me  donnaient  souvent  des  femmes 
et  des  entants  en  pleurs.  — On  prit  les  mêmes  précautions  à  Munster, 
où  les  gens  de  la  plaine  venaient  se  réfugier  :  c'est-à-dire ,  qu'on  les 
prenait  partout.  C^) 


(*  )  Le  prince  de  Sekwartxa^êr§  TSMi  le  RUn  entre  Scbaffbattaen  et  Bâle,  le 
21  décembre.  Le  cordon  de  Iroopes  snisses  qui  occupait  la  rive  gauche  s'était 
retiré  ,  sans  doute  pour  n'avoir  pas  à  s'oppos^T  à  cette  violation  de  territoire.  — 
L'anru'e  de  Scliwartyi  nlu  rf^  traYPr«s:i  le  Sundgau  ,  par  Aitkircli  ,  et  établit  le  tî 
janvier  son  (luarlier-géiieral  a  Monlbcliard.  Pendaol  ce  temps  ,  le  corps  d  arniée 
du  général  bavarois  Wred»,  avançait  vers  l'aile  droite  du  maréchal  Victor^  qui 
avait  son  quarUer-génénl  k  Stmlmifg ,  tandis  que  l'aile  ganehe  était  iMiaete 
par  le  gteéni  mue  TFIrffMiftAi.  — >  Le  fénénl  autrichien  JWmonr ,  avec  Tar- 
chidne  fMnnntf,  ooeapèfent  Mnlliouae»  Gnriiheini  etCenaj,  pendant  qne 
llavant-garde  8'avam;ait  jusqu'à  Colnar.  —  L'année  de  ^Mir,  ditedeSjlésIe, 
passa  le  Rhin  le  31  décembre  ,  entre  Manbcim  et  Coblcntz. 

(*)  Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  jours  de  décembre ,  que  le  MoaUtw  révéla 
les  deux  faits  suivants  : 

«  Le  13  décembre,  le  général  auiricbien  ùtuiay,  se  trouvait  au  Vieux-Brisacb, 
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A  COLMAR ,  le  25  décembre,  jeudi ,  ou  apprit  qu'un  corps  de  troupes 
Irauçaises  élail  arrivé  à  Ersiein. 

Dans  la  matinée  «  on  vit  arriver  une  compagnie  d'hifanierk  légère 
H  environ  quatre  cents  iiumuies  tie  cohortes  de  la  HauteSaùne ,  com- 
inaudés  par  deux  officiers.  Ils  portaient  encore  leurs  costumes  de 
paysans  »  chapeaux  ronds  et  bonnets  de  coton.  On  sut  plus  tard , 
qu'ils  n'avaicni  plus  cti  le  temps  d'entrer  ù  liuningue. 

A  onze  heures ,  le  gardien  de  la  tour  de  i'égiise  Saint-Mai  lin 
annonça:  «  Es  brennt  in  Heiligmkreuu  L...  >  il  brûle  à  Sainte-Croix. 
—  C'était  le  bivouac  ennemi ,  que  du  haut  du  clocher  on  ne  reconnut 
pas  a6^e/.  disiincieniiMit avec  la  lunette,  à  caiisi  de  la  brume  qui  cou- 
vrait la  plaine. —  Peu  :iprès ,  on  convoqua  les  i^ardes  nationaux ,  pour 
conduire  ;i  Bi  isacb  la  puudrc  et  les  maLiii  iaux  île  la  poudrière  du 
Logelbacii.  —  A  midi  et  demie  ,  ou  vit  de  l'obset  vaioire  de  la  tour , 
au«delà  de  Horbourg,  le  transport  de  poudre  en  route  pour  sa  desd" 
nation ,  quand  des  paysans  à  cheval  arrivam  au  grand  galop .  firent 
arrêter  le  coofoi.  Ils  énonçaient  sans  doute  rapproche  de  l'ennemi 
ans  emrifons  de  Srisacb,  car  les  ehariota  lonnièrent  bride  et  le  oon- 


passant  une  revue  d'enviroii  cinq  à  ma  mille  Aulrichieu&.  Les  habitants  de  la  viUe 
te  rappeUnt  avec  tMnur  le  déplonble  bombardement  de  i79B ,  ol  numifeMant 
%  kuK  cralntet  pour  Tavenir ,  oe  emcnt  le  pfejei  de  s'enpwer  du  Ftwl-Hinier  per 

Inliison,  Un  diojeii  de  VleiiX'Mttdi ,  cmihsiannt  penmnelleineikt  le  cepitaiae 

Sans  qui  commandait  au  Pcflrlloftier ,  lui  écrivit ,  pour  avoir  avc<>  lui  one  entre- 
vue iruiu'  haute  importance  ,  sur  une  lie  du  l\liin  ;  mais  que  sa  femme  seule  de- 
vait pouvoir  raccompagner.  —  Il  lui  fut  ainsi  propose*  :  un  iniiiion  m  argent  «  ou 
le  grade  qu'il  demandei-ait  dans  les  armées  coalisées.  Le  eonnaissant  homme 
d'iionneur,  ou  lui  proposait  eu  onixc  de  le  mettre  à  V»bti  par  une  fausse  attaque, 
et  «lors  f  comme  surpris  par  Tennemi ,  il  devait  céder  la  foriereaie.  —  Le  com- 
nHmdaatdu  Peri4I«rtierfiliépondi»angéaéfalatttikiUea:  m  ifuHiélaUpHià 
h  rtmntr  à  eo¥fê ée cemm  9  fille lendenain ,  il  en  iaftnna le  oottoandant de 
piaoe  de  Neaf-Brinch. 

L'adjudant  de  place  à  Huniugue ,  Moritz ,  fut  présenté  à  Bftic  ,  (à  Hiôtel  de  la 
Conronn»  )  à  M.  Frauenberg ,  officicr-générai  bnvurois,  attaché  au  géDéRtl  Lieh- 
ti'>(.<iictn ,  pour  arriver  à  la  reddilion  do  Hunio^ui  [>.ir  \:\  trahison.  —  On  olVrait  au 
colonel  Chancel  ,  commandant  la  iarteressc  :  ;>00,IKM*  Ir^uci,  U  ci-oix  de  Marje- 
Tbérèse,  et  uu  bien  co  Aulriciie  ;  à  1  adjudaul  ou  promclLail  :  2^,000  fraucs, 
aae  déenradMi  etui  grade  plaa  éleié*  —  Le  18  déomlN-e ,  le  eotonel  CShaneel 
lépondil  i  •  Si  ht  tmmiiit  tttUtnt  moir  Anm^^im  ,  te  m  ttn  fti^à  couft  dt 
tùÊttn,  »  , 
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voi  reioorna  en  toute  bâte  à  Colmar.  (i)  Dorant  ce  temps  »  le  «m 
tambour  réunissait  sur  la  place  (J'armes  les  cohortes  »  pour  passer 
rinspectien. 

En  ee  monient,  le  pone-vois  du  doclier  fit  entendre  ces  mois  : 
<  l*liiJMm  MtfsîMt  ds  Mwifim  «nmMt^ 

—  On  cria  sur  la  place  d'armes  :  t  ramons  orripe.  »  —  Les  gens  du 
marché  plient  bagage  ;  les  boutiques  se  ferment.  La  compagnie 
d'infknierie  passe  la  rue  do  Bouc  pour  gagner  la  porte  de  Brisadu 
Lss  cohortes  qoi  la  suivent  se  débandent.  Jettent  en  partie  bas  leurs 
armes  avec  ieors  sacs ,  et  s'esquivent  dans  cette  direction.  Une  dn- 
qoantafaie  vont  se  rélhgier  dans  one  moisoD ,  et  les  derniers  voient 
d^à  arriver  on  cosaqoe.  Les  habitanu  s'emparent  des  fiisQs, 

Un  corps  de  partisans,  d'environ  dnq  i  six  cents  cavaliers  d'armes 
mélai^lées ,  hussards  de  SiecUer  et  de  Beme-Honoboorg  »  chevau- 
légert  bavarob  et  cosaqoes  irrégniiers»  entrèrent  en  éclahwa  à 
Golmar ,  par  bi  porte  de  Bille.  Envfavn  qoaire-viogls  cavaliers ,  dé- 
hondiant  par  la  place  des  Dominicains  *  vinrent  ^re  halte  sor  fai 
place  d'armes  et  se  rangèrent  en  ligne:  le  quart  environ  resta  dissé» 
miné  en  observation  aux  àbooiissants  dès  mes.  —  Cette  pointe  de 
reconnaissance  sor  Golmar  était  comoiandée  par  le  général  autrichien 
SehMr,  Ceux  qoi  poussèrent  josqo'en  ville  étaient  conduits  par  le 
Jlifimeiller  d'ilnuimi,  fibd'un  banquier  juif  de  Vienne,  commandant 
les  hnssards  de  RèMo^Homboury. 

Après  ce  mouvement  d'alarme  les  habitants  reprirent  baleine.  Pois, 
s'étant  pen  è  peu  montrés  pins  confiants ,  et  les  militaires  désirant 
seraAvîcbir,  les  bourgeois  s'empressèrent  de  les  satisfiiire.  BientAt 
la  place  s'empKt  de  corieox,  auxquels  des  soldais  eooemis  doonèrent 
des  poignées  de  main. 

Pendant  ce  temps,  le  préfet,  Bf.  le  comte  dr  lomonnUe,  cham- 
belbm  de  l'emperenr ,  accompagné  dosecrétaire-général,  M.  Briehg, 
ahisi  que  le  colonel  CvrHn,  bisaot  fooclions  de  cononandant  de  la 
subdivision  militaire  do  Haoï-Rbu ,  avec  une  escorte  de  queh|oes 
gendarmes,  q^ttèrent  Colmar  à  la  hâte ,  en  chabe  de  poste,  prenant 


(*)  A  ht  dalo  éo  S,  des  ptflis  emwnis  anient  déjà  paras  dans  les  villiges  le 
loDg  du  RUb  Jnaqu^  Heltem.  — >  Des  eicès ,  oomne  il  ea  arrive  toi^toors  en 
de  piene,  fnrent  commis  dans  plnsicofs  endroits  psr  dessoMsis  eonemis; 
«t  dans  qnelqnes  localilés,  les  babiianls  les  recnreDl  avec  des  anaM* 


B£VUB  D'ALSACE. 


la  roule  des  Voigw.  Ils  fiireiu  ponnaivlst  jiiS4|o'att«de1à  doLogel- 
bach ,  par  quakines  cosaques.  ■ 

Le  main»,  tf .  le  docteur  Mord  »  appelé  sur  la  place  »  alla  avec  son 
escorte  saprèe  du  chef  ennemi.  Alors  d'Amsiein  •  se  donnant  des  airs 
de  fiulkron,  lui  iniima  l'ordre  eu  termes  blessants  et  greesieia ,  tow 
M  ntpomtAUUè  et  au  nom  du  folaf  de  la  ville ,  d'envoyer  aux  avant- 
postes  qui  se  trouvaient  à  une  portée  de  pistolet  bors  de  la  porte  de 
Bftie  f  tant  de  rations  de  pain ,  vin ,  viande  *  paille  •  foin  et  avoine. 
Les  bouigeols  reçurent  séance  tenante,  de  M.  le  maire  llnvltation 
de  pourvoir  immédiatement  à  la  demande  du  chef  militaire  et  de 
transporter  les  vivres  ft  leur  destination.  Il  était  alors  trois  heures  un 
quart.  (<) 

L'ennemi  ne  bougea  pas  tant  qu'il  fit  jour  ;  vers  quatre  heures ,  i 
la  nuit  tombante  ,  l'ordre  fui  domié  d'évacuer  la  place.  Beaucoup  de 
personnes  suivirent  les  cavaliers  jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  £n  s'en 
retournant ,  ils  emmenaient  avec  eux  les  vedettes  postées  en  senti- 
nelles aux  angles  des  nies.  Elles  se  composaient  chacune  de  trois 
cavaliers,  la  plupart  cosaques,  portant  bi  lance  en  arrêt.  (S) 

Les  cavaliers  s'arrèièrent  à  deux  cents  pas  de  la  porte  de  Bâie. 
A  pebie  les  carieoi  qui  les  avaient  suivis ,  voulurent>lls  rentrer  chei 


(')  Cette  rude  entrevue  a  saos  doute  provoqué  le  départ  du  maire  de  Colmar 
pour  Strasbourg ,  où  il  passa  le  temps  de  TinvasioD.  Toutefois^  U.  Morel  dit  de- 
puis qu'il  s'y  était  rendu  par  oïdie  mpérieitr. 

PenétDl  «etia  ateioe  wr  b  i^tw,  on  toos-ollcier  ernieni  sjnnt  adreMé  av 
wniie  qaelqaet  iMroles  IncoBveaMiies ,  oelnM  loi  r^pUqaa  avec  le  ion  de  Taut»- 
lité  :  «  Erist  ein  Flegel!  » 

{*)  A  Tangle  de  la  rue  des  Juife  et  des  Bleds ,  un  cosaque  Gt  signe  à  M.  le  curé 
Reecb,  qui  passait ,  tic  lui  (^onnor  uni!  prise  do  tabac.  Colui-ci  s Vx casant  do  n'être 
point  priseur ,  uue  vidUi  (leinoiselk- s'empressa  d'oflVir  uno  prise  au  cosaque, 
qui  prit  le  labac  av*^  doux  iloiiîls..  ..  et  la  taltalière  eu  arycnl  avec  les  trois  autres. 
La  Uewuii^*lle  i-eçui  eu  retour ,  un  geiiie  de  i'emerciement  et  un  sourire  moqueur. 
—  EneemomeDt,  un  gaide  mtioiiailHiliilaBt  la  ma  des  Blads,  poursuivi  par  un 
eoaqoe,  écfaii^  an  eonp  de  knee  en  le  réfugiant  dant  son  domicile  dent  il 
Itainia  bnuquemesi  la  perte. 

Le  piquet  de  CoMqees,  posté  an  carrefour  de  la  raedes  Jnil^,  fut  vivement 
apostropbi^  par  un  capitaine  retraite,  décoré  de  la  L^on-d*Honneur,  (M.  Starck) 
qui ,  du  liant  de  sa  reoèu» ,  ne  crai|piil  pas  d'en  appeler  à  la  popalation  pour 
cliasser  ceiti'  troupe. 
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eux,  qnc  le  locsiii  se  fil  oniendre.  C'élail  uue  fausse  alerlr.  Le  gar- 
dien de  la  lour ,  (jue  le  brouillard  avait  empêché  de  voir  dislincle- 
ment ,  twn'M  pris  pour  un  toceudie  un  feu  allume  pur  l'ennemi  près  du 
poni  de  la  roule  de  Strasbourg,  qu'une  grand'î?arde  était  chargée  de 
surveil!(  I  ;  o'éiaîent  des  Inissîirds  de  Szeckler  bivouaquant  au  Galrjcn- 
stieiitj.  Ce  fut  probablemeiii  ,  quaiid  ce  détachement  ennemi  se  porta 
ve  rs  deux  heures  au  magasni  à  fourrages,  qu  un  cosaque  tua  d'un 
coup  de  lance  un  jeune  garçon  de  seize  ans  ,  qui  s'était  emparé  du 
fusil  d'une  dus  cohortes  en  fuite.  —  Là  aussi ,  furent  pris  les  caissons 
de  poudre ,  à  leur  retour  observé  du  haut  du  elocher  de  l'église. 

La  ville  était  depuis  plusieurs  heures  dans  une  momo  stupeur , 
quand  vers  six  heuies  du  soir,  des  sons  di  trompette  et  un  bruit 

•  lointain  de  cavalerie  se  lircnt  entendre  ;  on  crut  distinKiu  i  des  com- 

mandements  et  des  jurons  Irauçais!...  C'élaient  environ  mille  (h  ii<io)us 
dits  d'Espagne ,  cavalerie  d'une  bravoure  renouitiiee,  même  au  temps 
de  l'empire.  Cette  première  colonne,  formant  lavant-garde  de  la 
division  de  cavalerie  du  général  comte  de  Milhaud ,  venant  de 
Strasbourg  ,  éuùl  conduite  pai'  le  gênerai  L'héritier  ,  qui  avait  pour" 
aide>de-camp ,  M.  /om  de  huiach.  Ceife  avant-garde  ayant  été  pré- 
venue à  Ostbeiui ,  que  Colmar  élaU  ui  cupé  par  l'ennemi  ,  marcha 
résolument  à  sa  rencontre.  On  reconnut  parmi  les  oûiciers  qui  étaient 
à  sa  téte ,  le  général  baron  Siçiismmd  de  Ben  khém.  (•)  —  Elle  se 
rendit  sur  la  place  d'armes,  et  de  1;^,  immédiatement  au  faubourg  de 
Bâie,  où  dans  un  mouvement  d'emliousiasme  les  citoyens  porti^rent 
dans  tous  les  l'angs  des  militaires  Irancais,  reçus  comme  des  libéra- 

»  teurs,  les  vivres  destinés  aux  ennemis.  Après  les  scènes  de  la  journée, 

la  présence  des  Français  électrisa  les  habitants,  qui  placèrent  des 
lumières  à  leurs  croisées  pour  mieux  éclairer  la  ville.  On  vit,  dans  ce 
sympathique  empressement,  de,s  hommes  distribuer  le  vin  à  pleines 
bulUs  ,  tl  des  femmes  de  toute  condition  apporter  des  vivres  en 
abondance.  On  s'emparait  des  soldats  pour  les  héberger  sans  billet 
de  logement.  Les  colonels  furent  obligés  de  modérer  ce  généreux 
élan  afin,  disaient^ils ,  que  leurs  hommes  ue  lusscnl  pas  hors  d  eiat 
de  se  battre. 

C)  Ses  compatriolv  de  TAlnce  se  rappelaient  son  héroïque  dévonement  Ji  la 
retraiti;  de  Kui>sic  ,  quand  le  maréchal  Ney  lui  dit  :  «  Général,  il  fmtt  êowott 
iFmpt^reur  '  .  u  M.  de  Borcklit  im  se  piécipiu,  à  U  léle  ses  derniers coinft- 
iïiittit  f  sur  t  eoBenu  qu'il  dispersa. 
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line  demi-heure  avant  1  eniro»;  ihvs  troupes  françaises  t'iCoImar, 
l'eouemi  »  posté  sur  la  route  do  Su  :i^hourg ,  eiueQdaiu  le  Inin  leur 
arrivée ,  s'était  retiré  par  les  retni)ai  is  de  la  porte  de  HouHach  et  du 
collège  ;  puis  ,  ayauL  lejoinl  les  siens,  l'avaiil-gardc  ennamie  lit  un 
mouvement  de  retraite  pour  camper  pendant  la  nuit  sur  la  grande 
route  de  Bâle,  dans  des  maisoaneties  de  jardin. 

{je  Î4 ,  de  bonne  heure ,  on  apprit  à  Munster  ce  qui  s'était  passé  la 
veille  à  Colmar.  On  devait  s'attendre  à  une  rencontre  avec  l'ennemi. 

Je  me  décidai  à  neuf  heures  du  matin ,  avec  notre  directeur  de 
musique ,  ù  aller  au-devant  des  nouvelles.  —  A  Wintzenbeim ,  on 
n'avait  que  de  vagues  iilformations  ;  nous  continuâmes  notre  chemin. 

On  ne  voyait  du  soleil  d'AusterIttz  (]u Un  disque  éteint  par  les 
brouillards  d'un  ciel  triste,  couleur  de  plomb.  A  un  -^uari  d'heure  de 
Colmar,  un  imposant  c  Qui-vuc  f  »  se  fit  entendre  ;  nous  n  poudîmes: 
«  Amis  !  »  et  vîmes  apparaître  ,  conitiu;  dans  une  nrnhri"  .i  travers  les 
brouillards  ,  une  vcdctLe  de  deux  dragous  Irançais  ,  jjosiés  à  droite 
de  ia  roule.  L'un,  à  cheval,  couvert  du  manieau  blmic  ,  iciKili  !e 
pisLolcL  darçon  à  la  main;  le  second  ,  enveloppé  dans  son  niante. lu  , 
était  couché  aux  pieds  de  son  cheval  et  avait  la  bride  passée  au  bras. 

AuChamp-de-Mars,  qui  était  désert,  nous  ne  ren<K>ntrames  qu'une 
seule  personne  qui  nous  apprit ,  qu'on  se  battait  sur  la  route  de 
S**-Groix-ea-Plai]ie.     Il  était  midi  et  demi. 

Dm  la  maiMni  Scboocb ,  au  milieu  d'we  réunion  nombreuse , 
fifement  préoccupée  de  ce  qui  se  passait,  se  trouvaient  MM.  Jacques 
Bartmana ,  de  Mnaster ,  et  Nlooias  KcbcMId  »  de  Mulhouse,  (i)  On  flt 
une  collation ,  amitié  assis ,  moitié  debout.  —  Pressés  de  voir  l'aspect 
de  la  vfllo,  nous  arrivâmes  |Nir  la  rue  du  Théâtre  sur  la  place  du 
Palais^le-Jnstlce ,  animée  |Mr  nu  grand  rassemblement  de  monde. 

An  coiD  de  la  rue ,  le  premier  spectacle  de  la  guerre  qui  s'offirit  à 
DOS  TOUS,  fut  on  dragon  Heué  »  encore  i  cheval  «  mais  chanoelant  et 
soutenu  par  un  camarade  également  sur  sa  monture.  Le  blessé  et 
son  cheval  étaient  inondés  de  sang  ;  il  avait  la  téte  nue  avec  unehor^ 


C)  M.  Nicolas  KdThlin,  a|)n-s  avoir  formé  les  ateliers  de  la  maison  xYtcoto* 
KcechUn  et  frère*  ^  ià  Mulliouj»e  ,  élail  venu  à  Colmar,  monté  et  équipé  ,  se  roeUre 

•  dispiMitiçB  dn  flénénl  pour  la  défonse  de  b  patrie.  Avant  son  dé{iairi  pour 
Tirls ,  il  fli  cedeas  au  géaéni  d'an  dieval  de  twlaille. 
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riUe  eouiille  ^  le  coodeda  bras  gauche ,  sorti  de  l'aoiforme,  Mt 
fracturé  par  qd  coop  de  sabre;  son  casque  de  cnifre  écrasé  et  féodu 
bn^ement  •  pendait  par  derrière.  Eutooré  de  citoyens  qd  s'offraient 
A  feofie  pour  lui  porter  secours ,  et  de  feaunes  qui  se  hmeiitaient 
sa  vue,  il  bàl  un  coup  d'un  lonndet  de  m  qu'on  lui  présenta  »  et  ne 
fit  entendre  que  des  cris  de  colère  d'avoir  été  obU^^  do  quitter  le 
cbamp  de  bataille. 

Le  quartier-général  se  trouvait  en  fece  du  Palais ,  dans  la  maison 
de  l'ancieii  maire.  —  Les  croisées  étant  ouvertes  •  on  nous  désigna 
le  général  de  dlvisiou  MUkaud  »  commandant  le  9"  corps  de  cava- 
lerie ,  et  les  généraux  Bvré,  Vhiritàer  et  de  Berekhém, 

En  ce  moment ,  on  amena  le  prentier  prisonnier ,  qui  avait  de  la 
peine  à  passer  la  foule  curieuse.  C'était  un  Commue.  11  était  coiffé 
d'un  bonnet  pointu  élevé,  Ueu  foncé  coaune  le  reste  du  costume  ;  sa 
ceinture  ronge  n'était  qu'un  mouchoir  Uanc  teint  de  sang.  Il  avait 
l'attitude  humble  et  salua  à  la  fiico»  orientale ,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  un  officier  qui  faccosta  pour  le  conduire  à  l'état-nn^or. 

Le  ftuboorg  de  Bâie ,  dit  ITmienou,  rempli  k  droite  et  à  gauche 
par  de  la  cavalerie ,  avait  t'aspect  d'un  camp  pendant  l'action.  Lft 
s'était  rassemblé  la  division  Milhaud ,  dont  les  derniers  escadrons 
étaient  arrivés  dans  la  matinée.  Elle  était  en  ce  moment  composée  de 
troîi  hrigada  de  cMakrie  :  deux  de  dragnm ,  et  une  de  eavalerie  Ugèh. 
Chacun  des  régiments  présents ,  réduits  par  de  longues  campagnes , 
comportait  au  plus  trois  cents  hommes.  Biais ,  quels  admirables 
soldats  !....  leurs  figures  martiah» ,  hâlées  par  le  soleil  d'Espagne, 
avaient  cet  air  imposant  ei  sérieux  que  donne  aux  vieilles  troupes 
l'habitude  des  combats.  La  compagnie  d'infanterie  légère ,  com- 
posée en  partie  de  Piémontais ,  ei  qui  avait  passé  la  nuit  an  i^mbouiy 
de  Brisacfa ,  occupait  le  côté  droit  près  de  hi  porte  du  fouboarg  de 
Bâle.(i) 


La  divisiou  de  «avalëric  du  gcocral  Miliiaiul  laisaii  parité  du  2»«  corp$ 
^mmktùmmMtar  le  Ottédal  VicU»,  dont  le  q/ntlietis^akià  était  II  Slns* 
bonig.  Ce  oori»  d*amée,  eomposé  d*eiivlfoik  Av^iiiii  mille  lioHUMft,  deiell 
cMiTiir  DM  frontièra  éeimis  Landatt  Jiuqn'fc  BeUéri. 

Les  reoftirta  en  liiftnterie  et  artiUerle  légère,  que  leçnl  à Cohnar  la dMsioa 
Milhaud  ,  ne  portèrent  ses  forces  qu'à  eo:«iioo  ^talie  ou  cîuq  mille  hommes. 

Toute  la  jeuneae  ahactenne  prit  les  airnei.  La  fende  naUnmalt  mobih  occupt 


34  EBVOB  D'ALSACE. 

L'altilude  des  militaires  français  élait  pleine  de  confiance  et  d'en- 
thousiasme ;  1  expression  de  leurs  figures  montrait  ce  que  vaut  le 
dévouemenl  de  pareils  guerriers,  quand  ils  asrissenl  sous  les  yeux  de 
concitoyens  dont  ils  sont  les  défenseurs,  l^es  dragoits  ,  près  de  leurs 
chevaux,  étaient  prêts  à  partir  au  premier  son  de  trompette.  En 
attendant,  uns  chantaient»  d'autres  juraient  d'impatienre  ;  plus 
loin ,  un  groupe  vidait  peut-être  le  dernier  verre  de  ^n  de  France. 
Partout ,  dans  tous  les  rangs ,  circulaient  des  boui^eois  et  des  bour- 
geoises portant  des  tonnelets  de  vin  et  des  vivres  qu'ils  allaient  offrir 
aux  soldats  en  trinquant  avec  eux.  Tous  les  cavuhers  marquaient 
l'impatience  d'être  en  présence  de  l'ennemi....  et  ils  étaient  seuls 
devant  une  armée  entière  !  ~  Ils  lui  ont  fait  faire  une  halte  de  quel- 
ques jours. 

L'ennemi  ayant  réuni  ses  forces  d'avant-j^^rdc ,  qu'on  évaluait  à 
environ  deux  mille  hommes,  s'était  avaucc  dans  la  matinée  jusfju  à 
quelques  cents  pas  de  la  ville.  Devant  la  porte  de  Bâie  on  avait  en- 
tendu des  chefs  ennemis  s'écrier  :  c  Foru;dr/5  ,  hurrah  !  es  sind  nur 
Comcripten.  >  C'était  sans  doute  pour  encourager  les  leurs ,  qui  n'a- 
vaient encore  vu  que  les  cohortes  pourchassées  depuis  Huningue. 

Vers  midi ,  les  Français ,  au  nombre  d'environ  quatre  cents  dragons, 
déboucbèreiit  du  fiiubourgoà  la  division  se  concentrait»  pour  mar- 
cher  i  la  rencontre  de  l'ennemi.  U  fut  atteint  et  attaqué  wr  la  route, 
entre  Gotmar  et  la  forêt  de  SM>(iii»  puis ,  poursuivi  jusqu'au-delà 
de  oe  bourg ,  sur  la  roaie  de  Mefenlieim ,  où  Ton  reprit  te  contoi  de 
pondre  qui  avaii  été  enlevé  la  veille.  —  Dans  oette  ponrsaîle  à  iraf  en 
le  fîllage  de  SM>oii  •  un  dragon  ftmdit  avee  une  telle  impétnoMlé 
sur  nn  cosaque ,  qu'il  lui  paasa  1^  sabre  au  travers  du  corps  et  la 
pointe  de  la  lame  alla  s^enfoocer  dans  la  porte  oochère  d*ane  maiM» 
de  paysan. 

Dans  ce  brilkmt  «Mitai  itenalerie,  qui  Ait  la  première  rèaoontre 
avec  Tennemi  sur  le  terlieire  français ,  on  vit,  au  pont  de  la  Thur , 
cmquanu  dragons  se  battre  conune  des  héros  en  résistant  à  l'attaque 
d'environ  un  millier  d'hommes  de  l'ennemi.  —  Il  perdit  deui  cents 
hommes  prisonniers  on  Ueiséa  et  deux  cents  morts,  la  plupart 


lesIbrlOTBiass.  LeiMlbort»  éliientoiiaBiiiet  par  le  sénateor,  eoMie  Hnhuni. 
— >Dttoovpf  df  fMrKiOM,  tint  &  pied  cheval ,  Auent  créés  et  éenifai  être 
Mamindés  per  le  géaénl  de  JffintiHtoftii, 
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cosaques ,  bussards  de  SzeckJer  et  chevaii-légen  taviruis.  Du  côié  des 
Français ,  la  perte  fut  bien  inférieure  en  nombre  ;  ^tre-vingts  dra- 
gons environ  restèrent  hors  de  combat.  Maïs  un  capitaine  fut  blessé 
à  mon ,  près  de  la  forêt ,  à  droite.  La  plopart  des  Français  étaient 
blessée  par  les  lances  des  cosaqnes  ;  les  ennemis  par  des  coups  de 
pointe.  —  Le  premier  soldat  mort  était  couché  près  de  Sieinkrûit , 
en  montant  vers  S**-Groi]i ,  à  gauche  de  la  route  :  c'était  un  hutsard 
de  Sixckler.  Un  peu  plus  loin  que  le  pont  de  la  Thur,  les  morts  deve- 
naient assez  nombreux  ;  ils  étaieoi  la  plupart  ooochés  an  bord  de  la 
route. 

En  sortant  par  la  porte  du  faubourg ,  je  vis  arriver  prisonnier  le 
chef  de  cosaques ,  Petro  Romoneruki ,  nommé  :  Petro  Aurazin ,  dans 
le  rapport  du  général  Milhaud.  C'était  un  homme  superbe,  de  grande 
stature ,  à  barbe  très-noire  ;  sa  physionomie  avait  le  type  persan  an- 
tique. Il  était  gravement  blessé  et  couché  sur  de  la  paille  dans  une 
charrette  de  paysan.  Le  dragon  qui  l'avait  fait  prisonnier,  après  un 
eombai  qui  valut  au  chef  de  cosaques  ,  dix-huit  blessures  !  portait  en 
bandouillière  sa  petite  giberne  en  velours  noir  richement  garnie 
d'ornements  en  argent;  ses  armes  ,  et  sur  sa  poitrine  ,  les  décora- 
tions de  Petro  Romonensky.  Une  scène  tonrhantr  m'a  laissé  de  ce 
tableau  une  vive  impression  :  deux  cosaques,  (inni  l'un  son  neteu  , 
jeune  homme  de  seize  ans ,  l'accompagnaient  en  pressant  les  mains 
de  leur  chef  avec  des  transportsd'aiïeclion  et  dcdoiiloiir;  ilssontmaienl 
parfois  s;ï  tf'fe ,  qiir  le  cahot  de  la  \oitiive  r  cruiait  plus  souiïrante 
et  versaieni  (1(  s  larmes  comme  au  convoi  funèbre  d'un  père.  Cette 
sensibilité  de  la  pan  de  pareils  hommes  ,  habitués  aux  scènes  de  la 
guerre,  m'a  ému  surtout,  quand  par  nn  rr;;ar  (}  reconnaissant  le  tilessé 
leur  exprimait  la  satisfaction  de  mourir  dans  leurs  bras  et  d'avoir  près 
de  lui  deux  cœurs  fidèlps.  (i) 

La  route  de  S'^-Croix  était  couverte  d  une  lonle  de  curieux  crottés 
par  la  boue,  la  figure  lougue  et  stupéfaite  ;  de  blessés  <]u*on  amenait 
en  ville;  de  prisonniers  qui  suivaient,  souvent  sans  autre  guide  que  la 


(')  n  nounl  le  même  aoir,  k  miel  de  RéptAUqm,  nliVÊrtM  4êt  Tniê- 
Rois  ,  et  fut  enterré  avec  les  honneurs  militaires.  M.  Rossbach  ,  professev  àà 

dessin  ,  ayant  fait  le  portrait  de  Petro  Romon«»nski  ,  l'a  grav»'  à  I  cau  forte  ;  «ne 
épreave  se  irou^c  musée  do  GoloMr.  Un  avocat  de  cette  ville  possède  encore  le 
poigmd  dn  chef  cosaque. 
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route  ;  rl  de  cavaliers  envnyt's  on  ordonnances  ,  qui  lancés  vcuire-à- 
terre ,  éclaboussaient  les  passants.  —  La  plupart  des  blessés ,  étaient 
des  hussards  de  Szeckler  et  des  cosaques.  Je  fus  frappé  de  l'aspect 
d'un  cosnquc,  de  très-çrr^nde  taille ,  qui  avait  un  formidable  coup  de 
sabre  à  travers  la  figure,  La  moitié  du  nez  coupé  horizontalement 
avec  une  partie  de  lu  mAchoire ,  était  détaché  et  pendait  dans  une 
masse  de  snn^^  raillr  qui  inondait  sa  forte  ho  noire  ot  tout  le  devant 
de  sou  corps.  Va,  malgré  cette  épouvani  jble  blessure,  le  cosaquo 
mâTThait  seul ,  droit  et  silencieux  ,  <  omnie  à  un  jour  de  parade. 

Puis  ,  arriva  une  benne  ,  sur  laquelle  était  couclié  dans  de  la  paille  , 
uu  oflîcier  blessé  mortellement.  Ses  cheveux  étaient  bîond-roux  ,  sa 
figure  pflle  f  i  jaune  avait  l'cxpn  ssiun  mourante;  sou  uniforme  était 
vert-pomme  glauque,  lest  liako  bleu-clair.  C'était  un  lieutenant-colonel 
de  Ilesse-llombourg ,  le  Huinwisler  d'Âmsiem ,  qui  la  veiUe  était 
entré  à  Colmar  à  la  tête  d'un  dctacbemcnt  de  partisans. 

Ainsi  détilèreni  beaucoup  de  blessés ,  <  t  dans  ce  nombre  ,  peu  de 
drainons  ,  ils  avaient  eu  l'avantage.  L'un  d  eux  ,  ^fèvt'iin m  lilessé  et 
se  soutenant  à  peine  sur  son  rhevîd  ,  était  conduit  pu  doux  (  osaques 
qui  tenaient  la  bride  ,  à  sa  gauche  et  à  sa  droite  ,  avec  les  pi  (  (  aillions 
que  réclamait  l'état  de  celui  qui  les  amenait  pi  isunniers.  —  lin  dragon 
et  un  cosa([iiL ,  blessés  tous  deux,  marchaient  se  donnant  le  bras  ; 
mais  le  cosaque  avançait  péniblement  en  gémissant  et  poussant  parfois 
des  cris  de  damné.  Il  avait  reçu  un  coup  de  (>oinie  dans  le  bas  du  dos , 
où  la  lame  du  dragon  se  brisa.  Arrives  sur  la  place  d'armes  d(  vaiu  te 
corps*de-garde ,  et  le  malheureux  n'en  pouvant  plus,  ou  le  coucha 
sur  un  banc  pour  extraire  le  fer  <iui  le  martyrisait.  On  essaya  en  vain 
avec  les  forces  de  la  main  ,  les  doigts  n  avaient  pas  assez  de  prise  sur 
le  bout  de  la  lame  qui  sortait  à  peine  de  la  chair.  Lufiu ,  après  d'im- 
puissantes tentatives,  uu  des  ciloyeus  présents  ,  dit:  «  Laibsez-moi 
faire!  »  il  prit  le  fer  avec  les  dents,  et  par  un  violent  effort  arracha  le 
fragment  de  sabre.  Puis,  dans  un  uiouvrun  m  de  uansport  le  cosaque 
et  le  dragon  s'embrassèrent ,  et  braâ-dcs^us  bras-dessous ,  tous  deux 
s'en  allèrent  à  l'hôpital. 

Uu  de  ces  héroïques  dragons  clail  nalil  de  Kuysersberi;.  Il  avait 
déjà  amené  six  cosaques  prisonnici's  ,  tjiuiui  mi  lui  liii  ;  l  \  cux*iu  à 
boire?...  »  <i  Non  ,  répond  l'infaliguable  dragon  ,  je  m'en  vais  encore 
eu  chercher  uu.  >  El  il  revint  etléclivemeui  avec  son  septième  pri> 
SOonier  »  également  cosaque. 
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Un  dragon,  de  Hertiisheim ,  qui  la  veille  avait  ea  la  permitsioii  de 
revoir  sa  famille  •  entendit  les  délonnations  de»  armes  à  feu  sur  la 
rente  de  Bâie.  11  se  précipiu  à  travers  les  champs  rt  In  long  de  la 
digue,  rejoignit  ses  camarades  pendant  le  combat  sur  le  pont  de  la 
Thnr  et  loa  deux  cosaqnes. 

Nous  avions  atteint  l'eitrémite  des, vignes ,  an  milieu  d'une  cohue 
^  de  militaires,  de  bonigeois  et  de  paysans,  quand  le  jour  baissant 

nous  invita  à  la  retraite.  Nous  quittâmes  Colmar  le  cœur  brisé  du 
spectacle  dont  noos  venions  d'être  témoins.  Il  faisait  nuit  ;  pour  la 
dernière  fois  nous  répondîmes  :  «  Ami  >  au  <  Qui  mw  1 1  dee  soldats 
français  en  vedettes  sur  la  route  de  Wintzenheim. 

11  était  dix  heures  du  soir,  quand  nous  arrivâmes  i  Momler  où 
nous  étions  impatiemment  attendus.  Nous  y  trouvâmes  une  grande 
réunion  de  famille  cbea  H.  J.  H.  où  se  trouvaient  des  dames  de  Colmar 
venues  dans  la  vallée  pour  y  chercher  un  relbge.  —  On  me  fit  asseoir 
au  milieu  d'un  salon ,  et  la  société  se  mit  en  cercle  pour  entendre  le 
récit  palpitant  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  journée.  On  écoutait,  en 
versant  des  larmes ,  et  les  a-aiotes  natureUes  pour  la  suite  des  événe- 
ments rendaient  la  désolation  encore  plus  profonde  !...  Mais ,  le  flot 
passa  par  l'Alsace  pour  s'arrêter  à  la  d^gne  qpm  Napoléon  préparait 
en  Champagne*  (i) 


(*)  B»ppoffC  dn  JMMnt  sur  le  eoinlwt  de  SMiirok.  (U  dernier  beiletin  qui 
mm  (tnisi  de  IM). 

«  tegéaénri  liilhMd,  eoMundaDl  le  eori»  de ctviierie,  I  S.  A.  S.  le 
piinee  de  Meafeiiftlel.  (Berihier.) 

«  Colmar  le  24  décembre ,  à  lepl  beoret  du  «oir. 

«  Mon  princf! , 

«  J'ai  ou  cnfiu  bonln m-  ili  juin  lif  h'  corps  df  p  ulisans  ,  coiiiman'ié  |ar  le 
géucral  autncliieu  Schetbier ,  qui  uvaii  bit,  tMitrur  bior  than  C<olinar  uue  pjirtic  de 
soixante  cbevaux ,  une  heure  avant  Tarrivéc  de  l'avant-garde  àu  5^  corps.  La 
biigade  de  dragons ,  oennaiidée  psr  le  géflénl  Moalélé^ier,  a  ea  oidre  de  mm^ 
cher  «ir  S>M«nix  oà  l'euenl  avait  deoi;  mille  dicvau;  elle  les  a  cidbatéi  aalgié 
leur  réiisiaioe  opinttlie.  Les  0^  eiilm  dni^oBieiilbiMé  de  loates  parts 
le  eortis  ennemi ,  deux  fols  supérieur  m  nombre  ;  ils  uni  sabré  plus  de  neuf  cents 
bommes  chcvan-légers  bavarois ,  hussards  autrichiens  de  Szcckler  et  de  Hesse- 
Uombourg  ,  et  ont  donné  une  sévère  leçon  à  deux  régimoois  de  cosaques.  Trois 
cent»  morts  ennemi»  sont  restés  sur  le  ebamp  de  bataille*  La  brigade  Montélégitsr 
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CoLMAn ,  2.")  décembre. 

Les  nouibreuît  visiteurs  du  champ  de  bafailic  de  la  veille,  remar- 
quèreni  Hnstinct  des  paysans ,  qui  n'ayant  janiais  vu  la  guerre  avaient 
entièi crnr  ru  dépouilië  les  (.adavres  ;  à  rexceptioii  cependant  de  qiK  I- 
ques  dragons  auxquels  ou  avait  laisse  lu  pantalon  brun  à  passe-poil 
rouge ,  dit  :  pantalon  d^Espagne.  —  Un  mort ,  hussard  de  Szerkler , 
dans  les  douleurs  de  l'agonie ,  avait  creusé  la  terre  avec  les  inairis  et 
usé  ses  doipfts  jusqu'à  la  première  phalange.  —  Un  cosaque  ,  mort , 
accroupi  contre  un  sillon  de  champ,  avait  encore  ia  pifte  à  la  houclie. 
Quelques  cadavres  de  chevaux  gisaient  plus  loin  dans  les  champs. 


s  pris  cent  tiMite  chevmz  et  Ml  deux  cent  trente  prisonniers ,  parmi  lesquels 
soixante  cosaques ,  entr'autres  un  colonel  de  cosaques,  M.  Petro  Attraxin ,  dan- 
gereuseiiK^nt  h)<>ssé;  un  IlcuteDSiit-colODel  de  hussards  de  flesse-HoDiboaig , 
nommé  d'Amttein,  i\mi  blessé. 

"  L'énei^'ie  du  5"'  corps  aurait  elé  augmentée ,  s'il  avait  été  possible  ,  par  le 
dévoueuieat  des  habitants  du  Haul-Rhin  et  de  tous  les  magistrats.  M.  le  comte  de 
UviemOle  et  M.  le  eMira  de  Coinar  doneeet  l'ekenpie.  Teus  ta  baMlanto,  «kI- 
nés  du  phis  gitnd  aèle  pour  VBmfêmr  et  pow  la  défenn  de  lems  ftjeit , 
deiMsiideiit  &  gisiids  cris  des  âmes  eoBiie  ta  euieids  de  Dotie  aagiu^ 
et  de  noire  patrie.  Noos  svess  été  reçus  dans  le  BsnlFlUiiB  avee  m  enthomlisne 
qui  double  Téne^e  des  troupes. 

"  Le  coloïKîl  de  cosaques  prisonnier  a  reçu  un  titre  rn  Russir  1 1  deux  villages 
pour  récompoti«(f'.  11  «'laii  'Il  i;i  garde  impériale  russe  ,  el  il  commande  deux  régi- 
meuLs  lit  I  osa(]ues  ti  UlmoMin  et  ^turm.  il  a  été  traité  avec  égards  par  tes  dra- 
gons qui  l'ont  pris. 

«  lesids  Aer,iwNipfinoe,  de  eotmanler  le  Sii"«  corps  de  cavalerie  4|iie& M. 
s  daigné  ne  conBer*  Nims  n'ïmMispMeiiOMereiidtt  Issaeltléde  nos  ftuilSi  etnos 
vieui  dragons  qid  n'en  ont  plus  ta  regxetient  beanoonp. 

«  J'emploierai  tous  les  mojeni  poMildos  pour  entamer  ta  iancs  de  ostle  aimie, 

et  savoir  ce  qu'elle  veut  faire. 

Non<v  ^  regettcr  dix  hommes  tués ,  mais  aucun  officier.  Le  capitaine 
(le  Cœur,  du  b*"*^^  dragons ,  deux  oflfieicrs  d'un  déladiemeBt  dn  22*^  et  soiianle 
sous-officiers  et  dragons  ont  été  bii-sses. 

«  Agréer ,  Monseigneur ,  rbomniage  de  mon  profond  respect. 

n  Signé  :  Le  comte  k  Miuui».  » 

(Snitan  Jlbnitar:) 
c  S.  M,  a  accordé  trente  décocatioM  de  Is  Léglon-tfBonnenrani  oAcim,  ^s- 
oflkiers  et  soldats,  choiiis  parmi  ceoi  qni  se  sont  le  pins  disiingvés.  » 
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Des  bommes,  emyél  par  réquisitioii  pour  enterrer  les  morts» 
apprâieodant  de  non? eaux  comlnts ,  alUûoit  en  pleurant  i  leur  deK 
tinaiion  poor  remplir  leur  triste  misBion.  (}) 

U  division  francise  avait  pris  position ,  entre  la  forêt  de  S**-Graix  ; 
l'état^niayor  an  centre  »  sur  la  route.  Les  deux  ailes  de  cavalerie  se 
développaient  perpendicnlairemenl  à  partir  de  la  rente ,  à  droite  et  à 
gaudie  à  travers  les  champs ,  ayant  les  feux  de  bivouac  derrière  elles 
du  odté  de  Cohnar.  L'avant-garde ,  était  au-delà  do  viltage*,  sur  la 
route  de  Nejeabeim. 

Les  curieux ,  venus  de  Gobnar»  faisaient  cerde  derrière  l*état*nii!for. 
Là ,  des  dragons  vendirent  à  vil  prix ,  les  cbevanx  pris  la  veille  à 
rennemL  Un  paysan ,  ayant  acheté  un  dieval  60  firancst  trouva  près 
de  300  francs  dans  une  fonte  de  pistolet. 

Vers  midi  >  on  vit  arriver  an  galop  des  ordonnances  de  SMIroix ,  - 
qui  se  succédèrent  assez  rapidement.  La  trompetie  sonna  »  on  se  mit 
en  ordre  de  bataille  par  quelques  manœuvres  de  déplacement. 

Un  ofQcier,  ayant  entendu  parmi  les  groupes  de  curieux,  une 
personne  faire  la  proposition  de  battre  en  retraite ,  les  engagea  à 
suivre  ce  conseil  :  ce  qui  eut  lieu  avec  une  célérité  digne  de  la  meilleure 
discipline. 

Malgré  l'attenie  d'un  événement»  la  journée  se  passa  sans  autre 

accident. 

Vers  le  28 .  arrivèrent    Colmar  :  une  batterie  ^anUkrie  légère  et 
deux  bataiUoni  d^tnfanterie ,  firagmenis  de  diflérenis  corps. 

U.  Lbbert. 
.  (iA^mta  à  la  jfrodkoiiw  Uwmiêon») 


(')  Le  plus  grand  nombre  fut  enterré  an  bord  de  1»  looie ,  du  cÔlé  d«  li  kfèt 
de  $*Mkoix ,  lieu  dit  :  MotaekenfeU, 
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JEAN-BAPTISTE  GOBEL, 

MQOB  DB  LYDOâ  , 

SVFFRAGAKT  DU  FRUiCE-ÉYÊQUE  DE  DALË  ET  EliSUITE  ARCUEVÊQUE  DE  PARIS. 

notigë;  historique 

lIltB  Vt  iA  CÛniMORMNCE  <>RI<:iNAI.R  ET  DES  PitClS  MOMtliSOSBS  QCi  6*1 

TaOUV£NT  ANHEXÉBB. 


Le  fuie  politique  que  l'evê(|HL'  de  LY*J()a  :ijnue  dansIcJura  beroois, 
autre  fois  lu  iucipauie  de  I*ou  (  iiii  uy ,  .\  f;ni  j<>ier  sur  ce  prélal  une  lueur 
si  sitnil  ie  que  celle-ci  a  obs(  urci  les  nombreux  services  (|u'il  avait 
rendus  piêcedemmeni  à  son  pays. 

Mon  père ,  ancien  couseiller  des  finances  du  pi  iuce  évêque  de 
BiHe  ,  qui  avait  eu  de  nombreuses  occasions  de  conuaître  el  appréciei- 
l  evèque  du  Lydda,  ne  l'aimait  point,  pare*:  qu  U  lui  attribuait  une 
punie  des  événements  qui  avaient  renversé  le  gouvernement  des 
cvéques  de  Bàle.  La  famille  de  ma  mère,  appartenant  à  l'aristocratie 
bourgeoise  de  Porrentruy ,  ne  parlait  jamais  de  l'évêque  de  Lydda 
qu'avec  des  paroles  anièrcs  et  j'ai  été  bercé  au  milieu  d'un  concert 
de  reproches  et  d'accusations  contre  ce  prélal  el  un  de  ses  neveux , 
Rengger ,  dont  la  conduite  tout  au  moins,  fort  exaltée ,  dans  les 
années  171)1  el  suivaiiLcs ,  elTi  aya  el  révolu  à  bon  droit  les  personnes 
sensées  (pielles  qut;  fussent  leurs  opinions  politiques. 

De  nombreuses  liasses  de  papiers,  ayant  appartenu  i  ces  deux 
hommes,  étaietu  purvenues  à  mon  père.  Il  défendait  à  ses enfimu 
toucher,  parce  qu  d  savait  que  la  correspondance  de  Rengger  ron* 
fermait  des  choses  fort  inconvenantes;  maisoommennenfânl,  j*écaia 
tenté  d'y  poriei-  les  mains  ponr  amidier  les  brain  cidels  éù  dre 
d'Lspagne  et  m'emparer  de  papier  à  trnncbe  doré  dont  je  fiiisais  des 
cerf-volauls  ou  du  cartonnage. 


nâM-BiPTisn  Gom ,  Mm  wt  ltdda  ,  etc.  5t 

Heureusement  que  mon  père ,  dans  la  prévision  de  Timportaoce 
fulure  de  ces  paperasses ,  en  avait  fait  un  dioix  et  formé  des  liasses 
bien  Ocelées  que  je  Tus  forcé  de  respecter.  Toute  ma  vie  j'en  ai  vu 
et  tenu  une ,  intitulée  :  Actes  relatifs  à  l'échange  de  certaines  paroisses 
du  diocèse  de  Bàlc  contre  d'autres  de  celui  de  Besançon.  1760  à  1781  ; 
et  une  autre  portant  pour  titre:  Documenls  relatifs  à  la  révf^uUo»  dans 
l'ancien  évêché  de  Bàle. 

Plus  occupé  do  rhisloirn  de  f'anlîquilc  et  du  moyen-âge  que  de 
celle  d^  temps  modernes  ,  je  ne  pfTisnis  nullement  ù  ouvrir  ces  liasses 
poudreuses  ;  mais  enfin  poussé  par  ia  curiosiie ,  je  coupai  iies  ficelles 
respectées  pendant  jdns  de  quarante-cinq  ans  ,  et  j'étnlni  sur  ma 
table  une  correspondance  i>:u'tie  ofïîcielle  ,  pai  tic  secr  èle  ,  formée  (1(î 
lettres  minutées  p;ir  l'i  vcqne  de  Lydda  et  de  lellres  à  lui  écriles  par 
nn  grand  nombro  d(  personnages  et  de  hauts  dignitaires  ,  et  mêiiKi 
une  pièce  orii;inalc  sii^nec  par  Louis  XVI.  Une  fois  le  sceau  bris*' ,  je 
voulus  tout  lire,  et  bienlOi  la  lecture  attentive  de  toutes  ces  pièces  me 
démontra  que  le  prélat  »  en  si  mauvais  renom  dans  son  pays  ,  avait 
rempli  di  s  niis.sioiis,  aussi  ijijixjruuaes  qiu-  honorables,  d^iiis  plusieurs 
affaires  dont  le  buccès  avait  été  le  ré&uliai  de  ses  talents  et  de  ses 
connaissances  diplomatiques. 

Les  éloges  et  les  r.  mei"ciements  que  lui  font  suœessivenient  deux 
princes-évèques  de  Râle,  dans  toutes  ienr's  leLlies  oflleielirs  et  rnn- 
fidentietles ,  ia  couliance  sans  i)oi  nf!  qu'ils  avaieni  eu  lui  ,  wv  [•eiiv(;ni 
laisser  de  doute  sur  la  valeur  des  sei  \ices  «ju'il  a  rendus  à  leurs  états. 
Les  leimes  de  toutes  les  lettres  qui  lui  sont  adressées  par  des  nonces 
apostoliques,  par  des  cardinaux,  par  des  archevêques  et  autres 
prélats ,  enfin  par  des  ministres  et  des  ambassadeurs  sont  une  autre 
preuve  de  restime  qu'ils  avaient  pour  lui. 

Je  dois  de  plus  Un  rendre  cette  justice  que  dans  tous  ses  papiers 
prives ,  il  n'existe  pas  une  ligne  ,  pas  un  mot  qui  puisse  faire  soup- 
çonner sa  religion  ,  sa  morale  et  ses  mœurs,  liien  ne  perce  dans  ces 
témoins  de  sa  vie  intime  que  le  désir  d'améliorer  sa  fortune,  l'am- 
bition de  pouvoir  tenir  son  rang  avec  un  certain  éclat ,  auquel  il 
s'était  accoutumé  dans  les  missions  qu'il  avait  remplies  a  la  cour  de 
France. 

Jean-Baptiste  Gobel  naquit  à  Thann  ,  <laus  la  liaule-Alsace  ,  le 
premier  septembre  172i;  sou  père,  membre  du  conseil  souverain 
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d'Alsace,  obtint  des  lettres  de  noblesse  du  rui  de  France,  en  1757. 
Douze  ans  plus  tard ,  il  se  trouvait  dans  de  si  grands  embarras  pécu- 
niaires ,  par  suite  d'uu  revers  de  fortune .  que  son  fils  fui  obligé  de 
pourvoir  à  son  r  tu  retien. 

Deux  des  oncles  inalernels  de  M.  Gobel  âv:ilciii  été  successivement 
et  pendant  près  de  trente  ans  les  suflraganis  des  iirinces-évêques  de 
Bâie:  Jos.  Christophe  de  Uausen  ,  évéque  dt*  Doniiiiojxjlis  ,  sous  le 
prince  Jean  (Conrad,  et  Jean -Baptiste  de  llauseu ,  sous  le  prince 
Jacques  Sigtsmond.  Plusieurs  autres  membres  de  sa  famille  occupaient 
des  emplois  honorables.  Il  Ht  ses  études  à  Rome  au  collège  germa- 
nique ,  il  y  reçut  le  bontiet  de  docteur  en  théologie  et  fut  admis  ù  la 
prêtrise  encore  fort  jeune. 

Par  suite  du  traité  de  Westphalie  l'Alsace  ayant  été  rénnie  à  la 
France ,  le  roi  Louis  xiv  s'eniendit  avec  l'évéque  de  Bàle  pour  que 
celui-ci  éiublîr  son  tribunal  «îclésiastique  dans  cette  province  ,  afin 
que  les  sujets  français  ne  relevassent  pas  d'un  tribunal  étr^uiger.  Ce 
fut  alors  que  l'offieiaiité  de  l'évêché  de  Bàle  fix«  soji  siège  à  Allkirch, 

En  1755  l'évêque  uomma  M.  Gobel  iiOn  uiïirijl  ;  un  peu  plus  tiird 
il  le  fit  admettre  dans  le  haiit-ehapilre  de  l'évéchu  et  le  ehoisit  pour 
vicaii  e-général  du  diocèse  de  Bàle.  Dès  lors  Gobel  fut  specialemeat 
chargé  de  l'administration  de  plus  de  deux  cent  soixante-dix  paroisses 
alsaciennes.  Comme  ces  fonctions  exigeaient  une  certaine  représen- 
tation et  occasionnaient  des  dépenses  dépassant  les  revenus  du  vicaire- 
général  ,  révéque  de  BÂIe ,  Jos.  Guillaume  de  Rinck ,  l'engagea  à  sol- 
liciter im  bénéfice  à  la  cour  de  France.  Il  fut  secondé  par  le  marquis 
de  Chavigny,  alors  ambassadeur  en  Suisse  et  le  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices ,  l'évéque  de  Mirepoix  ,  l'inscrivit  sur  la  liste  ;  mais  la 
mort  de  ce  prélat  commença  la  série  des  déceptions  que  devait 
éprouver  Gobel  dans  la  poursuite  des  favean  qu'il  croyait  être  en 
droit  d'attendre  d*  la  cour  de  France ,  eomine  edministrateor  d'une 
grande  partie  des  paroisses  d'Alsace. 

Eb  1763  le  naréclial  de  Goniades  remploya  dans  une  négociation 
qu'9  fit  réussir  dans  rintérét  de  la  France.  Le  roi ,  pour  reeonnalire 
Gobel  de  ce  service ,  loi  accorda*  Tannée  suivante ,  une  pension  de 
Irait  oenis  francs ,  assignée  sur  les  revenus  de  l'abbaye  de  Marmoutier 
en  Basse-Alsace. 

L'abbaye  priadère  de  Horbach,  de  l'ordre  de  St.-Benott»  venait 
d'être  sécolarisée ,  en  1766 ,  et  convertie  en  chapitre  éqoestral.  Cette 
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puiiiaiiltt  mriioii  dépendtiite  da  ilioeèie  dt  Bffle  mit  tes  affi^^ 
iiB  grand. désordre;  Févéque  y  ea^oya  son  vicairB^énéral  poar  la 
réorganiser  ei  pour  donner  imè  forme  constiUiUfe  au  non?eon  chapitre. 
Gobel  y  fréjonmaasseslongtemps  et  y  travailla  avec  une  grande  activité. 
Noo«eeideiiient  Oréosslt  i  orgîmiser  cet  étaUissementetà  lai  rédiger 
ma  eonstitntion  que  l'évéqae  d*Orléani ,  ministre  do  roi ,  approuva  » 
nais  le  cardinal  de  Cholseol ,  ardievéque  de  Besançon ,  en  fnt  si  sa* 
tiaftiit  qu'il  l'adopta  pour  le  chapitre  do  Lnre. 

Gobel  renpiisiait  également  les  fonotlons  de  vtcatre*général  dans 
la  iMulle  de  révéché  de  Bâio  située  sur  la  rive  droite  du  Bhin ,  dans 
les  Etals  do  l'empire.  Là  anssi  on  loi  confia  diverses  missions  dont  le 
sneoia  hii  aMta  la  protection  de  limpératrice  •  reine  de  Bongrie  et 
do  BoMmo.  Cette  princesse  dmrgea  son  amliassadeur  en  France ,  le 
eomie  de  Herey-Aigentean»  do  le  recommander  et  appuyer  vivement 
pris  dn  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices.  Le  comte  rédi^  un 
méflMlre  à  ce  sqjet  et  le  IS  octobre  1760 ,  févéque  d'Orléans  lui  en 
acdna  réception ,  promettant  q^'il  n'oublierait  pas  te  protégé  de  si 
gmndo  princesse. 

Mab,  nonobstant  ces  poissantes  recomnmndaiioiis,  les  espérances 
du  vicaire-général  restaient  on  expectative  et  les  revenus  de  l'abbaye 
si  détifée  n'arrivaient  pae.  Il  comprit  qu'il  MIait  avoir  un  agent  à 
Paris  mémo  et  II  ouvrit  une  correspondance  avec  M.  Paris  Pan  de 
de  Rase  «  abbé  commandataire  do  Hamac ,  conseiller  honorifique  dn 
prince-évéqne  de  Bâie  et  son  ministre  accrédité  à  la  cour  de  France. 
Cette  correspondance  dora  plus  de  dût  ans.  11  est  incroyable  de  voir 
A  coinbien  do  portée  Gobel  alla  heurter  »  combien  de  personnes  il  mit 
en  campagne  ponr  parvenir  à  son  bot.  On  voit  d'abord  figurer  le 
prinœ  abbé  de  Morbach  ;  le  doc  de  Choiseo] ,  mmlstre  de  Louis  xv; 
Farcfaévdqoe  de  Gésaréo,  nonce  à  Lncerao  et  ensuite  i  Madrid;  le 
eardhml  Talenté  et  autres  prélats  qni  le  recommandèrent  à  la  cour  de 
Rome.  Le  pape  Ini-méme,  par  renmemise  dn  cardinal  Palhiridni» 
nos  ministre .  le  fit  recommander  au  cardinal  de  la  Roche-Aymon , 
anoeesaenrde  l'évéque  d'Orléans  an  ministèro  de  ta  fenilledes  bénéfices. 

La  grande  daupbine ,  par  l'intercession  du  comte  de  Mèrey ,  s'In* 
.  téressa  également  à  lui ,  et ,  après  i'avèoement  de  Louis  xvi  an  trône , 
la  reiûe  Marie-Antoinette  honora  également  de  sa  protection  le  prélat 
persévérant.  Mais  on  voit ,  par  toute  cette  volumineuse  correspon- 
dance »  combien  il  était  diiOdle  d'avoir  part  an  partage  des  gros  bé- 
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DéAcas ,  âm,  la  distribution  éépmM  do  roi  d  de  let  mMMvet: 
duNgw  oomtiaflii  iviii  te»  protégés,  nakite  dtneftvorisak  m  aU» , 
chaque  prélat  désinit  nn  aoeroisse«eat  de  Kvemis.  Oe  eaiodakla 
durée  probable  de  la  ipie  de  tel  ou  tel  béuéioiaire;  on  supputait  et 
ron  se  |Hin«geait  à  favanee  les  predaiie  de  leHeon  telle  abbaje.  Si 
i'«De  de  oelles-oi  rappeiuit  ciiM|aaaie  inilielinuKS  de  raMe,  <»n  en 
laissait  dis  à  «ni^HlIle  i  l'Mé  et  le  roi  dislriboait  le  aorplas  eeos 
forme  de  pensioa  i  divers  prélatset  abbés,  h  oscte  ooMn«Bee,  dont 
on  ne  peut  aotMHeoNnt  se  fUee  ose  idée ,  ee  joigpMÉt  otntrs  Gebel 
la  circonsiaiioe  que  fAisaoe  n'était  f)ts  usitée  <eiieore  ootnase  une  nn- 
cionMC  proiinoe  dnfoyanine ,  qu'clie«*avait  qoe  desa^yos  électîfes 
etvoHenieotàlaininaiinationdn  rai;  dès  Ion  cètoinel  ne  psqvalt 
choisir  rabbé  et  se  «e^t  «^oit  k  disMib»  senleiMat  «ne  panie  des 
revenns  ponr  en  coostiBner  des  pensienst  auris  les  letiMS  proaeent 
qn'on  las  donnait  plus  velontiers  et«n  plni  grand  neohre  à  despré- 
laudelairieille  fVance,  qu'aux  prâau  aBeniands  du  pays  esnquis. 

•Gobel,  'qstoiqne  d'origine  française  et  chargé  de  l'sdniaîUrntion 
réiHpeuse  de  la  flante-Alsace .  avait  d'abord  oonive  loi  sa  quaUié 
flilBse  d'Alsacien ,  et  «uasidUj  «n  4a  lïnssAt  considérer  «comme  nn 
étranger  poîsqn'4l  baUtait  ta  cour  d'un  prinoe  oonverain  mdépondanit 
de  la  f^ranee.  Ces  divenescirosMtaiMes40reift«eiploitéesiavee  tant 
d'adrease  par  les  prêtais  Ihuiçais  qne  Gobel  solHcita  plus  4e  trente 
ans  sans  poovolr  réussir  malgré  tonte  son  aclhilé  et  «et  piiissaDtes 
r^mmandations.  C'est  ainsi  qu'«i  4774  il  y  eut  une  grosse  distri- 
bution de  bénéfices,  dans  laquelle  «  rinsorit  de  din*lmit  ans,  4e 
recommandé  des  souverains ,  fut  onblié. 

Gens  défaite ,  loin  devalentir  son  ardeur ,  la  raviva  :  il  forma  «n 
sKNiosanipInn'dîaliaque  contre  la  feuille  des  Wnéiloesi  «il  calcula  ko 
chanoss  pour  Selle  «ou  telle  abbaye  dont  la  vacanoe  poavoit'étre  'pnK 
dbaine  et  une  leitpe  du  27  juiHet  4774  «  à  l'abbé  de  Rase ,  est  on  vrai 
modèle  d'adresse  «t  deeubtîlité  en  matière  de  peunuitedeibénéiaeB. 
Il  y  dresse  ses  batteries  nvecteui  le  talent  d'un  ingénieur  et ,  toiiyenio 
pooT'OOoaerver  ses  eopressiq^ ,  U  charge  Tabbé  de  Raze  d'être  seo 
nahre  artilleur.  Pour  munitloos,  ou  si  vous  voulez  pour  «iinuler  sou 
adresse ,  il  lui  promit  dans  une  aetre  lettre  de  lui  abandonner  pen- 
dant deux  années  oonsécnlives  la  awiiié  des  iovenos  de  ton  abbaye 
future. 

U  est  important  de  Vcniarquer  que ,  dans  diverses  pièces  de  sa 
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P9rrB»pOQ<toii09 ,  on  eatrevoit  qu'il  était  mal  vu  du  haut  clergé  français  ; 

que  c^lui'Ci  le  regardait  comme  uu  étranger ,  un  intru  ;  que  des  pré- 
lais  issus  de  maisons  titrées  s'iodignaieot  qu'un  petit  prêtre  alsacien 
064t  leur  faire  concurrence  dans  le  partage  des  ^tos  bénéfices  et 
s'éionnai(:ni  même  que  ses  requêtes  pussent  parvenir  jusqu'au  ror. 
Nais  laissons  de  côté  ^ces  sollicitations  persévérantes  n'iniéi'essani 
fD'un  seul  homme  ,  pour  voir  Gobel  aui  prises  em  nrc  avec  le  haut 
V  clergé  fraiiçaia  mi  sti|jet  de»  intérêts  de  révérhé  de  Bàle  et  du  diocèse 

de  Besançon.  La^  oppositions  qu'il  reQconira  ,  les  répulsions  qu'on 
lui  $1  éprouver,  fureot  certainenieni  un  des  germes  de  haine  qu'il 
conçut  contre  haut  clei^,  haïue  qu'il  poU9Sa  au  point  de  sacrifler 
ipn^  aDtécédeQ^  honorables  pour  ruiner  la  puissance  de  ses 
IKlTeriaircs  ei       ffc^i^i  Jiouf  k$  vaitet  ruine»       avait  aidé  à 

N|^}g^T{pNS  £tB  M.  GpBEL  ^  ÉVÊQUE  DE  LTDDA ,  PODft  L'ECHANGE  D'UTfE 
P4M1B  DU  WÇÇ$8^  ^  BALR  AVEC  UNE  AUTRE  PORTIÇH  DE  CELUI  DE 

jLfs  princes  évéqoes  de  B|Ue ,  dont  les  BUNt  comprenaient  une 
pwile  da  canioo  de  BÂle ,  le  Ion  bemoit ,  en  de  RombratueB  terrei 
fo  Alfaçe.  éteodnieiitlenrJnridîcSttQDfpirituelle  en  France,  sur  la 
Bu^tprijinct;  en  Ailemagne ,  une  jpinie  de  la  Forét-Noire  ;  en 
$iiiMe  sur  une  portiez  dea  cantons  de  Bâte ,  de  Sdeara  et  de  Berne, 
tandis  qoe  dans  lenra  propres  ^lats  il  y  avait  des  terres  relevant  des 
siégea  épiscopam  de  Besançon ,  de  tausaime  et  de  Constance.  Quoi* 
que  jpessédint  des  châteenz  et  régences  dans  plusieurs  villes*  de 
kNpr  dcuDlaalion ,  ils  avaient  généralement  tenu  leur  siège  à  Bêle 
BÉme.  14  leur  autorité  souveraine  avait  successivement  passé  à  cette 
ville  et  4)^  H  tel  point  qjip'an  seliièffle  siède  Us  n'étaient  plus  les  maîtres 
dans  leur  résid(Bnce.  Aussi  lorsque  la  réformation  ébranla  toute  TEu- 
rop^,  lorsque  BAle  embrassa  la  religion  nouvelle ,  l'évéque  Ait  obligé 
de  quitter  cette  ville  et  de  chereber  une  autre  résidence.  Tandis  que 
sen  chapitre  se  réfiigiait  en  Allemafae,  le  prinœ-évéqne  allait  s'établir 
an  cUiiean  de  Porrentruy ,  ojli  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs 
avaient  d^ji  résidé.  A  cette  époque  de  trouble  et  d'agitation  ce  chft- 
^  tenu  pouvait  servir  de  place  de  guerre  ;  c'était  d'ailleurs  le  plus  spa- 
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cieiii  des  domiines  du  prince  de  même  qae  la  viUe ,  Mtie  an*de88oos , 
éttil  la  plus  imporluite ,  après  Bâte,  de  celles  qui  apparteiudeiit  à 
féfécbé.  Si  DélémoDt  oShdt  ttoe  poiiiioD  plus  centrale ,  cette  contrée 
présentait  alors  l'inconvénient  d*étre  dans  le  voisinage  des  pa^fs  réfor* 
nyb  et  la  vallée  environnante  jouiwait  de  franchises  qui  auraient  rendu 
fort  gênant  l'exerdce  de  la  puissance  féodal^  à  laquelle  les  princes^ 
évéques  et  leurs  cours  étaient  accoutumés.  Le  pays  de  Porrentniy 
D*avail  pas  encore  été  alDranchi  de  toutes  ces  servitudes  et  cette 
contrée ,  toncbant  de  toute  part  à  des  pays  callioliques  »  se  joignait 
encore  i  la  Haute* Alsace  ou  l'évéque  avait  de  grands  biens  et  de 
grands  intérêts  i  surveiller. 

Nous  puisons  tous  ces  notifii  dans  des  actes  qui  les  font  connaître 
avec  des  développements  que  notre  si^et  ne  comporte  pas.  Mais  si 
Porrenirof  ofliralt  an  prinoe-évéque  des  avantages  temporels  qu*il  ne 
pouvait  trouver  ailleurs,  cette  vOle ,  son  château  et  dix-hnit  i  dix- 
neuf  paroisses  environnantes,  formaut  le  décaaat  ou  doyenné  d'Ajoie 
se  trouvaient  comprises  dans  le  diocèse  de  Besançon.  Uévéque  de  BÎUe, 
souverain  temporel  de  la  contrée ,  n*y  possédait  ainsi  aucune  juri- 
diction spirituelle  et  n'y  pouvait  remplir  aucune  fonction  épiscopale 
et  même  sacerdotale  sans  Tassentiment  de  raichevéque  de  Besançon 
son  diocésain  à  Porientruy  et  son  métropolitain  pour  tout  l'évêché 
de  Bile. 

Dès  Tannée  1883  Févêque  de  BAIe  s'adressa  au  nonce  apostolique  à 
Luœme  pour  demander  un  échange  des  paroisses  du  décanat  d'Ajoie , 
contre  un  certain  nombre  de  paroisses  de  l'Alsace  française ,  qui 
pouvaient  convenir  l'archevêché  de  Besançon»  Le  pape  agréa  cette 
proposition,  mais  elle  traîna  en  tongueur,  et  lorsqu'on  1610  on 
intmpéla  l'archevêque  à  ce  sujet  il  répondit  négativement ,  en  décla- 
rant qu'il  voulait  remettre  à  ses  successeurs  son  diocèse  dans  les 
mêmes  Umites  qu'il  l'avait  reçu ,  et  que  l'évéque  de  Bâle ,  si  sa  posi- 
tion restreinte  ne  lui  convenait  pas ,  pouvait  aller  résider  ailleurs. 

L'évêque  de  Bâle  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  d'époque  en  époque 
Il  renouvela  des  propositîoos  d'échange  qui  furent  toujours  raclées 
par  Besançon  ;  mais  dans  l'intervalle ,  et  afin  de  rendre  la  situation 
tolérable,  il  s'était  adressé  â  l'archevêque  ponr  lui  demander  la 
liiculiê  de  pouvoir  exercer ,  dans  la  chapelle  de  son  château  de  Por- 
rentniy ,  certaines  fonctions  épiscopales  à  l'égard,  des  diocésains  de 
Bâle ,  résidants  â  Porrenlruy  comme  s'ils  eussent  été  dans  leur  propre 
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dicM  t'sc  C(  i[(  faveur  leur  uviiiWtHé  oclroyée  nioyeiinam  louiiiir  des 
leilrcs  revei'sales.  Klle  s  ♦  Utu  rnsiiiio  élf iiduc  aux  «'v^'qnes  «^uffraganls 
fie  Bîile  ,  qui  purent  jouir  des  honneurs  poulilicaux  dans  les  diverses 
églii>es  de  l'orreutray  et  y  conférer  les  sacremeots  de  conûrmalioa  et 
de  Tordre. 

Le  curé  de  Porrenlruy  ,  nommé  par  l'archevêque  de  Bfsançon , 
toléra  que  raumontci  du  i  ati  exerrâi ,  dans  l'euceioie  cetie 
ré&ideQCe  ,  quelques  fondions  cni  i;iles  ;^  l'ëfjîird  dfs  comiiiPiis;ui\  de 
révéque.  Mais  ces  f  ivpurs  et  (  t  s  loloraDces  étaient  sigeiie&«ù  toutes 
sortes  de  restriclions  et  de  difficuiles. 

Les  usages  du  diocèse  de  Besançon  n'étaient  point  les  menu  s  (jut' 
ceux  du  diocèse  de  Bille.  Dans  le  pn^mier  !;i  disriplim-  iM  (  lt'>iastique 
était  fort  sévère ,  les  jours  déjeunes  nombreux,  l'absiinencc  très- 
rigoureuse,  les  fêles  diflVrentes.  Uu  grand  nombre  de  personnes 
attachées  à  la  cour  du  prince-év<*que  avaient  leurs  habitations  en 
ville,  avec  droit  à  la  table  du  château.  Il  arrivait  alors  que  lorsque 
les  jours  d'absiineuce  du  diocèse  di*  Besancon  ni;  coïncidaient  pas 
avec  ceux  de  Bille  ,  ces  personnes  allai«Mit  manger  eu  gras  à  la  table 
du  prince,  ou  restaient  chez  elles  quand  (  <  Itu-ci  hh[ù\  maiijfrc.  On 
iravaillait  au  château  les  joui-s  fériés  par  Besançon  ,  uu  bu  n  *^n  ville 
quand  ou  faisait  fêle  à  la  cour-.  Les  officiers  et  serviteurs  du  chàieaii 
célébraient  leurs  noces  à  la  résidence  episcopale ,  sans  trop  en  pré- 
venir le  curé  de  la  paroisse  bisonlaine.  Mais  p;ii  contre  l'évoque ,  le 
souverain  territorial ,  ne  pouvait  poutilier  dans  aucune  église  de  la 
ville  sans  rassenliiueut  du  cure,  on  sans  la  permission  du  métropoli- 
tain. Le  collège  et  le  séminaire  qu'il  avait  fon^ii  se  trouvaient  ainsi 
dans  un  aoire  diocèse  »  et  lors  même  que  dans  ce  dernier  établisse- 
ment on  ne  recevait  que  des  diocésains  de  B;î1e  ,  destinés  à  former 
les  curés  des  paroisses  sous  la  juridiction  de  prince-évêque  ,  ce  ne 
fui  pas  sans  pciue  que  celui-ci  obtint  que  dans  ce  s< mmaii  r  n\\  suivrait 
la  discipline  de  son  propre  diocèse.  Aux  pi oi  i  solennelles,  à 

la  Fête-Dieu,  par  exemple,  l'évêque  ne  pouviii  paraître  revêtu  de 
ses  habils  pontificaux  ,  sans  la  lolcrance  de  Bc^aiiçoii  ou  du  curé  de 
1*01  rciiii  u\  ;  (t  l)ieu  d  autres  anomalies,  qui  n'ont  plus  pour  nous 
l'iniptii UiiK  t'  (1  autrefois,  rendaient  la  position  de  l'évéque  de  Bâie 
fort  in'iiihle  en  même  temps  qu'elleoccasionnait de nouibi  t  iix  conflits. 

Luc  aulre  source  de  discorde  provenait  de  ce  que  l'archevêque  et 
le  chapitre  de  Bmuçon  percevaient  Uud  diuitis  dans  le  décaaat  d'Ajoie , 
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y  possédaient  le  droit  de  conférer  la  plupart  des  cures  et  des  béoé- 
Oces  et  avaient  {?rand  soin  de  ne  1rs  donner  qu'à  des  bisnntains  ,  en 
sorte  que  les  ecclésiastique  nés  sujets  du  princè^évéque  de  Bàle , 
originaires  raême  dts  paroisses  d'Ajoie  parvenaient  difiBcâloaieiit  à 
dl)tenir  une  cure  ou  un  bénéfice  dans  leur  propre  pays. 

Longtemps  l'ofRcinliié  de  Hf»s;iiir()ii  et  y  résidant,  avait  créé  et 
nommé  les  notaii  es ,  toujours  choisis  parmi  les  ecclésiastiques  ,  en 
sorte  que  ceux-ci  étaient  chargés  d'un  grnnd  nombre  de  foncUoits 
civiles ,  telles  que  1  apposition  des  scelles  après  les  décès,  la  misé  en 
possession  des  héritages  ,  et  autres.  Les  papiers  que  nous  consultons 
citent  des  cas  uumbreux  où  l'ignorance  de  ces  notnin  s  ecclésiastiques 
avait  été  si  grande  qu'il  en  était  résulté  des  procès  interminables  et 
des  pertes  considérables  pour  les  particuliers ,  obligés  de  passer  par 
le  ministère  de  ces  notaires  de  création  étrangère. 

To^tes  ces  difficultés  avaient  déjà  été  représentées  au  pape ,  è 
l'empereur  et  au  roi  de  France.  Celui-ci ,  eu  1760  désirant  acquérir 
des  drûiu  de  souveraineté  sur  un  village  d'Alsace,  appartenant  à 
l'évéque  de  Bàle ,  entra  en  négociation  à  ce  sujet  ;  mais  le  prince  de 
Porrentruy  mit  pour  condition  que  le  roi  se  prêterait  à  l'échange  de 
diocèse  lant  de  fois  demandé.  L'archevêque  de  iiesançon  interpellé 
sar  cet  objet  ne  {]onn;i  que  cU;^  i  t^poiisf-s  rvasiveS. 

Telle  éUiiL  ia  siiualion  tesseriee  m  anormale  des  princfes-ëvéques 
de  Bûle,  lorsque  l'un  d'eux,  Simon-Nicolas  de  la  maison  des  comieâ 
de  Montjoie ,  crut  convenable  de  reprendre  la  question  d'échange  et 
de  s'adresser  encore  à  cet  effet ,  à  la  cour  de  France ,  également  itw 
léressée  dans  cette  affaire.  Son  mémoire  daté  du  13  octobre  1769  fut 
envoyé  au  duc  de  Cboiseul ,  alors  ministre  des  affaires  étrangères. 
Celui-ci  le  communiqua  te  5  novembre  suivtnt  è  l'arcbévécbé  de 
Besançon ,  en  relevttil  rimporiMiee  de  celte  propoeilkm  et  i^uliBt 
que  le  roi  avait  fort  à  cœor  la  eoneloaion  ifu  échange  qui  hrall 
rentrer  sous  la  juridiction  d'iu  éf^e  françaie  one  partie  de  aea  ai« 
jets  alsaciens  dépeoduils  d'ail  évéque  et  sonveraïB  éawagfir. 

On  voit  on  autre  mémoire  do  même  temps  par  lequel  Yéffètfn  de 
Bâle  demandait  à  Besançon  la  oaiflloo  de  POireoiniy ,  Coeuve ,  Allé , 
Courgenay  et  Ckimol  t  en  échange  de  droits  très-imporunu  qa'il 
possédait  en  Alsace  sur  tes  ridies  «bbtyei  ei  cmpilNs  di  Monlmch 
et  de  Gnebwiler. 
Le  siège  de  Besançon  était  alors  occupé  par  AMotte  GHkIadiis  do 
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Cboiscul ,  cardioal ,  prince  du  St.-Empire,  primat  de  LorraioG ,  grand 
aumônier  du  roi  de  Pologne  et  cousin  du  duc  de  Ghoiieu].  Ce  prélat 
hautain  repoussa  ces  deux  propositions. 

Mais  déjà  auparavant  le  prince  Simon-Nicolas ,  à  son  arrivée  an 
siège  de  Bâle ,  s'était  adressé  au  cardinal-archevêque ,  pour  loi 
demander  la  confirmation  des  permissions  accordées  à  tes  prédéces- 
seurs pour  l'exercice  de  quelques  fonctions  épiscopales  dans  le  cbâ- 
W  leao  de  Porrentruy.  L'archevêque  y  avaif  consenti  ,  par  décision  du 

10  jttilei  1765  ;  mais  huit  ans  plus  tard  ,  se  croyant  blessé  par  l'envoi 
du  mémoire  d'échange  au  ministre  du  roi ,  il  pnt  occasion  du  mariage 
d'un  vaU'i  du  prince-évcque  ,  célébré  h  la  chapelle  de  sa  résidence , 
pour  interpréter  et  rostroindre  son  aulorisaiion  do  1763.  Sa  lettre  à 
ce  sujet  est  datée  du  M  juillet  1771  el  elle  donna  lieu  à  une  corres- 
pondance trfs-vivc  entre  lui  et  l'évéque  do  R'iIp.  Celiii-t  î  se  décida 
alors  d'envoyer  un  député  à  !'archev<*que  pour  traiti  r  vfibalement 
ceit<^  qtipstion  délicate  et  il  <  onlja  cette  mission  à  son  vicaire-général , 
le  cbaiioinp  fif»l>ol.  Il  lui  n  nni  des  instructions  écrites  pnr  lesquelles 

11  était  cltarj::*'  (ir  r^nioninM  i\  1  arciievéïjue  avec  toute  la  déférence 
pos^ihlc  ,  i]iu;  si  par  suite  de  sa  lettre  du  14  juillet  et  du  maintien  de 
son  cuniCMii  ,  il  é-taît  obligi'*  d'abandonner  sa  résidence  de  Porrentniv, 
il  se  verrait  à  son  lour  dans  le  cas  de  faire  usage  d*'  ses  droits  de 
souveraineté  et  qu  il  eu  agirait  envers  l  archevéquc  de  Besancon  , 
comme  le  roi  de  Franco  en  usait  rr  réfjnrd  des  évéques  étrangers , 
ftyant  des  ârn\r%  de  juridiction  sur  quelques  parties  du  territoire 
(ranrnis  ;  que  jiisqo  alors  le«;  évéqiies  de  B;île ,  m  bons  voisins  et  en 
ret  on  naissance  du  service  que  leur  rendait  l'archeTéquc  de  Hesancon  . 
n'avaient  pris  n^(  de  ienrs  droits,  mais  que  celle  totérauce  p<Nivail 
avoir  une  Hn  ,  si  on  les  forçait  à  en  venir  là 

La  question  d  échange  lut  consignée  dans  les  insti  uciions  secrètes 
el  confiée  à  la  prudence  du  député  Cnhrl  ,  tandis  que  la  première 
pallie  de  ces  in^trin  lions  avait  e^niiellem(!iii  pour  but  d'obtenir 
de  l'archevêque  k  rtlablisscment  des  am  ieniu  s  faveurs  accordées 
par  lui  en  470.1  et  par  ses  prédécesseurs  ,  afin  de  sortir  l'évéque  de 
B^le  de  la  position  étroite  el  resserrée  qui  ne  tcndatt  à  rieu  moÏM 
que  de  le  forcer  à  chercher  une  autre  résidence. 

A.  QUIQUERBZ,  ancien  (>r»''fel  <lf  D-'Tt'mont . 
mmàt9  d«  la  SoeiM  jurawMiHie  «rémnlatkNi ,  «te. , 

(Tiré  4vt  archhes  de  oeiie  Sodélé.)  —  {La  ttâu  à  ta  prochaine  Hvniion). 
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Ce  vœu  que  je  fais  pour  vous ,  tous ,  chers  lecteurs ,  est  inscrit  sur 
une  lampe  antique  trouvée  dans  le  Nord  près  du  Rhia  ,  et  qui ,  sans 
doute  fut  duuutie  par  uii  ami  à  1  époque  du  renouvellemeuL  de  raouée 
où  les  Homains  avaient  coutume  de  souhaiter  quod  famtum  felix  que 
tit.  C'était  une  formule  d'usage  ,  comme  nous  disons  :  je  vous  lu  sou- 
haite bonne  et  heareuse,  et  qu'il  est  d'autant  plus  intéressant  de 
trouver  sur  cette  lampe ,  que  le  centre ,  autour  duquel  l'arti&te  l  a 
placée ,  est  lui-même  occupé  par  l'Ane  des  constellations. 

Or  à  l'époque  où  l'année  finissait ,  les  prêtres  du  sanctuaire  avaient 
coutume  de  fiiire  Tboroscope  de  Tannée  nouvelle.  Le  25  décembre  le 
dieu  Lumière  était  censé  naître,  et,  en  regardant  la  sphère  à  minuit , 
ft  cet  instant  où  les  marbres  antiques  fixent  la  naissance  do  soleil  in- 
vincible ,  ils  apercevaient ,  à  rorient  II  Vierge ,  au  nadir  le  Bouc  dn 
Capricorne ,  à  l'occident  l'Agneaa  céleste  près  duquel  brille  le  Taureau 
de  Mithra ,  et  au  sénit  l'Ane  et  la  Crèche  du  Cancer, 

(Tétait  dans  oe  dernier  signe  qoe  le  dieu  Jour  éuilt  censé  wiin;  et 
comme  l'étoile  Janus  »  au  iM  de  la  Vierge  eélesie  ouvre  Tannée  huit 
Jours  après,  le  Génie  ^  la  représoitait ,  tenant  les  cM  du  dai  el 
de  Tannée  près  de  la  barque  oélSBle ,  le  montrait  à  TboriMn  suivi  de 
ses  trois  frères  Hymnos,  Faust  et  Félix.  Cette  barque  céleste  dans 
'  laquelle  •  selon  la  légende,  Saturne  était  venu  en  Italie  était  une 
'allusion  à  l'arrivée  du  tempe  et  de  Tannée.  Janus  et  ses  frères  étateut , 
dit  Plntarque ,  je^is  fUs  d«tBouvier  ou  dieare  par  sa  illle  Erigone , 
qui  fat ,  comme  on  sait ,  on  des  noms  de  la  Vierge.  Janus  dirigeait 
le  mouvement  de  la  spère  oélesie ,  dont  II  ouvrait  la  porte.  Son  vais- 
seau, son  père  loare  et  sa  mère  Tacoompagnaient.*  Sou  frère  Hymms 
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symbolisait  les  chants  qui  accompagoaient  la  féte  de  la  nouvelle 
innée  ,  comme  les  deux  autres  frères  Faust  et  Félix  symbolisaient  les 

Tœm  depropicitp  et  dr  bonheur  que  ces  chants  contnnaienl.  Les  pon- 
tifes astrologues  ,  en  composant  leur  calendrier  (')  d'après  l'horoscope , 
qui,  <iit  Finnieus ,  dérive  toujours  de  l'orient ,  associèrent  au  génie 
Chronocratnr  ((ui  ouvi'ait  l'année ,  les  gcnips  qui  devaient  en  rendre 
la  marche  propice  ei  fortunée.  Aussi  quand  le  christianisme  naquit , 

^  et  que  les  temples  païens  l'ureni  iransformés  en  églises  chrétiennes  , 

snbstitua-t-on  à  ces  génies  les  saints  qui  en  perpétuèrent  les  noms. 
Comme  Janns ,  pour  masquer  l'idée  théologiiiue  ,  connue  des  prêtres 
spuls  ,  avait  dans  la  légende  été  transformé  par  eux  en  prince  qui 
régna  sur  le  Latiuni  ,  on  Ht  dans  la  nouvelle  légende  chrétienne  de 
Janns  un  martyr ,  et  l'on  associa  les  génies  qui  devaient  présider  à  la 
félicité  de  l'année  dans  les  chants  litanrques  oii  en  ciïet  nous  les  trou- 
vons toujours  invoqués  ensemble  ,  comme  le  sont  S'"'-Pcrpétue  et  S**- 
Félicité  qui  ne  représentent  ,  elles  aussi  ,  (]ue  rao(  lenne  formule  d'nrf 
ffrpetuam  feliciiatcm  ,  cniployee  dans  les  fé'tcs  publiques  de  l'empjire 
romain.  On  fit  de  Félix  et  de  f^iust  frères  de  Janus  deux  autres 
martyrs  d'orient  persé'cuies  et  mis  à  mort  dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  et  c'est  ainsi  que  le  peuple  ,  en  les  invoquant 
chaque  jour  dans  ses  litanies ,  finit  par  oublier  l  origme  de  leur  nom. 

*^  Que  Faust  et  que  Félix  vous  soient  donc  propices,  mes  chers  lecteurs, 

et  puissiez-voQs  encore ,  pendant  de  longues  années  »  répéter  avec  ie 
potier  da  Rbin: 

Àmio.  Novo.  Famt.  FeNc  fiN. 


(')  Âk  afi0Mtti»  fonu  primui  Uûmpt.  Firm.  L,  i.c  18. 
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A  l'Alsack.  kv  I  ays  ix:  P.Aiii  ;  I nnoignage  d'affection ,  voilà  loute  la 
(tremière  page  du  li\re.  Kn  d  auiren  temps  nm  auteurs  dédiaient  leurs  on- 
Trages  au  roi ,  à  tet  prince ,  niitii»ire  ou  évéque ,  à  i«lle  noble  daiue ,  »  lel 
êm  9n  ooatc  ipi  wQlatt  biep  m  Menttiv  le  pairona^e  ;  «filait  la  dlow  que 
llmclUiaiMe  oMtav  monde  da  priviUfe  pour  le  eoDcilier  une  indispensable 
pioieolion.  Le  titre  d'ami  des  lettres  et  des  aita  s'acquérait  d^ailleois  à  ee 
pvU  et  tandis  que  le  Uasen  fa^nait  quelque  lustre  au  contact  de  la  science, 
la.penaée  Dian  hnii  h  ta  conquête  de  l'avenir  sous  la  suuve-garde  même  de 
la  puissanee  qu'elle  aspirait  à  remplacer  un  jour.  Aussi  la  situntion  a  bien 
changé  depuis!  Celle  classe  d'hommes  qni  sp  r  finsiiluaient  les  Mé(f»n*><:  du 
labeur  intollorlupl  a  disparu  et  nous  n'cxaminerous  pas  si  l'ordre  nouveau  tui 
a  donné  des  t-uc*  esseurs  ;  nous  eonstaterons  seulement  que  Ui  dédicace  a 
perdu  en  ellicacité  tout  le  terrain  que  chaque  eiloy  eu  a  gagné  eu  droits  sociaux. 
De  nos  jours  ce  n'est  fins  qu'une  cboie  de  conrenanoe  tradHioaielle  peut 
quelques  uns ,  pour  d'antres  roocasion  d'eiprimer  un  sentiment  de  gratitude , 
d'aJRBCtien  personnelle  ou  dTattachement  puiriolique  à  son  pays.  M.  F.  Piton 
est  de  cette  dernière  eatégorie  et  le  sens  de  sa  laconique  inseripiiea  dédica- 
toire  donne  on  avant-gniU  du  sentiment  qui  Fa  soutenu  dans  ses  études  et 
dont  nous  retrouvons  des  traces  dans  chaque  page  de  son  livre. 

En  thèse  générale  nous  nous  ienton«  jk-m  de  ^euchani  i>our  l'histoire  locale 
écrite  par  «n  homme  étranger  aux  lirnv  qn Clh'  rmlira^îs*^  et  (mï  se  sont  dé- 
roulés les  évLiiriiu  nls  qu'elle  raconte.  11  manque  ii  nj  ui  s  a  l'historien  de 
cette  clasti>e ,  a  moins  qu'il  faille  le  ranger  dans  la  petite  piialaage  des  hununes 
véritablement  supérieurs,  il  lui  manque ,  disons-nous,  des  qualités  que  peuvent 
scttU  posséder ,  quoique  Fm  eb  dise ,  les  Wrilisit  natutelf  des  mmuit,  du 
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lanpf p  .  des  Ir^Hlitions ,  yoire  même  préjugés  parlinilMTH  U  notre  ofipine  , 
à  notre  position  ^1  k  nntre  indîviiîualilé  Iranchoo  la  grande  famitie.  A  une 
tkux  exceptions  près ,  uns  nie  l  leurs  livres  sont  drts  ,  en  effet ,  à  de»  homntes 
qui  Ucaoent  à  TAlsace  par  b  naissaAee ,  le  langage  et  l'éducation.  Ils  n'ont 
poM  de  rhaux  sérienl  parmi  leurs  contemporains  étrangers  an  pays ,  pas 
phiÉ  qnekttfifiitiMdafiiei»  liiéaie  les  pins  «léfiwics,  tfan  lioi^iH  èm 
toi  MM  i»  dMit  d»  fer  «I  tes  la  MaiiiN  IlilM 
qnriqtlw  MM  Miidte  w  te  dMMlB  de  rUM^ 
^  tes  MMiiftettneM  d^auteuPs  (fm  feoat  riotfs  alHteMn  de  mnuMf  et  <|di  dé 

cWMtelÉUfm  de  l'Alsace  que  Mt  Ovations  hnUtUqwi  de  teir  Unsinaiion. 
Geitii  <iui  Perche  dans  les  Ihrres  nn  aliment  pour  fesprit  et  nofl  va  sujet  de 
friTole  pass^-tf»ii)p<i ,  le  trouvera  ihm  Ips  premiers  sous  de»  formes  ei  des 
aspects  divers  ,  mais  toujours  wltst/inticl  et  exempt  de  8ophistir,niion««  du 
tèfnps  êt  de  la  mode.  En  cela  notr»"  Alsr\<  <^  suhii  l  i  îoi  de  son  luhride  naùo- 
naiité,  et  si  la  forme  n'est  pas  ioujuur«  à  la  hauteur  de»  progrès  du  langage  le 
telié  de  moins  est  tenu  à  un  niveau  qu'atteignent  imiMni  de  moins  modestes 
iwudBUIftmi 

CotiMérédaiwsoneoaeffiliteteliTreqaiBOBioeei^JnstideeeerélttiteM. 
Hiiiaflileeinew  0  idpend  ans  MciitaM  eii^e^ 
flinees  etelmilttit  une  grande  pÉrtie  des  ëTènements  que  M.  Piton  Rapporte  ; 
car ,  aut  faits       a  tirés  de  nos  ctaroei^nee  et  des  écrits  de  ses  devancierst 

U  en  ajnute  une  qamiité  d'autres  omis  on  négligés  jusqu'alors.  Il  les  pdisè 
dan^  no<:  arrhi^ei; .  dans  l'élude  des  monuments ,  dans  les  rérit<^  df>  h  tradi*> 
^  lion  ou  le  souvenu  tirs  contemporains.  Cosl  là  un  mérite  que  l'on  constate- 

rait diffîcilement  pour  beaucoup  d'ouvrages  que  l'oti  esUtne  pourtant ,  et  ce 
mérite  e<;l,  à  uos  yeux ,  assez  notable  pour  l'inscrire  au  bénéfice  de  Tauteur. 

Quahd  on  ehmhe  k  se  rendre  compte  de  la  pefpleiité  où  a  dtV  ac  trmivèr 
M.  PfiDO  après  avoir  rempli  ses  portefeuilles  dm  nombrees  raau*naut  i^u'il 
a  mis  en  flevrre  ;  on  s'etpSique  le  plan  qu'il  a  conçu  et  adopté.  Qonime  ptrar 
tetl  iUoUtet ,  et  peut-être  peer  tel  plus  que  peeft  M  enlre  Alieeted ,  te 
eaihddnte  de  MneNoiv  t  élé  M»  iPriMBt  1^ 
■ete  eaciire  dè  m  pttortte»  éndte  idiierItBei,  taiiefqiweitnat  teii  yêiei 
dedtfput.  Puis  lesbemMésdeeèMMeteMemMIUtecdiMlédHdte- 
cipte  et  te  désir  de  connaître  tous  ceux  qui  ornent  d^MM  teçèn  ai  pilto- 
rëéque  notre  petit  coin  de  terre.  Le  gofit  des  excursions ,  quelqn'aniour  pOUr 
le  dessin  ont  favoris»-  Ir?  satisfaction  de  ce  d^^ir .  et  lom^n'aprM  vmfrt  an^  di» 
moisson  sur  le  champ  de  r:irchëologie  locale  ci  de  1  liisirsirf  il  n  songfr 
i  coordonner  le  tout,  i  r-iccorder  les  pièces  et  mon  eaux  recueiHis  sur  sa 
route,  M.  Piioo  s'&l  trouvé  en  pl^sebci;  d  une  foule  de  noticès,  de  moRO- 
^  gliplitei  ajaid  eair'eiteB  dep  rapyaHa  aiuliiples ,  mais  qu'en  mvaH  d'oBe 

native  letie  diflfnnte  de  te  oaMtopiteQ  friteMfe  «niheedi  pe  dlMîdlr. 
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Parti  ihi  ii  trvis  de  Ut  cathédrale ,  M.  Pilon  y  est  revenu  et,  cottuin  il  nous 
l'appi  euil  iui-méme ,  il  a  repris  le  chemio  de  la  plate-forme.  C'est  de  là , 
qu'à  Taide  de  son  insiruinent  d'optique ,  il  a  précisé  l'orientation  des  Urai 
qÉHiffiitviaiiéB,  des  niiiM  M  des  éiiilo«B  dml  tt  fiyaaH  nptM  tow  HS 
jflu  teftdcMiiit;  cTett  là,  fl«u  nul  doute,  qii*a  dA  natM  dans  son  esprit  le 
tiiiis  do  liire,  car  c^cst  de  U  amtoiit  qa'en  peinl  de  vee  plastiqiie ,  il  mtfrite 
féritaUenent  d'être  Domnié  Pmormm  4t  SAtnèowy  d»  lei  mminm* 
Et  comme  rhoriieo  sTagnndit  à  mesure  que  1'en.a'élève  an-deesaa  du  sol, 
M.  Piton  a  été  naturellement  conduit  à  diviser  son  ouvrage  en  deux  parties,  ^ 
k  circonscrire  dans  la  première  son  cher  Strasbourg  et  dans  la  seconde  toute 
la  fMe'  que  l'œil  embrasse ,  )  compris  les  fimbourgS ,  dans  toutes  tes  direc- 
tions en-de^a  ei  au-delà  du  Rhin. 

Pour  continuer  l'esquisse  du  plan ,  il  nous  t'aui  i[ititier  ces  régions  et  suivre 
sur  la  terre  ferme  l'itinéraire  de  l'auteur.  On  concevra  que  nous  ne  nous 
améiiODs  psa  k  ttiuies  les  stations,  parce  que  oe  actait  refaire  iin|Mifiûtenieot 
le  livre  et  dans  tous  les  eas  eieéder  les  bernes  d'un  exauMDbiUiograviiiQne. 

Nous  veiei  au  BrogUe,  promenade  créée  en  1740  et  baptisée  depvis  du 
nom  du  marédial ,  gouverneur  de  la  province.  M.  Pilon  fitit  connaître  son 
état  sous  les  Romains ,  la  nouvelle  alfeetation  que  reçut  ce  terrain  lorsqu'au 
xiir  siècle  le  deuxième  agrandissement  de  Strasbourg  le  plaça  dans  l'en- 
ceinte ;  il  nous  le  représente  servmit  de  nuir*  h.'  chevaux ,  de  théâtre 
b;)bitnel  des  tournois  et  des  carousels  pour  aboutir  enfin  aux  rendez-vous 
des  vétérans  de  la  vieille  trmre.  des  oisifs,  de  la  fashiou,  des  <  hercheurs  de 
bonne  fortune ,  de  la  garde  nationale  lorsqu'il  en  existe  et  du  la  musique  ^ 
militaire  qui  attire  la  foule  et  éloigne  les  gens  de  goAt. 

Sans  quitter  la  promenade  1  auieur  nous  montre  vers  le  sud  le  lieu  ou 
s'élevait  autrefois  l'hdlel  de  la  l'anuUe  des  Oehsensiein  devenu  plus  tard  l'hôlel 
de  Hanau ,  consiruetion  i|Qi  a  disparu  an  siède  dernier  pour  fidre  plane  à 
l'BMel-de-ville  actuel;  il  nous  donne  le  nom  de  rarehitecie  qui  en  fit  les  pians 
et  du  coostrueieur  qui  les  exécuta  ;  puis  il  ^ooie  à  cette  nomendature  cdie 
des  maires  qui  se  sont  succédés  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jtmrs.  Ce 
renseignement  est  incomplet ,  et  on  se  demande  si  la  toonsidération  que  les 
maires  précédents  n'ont  point  siégé  dans  l'édifice  justifie  cette  prétermisston, 
sans  renvoi  ii>ut  au  moins  pour  fliciliter  les  recherehes.  A  f^Mt]  de  l'ancien 
bf*le\  de  ilanau  ,  voici  <lou\  fwMiu.s  maisons  habitées  aulrelois  p;ir  les  baillis 
des  possessions  d'oiitrr  1^1  in  a[i^>;irloîi;)!i!  à  <  etlc  famille.  La  seconde  vers  la 
droite  est  occupée  aujourd  hui  pai  un  limonadier  cl  sa  façade  donne  dans  la 
rue  Brûlée  où  le  l^teur  est  introduit  pour  faire  couuaissanue  avec  le»  calés, 
les  maiiODS  de  ebanoiiiM  et  IliAtel  de  Hamodiier.  Ibis  avant  d'aller  pins 
loin  éeontona  le  rédt  de  l'vn  de  ces  dramatiques  épisodes  de  la. vie  intime 
dTnnedlé.dnmojeii'lge  aspirant  à  sa  liberté: 
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c  Le  31  joiUflt  1308  >  les  métiers  de  Strasboatg  M  tnravaiCBt  réunis  dans 
leurs  poêles  respeelib  ei  là ,  après  avoir  longuement  discouru ,  les  brocs  de 

vin  k  la  main  ,  s«r  l(*s  exactions  de  la  noblesse  et  les  traitf'ments  que  leur 
faisait  subir  le  strdtnif^isier  ,  peut-être  aussi  électrisés  \yài  k  cri  d'ind^^pen- 
dance  des  trois  (-antous  suis.ses.  ils  sortent  échauffés  par  riudigualiou  et  le 
vin ,  s'armcQt  à  la  hâte  et  vieituent  ^  ranger  sous  leurs  bannières  pour 
marcher  contre  la  curie  de  la  Haute-Montée  où  se  trouvait  le  stîcdUawsler 
ao  nOIeii  dM  ûem.  Le  cenbat  s'engage ,  vingts  iMstgeois  mordeiit  la 
poussière,  lee  antres  se  débeiuiait  ei  s*eiilbieoi  dans  UNiies  les  diraciieoe  et 
à  b  suite  de  cette  écbaulRNirée,  un  grand  nooibie  d'entr^eux  fiuent  bannis 
delaviDe. 

i  Cependant  dans  quelques  villes  de  la  France •  des  Pays-Bas,  do  Rliin  cl 
de  l'AUemi^e  les  métiers  étaient  sonk  vainqueurs  des  luttes  contre  b  no- 
bles;se  ;  les  vaincus  reprirent  courage  ;  an  moment  plus  favorable  pour  rCCOm* 
mencer  Ip  mmbat  ne  devait  point  se  faire  attendre  longtemps.  » 

L'Allemagne  était  travaillée  par  une  haine  sourde  qm  avait  su  siuir*  e  dans 
celle  vieille  antipathie  réciproque  des  ntces  germ  unes  et  des  peuples  trans- 
alpins que  les  papes  avaient  la  prétention  de  représenter;  antagonisme  qui  a 
eu  «a  tanne  la  plna.vive  dans  la  eélilH«  qnenUe  daa  Guelfes  et  des  Gibelins 
et  qui  s'est  perpétué  jasqu'à  nos  jours.  En  tenant  compte  de- la  diffifireoce 
des  temps ,  Louis  de  Bavière  r^résentaic  réeOemeni  rAllemagne  an  cem^ 
mcncement  du  xit*  siècle ,  tandis  que  Fftfdérie4e-Bean ,  rallié  du  rai  de 
France ,  était  attaché  aux  destinées  du  pape  d'Avignon.  Ces  deux  pertls 
araiem  leiurs  adhérents  en  Alsace  où  prédominait  natiu«liement  l'influence 
de  la  maison  d'Autriclie.  Les  Zorn  et  les  MùUenheim  de\iiireru  les  chefs  de 
ces  partis  dans  la  province  et  i  la  haioc  éclata  en  1332,  un  mercredi,  quatre 
semaines  après  Pâques.  » 

«  Il  était  d'usage  qu'à  ceiii  époque  dt:  Tannée  ime  grande  partie  des  nobles 
de  la  province  se  rendissent ,  accomp'ignés  de  leurs  (amilies ,  à  Strasbourg 
où  secélOrdenl,  àPeecasion  delafiledelaTdile^rDnde,  des  fennfueia 
etdesbab. 

«  Bans  une  de  ces  réunions ,  qui  avaienl  Heu  dans  un  hôld  de  la  rue 
Brûlée,  les  convives,  panni  lesquels  se  trouvaient  des  Zorn  et  des  Mfilien- 
beim ,  se  prirent  de  querdie  ;  <»  en  vint  ans  mains  et  Fea  se  battit  dans  la 

cour  de  l'hôtel ,  dans  le^  rues  avoisinantes  et  jusqu'au  marché  aux  chevaux. 
Beaucoup  de  nobles  fîirent  blessés ,  une  vingtaine  même  j  pordirent  la  vie. 

«  Les  bourge(MS  Ci  les  artisans  étaient  restés  d'abord  spectateurs  tranquilles 

de  cette  lui  le  -,  mais  redoutant  la  reprise  du  combat  pour  le  lendemain ,  et 
craignant  que  les  deux  partis ,  rcnlbrc  és  par  les  secours  du  dehor*^ ,  ne  fiasent 
de  la  ville  un  vaste  champ  de  bataille  ,  ils  prin  ni  unu  i-( oup  les  armes. 
Réunis  en  groupes  nombreux  ,  ils  altèrent  réclamer  au  sta:dtu)eisier  la  ban- 
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«ifre .  Iw!       ,  If         éie  Strashmirp    ta  pfirmiRPÎoi»  de  veiHcf  I  la  sûreté 
|Mil>liq«*'  jusqu'à  c«  que  l<*  rappr-fx^lipriietil  cmre  1rs  deax  parlis  sa  SéX  réali?^ 
Uoe  fo»  I**  pouvoir mmi ,  iii>  «Ut^riDerevl  U  DtAilemc  ,  e4  pour  empéche/ 
qn'û»  ne  œ  r6iM-ontr»6sent ,  ils  a&signèteiit  à  chacun  des  deiu  panifi  belli- 
géffftiMs  «m  quartier  «péeial  4e  la  «kU«  ^  iU  s£  fmàkmi  ensuil«  à 
fille  p  ^  il  #BMM  «I  «ontw  féMA.  > 

^fiiietr.  MaiiipouvaaB^isloniiiMalftMliVMmilwl^lim 
ii^Mt.  Uaons  lOBieCois  ^*avant  d/^  «oMir  êthiw  DrûMe .  le  poêlf  4^ 
taiUeiifs  dont  M.  Piton  nous  bii  Taire  ia  coDiiaissancc  lui  fournit  i'^vuc^ieo 
mturalte  de  dire  beaufjoup  de  eboses  sur  ks  moé^  et  les  o^sMWRO»  de  Tan- 
ci«n  t<'mpK.  (  'esi  un  sujet  (\ii"û  z  W^agueuieni.  ir^ilM  édm  M«iifp«ges^  t£xt£ 
6t  six  ni>(((ut»(;iii's  {i^ju(ijt;s  4  ok>ia:t;à.  En  ty^irhant  d#  h  ruo  ikûlée  iu)U4 
revenons  au  ëno^iAê  où  M.  i^uù»  a  à  ucMâ  <enir«iâmr  àe  d^ 
PoMs ,  dM  STeaieis  d'abtiidaMe ,  4«  fkià^  de  la  préfeelMre ,  4«  4i#ti« , 
rmoul ,  «Ne. ,  «le. .  poiiriMMr  «Moite  dNUl»  me  d«  Mnie.  BMUto- 

loiil  iil  Mind  tm  wêêoêê  iâtÉk  idiUiiiiiiii J  in  ait  nwiwiiii  ngiM  rmrir 
«MT  aiDM ,  avec  le  eeiii  fltfafaondance  d'un  hi>mm  «vii  ttH^m^fiir^im'U 
im  btm  ém  Jàai0&.  Mb  veid  le  tour  de  la  nie  dee  JW  #opt  riuat«ii» 
Marque  une  âraee  san^^MMe  à  travers  les  sièdes  d'»gnoren«-e  et  «ie  s^{{>erstjl- 
tim.  (Veei  Tiiue  des  maifions  de  ««Ile  nie  i^u'littltiUiii  le  \nHe\\f  F  rain.ois- 
loseipli  de  Klijigïiu  ,  lumt  es  prison  avairt  b  UOAiu  {jim  es  qui  lui  tii|,  if^ifiuié 
IMur  uuikbrKuUou.  eajukce  ilou» -COOMUâMi^  4'i3l>i%i<^  ix>vf^  par  .1(^1^ 
iea  me» ,  âes««ailas  eiies  rocfijK-P)^  ¥•  PilQ»  «ofi^l  1^  l^tftu*  p^^r  Jii<HMeyijir 
tleaammilin,  faconter  dn  anecdoiea  ]iri]ieièm4»ii  pppufaim»,  ^J^itel'DV 
■Htiiiimi  MVmi^mê         w  ^  ^^omMui  ^  wjgw 

«Mpv#ûiw(Hhyil«llil»IP«raliP9ta(it  et  4ue,4ei:eloi|r^j9«ail}i«Ntra|^ 
le  leoleur  qui  aura  anivi  avec  attention  l'infaligable  cicérone ,  n'aura  pliff 
qu'ut  seul  cfTo»!  d'esprit  à  fj( ire  pcw  é^lP  P'^'*»'^  Cette  ;)ppllr;«tion 

«tfiàiMdeitAïur  ki:alib^di9é^  4p»t  la  d«aQFi{4io^  muiuum:    mie  pretui«r. 

^e  ponrrions-îïon»;  dm»  f!ii  «onte  i!  fini  ne  soii  la  répétition  de  ce  que 
nous  avons  écni  du  r  '  {  Vefé  la  même  uantcce  de  liaire,  la  même  allure 
dans  la  desoriptiun  des  moauBienis ,  d;ui8  rexposilion  hislorique  ,  dans  le 
uaive  ùeis,  tvt  ij(  iiu  uus  uu  des  aiiUi^uU-^.  CuaUjuiOiis-AOUS  d'^jpuU^  qu'il 
commence  pai  U  p<itmj:u^de  dans  les  taubouf^t^s  et  qu'il  finit  par  l'e^cnratpû 
dans  lee  enviimis.  Dr  ^  «ui  4ue  de  da  plate>4ionpe  fl^  1»  cat}i^^l9l(»  fpBil 

Mtl^i«iMiftoiinpiM4iieJfafi||i^      Uob     aoitf  «sa  4»Mcla  «a*!! 
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R*agït  d'ffcpïorcr ,  et  fwnir  rela  H  fa«t  es^î»(a<l<»r  li^s  poilus  miminnrrts  d«s 
VoRfo*5  ,  lmver«M*T  le  Kliin  visiu»r  la  plaïue  en  imii  m'hs.  On  ronmii  qn* 
dans  Hiii'  iiisiiiii  <  imilaire  de  IreoCe  Iijmips  Je  diain^Ue  il  \  -à  beaucoup 
de  i  iM).si>^  a  Miii  .  Pour  étiti  rqmiUus  Riii  uu  espace  beaucou))  pjus  gmid 
qat  la  vilte  el  les  GMèourgi ,  les  uonuineiiis ,  les  waimn  et  In  «bMra- 
tiou  de  l'ioiear  ne  présentent  meies  «TMrat,  «tii  te  meilM  pae 
mmktmÊSàtlvmut^uébnân  pKiie,  M  «  eaeete  uHt  mmm  pwr 
ÉHliflr  leteevi  k  flMUimiirii  ^ Aii»  fflBrijww  deMiN JvM». 

B  y  9  dmftlA  dispetiiiflu  féBérale  4e  rewtsfe  ne  eertiioe  eonMNricilft 
le«iMq«k«  i|aitefintiortfrdeUTègl«eonMMm  Celte  cnealikilé  m 
àêfMk.  pas  yMdBmeiit,  n^oo  ne  samaitee  dfirfiMlerqifdBe  jette  fHfrii 
'de  la  eouftiaimi  dans  l'esprit  du  ieclenr  qui  ne  8*atleod  pas  tmQoiirs  à  pneer 
bnisquement  du  domaine  de  l'histoire  dans  oelaf  de  la  description  pittorc^ne, 
de  11  si;<tisiifji!o  ,  df*  b  pointfirf  de  nwurs ,  de  ooetumes  OU  dans  celui  de  la 
t»i(»^r;(phit'  i'.vur  (;k:(ui  tl't'vi>*>scr  tes  choses  fait  miroiter  dans  l'esprit  le* 
souvenirs  les  plus  disparuteb  que  l'ou  ne  parvient  à  relier  entr'eux  qu'en  ne 
perdant  pas  de  vue  qu'ils  se  rattachent  tous  au  sol  que  loiilc  l'auteur  au  mu- 
«KDt  OÙ  il  parie ,  à  fédUloe  qu'il  décrit  oa  à  révéneineBl  qu'il  rappelle.  La 
néttiode  aolTie  daw  loui  le  eonn  de  Tomnge  a  en  emre  ftnoonrénieM  de 
fcndn  les  fechevclies  dfAdles  ci  ttborievaes  nnlgfé  le  aecouit  de  la  taMe 
des  matièiea* 

Noos  ne  dinm  «pie  peu  de  mota  dea  planches ,  defilMlnta  propremenc 
dite  :  éllcs  aofienl  loàies  dea  aUtien  de  M.  E.  Simoii,  noire  liabtle  IftiM»- 

graphe  alsacien.  (Vest  assez  dire  ^en  ce  qui  le  rflneerne  Texécatlon  ne 
lai<*e  rien  à  désirer.  On  ne  se  oonlenle  pas  .  duns  eone  maison ,  de  jeter  du 
noir  sur  du  l»!anc  et  de  fariurer  :  les  clinsc^  les  jilus  minimes  sont  l'objet 
d'une  atltiuiou  wnscieni  it  us*  ;  t'anionr-propre  et  les  connaissances  artis- 
tiques du  maître  sont  une  ^ai  autic  de  bon  goût  et  de  bonne  exécution.  Cesl 
à  SM  procédés  chromotittiographiques  que  Ton  doit  les  superbes  i^andiea 
représeniaot  les  conmea  et  les  annnree  de  la  aoeiéié  atraabonrijeolie  k 
dURfireniea  épeqnes  dn  moyen-Age ,  eeut  dea  habittnls  do  Kochenbeng  et 
dn  pays  de  Me.  «.  nion<et  aea  abonnéa  dehent  k  l'artiaie  Uthogiaphe  on 
sincère  témoignage  de  aatiabetion ,  car  e^eat  h  première  léla  qn'nn  Une 
intéressant  noiK  province  parait  avec  d'ati<;st  pracietnc  omeanente.  Les  antres 
planches  suut  au  surplus  très-remarquabies  ;  il  y  en  a  quelques  anfs  panni 
qui  vaient  mictix  .  inrininienl  mieux  <|ue  !«•  «n-und  nombre  ;  nous  les  citeron» 
sans  intention  d'amoindrir  le  nii-ntr  ilrs  nUres.  Ce  sont ,  dans  le  premier 
volume,  page  Llri,  la  place  des  (iiandes-liouchcries  au  wn'  siècle  el  sur- 
tout celle  qui  repré&eule  l'entrée  du  fossé  des  tanneurs,  page  iiO.  Dans  le 
aeeond ,  la  vœ  des  aneiennes  fntiflcatloos  derrière  la  fonderie,  page  1  ;  l'ile 
hn,  le  boo-reUef  repréienlant  Saîni  GoOlanme  quittant  son  «am ,  ran« 
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cieQDe  tour  de  fortification  et  ponts  couverts ,  les  ruin^  du  SpOBe<:k  et  du 
Limbourg ,  oeUes  da  vien  Winstein  et  de  Udleab^.  Elles  sont  toutes 
tigiiéM  KuDtiHifi  1»  AiM.  GmigiiBTeilieoaipaf^^ 
la  p«niei|wiioii  de  ces  deu  aniitat  ait  dié  auHi  icMveinie.  La  phipait  dea 
pbuiciMB,  les  capitales  snrlovt,  auraient  beaneenp  gagné  i  être  tnilées  par 
leur  habile  et  loidUgeot  crayon. 

l!n  rapide  ooup-d'cBil  rëO'ospectif  sur  l'cnBend>le  de  Tonvrage  angiire  la 
réflexion  que  pour  réditer ,  il  a  fallu  une  rare  pei^érance  et  un  conrage 
bien  périlleux.  Nous  rroyonn  ne  pas  noas  tromper  de  beaucoup  en  estimant 
ij  dépens*»  de  trente  à  ir(^nit'-ciuq  mille  francs  y  compris  les  frais  de  place- 
njent  çi  de  distribiiiion.  Qiiaad,  enmalière  li  liera  ire  ,  une  entrepri&e  de  relie 
importance  est  nieiiée  à  bonne  fin  ,  alors  que  tout  le  poid&  pèse  sur  un  t>eul, 
noaa  en  ceneInoDs  qu'en  Alaaea  beanooop  de  trravK  ntHaa  an  progrès  de 
rintaHigenoa,  nnia  ré|Hiléa  inaberdaUea,  aent  poorlant  d*mie  eitfcmion  pee- 
aible;  et qne,  a'Q  y  a  qoelqnliaiiaenr  ft  en  linr  an  prolll de  Panienr,  D 
ftnt»  po«  4toe  équitable,  èn  attribuer  une  bonne  part  an  publie qni  a  géné« 
renacnant  secondé  ses  efforts. 

Lorsqu'un  livre  platt  c'est  assurément  pour  ce  qu'il  renferme  et  à  cela  il 
n'y  n«"n  à  objerter.  Mais  il  y  a  ,  selon  nous,  une  trè«;-frmndp  injustice  à  ne 
tenir  aucun  compte  de  la  séduction  instinctive  qu'exerce  une  exécution  soi-* 
gn^.  i^e  succès  et  l'approbation  se  cuaquièrent  non  seulement  par  reffet 
produit  sur  la  pensée,  mais  encore  sur  \ùs  sens.  Beaucoup  de  livres  estimables 
sont  relégués  dans  roid>U  par  la  raison  que  ceux  qui  les  ont  construits  n'é- 
taient ^ne  de  nanvaia  artiaana.  Or  riupriBerie  veut  «tre  daaaée  dana  lea 
profiMsifws  artiitiqnea  et  pour  fcacrcer  avec  quelque  dIstbKtitm  il  finit  quel- 
que cheae  de  plua  que  llntelligBnce  du  iravaQ  nannd.  Lea  puodniia  de 
réiabUaaeaMnt  de  H.  G.  Silbennann  en  aont  la  prenvciet  Q  y  anaitii^iutitnde 
&  paner  sous  sitenee  le  nom  d'un  homme  qui  soutient  avec  uiie  mpérierité 
ai  grande  la  répuiailien  de  la  typographie  alaaeienne. 

ttrecteur  de  la  itoMM. 
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SOUVENIRS 

DE  lâl5  ET  1814. 
IXTft^ITS  d'oV  JOURNàt. 


litdeniiefsjoiirt  de  décembre»  quelques  rencontres  moioi 
inpoittaies  eorent  meon  lien  mm  kê  dra^pras  fhnçiii  m  l'tnnt- 
farde  ennemie.  .  • 

A  S**-Croix,  les  Français  se  croyant  en  sécurité,  furent  surpris 
pendant  la  nuit ,  à  la  faveur  d'un  épais  brouillard.  Le  général  Piré , 
n'ayant  pina  le  temps  de  s'babiller ,  prit  la  fuite ,  en  chemise ,  avec 
ses  armes  •  passa  l'ancien  fossé  du  village  contigu  à  la  maison  où  U 
logeait  pour  faire  nn  détour  à  travers  les  champs  et  rejoindre  sa 
troupe.  Cdle-ci  bientôt,  reprenant  l'offensive,  rentra  dans  S'<*Groix. 
Un  dragon ,  natif  d'Eguisheim ,  lors  de  l'arrivée  de  son  régiment  à 
Colmar ,  était  allé  faire  visite  à  sa  fiuniUe»  puis  rejoignit  son  corps  à 
S**-Croix,  en  logeant  chez  on  ptfNOidnaesptrents*  Pendant  la  surprise 
de  nuit ,  lui  aussi  était  couché  •  nais  ne  se  pressa  pas.  11  sella  tran- 
qniUaairat  sou  cheval  dans  la  eour  de  la  ferme ,  à  l'insu  de  l'ennemi 
qui  occupait  déjà  le  village.  Après  s'être  mis  à  cheval ,  le  sabre  à  la 
nuiin ,  il  demanda  du  feu  pour  allumer  sa  pipe ,  puis  dit  :  t  Uaintenant , 
oomn^molla  port«  cochère  »  et  piquant  des  deux*  il  passa  ventre* 

n  Voirla  llvniaQn  dejwvier,  page  16. 

V, 
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OTOB  D'ALSACi. 


à-terre  à  travers  les  soldats  ennemis  aniqnels  U  échappa  ponr  Ki^oindre 
les  dragons.  {^) 

Des  édaireurs  ennemis  s'étaient  déjà  moiures  du  cùié  de  Houffach. 
Un  détachement  de  dragons  se  porta  à  travers  Ja  forêt  vers 
Hattstadt,  pour  occuper  ia  route  de  llouffacb.  Cette  dernière 
ville  fut  pendant  plusieurs  jours  le  point  intermédiaire  des  recon- 
naissances, soit  de  l'eDoemi,  soit  des  Français,  sans  qu'aucune 
rencontre  ait  eu  lieu  entre  ces  avant-postes  que  le  bazaid  faisait 
alternativement  pénétrer  jusqu'en  ville  au  moment  où  l'adversaire 
venait  d'en  sorlir.  —  Le  2  janvier  cependant ,  vin  petit  détachement  de 
maraudeurs  ennemis  éiaii  entré  ù  iloullach  ;  mais  cette  fois ,  non 
content  de  se  ravitailler  de  tabac  ,  d'eau-de-vie  et  d'autres  provisiuns 
cumule  de  coutume  ,  il  se  nut  à  piller  ei  li  rançonner  les  habitants. 
En  ce  moment  arriva  une  patrouille  française  ;  ioformée  de  ce  qui  se 
passe,  elle  se  divise  dans  toutes  les  directions  à  la  poursuite  des  pil- 
lards qui  se  sauvent  à  toute  bride.  Un  dragon  met  eu  fuile  sept  ou 
huit  hussards  de  Szeckler ,  qui ,  lancés  daus  uuc  impasse  près  de 
réglise,  se  retournent  forcément  contre  le  soldat  français.  L  uu  U  eux. 
lui  tirant  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet ,  la  balle  frappe  au  front 
son  cheval ,  qui  tombe  en  entraînant  son  cavalier.  Les  hussards  se 
sauvent  en  passant  près  du  dragon  ;  chacun  lui  lance  un  coup  de 
pointe  sans  Tatteindre.  —  La  populatloD ,  voyant  les  Français  aux 
tronaset  de  Tennaii  »  te  mil  de  !■  pamie  «■  lançant  des  pierres  mx 
Immrdt  en  Aille.  Les  demien  ftneni  atldnis  snr  le  pont  par  queiquès 
dragons' dont  rui«  trompette ,  natif  de  Malhoaie ,  porta  h  reffider 
des  Immarda  de  Siedder  un  oonp  de  aaixe  an  travers  de  la  figurç. 
Le  schako  vola  dans  la  rivière ,  dà  il  flit  ptdié  par  ran  des  jeunes 
garçons  qui  avaient  jeté  des  pierres.  (*) 

A  cette  époque ,  le  directeur  des  cootriliations  indirectes  accompagné  . 
do  persomet  de  diverses  administrations  de  Colnar ,  (3)  passa  par 


(')  Ce  fui  probiblement  de  celte  affaire  qu'uo  journal  de  Francforl  avait  rendu 
compte;  ùn  mentionnant  :  qu'on  avait  pris  d'assaut  la  ville  et  les  forts  de  $^«-Croix. 

(')  Qii^nd  t'arinte  ennemie  entra  h  Bouffacb ,  on  revit  cet  officier ,  la  tèie  cnv»*- 
loppéc  d  un  bandage.  Fort  irrité  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille ,  ii  réclama  son 
schako  aux  anUMités  d«  la  ville  qui  le  lui  firent  resUtuer. 

(')  Tons  les  Cheb  de  service,  ain&i  que  les  employés  sons  leurs  Sidves,  avaient 
fsça  rnyoMlioii  linaiella  de  m  lepHer  aor  ose  place  ferte  ea  cas  dlnvaslon  de 
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MuMttr  poar  se  raadre  «i Urnine.  En  fuyant  rapprachederaiMiiii , 
OD  dinit ,  que  les  aâaiBistntkJiis  emportatent  leurs  etisses.  H  vînt  k 
ndée  de  quelques  paysms  de  la  tallée  d'en  Mn  la  âipCiire.  Dne  petite 
•  guérOls  année  attaqua  les  adnioistiiteiirs  et  leur  eieorte  coniwsée 
de  lendaraieB  et  de  forestiers,  dam  le  rtSUn  de  la  ScUiiclit.  Mais  » 
eonz-d  ëtaot  ëgalenieBt  armés  et  prêts  I  Mrs  fm  sur  le  preaiier  qui 
4Menit  apfirooher  •  les  pa jsaas  n'enreot  pas  le  eonrafe  d'aller  aiHislà 
des  BMaaMs  et  privent  la  Adte. —(hi  Isa  avait  reoomins*  La  caravane 
des  adariaistratiens  s'en  retooma  k  Munster.  On  arrêta  les  meoeura 
qui  ftrat  iBunédiatement  oondniia  dans  les  prisons  de  lintérienr  « 
ùk  ils  restèrent  durant  llnvaslott,  nmiean  d'enire-eui  Qoamrent  à 
Mets. 

Le  Vjtmmer  1814,  le  gros  de  ramée  ennemie pasas le Rliin k 
Bile. --On  était  arrivé  an  dimanchefdemB^Smvier,  après  des  recon- 
naissances et  des contremardiss  de  troupes,  les  Françab  en  obser^ 
vation  et  râtanl^rde  ennemie  attendant  le  oomplément  de  l'armée. 
Peadant  cet  intervalle,  les  habitant»  de  Golmar  étaient  privés  de 
nonveUee  certaines  sur  les  positiona  de  Tannée  d'invasion  et  atten- 
daient les  événements  dans  une  cmeile  incertitude  •  ne  sachant  pas 
si  les  nmçais  seraient  appvfés  par  des  forces  capables  d'entre- 
prendre une  lutte  plus  sérieuse. 

^  L'aprèaMUidi,  la  Journée  étant  froide  et  dalre»  on  apprit  qne  l'en> 
neml  s'était  montré  dans  lea  environa.de  Pf)dlBnlieim,et  qu'on  enten- 
dait distinctement  le  feu  de  la  monsqneierie.  Gffectlvenieiit,  on  en  vie 
la  fomée  s'élever  dans  la  direction  des  hantews  de  Hattstadt  et  de 
Phlfanheim. 

A  Calmar  »  deux  obusiers  étaient  placés  à  fangle  de  Jonction  des 
routes  de  Rcnflhch  et  de  WintMnheim.  Celle  de  Roulhcb  était  au'mée 
par  des  groupes  de  cavatos  et  d'ordonnances  q»i  se  croisaient  rapi- 
demem.  Vers  quatre  heures,  ibute  l'infimterie  française  sortit  de  la 
ville  et  se  mit  eu  bataille  sur  les  champa«  èganche  de  la  route  en 
avant  du  Champ-de-Hars.  Ou  lui  distribua  des  cartouches. 

Apris  une  denil*henra  d'attente ,  arriva  l'éiat-mi)|or  suivi  des  dra- 
gons,  lesquels  ayant  n^joint  rinAmterie,  hi  troupe  rentra  en  ville 


FeBBMiii  •  tow  pdm  d*ftiie  tumMfrfh  tamut  ueiiMa  I  li  patrie  ;  et  um  te  womt 
floakméa  à  ceUe  pnieriplim. 


8S  REVUS  D'iOSACK. 

baitaDt  la  retraite  altematiTement  avec  la  musique ,  en  signe  de 
atarité  pour  la  nniu 

Dans  ta  soirée ,  un  bataillon  reçut  Tordre  de  partir  i  deux  bernes 
da  matiD  pour  la  vallée  de  Mnnster  ;  ce  qui  eut  lien  probaUemeM  - 
pour  une  reconnaissance ,  car  à  Mnnster  oft  11  ne  vint  pas»  on  apprit 
n  courte  apparition  h  Sonltdncli. 

La  dhMon  HUhandt  ne  recevant  pas  les  renforts  <|n'èlle  attendait 
pour  prendre  Foibnsive  oootre  le  corps  d'araoée  arrêté  dans  sa  marche 
ft  Mulbouse»  et  pouvant  être  débordée  par  on  antre  rorps  ennemi 
passant  derrière  les  Vosges ,  opéra  son  mouvement  de  ntraiie  sur 
SehlestadL 

« 

Le  3  jonaier,  dès  le  matin  »  on  apprit  avec  stupeur  que  renneroî 
entrerait  le  jour  mémo  à  Golmar.  Les  troupes  fiincaises  étaient  par- 
ties dans  la  nuit  en  sDei^.  il  ne  restait  en  vUle  qu'une  arrière-garde, 
qui  se  préparât  à  partir;  des  dragons  isolément  Ikisaient  encore 
Arrer  lenn  cbevan.  Les  boutiques  *  et  mémo  beaucoup  de  volets , 
restèrent  fermés  ;  on  ne  voyait  circuler  dans  les  mes  que  des  habi- 
tants afbirés. — Le  préfet,  M.  deLavieuvIlle ,  qui  était  revenu  le  len- 
demain de  aa  fjiite  du  23  décembre ,  quitta  définitivement  ^  On 
disait  que  l'ennemi  devait  entrer  à  Golmar,  à  deux  Ame»  »  en  vertu 
d'une  capitulation  entre  le  général  Mithaud  et  le  général  bavarois 
Wrede ,  qui  commandait  en  chef  l'armée  ennemie. 

A  mesure  que  l'heure  approchait ,  l'anxiété  redoubla.  A  une  henie 
après  midi ,  on  vit  arriver  dans  la  rue  des  CM  déserte  deux  ublans 
de  SGbvnulienbeig*  Us  avançaient  au  petit  trot ,  attentift  et  observant 
la  ville  silencieuse;  ils  portaient  le  pistolet  è  la  mahi  droite  et  le  sabro 
nu  pendu  à  la  dragonne.  L'un  d'eux ,  en  passant  devant  la  me  des 
Capucins,  tira  un  coup  de  pistolet  dans  cette  direction;  puis.  Us 
continuèrent  leur  marche  par  hi  me  des  Cteb  et  sortirent  par  la  porte 
de  Brisacb.  Ils  furent  immédiatement  suivis  par  huit  uhhms,  qui  pas* 
sèrent  de  même.  Dix  minutes  après ,  arriva  un  général ,  en  uniforme 
bleu  foncé,  chapeau  à  trois  cornes  oraé  de  plumes  de  coq  vertes  : 
probablement  un  général  du  génie.  U  éuit  aocompagnéd'une  vingtaine 
de  ublans,  s'arrêta  devant  la  préfeaure ,  fit  sonner  et  en  prit  pos- 
session. 


(')  n  itat  maioteno  dm  ses  ftoctfoos  èn  mii  1814 ,  par  Louis  xviii,  jusqu'en 
nais  1815,  Ion  dn  débaïqnemenl  de  NapoléoD  à  Cames. 
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Du  haut  des  maisons  de  la  ville  »  dominant  la  plaine  légèrement 
couverte  de  neige,  on  vit  arriver  une  armée  de  soixante>quinze 
mille  hommes ,  se  déployant  depuis  les  hanteurs  de  Hattstadt.  Eche- 
lônnée  sur  tooie  la  largeur  de  la  plaine  »  ses  ligues  avançaient  per- 
pendiculairement i  ia  route  de  Roniboli  i|Di  était  occupée  par  Tartil- 
lerie,  mèche  allninée.  Une  partie  de  l'infiinterie  se  dirigea  vers  les 
villages ,  le  long  des  noataines.  »  Une  diflaion  de  cette  armée 
arrivait  en  même  temps  par  la  route  de  Sainte4Mx.  (i) 
L'entrée  do  fermée  «mieime  à  Calmar,  Mllmkémmkmmimmm. 

Lee  dernières  vedettes  de  dragons  ne  quiitèioiit  les  postes  de  la 
route  de  Strasbourg  qu'à  mesare  que  les  édaireors  ennemis  détinrent 
plus  nombreux.  Ainsi ,  quelques  dragons  postés  è  la  porte  de  Brisicb» 
voyant  nrriver  un  égal  nombre  de  cosaques ,  lee  oouehèrent  en  Joue* 
Davant  cette  démonstiation,  les  cavaliers  onnepiis  hésitent  d'avancer; 
les  dragons  remettent  leurs  (bsils  an  repos.  Les  cosaques  font  de  re- 
chef  mine  d'avancer;  nouvelle  altitude  des  dragons  qnl  les'Ibnt  reculer; 
enfin,les  rangs  dessoMats  enneads  segroesiMant,  les  dragons  quittent 
définitivement.  Le  dernier,  qui  ferma  la  reiiaite»  fut  noire  digne 
compatriote,  raide-de-camp  Zam  de  iMaeh,  qui,  ponianivi  par 
l'ennemi,  ne  n^oignit  sa  division  qu'à  Ostheim. 

Le  passage  de  ia  cavalerie  do  l'armée  d'invasion  dura  jusqu'à  la 
nuit  tombante.  L'infinterie  n'entra  pas  en  ville;  elle  passa  prds  du 
magasin  à  fourrages  pour  se  diriger  vers  les  passages  des  Vosges.  — 
On  vit  passer  à  Gobnar«  eovlroo  quinie  mille  hommes  de  cavalerie , 
marchant  bnit  Ott dix  de Ihint.  Cette  cavalerie,  composée  principe- 
lenient  de  Bavarois ,  ponvidt  compter  à  peu  près  deux  miUe  cinq  cents  ' 
aMont  de  SehmrtuiAerg.  Quelques  centaines  de  cosaques  Irréguliers 
qui  les  suivaient ,  passèrent  la  rue  des  luilli  an  grand  galop.  Le  corps 


(')  Un  poste  de  garde  naUsasle  occupait  la  porte  de  BUe  pour  le  mainUee  de 
l'ordre.  Le  sergcot  qui  le  commandait ,  étant  insulté  par  un  cavalier  le  (ï«p|isat 
par  un  coup  Ao  sabr-- ,  il  retint  le  cheval  par  la  briclc  en  tirant  son  sabre  pour 
parer  une  sccoinlc  agression.  !l  tni  à  l'in.slaiit  entouré  par  d'autres  cavaliors.  L'un 
lui  tira  uocuupdc  pistolet  duui  la  balle  frapia  sur  ia  giberne  ;  nn  second  lui  fendit 
le  scbako  en  deux  ;  et  après  quelques  coups  de  lance ,  uu  dcruier  coup  de 
abre  lii  coupa  le  poignet  qui  releniit  le  cheval.  Ud  oflder  mit  Se  k  cette  bou- 
cherie inniile. — Ce  gude  natiosal,  «|sl  vit  eneoie,  ett  leaieir  HQimtne,  aaden 
enpiofé  neniciptl. 
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principal  de  cavalerie  ne  fit  que  paiter  par  la  porie  de  Rouffach  ei 
\Sortir  par  celle  de  Brisach. 

Pendant  ce  temps,  une  coiiiiiinicwi iiiwwciiwite ,  pour  les  logements 
ef  les  livres  »  siégeait  en  pemumaiioo  à  raaden  HôteMe-viHe,  quantt 
DO  cosaque  monta  cfaflfil  l'Mcaiiar  <d  pierre.  Le  «talier ,  ayant  le 
pistolet  et  klanse  à  la  «aiiit  enna  due  cet  asiinil  dees  la  eaOe  da 
cfMuefl  et  esptoita  la  frajev  des  femmisHiies,  qui  lai  domènat 
quelques  piècee  d'aifeat»  en  sobmm  la  laleiir  de  den  oa  trais  oapo* 
léoH«  Uaiaeaibre  de  la  coanalesiou  »  ne  coBsidénuii  saas  doaia  le 
cavalier  eaneaii  qae  oomme  nue  airaot-garde se  sauva  ta  greaisr 
daaslalOBrelledel'Iioriegie,  ea  (lAaal  oae  iavaeioD  daas  des  ioiles 
d'araignées  séealaires!...  L'àadacieoi  eosaqae  sTea  moana  coaune 
il  était  feoa,  sor  soa  cheval  »  qaldeioeodil  l'eMalier  en  glissani  sur 
ses  pieds  da  derrière. «*—  Cette aeiioa  téiBënire  lid  valat,  oaire  la 
laDccD  des  nagiBiratot  aae  eorrectioD  de  viagl-daq  coaps  de  bUen 
qae  lai  fit  admiaistrar  l'aaierilé  lallitaire.  0) 

Vers  Oscheim  eat  lien  oae  rencoatre  de  liraillenia*  «-Tonte  ladivi> 
sien  dtt  géaér^  Mllhand  passa  la  naH  du  Sanijander  sooe  les  mars 
de  SrillCTtadi.  (*)  Dans  faprès-nidi ,  on  avait  eaéeaSé  aaioar  deeena 
forteresse  les  lerriUee  lois  de  la  gaerre,  en  détraiseas  par  llMsndie 
et  la  déflMHlien ,  la  poste  aux  GiievanK«  les  aalMiges  et  teaies  les 
habilalloBs  qal  garnissaicDt  sea  aveoaes.  La  leademaia,  ladivisioa 
ftaacalse  coatinaa  son  noa  vemeni  de  rsiraile  par  S^Harie^ai-llîMS. 
Avant  d'arriver  à  SMKé ,  eHe  reaoootre  à  SMIeigaerile  une  eoloime 


('}  Un  peu  plus  lard ,  uu  chef  d'escadron  ennemi^  pris  de  vm  à  ce  qu'il  (tnltt 
se  préigpu  àenMt  la  atoe  wwmhrtoa ,  pot  une  lédiaiatioa,  H  hHiJlMia  isa 
aabieennMnipBtIflsnMailwwdelaainIcIpaUté,  qui  prinut  la  fidie  m  la 
cbanlwedesdélfbémioiis.  Un'Cflkier  aHeiawd,  qai  piésidait  la  comniMiaa, 
B*afall  lias  pa  dlmer  ce  ftuieox ,  qui  eafboça  soo  sabre  I  tiavecs  romeitine  de 
la  porte  au  ■ooMStoè  les  commissaires  allsieiil  s'enfermer.  H.  Biediy ,  avocat  « 
prit  le  sabre  par  la  lamo  qu'il  brisa  ,  ouvrit  la  porte  cl  jeta  les  tnigmenis  de  la 
hme  dans  la  salle  ,  au  grand  étonnement  de  l'agreisettr,  qui  subitemeal  «e  calflUt 
et  fut  dégrisé  comme  par  enchanteineni. 

(*)  La  gamiion  de  ScMesUieU ,  organisée  k  la  bk\e ,  se  composait  ;  d'uo  régt- 
nest  éê  BÉat4ttili  >  4?1R  nlglisiit  saiiM  et  d'an  r^clmat  dt  eanMe. 

H.  Ztokel  pèN,  idvHIadNiaiQi  HUM  dSassa  ittoaHs  pour  adie  la  canpigns 
deFraaoe. 
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autrichienne  »  qui  avait  sans  doute  passé  tes  Vosges  par  Kaysersberg. 
A  la  jonction  des  routes  de  S^^-Marie  et  du  Bonhoame,  un  noufil 
eogagement  eut  lieu ,  eiiooro  i  PaiMtage  ôm  utenrem  éngom 
MUhMid.niais,  sansmodiier  une  raliaiteqrin'Mait|ioiir  liiitqiieda 
retarder  la  marche  de  remiée  OMonie 

Le  général,  tmig  de  Wreiê ,  oocupe  la  préisctore  awc  aoa  élau 
naior.  U  était  accompagné  par  le  pritm  QmUê  »  ïaMd  tts  d«  rai 
llaiîaiaien  de  BaYiira.  (<)  U  ctenoeMe  et  les  adnîBiilnliQW  qai 
lalidceat  ramée  Aveai  legéea  daaa  le  yoWaage.  -*  Ui  ffleoe  Att 
réeneMUoeonpéequeleioir»  par  ni  eorps  aMa  ocarimeK  d'io- 
fteterie  latriAieana ,  dite  Umdmekr.  (^) 

La  diidpUiie  de  ramée  ie$  aJfiéf  Ait  aéfèraoMBt  duervée.  Lee 
gendanMa  bavaraii  avaient  le  drait  de  toar  an  cosaque  en  nerande. 
Le  aîène  eeir,  OB  coaaqae  prtiea  flagrant  déHt  de  vol  fat  lala  à  nert 
firen, 

Le-Ziamner.  dei  cemnilMafaee  dtilahwnt  innallée  à  la  prétoctara. 
H.  Knofp,  le  bartM  de  Stengel,  iMIfarais.  et  ao  M.  StmMûuur^ 
anifIcUeii  »  étaient  ^flwfy4#  an  bobi  des  haniaa  pateanefla  alUéei , 
de  peatrair  à  l'adeiiniiiratioa  do  départeaMmt ,  eo  yconiematlei 
iraditieM  dea  pféUNa  flançala.  Le  penemiel  det  employés  fat  naiB» 
tean,  et  l'on  fltiMage  de  la  laagiie  ftaataiie  pour  tant  iea  aoiaa  qni 
a'avaieat  pai  de  rapparia  dinett  aiec  laa  elieft  de  corps  statieaiiéa 
daas  le  Hant-Rhla.  VedminiitratieB  lapérleora  Ait  dirigée  par  le 
général  eoBiie  Jiadhnv ,  qni  avait  le  goavanesMnt  nUMi^^ 

Qaelqnea  efllciera  de  l'amée  d*lavaaioii  niaient  bit  leurs  étndes  à 


(')  Le  priaoe  Chtrlci  de  Bavière  ae  signala  ea  Aliace  par  un  acte  de  justice. 
QaeflcierdeiaaiéftaïaMis.logaMilcheBvaftMcaBléeCernay,  lai  enpraaia 
aoa  «hani'etaawiane,  pour  lUmQBepediaeoana.  L'eOiinrstaonéqiiiNfaM 
rereMstphis,  on  ftt  det  reeheidiet ,  jnis  qd  renèiwit  «as  réfaUai.  On  sV 
drâaaa  an  prince»  qui  pr!t  note  de  ioMas taachvonaianoes ,  car  on  m  muII  ai  le 
nom  da  délinquant ,  ni  celui  du  régiment  auquel  ii  était  attacité.  Après  quefqaas 
joMrs  d'inrortnations  on  découvrit,  à  Hcrriishpim  ,  Foffîcifr  qui  rtvaif  vpndn  ailleurs 
ic  cIm  valeila  voilure.  Le  prince  Charles  roiuiinn  si  s  poui^uiies.  ei l'on init par 
retrouver  les  objets  enlevés  pour  les  restituer  a  ie«r  propnélaire. 

(')  Claaque  régiment  anlridùen  avait  un  bataiUon  de  landwehr,  dont  runifonne 
éialigris,  aa  am deMiPC  waw  astoi da  légl—at  daqael  U  Usait fartia.  La 
coalear  des  tête»  était  la  aiAssa  ;  ea  ptaee  dn  sefeako ,  la  tsadirabr  poHaH  aa 
ebapean  fond  avee  va  tord  nievé. 
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Colmar ,  à  rinsliUit  miMtaire  da  célèbre  poèie  PMM.  Inspirés  par  un 
seotinent  de  générenie  fconmitunce  paiir  la  vénoire  do  tour  ta- 
cien 6t  yréaété  mattre»  Ht  flmt  déoréiar  par  raotorité  ariNiaire, 
qoe:  <  Pfeflbl,  ayaat  bien  mérité  do  rbimaailé »  sa  andioB  al  aaa 
c  daMsaadaata  aantat  exempts  de  Ma  aainribitiott  de  guerre.  » 
Un  taUeaa  portant  cette  iascriptkm  Art  pbeédaiaBtl'anolenaeinaboB 
VkÊÊéL  Oa  avec  sympaïUe  et  nspeet  oatia  dénonatiailoa  howH 
labie  aa  ariUeii  des  malbeaia  de  la  gosna.  {*) 

Ce  néaie  Joor ,  de  «Miveaiiz  passages  de  iravpes  aurait  lien.  G'ë* 
talent  des  tuoniies  d'élite  baissalses  qna  le  géaétal  Wreda  paHait  fm 
revae  à  mesure  qu'elles  arrivaieoL  ~  Le  qparlier-géaéral  baiapals 
quitta  €olmar  le  13  janvier. 

Lss  AntrichleaSp  sous  le  commandeaMit  bararais  »  rsstèNnt  pad- 
Iquement  en  fille  envirai  sb  semaiaes»  et  furent  remplacés  perdes 
landivebr  bafarois;  puis,  par  un  baïaUlon  d'inAuiterio  légère  qui 
resta  Jusqu'à  la  fin  de  rooctt|Mtion. 

Momna,  4  Janvier.  Dans  l'aprèa«Bldi,  mkc  dafanais  beaunst 
d'ia/baieria  banmoke  prirsut  possession  de  l'ancianne  vite  libre  da 
Nnaster  et  lirsnt  halte  sar  la  plaee.  Les  oOteieffS  Aarsnt  haraagués 
parlasantoritésdelaviUe  avacla  poliissse  qu'en  deviétàdes  mptoas 
éiraagars,  m»  aaiii  tm  mmmiê.  On  improvisa,  dans  l'aaoisn  eouvant 
desBoaédietiBS,  un  rspas  copieux;  un  dlnoa  particultsr  afant  été 
oITért  aux  cbeft  »  ils  rslbsèreat,  pour  ne  pas  saséparsr  de  leurs  sol- 


(')  Le  document  suivantest  conservé  aux  archives  de  la  préfecture  da  Haut-Rhin  : 

•  ÀMfBeftM  9  MmmUuut  én  m  ch»f  mmmmiMmdvk  ffnnrato  étr  -Omm- 
JkHà«  Gttifii^  MU  Wttêê  f  AaBin  dif  kiÊtifê  Ait  JMN«  Mi  hmtt  ^Atndv, 
««M  1)1^,4 Mite iMiy,  %taêkÊ*ÊbnUmti»ehmMlatèbr9t,m^Hrt^ 
Ml  ioMM ,  worantf  folgmde  Worte  itehm  : 

n  Du  tdlm  um  die  M0n$chhgU  wrétaifM  Pfifftk  Bmê  «ad  HwMmmm 
tmd  von  aller  Kriefjt-f/i$t  frey. 

«  Dieie  Tafel  ùt  mir  eimuhàndigm  um  dm  ruBihifm  G^nwtel^  dawm  machm 
»u  kœnnm. 

«  Mit  vollkomnuner  Uochaehtung  butdiet.  HtH^ptqtiati$r ,  Co^mt  dm  A^** 

AWMT  laiéi» 

Il  JKif  Otenpf/iMlMMitf  Ciwiiwii  JiBir  dtâ  BmiftqmHÊn  unâ  4tt  Aadf. 

«  TàwiaiCBBii.  » 
U  Qonte  éo  Witde  ivaii  été  ron  d«s  élèns  4e  PMI. 
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dais.  -  Leur  saiisfaclion  d'eutrei  (  ii  France  comme  vainqueurs  était 
eaipieiuie  d'clonrieinL'iit  ;  lour  touiauiu  a'iiidi(]uail  pas  encore  l  lia- 
bitude  de  la  victoire.  Touu  fois  leurs  manières  boni  jîeoiseinenl  polies, 
•  auxquelles  on  ne  s'aticndaii  pas  ,  rassurèrent  les  esprits  alarmes  de 
leur  présence  ,  et  eeiie  visite  pacitî(]u(!  de  ([uelques  heures  fut  d'assez 
bon  augure  pour  les  relaUons  qui  allaient  s"ét;»Wir. 

Puis  pleuv€rQnV,'!le8  réquisitions,  que  des  ciievau -légers  bavarois 
apportaient  presque  tous  les  jours.  Les  autorités  luuuicipalcs  de  !a 
vallée,  en  assemblée  permaneuie  à  la  mairie  de  Munster,  avaieui 
t  bien  de  la  peine  à  frapper  monnaie.  —  Des  chênes  séculaires ,  mais 

clairsemés ,  garnissaient  encore  les  sommités  chauves  du  Galgenberg 
et  du  Mcenehberg  ;  leur  premier  âge  pouvait  bien  se  reporter  au  temps 
où  les  Suédois  visitèrent  l'Alsace  :  nés  à  une  triste  époque  «  poul* 
périr  victimes  d'une  autre,  on  les  abattit  pour  les  vendre  afin  de  faire 
face  aux  contributions  de  guerre. 

Un  jour ,  arriva  de  la  chancellerie  des  aUxis ,  établie  à  Colmar , 
l'ordre  de  payer  30,000  fhmcs  en  argent.  Ce  début ,  sur  des  bases  un 
peu  larges ,  engagea  les  «qlorités  de  Mimster  à  s'adresser  pour  une 
diiiimtton  an  quanier-géDéral  russe,  à  Bâle.  Deux  citoyens  notables 
fimm  délégués  k  oel  eUbt.  ^  Ils  virant  jk  Bâle  le  gnoÊd  due  Cam* 
lÊuain,  (1)  firère  de  rempereor  Aleundro,  qoi  rédabit  de  son  autorité 
Il  CMlribotiOB  de  guerre.  Le  prince ,  logeant  chez  un  citoyen  de 
Bile,  «fait  feçn  les  rédaaiMits  de  It  vallée  de  Munster  au  milieu  d'un 
cerde  oonpeaé  de  aon  étaHniyor ,  parmi  lequel  se  trouvait  le  général 
Diebitscli  el  quelques  citoyens  de  la  ville.  L'u  de  ces  derniers,  ayant 
eMiodn  la  requête ,  oe  laissa  pas  au  prince  le  temps  de  répondre  le 
pranier ,  et  dit  :  c  L'Europe  ne  sert  eu  repos  que  lorsqu'il  n'y  aura 
ff  pins  eD  France  d'antres  fortunes  que  des  patrimoines  de  dooie 
«  cents  francs  !  > — Le  délégué  de  Hnnster ,  qui  avait  porté  la  parole, 
répliqua  avec  dignité  :  <  Monsleort  je  m'adresse  à  son  Altesse  impé- 
c  riale.  » 

'■         !■  ■       ■  ■   .    Il  » 

(')  Les  grands  ducs,  Nicolas  et  Michel ,  passèrent  le  Sundgau  vers  la  flo  de 
décembre.  Dans  les  environs  d'AIlkircli  ces  dt-ux  jeunes  princes  risquèrent  de 
périr  par  une  chute  en  voilure  et  pendant  un  tt^n>ps  affreux.  Des  paysans  refu- 
sèrent leur  secours  aux  officiers  ennemis  dans  la  détresse  ;  maïs  d'aulm ,  plus 
ebanuible& ,  les  aidèrent  à  releter  leur  équipage. 

(')  En  iB5i  ,  lors  du  voyage  de  Louis-Pbilippe  en  Alsace ,  j'accompagnai  ce 
mim  déUgaé  à  Stiaifao«i^.  Apr&s  la  revue  au  poljgone ,  à  laqudie  avalent  miité 
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Une  tOMve-garde  pour  la  namiliMSliira  de  llll..HMttM  el  ils  •  à 
Nooster ,  «ymt  été  «liceaue ,  une  dixabe  d'homnes  d^Hteterie  btfi* 
roiie  Anent  éiaUii  an  eorpa-d^garde.  Nos  ^nqueon  éutoit  dltcm* 
néteselbooftAHeiiianda,  henravx d'être blea traités,  etseservaet 
des  expreasiom  les  plos  respectnenies  envers  leurs  lidies ,  qu'ils  appe- 
laient: Gmed^ger  Berr,  ou  fimd^9ê  Pnm»  Malgré  les  gnerrss  de  la 
r^NifaHque  ei  de  Tempire ,  89  n'avait  pas  ftancbl  le  Rliia.  —  Un  jour 
j'entendis  retentir,  dans  riniérienr  du  eorps-de-garde,  le  Mt  asses 
bien  nonrri  de  coups  administrés  sur  le  derrière  d'un  des  soldats 
bafaroii.  Bionné  de  ne  pas  entendre  la  voii  derinstmnenisnrleiinel 
on  jouait  le  solo»  je  foulns  voir.  Un  gras  gaiHard ,  étendu  sur  le  lit 
de  camp,  recevait  la  bastonnade  en  simple  anmteor,  aux  grands 

édais  de  rire  de  ses  camarades  !  Cbacun,  à  son  tour,  allait  se 

soumettre  de  bonne  grâce  i  cet  exercice  volontaire,  afin  qu'au  retour 
an  régiment ,  la  matière  ne  cessit  pas  d'être  apte  à  ce  genre  é»  cor* 
rection.  Ce  divertissement  militaire  me  parui  asses  étrange. 

Le  90  janvier ,  curieux  de  voir  Faspect  mllltaife  de  l'ocoupaiion 
étrangère ,  je  vis  à  CiolnMir  des  troupes  bavaroises  da  toutes  armes. 
Leur  numique  était  la  aeule  chose  qui  plaisait  aux  vaincus.  D'intéros* 
santés  comnissances  sous  le  rapport  de  Téducation ,  s'étaient  déjji 
établies  entre  qoelqdes  dloiens  et  des  ofiders  étrangers.  En  pareiUe 
réunion ,  on  onbiiatt  qu'on  avait  deux  patries.  Mais  dans  les  lieux 
publics,  où  il  y  avait  bruyant  chorus  de  nos  vainqueurs,  il  en  était 
autrement;  là  on  éprouvait  le  supplice  de  l'arrogance  militaire  en 
pays  conquis  :  Leipiig,  avait  bit  péltr  les  laurieis  de  Marengo,  d'Aus- 
teriiis ,  d'iéi»  !.. . .  Le  sang  Ihnçais  brûlait  dans  le»  veines. 

An  commencement  de  février,  un  ogiâtr  ruue,  accompagné  de 
quelques  cosaques ,  vint  à  Munster  pour  reoomialire  les  passages  les 
plos  fiivorables  à  one  expédition  militaire  à  travers  les  montagnes , 
soit  pour  la  Lorraine  ou  la  vallée  de  Saini^Aamrin.  Reçu  parikiteawnt 
ches  M.  Hartmann  père ,  alors  maire  de  Munster,  il  n'accepta  pas 
l'hospitalité  pour  la  nuit,  préférant  rester  dans  le  voisinage  des.soldats 


beaucou|>  il  ulrangên» ,  ii  uul  uq  eoirtiLien  assez  piquaQl  avec  ua  i>(>ecUleur  qui 
mndrevlaH  ne  me  adminiion  pour  la  FmMe.  L'aMien  dét4f«é  de  MnMler  kd 
eiiffiiM  tonte  te  nUibelion  qn*il  éppoanlt  d'enieadre  1»  pragrte  de  tes  idées 
polMlqi«à  noue  ég«d ,  depult  le  teiip>  de  lenf  pnmUn  mmmuamta,  Céltit 
reOdeus  ciiojes  de  Bile  ;  nais  tniift.....  l'Sudiiolre  n*élait  vins  le  ntae. 
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loges  en  ville.  —  A  ooze  heures  du  soir  il  me  pn:i  de  lui  copier  , 
d'npr^s  une  <-3rte  de  Cassini,  les  parties  qu'il  désirait  explorer.  — 
Cet  otiicier  parlait  le  Irançais  avec  pureté  et  connaissait  nos  auteurs 
classiques  pour  lesquels  il  exprimait  une  grande  admiration.  Napoléon 

était,  «i«'lon  lui ,  un  homme  d'nn  génie  extraordinaire  mari»,  trop 

ambitieux  !  —  Le  lendemain ,  il  se  mit  en  roule  de  bonne  heure  avec 
ses  cosaques^  dont  les  lances  étaient  d'une  longueur  démésurée ,  et 
accompagné  de  guides  pour  passer  des  montagnes  (  tuiv  ries  de  neige. 
Us  eurent  l'atteDlion  de  chpisir  les  délites  les  plus  tavorables  à  le 
faire  renoncer  5  des  projets  siratt'giquesdans  cette  partie  des  Vosges. 

Le  is  fevi  ier ,  des  oûiciers  bavarois  vinrent  inspecter  les  bâtiments 
de  la  manufacture  de  Munster  dans  l'intention  d'y  établir  uu  hôpital 
militaire.  (*)  —  <  Il  y  a  doiu:  suiuljondance  de  [)léssés'/  t  —  Cette 
question  ne  reçut  que  des  réponses  évasives.  Les  officiers  eiuefflif 
paraissaient  méâants. 

Le  27  janvier,  l'autorité  des  alliés  avait  exigé  le  dépôt  à  (>3lmar  de 
toutes  les  arm^  entre  les  mains  des  citoyens.  —  Le  5  mars ,  uu  ordre 
plus  pressant  disait^  qnc  :  tout  habitant  qui  ne  livrera  pas  ses  armes 
sera  pmi  de  mon ,  et  les  comnuuies  responsables  des  couiraveutious, 
auront  à  payer  une  contribution  de  guerre  de  5  à  10,000  francs. 

On  ne  savait  du  théâtre  de  la  guerre  que  peu  de  nouvelles  authen- 
tiques, soit  par  les  alliés  eux-mêmes ,  soit  par  les  messagers  qu'on 
envoyait  en  Lorraine.  Les  uonvuUci  aiubi  parvenues  étaient  en  général 
incomplètes  ou  défigurées  par  les  illusions  d'espérances  opposées. 
Cependant  on  snvait  que  l'armée  tr;iriçaise,  qui  luttait  depuis  plusieurs 
mois  contre  des  farces  bien  sii[)*  i  ieure8  en  nombre,  faisait  vigoureuse 
résistance.  On  pouvait  croire ,  malgré  les  déné^tions  de  plnsiem-s 
offiders ,  venus  à  Munster  en  amateurs  de  musique ,  (}ae  les  bruit:»  de 
retraite  des  alliés  avaient  quelque  vraisemblance.  Des  émissaires,  qui 
avaient  vu  le  mouvement  des  troupes  sur  les  routes  de  Cbaumout  et 
de  Nancy ,  conOrmèrent  ces  nou veilles  encore  vagues. 

On  avait  vu  à  Colmar ,  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  ,  les  Auiri- 
cbiQBS  et  les  Bavarois  préparer  en  toute  hâte  leurs  fourgons ,  a 
camper  avec  armes  et  bagages  au  Cbainp-de-Mars  pendant  que  leurs 


('}  On  y  renonça.  Munster  ue  dût  fouruir  que  îles  objuUi  de  literie  ,  etc. ,  pour 
4es  hôpiiaos  qui  Amet  insbOés  à  lUbeaiviUé ,  etc.  /  etc.....  plus  près  des  pas- 
sages de  VSniée  aaBMrie. 
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vedettes  étaient  ëcbéloanées  jusqu'au  pied  dès  Vosges  pour  tnns- 
nettre  plot  rapideaieiit  les  nonvelles  qu'ils  atteadaient.  Ces  dispoii- 
tions  iodiquaient  assez  clairament  la  sitoatloa  ;  et  les  préoccnpatiODS 
des  offleieffs  et  de  la  troape  firent  penser  que  Tennemi.  ayaiit  sans 
dente  des  renseigneoMnls  débrorables ,  avait  ordre  d'être  prêt  à  tout 
événemfiDt. 

Le  1"  avril,  dans  une  réunion  luusicale  chez  M.  J.  llarunann  ,  se 
trouvai!  le  baron  Va'liLrndurj' ,  capitaine  d'éiai-major  bavarois  ,  rhe- 
valier  de  la  I.rgion-d'Honneur .  Le  fuion  alïcuiaiid  i  cpliquail  avec 
fôprîL  aux  iines  msinuaiions  sur  la  reuaiie  do  l'armée  de  la  saiute- 
allrance  ;  mais  il  était  visible  qu'il  savait  dcà  uouvelles  qu'il  n'osait 
avouer. 

Nos  illusions  poliliquos  (ureni  de  courte  durée.  I/horizon  de  la 
Champagne  devint  sonihre.  Vn  voile  funèbre  venait  de  couvrir  la 
France ,  et  le  grand  drame  eulre  l'Europe  et  Napoléon  ,  s'.étail  ter- 
miné le  51  mars  par  rentrée  des  alliés  à  Paris. 

Aux  msUieurs  ordinaires  de  la  guerre  vinrent  se  joindre  encore  des 
maladies  épidémiques.  Le  i jfp&at  »  propagé  psr  de  grands  raonvements 
de  troupes,  éiebdit  ses  ravages  au^eli  des  hôpitaux  niliuires. 
Golmar»  qui  ne  ftat  pas  épargné  dans  cette  cruelle  épreuve /et  qui 
perdit  dans  trois  mois  (décembre ,  janvier  et  février)  plusieurs  cen- 
taines de  ses  babitanis ,  a  vu  se  produire  de  nobles  et  généreux  dé- 
vouements. Pendant  que  dans  tontes  les  bmlUes  on  faisait  de  la 
charpie  et  des  bandages  pour  les  blessés ,  des  personnes  de  toute 
condition  s'offrirent  spontanément  au  service  des  hôpitaux»  à  la  mort 
peut^re .  en  secourant  de  malheureux  soldats.  —  Quarante  ans  n'ont 
pas  eflhcé  de  la  méuKrire  de  leurs  concitoyens  le  nom  de  quelques 
hommes  de  cceur  et  de  distinction ,  qui  mériteraient  J^immortallté  de 
la  reconnaissance  :  H.  Cadet ,  contrôleur  des  contributions  directes» 
homme  du  monde  frivole  et  élégant  »  mais  rempli  d'esprit ,  de  grâces 
et  de  talents,  mourut  le  jour  même  de  l'entrée  des  alliés  à  Golmar. 
IL  Lotion ,  avocai-gëuéral ,  et  père  d'une  nombreuse  famille ,  rem- 
plissant bénévolement  les  fonctions  de  directeur  de  l'hôpital  militaire, 
aidait  souvent  lui-même  ses  subalternes  i  porter  les  malades  et  les 
blessés  dans  leurs  lits.  Son  jeune  secrétaire,  M.  Imer,  employé  à  la 
préfecture,  augmenta  la  liste  funèbre  de  ces  nobles  âmes  qui  se  dé- 
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vouent  à  rhomaDîté  :  lisle  que  la  France,  grâce  à  Dieu ,  n'a  jamais  vu 
se  fermer. 

Au  mois  d'avrit ,  l'impératrice  Mnrie'ÎMwse  et  lo  roi  de  Rome ,  qui 
alors  avnit  trois  ans ,  passèrent  |)ar  JJeltort  et  Pile  ,  pour  se  rendre  à 

Vienne  ils  firent  incognito  ,  sous  la  garde  des  baîonnetltô  aulH- 

chiennes  ,  lonrs  adieux  à  ia  k  i  re  lic  France?.... 

Bclfort,  iiivpstî  par  ie  général  autrichien  liianrhi,  fut  la  seule  de 
toules  les  places  fortes  de  l'Alsace  qui  capitula.  Le  coniman  i  int  de 
place  I.cijrund  ,  faute  de  vivres  qni  manquaient  auianl  aux  baliiuints 
*  qu'à  la  garnison  »  se  ren  lii  aux  Auiriuliieus ,  qui  enlevèrent  tout  ie 

maiériel  de  guerre  de  la  f( uk  lesse. 

Huningue,  inalg:ré  le  bniDhatiiemenl  et  les  malheurs  éprouvés  par 
les  habitants ,  se  (U  îendit  liéroiquemetît  avec  sa  laiijle  garnison,  sous 
le  brave  <  oirunandani  Chancel.  11  ne  se  rendit  aux  commissaires 
royaux  que  le  2i  avril ,  après  avoir  appris  l'abdication  de  l'empereur» 
et  fut  maintenu  à  son  poste. 

Schîestadi  fut  vaillaMiniont  défendu  par  le  colonel  Schweisguth. 
Quoique  bombardé  et  inceDdi*  en  partie,  spectacle  qu'on  avait  vu  du 
haut  du  clocher  de  Colmar ,  Schlesi  adt  ne  se  rendit,  comme  1^  autres 
font  f  (  sses ,  qu'aux  commissaires  de  Louis  \ vin. 

Land&kron  ,  seulement  occupé  par  quelques  invalides  t  ne  put  tenir 
contre  un  investissement. 
^  Louis  xvin  (Louis-Stanislas-Xavier  de  Fioui  i  on)  fut  proclamé  Moi 

des  Français  ,  ù  Paris ,  le  5  avril  à  liud  hcui  es  du  soir. 

Les  allies  obligèrent  radmimstraiion  municipale  de  Colmar  de 
publier  les  événements  de  Paris  et  d'inviter  les  hal)ifams  à  arborer 
la  cocarde  blanche.  La  proclamation  mt  lieu  le  lu  avril ,  à  <ô  heures 
du  malin,  par  la  garde  nationale.  Peu  de  citoyens  ou  de  gard^uaiio- 
oaux  prirent  la  nouvelle  cocarde. 

Le  M  mai,  M.  de  Lavieuville  étant  maintenu  à  la  préfecture  du 
Haut-Rhin ,  l'administration  française  reprit  ses  fonctions. 

Le  traité  de  paix  du  7)0  mai,  entre  Luui^  xviii  et  sesailiéSt  lit 
rentrer  la  France  dans  ses  anciennes  limites  de  lïbU.  Il  fut  proclamé 
à  Colniai  ,  le  7  juin  ,  au  milieu  d'un  profond  silence.  0} 


(')  L'occu{>alion  de  l'AIi>ace  ;>ar  des  .iiuiecs  éloignées  du  vériiahle  théàtrp  tl(«  la 
(pierre ,  fut  sans  doute  cause ,  qu'(m  n'eut  pas  trop  à  se  plaindre  de  l'aduuiù&u a- 

m 
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Les  tnmpe»  étnmcèraB  quitièmit  l'Altacè. 

1)d  voyage  :^  Paris ,  que  l'auteur  de  ce  journal  eut  l'honneur  de 
ftiire  avec  M.  Nicolas  Kœehlin,  en  1857 ,  lui  ayan^  doBiié4'oocasH]ii 
d'mlendre  le  récit  de  quelques  épisodes  de  celte  époqne  •  il  les  a 
transcrit  pour  en  garder  le  souvenir  : 

HTN.  Kœchlin  ,  colonel  de  la  gardp  nntronale  de  Mulhouse ,  se 
trouvait  à  Colmar  le  24  décembre  i815,  à  l'état-major  du  général 
Milhaud ,  lors  du  combat  de  S*«-€roix  entre  les  dragons  français  et 
les  àvant-poM^  de  l'armée  ennemie.  Pendant  que  la  division  Milbaud 
renforcée  par  de  Tinfanterie  et  de  rartillerie  occupait  Colmar  »  il  fit 
une  excursion  vers  Belfort ,  en  passant  les  montagnes  depuis  Soullz- 
matt,  par  Gnebwiller  ei  Hassevam  »  pour  y  organiser  un  corps  de 
partisans. 

Avant  de  partir  pour  Paris  où  l'appelaient  ses  affaires  ,  il  revint  à 
Colmar,  et  se  chargea  des  dépêches  du  préfet  et  du  général comman- 
danl  le  départempni ,  pour  l'empereur  et  les  ministres. 

La  maison  Kœchlin  faisait  une  avanco  do  ilcnx  cent»  mille  francs  pour 
l'approvisionnement  de  Huningue.  —  M.  Nicolas  Kœchlin  fut  introduit 
dans  le  cabinet  de  l'empereur,  par  le  maréchal  Lefèvre.  ^apol^'>on 
l'accueillit  d'un  air  sombre  ,  et  dit  assez  brusquement  :  c  Vuus  êtes  de 

<  Mulhouse ,  ce  nid  de  contrebandiers!        vous  éles  de^  fabricants 

c  qui  avea  amassé  de  la  fortune**...  >  (*)  M.  Koecblin,  intimidé  d'a- 


tioD  des  alliée  pendant  les  qnélqiiesniois  de  leur  séfonr  du»  le  BmWBUo.  fféan- 
motas,  aiiia  j  eompraidie  les  oorvées,  le  nourriiurd  des  troopes  al....  le  fe^CP 
le^,  les  ré<iuisitioni  d$  toute  nature  ont  été  évaluées ,  pew  DOin dépatlMeat, 

à  une  petU'  d'enviroo  vingt-cinq  millions. 

C)  L'omporfMir  était  informé  que  1 1  cinurebandc  se  taisait  sur  uno  assez  grande 
échellt'  ta  Ai^ce  ;  mais  il  paraissait  ignorer  que  les  chefs  des  maDuraciures  éuient 
étrangers  à  ces  moyens  de  foire  fortune  ;  or  aucun  d'eux  ne  fut  jamais  impliqué 
dans  des  aflUics  de  oqpttiBbande.  Ils  savaient  ndeaxcoBpraitelettnvIrilaUcs 
intértis,  d'âecwdatecceosdelaFwBBqnl  taltaità  eette  époque  avec  rAngtetene 
ft  Taide  d«  galène  continental.  Bn  dotant  leur  pags  de  tant  de  lieUes  déeoovertes 
qui  ont  placé  l'indiistiie  de  l'Alsaoe  an  preoder  rang ,  nés  fidnricants  aeiaient  anivés 
à  mériter  la  reconnaissance  dn  grand  homme ,  s'il  eût  asseï  vécu  pour  assister  aux 
merveilleux  réstiltrit^  de  Vimpuision  que  son  g^nie  avait  donnée  aux  progrès  des 
arts  industri<>ls .  <  t  (^ue  sont  venues  constater  de  nos  jours  les  expositions  aoÎTer- 
selles  de  Londres  et  de  t*aris. 
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bord  ,  se  remettant  un  peu  de  celte  apostrophe  qui  ne  UNKlnH  ai  u 
maison ,  ni  sa  famille .  lui  répondit  :  •  Sife,  now  vodOBS  moniitr  k 

I  la  France  et  à  notre  empereur ,  coanMnl  on.dcit  ÛUre  otage  de 
«  cette  fortune  en  ce  moiaeBU  >  —  L'enperaur  se  radoucit  aotailAi  » 
et  après  quelques  queationa  sur  la  force  présumée  de  fanaée  d'iafa- 
iioB  du  Hant-Rhiii;  sar  les  dispoiilions  du  pays,  etc*  f  AUona, 
t  aioiila*t*il,  je  Tob  par  tiMt  ce  91*00  m'écrit  et  par  ce  que  toos  me 
c  dites ,  que  voua  éiea  loua  de  brafea  gens ,  de  bout  Français.  • 
DImnit  le  waême  soir  di»  te  duc  de  Rovigo ,  oelai-ci  cherdm  à  excuser 
racomil  ua  peu  bnuqm»  de  rempereu*,  en  loi  répétait  ooBsbieB 
Sa  imeaté  avait  d'estime  pour  sod  patriotique  dévoneaMot. 

Hait  jours  après,  ae  trouiuit  i  dluer  cbea  Leièvre  »  le  maréchal 
racn^  Tordre  de  l'empereur,  de  partir  le  niéme  aoir  pour  ransée  et 
d'emmener  M.  N.  KcecUin  à  l'état^mq'or  impérial.  Ses  deux  IMraa , 
un.  Ferdinand  et  Edouard,  aioai  que  leur  eousiu,  M.  Beori  KocbUBt 
qid  étaient  venoa  le  r(||olndre  à  Paria ,  montés  et  équipés,  flirant 
égalemeBt  attadiéa  aoua  les  ordres  de  leur  illustre  compatriote  de 
BonlIlNii  •  le  maréchal  Lefèvre  •  en  qualité  d'offiders  vahnuàrei  d'or- 
donnance au  quanier^néral  de  l'empereur.  C'est  aiaai  que  cea  Hea- 
aieura ,  qui  avaient  offert  lenra  aervicw  à  l'empereur  »  firent  la  cam- 
pagne de  iMi. 

A  Barw-Anbe»  M.  KmcUhi  vit  l'empereur  è  trente  pas  en  avant 
du  groupe  de  son  état^nu^  »  examinant  avec  cahne  bi  poaitioii  de 
FemieBd ,  dont  les  boulets  venaient  labourer  la  terre  autour  de  lui. 

II  dmiigea  M.  KoscbUn  de  porter  i  un  colonel  d'un  rigmunt  éUngné 
l'ordre  d'avanoer.  L'officier  d'ordonnandb  part  an  galop.  Arrivé  à  une 
certaine  distance,  il  recommit  uo  régiment  eoneaû  ;  voyant  qu'il  s'est 
trompé il  veut  s'adresser  i  un  autre  régimeut  qui  Ihit  Ihce;  nmia  au 
même  instant  il  est  rappelé  par  un  ordre  de  l'empereur  qui  ne  lui  avait 
ftit  faire  oette  reoonnaissanoe  que  peur  oonstmer  la  présence  del'en- 
uemL  0e  retour  au  quartieri(énénl ,  il  fut  plaisanté  sur  soniHwidef. 

Au  mois  de  février ,  H.  KceehMn  se  rendit  à  Paris.  Il  eut  coninis- 
sauce  de  leltrea  de  maréchaux  à  leurs  dames ,  qui  fidsaîeot  pressentir 
les  changemeuta  qui  se  préparaient  autour  de  Napoléon.  Lors  d'une 
de  ses  visites  cbei  Madame  la  maréchale  Lefèvre ,  une.personne  se 
retiiFa  au  moment  de  son  entrée.  Madame  Lefèvre  lui  dit  :  c  Vous  avex 
«  vu  ce  Monsieur?  il  est  parent  du  duc  de  **%  Il  vient  intriguer  pour 
c  qu'on  prononce  au  sénat  la  déchéance  de  l'empereur  I..*.  Vous  allez 
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f  retourner  à  l'armée;  dites  à  mon  mari,  que  s'il  était  capable  d'une 
«  pareille  infamie,  je  le  prendrais  par  les  cheveux  pour  le  iraînei  aux 
f  pieds  de  l'empereur.  Prévenez  le  maréchal  de  tout  ce  qui  se  trame 
«  Ici.  »  —  M.  Kœchlin ,  de  retour  au  quartier-général ,  inforrua  Le- 
fèvre  qui  eu  paria  à  l'empereur.  Il  aTait  été  convenu  que  pciidaut  cet 
entretien ,  M.  Kœchlin  se  tiendrait  à  distance ,  afin  de  pouvoir  être 
appelé  pour  confirmer  ces  nouvelles  de  Paris.  Mais  Napoléon  écouta 
les  récits  de  Lefëvre  sans  changer  de  physionomie ,  sans  questionner 
et  sans  répondre  un  mot. 

Le  18  février,  à  Nangis,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Montereau, 
M.  Nicolas  Kœchlin  fut  nommé  chevalier  de  la  Légîon-d'Hoiuieur. 

Les  savantes  manœuvres,  les  succès  de  l'empereur  en  Champagne 
avaient  ébranlé  l'année  des  alliés.  0  fit  appeler  M.  Kœchlin ,  pour  le 
charger  d'nae  mission  en  Alsace ,  afin  d'organiser  une  prise  d'armes 
sur  les  denières  de  l'ennemi  en  retraite.  Un  vaste  pian  allait  changer 
la  foce  des  affliÊres.  H.  KcscbUn  eiprimant  des  doutes  sur  la  possi- 
bilité de  son  passage  à  travers  les  lignes  ennemies  •  l'emperenr  Ini 
répliqua:  <  Ne  vooa  menés  pas  en  peine,  on  vous  donnera  des 

c  instndioiis.  Allés  vite  c^r  sans  quoi  je  serai  anr  le  RUn  avant 

<  yooi.  • 

H.  KoecUin  pama  par  Lyon ,  ayant  tme  mission  pom*  le  maréchal 
Angereau ,  qui  devait  agir  de  oonoert.  Pois,  il  enirà  à  Genève  «  an 


(*)  MM.  Ferdinand  et  Bmri  Kd'cliiin  furent  également  décorés  dans  cette  cam- 
pagne. —  M.  Ferdinand  eut  un  clivai  tué  sons  lui,  à  Montmlmil.  L*ai|ieiear  lui 
omrfla  une  ntaloD  pow  le  vioenroi  dltdle. 

M.  2iekd>K«eGb1in  «yanl  bien  voulu  dou  floemranlqnflr,  pour  oenâmer  ou  ne- 
iHler  nos  impMBSovTCBiii,  qadqms  pages  de  set  pfédsasMiia^  nsoey 
ams  troi^  b  lelira  tainnie  dtt  maiédisl  LflAffie  4  M.  Nloolis  Ki^^ 

«  Aa  «lurtier  iMpM  de  I«a«fs,  ce  18  ttnier  ItU. 
«  Momienr,  je  vods  annonoe  avec  pbiair ,  que  sur  le  compte  qneJU  feada  à 

m  l'Empereur ,  de  votre  courte  et  des  services  pleins  de  patriotisme  que  vous 
«  avez  rendus  dans  ces  dernières  «  t  ^^'lorieuses  circonstances ,  ainsi  que  de  votre 
«  dévouement  dans  toutes  !es  occmm  iis ,  Sa  Majesté  vous  a  nommé  chevalier  de 
«  la  Légion-d  Honneur.  Le  brevet  don  vous  être  délivré  par  le  grand-cliaaoelier. 

«  Continuez,  Monsieur,  à  bien  mériter  de  la  patrie ,  à  apporter  le  même  zèle 
c  poir  ses  eervioes ,  et  à  bonofer     cimipatriotes ,  les  bnves  Alsacieos. 
Bectrec  l'aisanniee  de  non  eitinie  et  de  omm  aUMlienielit. 

«LeHaiéchalLBitvSB,  Doc  de  Dsntdg.  » 
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HMfHi  4'mi  ■MWVOMtt  ndKtftihi  tnr  «n  village  »  dm  teqiiel  il  mta 
CMfeétiirèftlamrtiletenwimait,  «odvmum d'tnaoe.  Drasoeiie 
vUe  il  vit  an  géoeral  tntriciiieBt  dmit  run  des  aldeMe-oimp, 
N.  G***^*,  de  Mombéliwd.  ëiaii  too  pweot  ëloicné.  U  géiiM 
wnMim  éeoQia  avec  un  vif  iniérét  le  rédt  «atfdenâd  des  défUies 
ewiiiei  per  lei  Bmeee  et  leePnmieM  enCIttupégae.  Napoléoo  avait 
fut  qoaraBte  adUe  priecNuiieiv  Le  général  ne  diMimIt  poiat  la 
iaiirikiienqiieliriavaiwicaaiéeleeécliecadeiliaciw.— M«Kœc^ 
éiiteeneéitiioiiidraaaMIIeàNéaliBbfllel,  enSoiMe;  elle  t'y  troii> 
vait  flféeiiveaMnt  deiNde  l'iMvation  de  Teaiieiiii  m  FraMe  ;  il  la  vit  à 
soft  païaage  pour  arriver  ea  AInee. 

A  Bile t  U  eat  roecaeîott  de  voir  le  Boweaa  général  mue, /oaMit, 
qai  venait  de  déaerier  ramée  Urançaise  pendant  la  dernière  canpegne 
en  AUenegne. <i)  Le génénd* Un,  diirinmlé»  lieigaaat de aouhaiier 
iet  Buoeàe  de  Napoléon  •  et  te  doatant  peut-être  de  l'Importance  de 
la  préience  de  H.  KœcUin  daaa  le  BaBt*Rliin,  vonlat  péaétaer  an 
Bieière  ^'U  aonblalt  ealrevoir.  H.  Kœdilia  ae  liiia  d'arriver  I 
Maiheaie. 

il  y  tRMMaaaaniMm  oecapée  par  dee  générant  antriohieaa.  11  venait 
d'envoyer  de»  émiaaairet  an  pointe  eonvenae  lorsqn'à  deax  henree 
dn  aMiin  an  général  aairidden  le  Ht  venir  dani  aa  efaamlire  poar  lai 
Aire  part ,  aoae  la garaatie  da  secret»  d'ane  aoavelle  qai  lai  pane- 
nait>  l'ÎBStan^niénM ,  cdie  de  la  mrmu  âe  fennée  eiliér.  Le  gÂaéraU 
ayant  pm  missiott  prettante ,  devait  partir  snr>leHdiaoip.  Il  cbaigeait 
denc  M.  KncUin  dn  soin  de  lai  eipédier  ses  ebevaax  et  nne  partie 
deeeselfeisABéle. 

'  M.  KflBiipdin  partit  I  soo  tonr  dans  la  même  naii  «  avec  hait  per- 
sennes  qai  niaient  un  antre  secrst  i  garder.  Ghacaae  de  ces  personnes» 
l'aneaprès  rentre,  devaitse  détacher  de  six  heures  en  six  henree,  pour 
ndbmier  les  paniiaae  prévenus  eu  Alsace  des  nouvelles  da  théâtre 
de  b  guerre,  vers  lequel  ces  perM»aages  déguisés  s'avançaient  dans 
la  direciiea  de  Ghanmont.  M.  Knchibi  devait,  an hesoin,  être  le 
dernier  à  rqjdndre  le  camp  français ,  alln  d'apporter  ses  propres  in- 
fiMinations  à  l'empereur.  —  La  oonstematicm  était  visible  dans  les 
rsngs  des  troupes  ennemies.  A  Ghanmout ,  leur  déroute  semblait  ma* 
uifesie  ;  elles  bûtaient  en  retraite  !...  mais  l'empereur  n'arrivait  pas! ... 


(*)  Après  l'amiitice  de  PleiadMdU ,  es  Siléiie ,  aoùi  1813. 
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M.  KœcUin  ptrvint  en  fin  i  firtachir  les  laines  ennemies  pour  K|oi&dra 
le  qmrCiergénM  à  Fontainelileen  «  au  moment  où  ce  grand  épisode 
de  l'empire  se  terminait  par  les  odieiuK  deNàpoUm  k  sa  Tleille  garde, 
dans  la  éomt  dn  efaâieao. 

La  Ace  des  alRrires  était  changée.  VtMuuÂtm  de  tmipatur  Napo- 
thn  <IS  afril)  «  cii  «m  nom  H  m  nom  ienmfk^  était  on  éiénement 
d'une  portée  iomiense  :  non  senlemeat  nne  dynastie  snecédait  à  une 
antre,  mats  on  poofait  croire  qu'il  allait  s'opérer  une  réfolulion 
contre  80.  * 

M.  KiBcblin,  parti  pour  Paris,  trouva  la  capitale  de  la  France 
occupée  par  les  armées  de  Ia»«aliiie  elfionce. 

Le  coniie  if  Jnoif  (Charles  x)  ayant  appris  que  H.  KcecUin  avait  en 
Abace  une  position  importante ,  le  lit  appeler  pour  le  charger  d'une 
noovelie  mission  cmtfidentièlle  :  il  s'agissait  d'empêcher  les  foiteretses 
des  départements  du  Rhin  de  se  rendre  aux  alliés ,  mission  qui  a|ant 
été  eonnoe  loi  valut  d'honorables  reproches  de  la  part  de  quelques 
officiers  généraux  àllemands ,  qui  alors  espéraient  que  l'Alsace  serait 
détachée  de  la  France ,  ce  que  le  comte  d'Artois  voulait  empêcher. 

Après  ce  rédt,  empreint  d'un  si  chevaleresque  patriotinne«^ 
M.  Nicolas  Kœcblin  porta  ses  réfleiions  sur  la  smgulière  position  qu'il 
avait  occupée  subilenient  à  une  époque  aussi  mémorable  idans  les 
destinées  de  la  France* 


H. 


BIIIIATA  DE  U  LIVRAISON  «lÉCeDEfmS: 

Pkge  22 ,  Ugiie  18,  lises  :  eomNM  «m  0iiiAr«. 
Pige  89,  Ugne  4 ,  lises  :  «atre  la  fbrèt  «1 8*MMi. 
.  U.  ilgiiêSt,i«Uettdeaeei«biiil{ses:àicMfnf. 
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Â  la  date  du  46  septembre  1575,  Wolf  Dietrich  d'Urendorff 
écrit,  d'Ernolsheîm (1) ,  à  l'évéque»  de  le  dispenser;  il  a  la  flèrre; 
il  est  en  général  très-maladif;  de  plus  il  a  les  vendanges  à  soigner  ; 
il  s  a  lieu  d  au  passage  de  troupes;  cependant  les  affaires  ne  Tauraient  • 
pas  empêché  s'il  n'était  très-malade.  (N"  82).  (>) 

A  la  date  du  i7  septembre ,  c'est  Guillaume  de  Berkbeim  »  en  rési- 
dence à  Ibisheim  (de  nos  jours  Jebshem) ,  qui  écrit  à  l'évéque  pour 
s'excuser  ;  il  est  malade  de  la  vessie  ;  il  a  été  de  plus  mordu  par  un 
cheval ,  pendant  qu'il  était  au  service  du  sire  de  Ribeauvilté ,  et  de- 
|Ndice  moihent,  sa  main  et  son  bras  maigrissent.  Son  épouse  eit 
enooiiite ,  et  pour  cette  leole  laiMNi  »  â  devrait  ne  pas  quitter  k 
Biiion  ;  cependant  cette  circoiistaiioe  ne  faïuiit  pas  empécM  4e  te 
.  rendre  à  l'appêt  de  févéque.  (N«  83). 

C)  Tcir  Iss  limtaoïis  de  Mmnbre  «t  déombre,  pi^ 

(*)  lifr  ifflut  tlfnifflBhiiim  itit  tltiif  pft  if  ^timit .  m  irtint  il'imn  pjltitrntpir 
dMÛdgneraie.  n  a  été  odmplèieinent  détasié  et  dépeuplé  pendanila  guene  de 
trente  ans.  Les  habitants  étaient  réduits  au  nombre  de  dix  ;  —  de  chevaux  et  de 
Muiii  plus  de  trace.  Voir  mon  rapitort  an  préfet  da  Bift-RliiD,  «eifiiNi  du  eonaeil 

génttrai  de  1849  ,  page  312. 
(*)  Voyez,  sur  Wolf  Dietrich  Rilter  d'UrendoriT,  ScaoBpruM-IUvENÊK ,    p.  TOd, 
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Philippe  de  Kageneck  l'ainé  s'excuse  poui'  moiifi  de  sanie  et  affaires 
de  ménage.  Sa  lettre  est  (îaiée  d'Erstein  18  septembre  1375.  (N«  84). 

Wolfgang  nietrich  Zorn  de  l'iobsheim  annonce  à  l'évêque  (Plobs- 
heim  2rj  s»  pK  mbre)  qui  sa  femme  est  très-malade;  il  se  trouve  seul, 
(laus  un  villaire  ei  dans  une  maison  sant  défense,  avec  des  enfants  et 
ses  doiiiesiiques ,  des  tentatives  d'incendie  ont  été  récemment  laites  à 
Plobsheim  ;  il  prie  l'évêque  de  l'excuser.  (N*  8S). 

Jean-Louis  Surger  (de  Mutzig)  écrit  à  l'évêque ,  le  22  septembre 
(n°  86) ,  que  depuis  quelque  temps  il  ne  tient  plus  de  cheval  de  selle  ; 
que  dans  ces  temps  de  détresse  >  il  ne  pourrait  s'en  procurer  assez 
promptement,  à  moins  de  frais  énormes. 

Pancrace  de  Landsberg ,  résidant  à  Quatzenheim  ,  annonce ,  le  2S 
septembre ,  que  depuis  cinq  semaines  il  a  la  goutte  ;  il  ne  saurait , 
sans  fatigue  «  endurer  le  voyage  ;  son  fk^re  Frédéric  n'est  pas  noa 
plus  disponible  ;  il  est  parti  pour  le  Haut-Rbin,  et  ae  trouve  aiiprèt 
de  Bon  bean-frère.  Il-  prie  l'éfégoe  de  le  tenir  pour  eienié  et  loi 
fonhaite  toute  espèce  de  prospérité  pour  le  voyage. 

la  lettre  n*est  point  signée ,  mate  le  nom  du  sire  de  Landsberg  se 
troufe  au  dos. 

Jàfuei  de  Berne,  en  résidence  à  Offenbourg,  a  la  Hèfre  quarte 
depuis  un  Dois  ;  il  prie  l'évéqne  de  le  teoii*  pour  eicosé.  (Lettre  du 
IS  septembre  •n*  88). 

Frédéric  de  Mfllienbelm  écrit  de  Hfttlenlieim  i  l'évêque  (le  SS  sep- 
tembre, n«  89)  ;  il  est  malade  depuis  cinq  ans ,  et  ne  monte  plus  à 
cbeval  ;  U  peut  tout  au  plus,  de  temps  en  temps ,  aller  en  voiture  ;  il 
prie ,  en  conséquence,  de  rexcnstt*. 

L'éféque  «noie  de  nouveau  une  circulaire  aux  PlUfenlapp, 
ReielHboflNi  et  Seebacb,  pour  leur  annoncer  que  le*  voyage  est 
remis  au^lélà  du  S8  septembre ,  surtout  k  raison  du  passage  des 
troupes  étrangères  ;  Ib  seront  nitérieureoient  infimés.  Les  gens  à 
cheval  ont  passé  la  montée  de  Saveme,  mais  ils  ont  été  repooasés  et 
campent  aux  environs  ;  on  ne  peut  savoir  quelle  tournure  prendront 
les  choses  ;  il  ftndra  prendre  soin  de  toutes  les  localités  doses  et 
c  antre  part  aussi.  »  ^*  90). 

Le  23  septembre ,  nouvelle  drcnhiire  de  l*évéque  à  vingt^trois 
membres  de  la  noblesse ,  pour  leur  annoncer  que  le  voyage  est  remis 
an-delà  dtt*â2  septembre;  ou  annoncera  ultérieurement  l'époque 
précise.  (N*  01 ,  minute). 
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Puni  OM  vingt-trois  nom,  Uê  fiuBilli» «oinnief  n'ont  pas  figuié 
nr  l«s  Uftfls      rdaiéei  : 

J«  Geoffe  IfiuiifMi. 

EnnM  d'ITuenikemi. 

Clirislopiie  Bftpit  de  BoUmikàm.  («) 

Gnorge  Engolfaml  Aidkfe  d'ArMoni^. 

J.  J.  Vollt  d*iilm«i.  A 

Ib  n'onl  pli  de  valeur  historique.  {^) 

Sniient  encore  qoeliiiies  lettres  d'eicnse. 

Sous  le  n*  93  se  trome  une  lettre  adressée  à  révéqoe,  sans  date 
ni  signattire.  C'est  évideoment  nne  noie  confideoUeile»  écrite  avec 
des  aiwévîatioiis»  el  à  peu  près  illisIMe.  On  envoie  i  l'évéqne  nne 
leure  de  Gaspard  de  Scbsenbeig  •  el  on  annonce  le  dessein  dn  dœ 
de  Guise,  qui  se  propose  de  raser  deux  forteresses ,  celle  de  TurlM- 
stein  et  celle  de  Pbalsbonrg. 

«'Le  duc  de  Guise  pandt  être  posté  à  Volkeringen;  il  attend  ses 
arqoebusîers  el  arrivera ,  dès  que  œux-d  l'auront  rejoint. 

«  Lss  troupes,  dsiceRdiMt  làtr,  par  la  moniée  de Saverne«  sont  ^ 
eanpéos  â  Olvisbeim ,  FWcbbanseii  et  Allenlieini.  Los  Allemands  sont 

casntés  à  (*)  ;  ib  disent  que  i)ientdt  ils  se  mettront  en  route , 

on  ignore  de  quel  cdlé«  > 

Cette  note  est  évidemment  écrite  dans  la  dernière  iiuitaine  de  sep- 
tendire;  peul«étre  le  S5. 

érsor^  EngeUuar^  Boek^  d'Erlenboni)g,  écrit  à  l'évéqoe,  le  90 
sepismbre  pour  rappeler  qu'il  s'est  d^à  eicosé  auprès  de  George  de 


(')  V.  goMBvnMàvsiiÊz ,  V,  p.  688. 
(•)Uen,v,  p.  m 

(*)  H  teai  teetaMat  mnfqpnr  qse  les  dUntslMi»,  qiâ  nsMelml  sa  tn* 
■èdo,  tm  moléi  pw  SdKspflia  et  Ravseèi mBê  éteints  en  1069 dias  la 
pentonne  de  J.  I.  dUlteobelm*  La  ooovocatioa  d'Atama  en  1575  ptoufe  le  coe- 

irairo. 

Les  Bapst  de  Uolseabeim  s'éicignt;ni  au  wiiF  siècle. 
Les  Bock  d'iùrlenbou^  oe  %ureot  dans  ScJiœpflm  que  dans  la  personne  û'Eu- 
eharixu. 

Les  Voltz  é*AUmctu  prenaient  ce  titre  du  nom  d'un  petit  cfaSteaa  aitué  près  de 
Eeltabetan.  Le  praaoler  qui  porta  ea  nom  Ait  Rodolplie  Vidis  qui  coamandail  tan 
la  fln  dniv*  siècle  le  ohliaan  4n  iiflcwnsieln. 

OIttIrible. 
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Wange»  »  naître  ém  cMnoaies  »  pour  niMMi  de  autté.  (Lettre  dn  16 
septembre  1575  «  aaiie  in^Bcaiion  de  loailité  »  9S). 

Jean  FfitCenlapp  écrit  de  RMdbdi»  à  la  date  dn  10 aepcmbre, 
qa'U  eit  empédié  de  le  rendre  à  l'appel  >  parce  qu'A  n*eit  pai  anll- 
sanunent  poorm  de  dooMatiiines  ;  il  n'en  a  qne  dans,  qpl  aont  nn-* 
lades  depuis  deux  mois;  a.  a  écrit  en  plasienrs  kMaUtés,  penren 
avoir  d'antres  ;  mais  jasqa'id  il  n'a  pn  y  parvenir;  de  pins  ses  cke- 
vanx  dépérissent.  On  est  à  l'époque  des  Onatre-Temps»  où  il  ftnt 
payer  tontes  les  redevances;  les  vendangea  appracbent..*....  aflUre 
importante  dans  le  baillii^  de  Ronftch!  des  tienpescoilsidérables  de 
hngnenccs  à  pied  et  à  cheval  descendent  dans  les  environs,  n  snpplîo 
l'évéqiie  de  vouloir  Ueneonsidérer  toutes  oea  dioses*  et  le  dispenser 
de  faire  la  rente,  i  moins  qn'il  ne  puisse  lot  lÎMimir  des  domestiques. 
(N*M)« 

Le  21  septembre,  lean  de  Fleckensiebi  écrit  de  Rcedern  (Hant- 
lUibi),  qn'il  a  été  convié  par  raedenr  palatin  Frédéric»  dont  il  est 
le  serviteur  né,  à  l'elfet  de  se  rendre  à  l'assemblée  collégiale  de  Bjk 
,  tisbonne.  DsTéiah  d^à  rendn  ftBeidelbeig,  pour  ae  mettre  anx  ordres 
de  l'Elecienr,  lequel  étant  tombé  malade  Tavait  mvité  à  retourner  en 
son  donricile  h  Rasdern,  mais  avec  ii^onctioQ  de  se  tenir  prflt.  Il  ne 
pourra  donc  bire  partie  dn  oorlégo.  (Lettre  n*  91^. 

On  s'expliquera  très>ftcilenient  le  vrai  motif  dn  reA»  de  ce  Jeanéo 
Fleckenslein,  par  la  position  que  son  suienin  a  prise  dans  les aflUres 
de  la  réforme.  L'Electeur»  dont  il  est  question  dans  la  lettre  d'excuse, 
n'est  autre  que  Frédéric  n,  dSils|Nm,  de  la  brandie  palatine  de 
Simmera ,  qui  avait  rmbrassé  avec  ardeur  le  cslvinisme  en  1660 ,  et 
mourut  peu  de  tempe  spràs  le  passage.de  la  reine  douairière  de 
France. 

(^*un  vassal  de  ce  prince  protestant ,  sous  kqnel  le  catéchisme 
réfimné  de  Heideiberg  a  été  rédigé ,  ne  se  soit  nullement  sondé  de 
Ikire  acte  de  courtoisie  envers  la  veove  do  prince  epoemi  dos  hugue- 
nds,  rien  de  phis  iMile  à  coocevoir.  Il  y  a  même  lieu  de  s'élooaer 
que  révéque>  qui  aurait  dA  prévoir  ce  refus ,  se  aoîl  adressé  à  loi  en 
toute  confiance.  Mais  il  s'agissait  de  grossir  autant  que  possible  le 
cortège  rejal,  et  pour  arriver  à  ce  bol,  il  ne  fidiait  négliger  aucun 
moyen. 

A  la  date  du  22  novembre  1575  »  rempereur  MaximiUen  n  écrit  de 
Tienne  i  l'évéqoe  do  Strasbourg  (lettre  n*  96}  que  la  reine ,  après  on 
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relarii  doDi  les  causes  doivent  être  connues  du  prélat,  partiiHit  défi- 
nitivement le  25  uovembrc  de  Paris  ;  (lu'cllc  ineiiraiL  douze  jours  pour 
aller  à  Nancy,  où  le  duc  de  Loi  raine  teiiendrail  probablement 
quelques  jours.  L'empereur  ]irie  l'évèque  de  vouloir  bien  se  rendre 
à  Nancy  ,  pour  le  jour  de  la  S"-  Lucie,  el  reconduire  ensuite  la  reine 
jusque  sm  la  ii  ontiere  de  Souabe,  en  compagnie  du  duc  Guillaume 
de  Bavière  (•)  qui  apportera  des  instructions  à  ce  sujet,  et  de  l'ar- 
ciiidue  Ferdinand  d'Autriclic  frère  de  l'empereur. 

L'empereur  Littend  eticoru  un  courrier  de  la  reine  sa  fille,  mais  il 
»  ne  pense  pas  que  celle  demirre  Icuro  puisse  apporter  un  ciiangeoienl 

quelconque  dans  les  dispo^iLions  du  voyage. 

Les  iastructioQS  données  par  l'empereur  à  rcviVjue  de  Strasbourg 
et  ù  Guillaume,  comte  palatin  (\u  Rhin,  duc  de  haute  et  basse  Bavière, 
pour  la  direriioM  du  voyage  de  la  reine  douairière ,  soui datées  du  25 
novembre.  (Ellt's  n  existent  qu'eu  (oj)ic  au  dossier,  n"  97). 

Le  préambule  ne  renferme  aucune  circonstance  qui  ne  nous  soit 
déjà  connue.  Parmi  les  seigneurs  qui  feront  partie ,  ou  plutôt  qui 
serofil  à  la  téte  du  cortège  ,  se  trouve  nommé  le  prince  de  l'empire, 
le  très-pieux  Philippe  Flach  de  Schwartzenberg,  grand-maître  de 
Saiut-Jeau ,  commandant  en  chef  des  vassaux  convoqués  par  l'archiduc 
pour  faire  partie  de  la  garde  d'honneur;  de  plus  Ottou-Heuri,  comte 
de  Schwartzenberg  (') ,  seigneur  de  Hohenlandsberg  ,  conseiller  im- 
^  périal ,  en  qualité  de  graud-maiiro  des  eeréuionics. 

H  demeure  bien  entendu ,  comme  le  portent  les  instructions  ,  que 
l'évèque  et  le  duc  Guillaume  aurout  à  recevoir  la  fille  bien-aimée  de 
l'empereur  en  son  nom ,  des  maiiis  dès-personnes  qui  l'auront  accom- 
pagnée jusqu'à  Nancy  de  la  part  du  roi  de  France  ;  ils  aurout  à  re- 
mercier convenablement  (gebiirUch)  les  dites  personnes ,  el  offrir  • 
iMédiatemeot  leurs  services  à  la  reine. 


^)GulIlaoBedeBqlèreétaitl«Bnttudel*eaiMrmFa4i^^  lequel  avift 
époQié  Anne  de  Rni&re,  «oor  d'Albert  v  le MugnanliM.  —  CdaM  élait  eneon 
dacrtgttiiitdeBiltotimaoMcntdeiioirofddt.  OiMumm  vleWea»,  né  en 

J548  ,  ne  succéda  à  son  père  qu'en  1379  ,  et  abdiqua  en  1S88. 

(')  Otton  Henri ,  comte  île  Schwarlzenbei^,  était  pelil-fils  de  Jean-le-Fort,  et  fils 
de  r.hrisiopiiL'  do  Schwarlzenbcri^  tHabli  en  ^avi^^t^  H  remplissailips  fonctions  de 
fOTis<'illfr  impérial,  de  président  dr  la  cour  aulique  et  d«  grand-marcrhil  de  Ja 
coui .  i:.a  1577  il  était  dC'palé  dans  ics  Paj($-Bas  pour  des  négociations  diploma- 
tiques. • 
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c  Mail,  e*«A  tàatà  qpt  eiMÛmm  les  famniClkNis •  dant  !•  cas oè 
révéqâe  el  le  doc  aniferaieiit  avant  notre  liHe  i  Nancy,  ils  ne  poor- 
ront  se  dispenser  d'aile^  an-devint  d'elle  le  jour  de  son  arrifée ,  el 
procéder  an-delà  de  la  dite  illle  à  la  cMnonie  de  la  réespiion  el  du 
congé  à  donner  O^ineHe  cérémonie  ponm  nénnmoins ,  d'apiès  le 
bon  plaisir  des  deux  mandataires,  se  fiére  i  Nancy  seabnient.) 

c  Quant  an  discours  à  fidre  en  ces  deux  locdités  on  en  l'tae 
d'elles,  il  appartiendra  à  révéqttedeStraslNnHV»  tel  est  dn  moinà 
raiis  mais  non  Tordre  de  l'emperenr ,  à  s'en  oecaper  ;  à  partir  de  là 
le  même  soin  doit,  en  d'antres  localiiés ,  iaeomber  an  comte  de 
Sebwartienberv»  grand-maltro  des  cérémonies.  On  rappellera  anssi 
an  dnc  de  Lorraine,  delapartdel'emperenr,  de  prendre,  lomde 
la  rencontre  atec  le  cortège  français,  et  Inrs  de  l'entrée  k  Nanoy , 
des  arrangements  de  natnre  è  sanvcgaider  tons  les  droits  dn  saint 
empire. 

«  Quoique,  est-Il  dit  dans  la  dépêche ,  quoique  le  cortège  larmé 
par  nos  ctdies  doiie  commencer  à  Ibnoticnner  en  la  dite  ville*  et 
qne,  de  la  part  dn  roi  de  France,  les  cboses  soient  arrangé  de 
telle  manière ,  qu'à  Texcepiion  d'un  très-petit  nombre  de  personnes 
allemandes ,  désignées  par  la  lettre  A  dans  In  liste  annexée ,  toutes 
les  antres,  qu'elles  remplissent  des  oHoes  supérieurs  en  non,  reteur- 
neront  sur  leurs  pas,  —  en  vue  de  quoi  nous  easiions  éié  très-dis- 
posés à  désigner  dès  ce  moment  les  gentUsbommes  ei  autres  qui  au- 
raient à  remplir  les  dites  chaiges  —  nous  avons  déconsidérer  le  peu 
de  temps  disponible  et  prendre  d'antres  dispcsitlens,  commandées 
par  les  ciroonetances  pressantes.  Et  nons  n'avons  pu  trouver-  de 
meilleuie  voie  à  suivre  qne  de  frire  remplir  les  charges  d'écnyer 
j{StaMmeiiUr) ,  d'édiansen  (écnyer  trsnèhant)  et  de  pannelier  depuis 
Nancy  jusqu'à  ViUlngen ,  en  laqnelle  ville  le  cortège  souahe  aura  à  se 
trouver  le  24  décembre,  par  des  personnes  prises  an  nombre  de» 
feudataires  et  vamanx  convoqués  par  notre  irès-cber  frère  Perdnisnd 
d'Autriche  ;  et  puisqu'à  Villmgen  les  vassaux  de  l'Autriche  amérieuie 
se  retireront  du  cortège ,  nous  avons  pensé  que  ces  mêmes  charges 
seraient  remplies  Jusqu'à  Munich  par  des  personnes  prises  parmi  les 
comtes  •  seigneurs  et  gentilshomnies  soudies ,  et  à  partir  de  là  jus- 
qu'en notre  cour,  par  qndques  uns  de  nos  vassaux  od  der  En»  (Au- 
tricbiens),  et  nous  abandonnons  rarrangemeni  ultérieur  de  Coûtes 
ces  choses  à  nos  chers  cousins  et  princes ,  à  révéque  de  StraslKmrg 
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■ 

et  au  duc  Guillaume  de  Bavière  ,  auxquels  nous  ca  avons  écril ,  ainsi 
qu'au  comte  de  Scbwarl^uberg ,  en  &a  quaiuc  de  graud-ioaili  e  des 
cérémonies. 

€  En  ce  qui  concerne  le  malu  e  d'hôtel  {Kuchcnmeuter)  ^  rintendanl 
ou  payeur  {Zahimehier) ,  el  d'autres  personnes  désignées  par  la  lettre  B 
dans  la  liste  annexée,  nous  avons  estimé  qu'il  conviendrait  s'entendre 
à  ce  si^et  avec  le  comte  de  Fiesque  d'abord ,  qui  aura  le  commande- 
ment de  cette  partie  de  la  maison ,  et  en  second  lieu  avec  les  officiers 
eux>mémes ,  à  savoir  ceux  qui  sont  désignés  par  la  lettre  B ,  de  telle 

*  iàçon  qu'ils  veoittoni  bleii  suivre  notre  bieii-uiiiée  fiUe ,  et  loi  ooïkii- 

MMT  leon  Mrvioes  pendant  tonte  la  florée  dn  voyage  et  noosiovitoas 
k  cet  efliBt  Lems  Seigaenrias  i'évéqne  de  Stnsboarg  et  le  doc  de  Ba* 
vièie»  aiaal  que  le  sosdit  oontedeâdraarlaeaberg,  et  notre  conseiller 
Wen-aimé  et  très-Adèle  Aflier  de  Bnsbeck  {Buatbeekh) ,  graud-chani* 
liallaB  de  nos  biea-aifliéa  «t  les  arcUduGs  Iblbien  et  MaiimUien  >  et» 
daraiit  le  voyage ,  graUd^banbellan  de  noire  bien-ain^  fille  •  è 
traiter  directement  à  ce  siqet  avec  ledit  comte  de  Fies4|tte  et  avec  les 
gflioiflraeuiriDénies,  et  è  BMttre  tonte  diligence  è  décider  tas  dits 
iileianè  aoeompagner  la  reine  jusque  devers  nons,  en  lenr  donnant 
loule  assvranoet  que  nous  les  congédierons  gracieusement  el  avec 
tonte  considération  t  île  manière  à  compenser  laidement  lenrs  peines 
et  lenra  services.    Nous  avons  de  plus  la  certitude,  qne  notre  de- 

^  nmnde  tmovera  boa  accoeil  auprès  du  susdit  comte  on  auprès  de  qui 

aura  la  diraaiion  de  la  nmison ,  et  auprès  des  officiers  enx-mémes  • 
puisque  le  roi  .<de  France)  a  d^è  lUt  Toifre  de  blre  accompagner 
notre  bie»«iméefiUe  jusqu'en  noire  résidence  on  en  tel  lieu  qu'il  nous 
ptaMi  désigner. 

t  Onns  lo  cas,  contrairement  i  noire  attente  t  où  l'on  éprouverait  un 
refes  »  notre  inientlov  et  demande  est  que  le  duc  Guillaume  de  Rivière 
etlecomiedeScInnirtaenberg  taent  remplir  les  offices»  de  leur 
mieui,  par  quelqnea  uns  de  lenrs  aflniés>  et  pour  cette  éventualité . 
le  dit  Auger  deBuabeck  a  reçu  les  Instmctions  nécessaires  pour  oon« 
gédier  et  remercier  les  dits  officiers  français.  > 

L'empereur  trace  ensuite  en  quekuiea  lignes  la  route  è  suivre  de 
Nancy  i  Villingen  dans  la  Forét-Noire;  puis  le  Danube  n'étant  pas 
navi^iUe  dans  cette  saison ,  de  Vîllingen  è  Munich ,  de  là  à  Schjerdtng» 
et  enfla  è  la  résidence  impériale  •  en  distribuant  les  journées  selon 
l'oceurreoce. 
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La  Umdresse  pateraeUe  prévoit  aussi  le  cas  de  maladie  ou  d*aod- 
deul»  ei  s'en  rapporte ,  pour  lea  coiueils  et  Taide  à  donner  en  pareil 
cas ,  à  rintelligeitoe  et  à  la  fidélité  de  ses  deux  uiandaiairea. 

Dana  l'avant-demler  paragraphe  de  ses  très-longues  et  très-difitases 
instructions,  remperëur  annonce  aux  deux  princes,  qu'il  a  fidt  clmix* 
pour  remplir  la  charge  de  grande-maltresse  des  cérémonies  auprès 
delarebe,  de  Madame  Marguerite  de  la  Marck.  comtesse  d'Anis- 
berg,  et  il  leur  recommande  viTement  cette  dame ,  ainsi  qu'an  comte 
de  Sdnrartzenberg. 

L'empereur  termine ,  en  donnant  à  ses  deux  mandataires  l'assu- 
rance qu'D  se  tiendra  particulièrement  obligé  envers  eux  et  leur 
fiimille  è  raison  du  servioe  qu'il  leur  demande  en  cette  circonstance. 

Une  dépéclie  spédalemeni  adressée  à  l'évéque  de  Strasbourg  {vf  QS)t 
à  la  date  du  17  novembre ,  répète  les  mêmes  instructions  sur  la  maison 
de  la  reine  .Ou  prendra  certains  ofliciers  parmi  les  personnes  du  cor- 
tège; les  offices  inférieurs  continueront  à  être  remplis  jusqu'à  Vienne 
par  les  personnes  venues  de  Paris. 

A  la  date  du  4  décembre  1S75  (  n*  99 ,  ntbiute  )  l'évéque  écrit  i 
l'empereur ,  en  rappelant  à  S.  H.  qu'il  est  revenu  de  Cologne  pour  se 
mettre  à  ses  ordres  ;  que  l'arrivée  de  la  reine  avait  été  annoncée 
pour  le  1*  on  le  3  décembre  ;  qu'il  n'a  pas  manqué  de  s'informer  en 
Lorraine  dans  l'iniervalle;  qu'on  y  pensait  que  les  circonstances 
actuelles  retarderaient  encore  ce  voyage ,  surtout  en  vue  de  la  paix 
négociée  par  la  couronne  de  France  ;  que  le  S*  Philippe  Flacb  de 
ScbVrartaenberg  venait  d'arriver  avec  plusieurs  personnes  de  l'Au- 
triche antérieure  ;  quil  fiiHait  des  instructions  nouvelles  et  des  ordres  ; 
que  les  routes  coDunençaient  à  être  très-mauvaises. 

L'évéque»  de  plus,  vient  d'apprendre  que  six  mille  chevaux  et 
quelques  fuitassins  du  j>rin*ce  de  Condé  devaient  passer  vers  la  fin  du 
mois  par  l'évécbé  et  traverser  le  Rhin  ;  il  supplie  l'empereur  de  fiiire 
en  sorte  que  l'évécbé ,  déi}è  si  fort  maltraiié ,  soit  épargné  et  que  les 
troupes  passent  autre  part  ;  que ,  si  cela  oe  se  pouvait  autrement , 
une  caution  au  moins  fût  fournie  par  ordre  ou  décret  et  que  les  choses 
ne  se  passent  point,  comme  sela  éuii  arrivé  récemment,  an  détri- 
ment des  pauvres  gens. 

Le  5  décembre  Guillaume ,  duc  de  Havicre,  écrit ,  de  Landshut ,  à 
l'évéque  de  Strasbourg.  100).  Il  l'informe  que  les  ordres  de  l'em- 
pereur lui  sont  parvenus ,  qu'il  se  metuit  en  route  avec  «on  épouse» 
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mais  qu'il  craignait  fori  de  n'arriver  &  Nancy  que  quelques  jours  après 
la  Sainte-Lucie ,  car  il. serait  peut-être  obligé  de  nwUre  vingi-huit 
jours  (1)  à  foire  le  voyage ,  à  raisoo  des  mauvais  chemins  et  delà  lon- 
gueur det  Bnito;  il  envoie  à  l'évêque  copie  des  iastniclions  (que  noos 
connaissons  déjà)  avec  pièces  jointes  ^oi  manquent  au  do^er).  La 
eofàe  est  donnée  parce  que  le  duc  n'ose  cooder  l'origioal  à  la  poste. 

Le  8  décembre  1575  (n**  iOt ,  minate)  l'évéque  adresse,  de  Dach« 
steîB  t  une  circulaire  à  vingN|oatre  personnes  de  la  noblesse.  Il  attend 
encore  nncoufrierderempereiirpQiir  être  absolument  sûr  deVépoqae 
où  la  reine  devra  arriver  à  Nancy  ;  en  attendant  il  les  engage  à  se 
tenir  prêts ,  comme  ai  elle  devait  y  être  le  jour  de  la  Saiote*Locie. 

Le  méoie  jour,  une  circulaire  à  peu  près  de  la  même  teneur*  est 
adresséé  par  l'évêque  à  quatre  amna  personnes ,  savoir:  à 

Jean-Frédéric  de  Rathsamhamen  zam  Siein  ; 

Biaise  de  Mûllenhcim  ; 

Louis  Bœcklin  de  BœclUina-Aii,  baUli  de  Palbran  {Balbrum  prèa, 

de  Dachsiein)  ; 

Philippe  Gamerer  de  Worma  »  dil  de  Dalberg  (*). 

Ce  dernier  s'est  fini  eicnaer  par  Joachinit  le  secrétaire  de  la 
chambre  épiscopale. 

Le  11  décembre  (n"  103)  nouvelle  circulaire  de  l'évéque ,  qui  a  reçu 
l'avis  certain  de  l'arrivée  de  la  reine  à  Nancy  pour  le  15  ou  le  16. 
L'évéque  partira,  le  14,  de  Dachstein  ou  de  Molslieini  pour  Nancy. 
11  invite  les  personnes  auxquelles  il  s'adresse ,  à  se  trouver  à  Mois* 
heim ,  le  dimanche  13.  La  circulaire  est  adressée  à  trenteH|oatre 
personnes.  Outre  les  noms  déjà  connus  et  cités»  nous  y  trouvons: 

iâques  Pfaflenlapp ,  bailli  de  Rouffach  ; 

George  de  Seebach ,  bailli  de  Bernsiein  ; 

Bernard  de  Kageneck  (>) ,  baiUi  dlttenheioi  ; 


('}  Ua  Cmmrêt  dS  Wwmë  Hgoie ,  an  xiv«  siècle  (en  1385)  »  oomme  co-pro- 
ffriélaiie  de  chlteia  de  HenMislein  près  NesnOler.  Pir  le  naiisge  de  Marguerite 
df  IMl«ry,tvecledi«iiHerGeilttid,  ebambeUsn ou ctmeitor de  Wmm»,  les 
biens  desOkIbeis  (bnnehe  prinrithe)  ptiaèrentenlSSOè  ta 

Les  DsttMig  pesesieni  ooauiie  on  eidt  pow  éat  les  preniieis  chevalienda 
Tempira. 

■ 

(*}  Appiltient  in  la  Cunetise  CuBllle  équœtre ,  qui ,  de  loat  lempe ,  a  reiipU  des 
disiiesinporUaMesàScnabouif.  An  xvp  «ède  onoonpte  tieis  KsgeiMckde 
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J.  Théobatd  Rebstock  »  bailti  de  Reichshoffen  ; 

J.  Schœner  de  Straubenbardt  •  bailli  de  la  Wantsenan. 

'   ArriveDi  les  lettres  dN^xcuse  : 

Le  10  décembre ,  Wolf  Oietricb ,  cbevalîer  d'Uhrendorff ,  écrit 
d'Ernolsheim  (n**  i04) ,  en  répome  à  la  lettre  circalaire  da  8 ,  qu'il  ne 
peut  monter  à  cheval .  pour  cause  de  santé. 

Le  \  1  décembre ,  Frédéric  de  Sickingen  écrit  de  ITohkoBoigalKMirg 
(n*  105)  qu'il  est  déjà  invité  et  mandé ,  pour  la  même  époqiK  et  dans 
le  même  but ,  par  Ferdinand ,  archiduc  d'Autriche ,  et  que  son  frère 
Schweickard  de  Sickingen  ,  résidant  à  vingt-huit  milles  de  distance , 
oe  pourrait  non  plus  se  rendre  à  temps  à  la  destination  voulue. 

A  cette  lettre  est  jointe ,  comme  pièce  à  l'appui ,  (n<^  105)  une  dé- 
pêche ,  écrite  d'Ensisheim ,  le  G  décembre,  à  mimii,  ipw  Rodolphe, 
comte  de  ZoUem  ,  landvogt  d'Alsace,  A  Frcdénc  de  Sickingen,  pour 
l'inviter  ^  se  tenir  prtH  ii  escorter  la  reine  douairière  de  France  ,  qui 
quittera  Paris  Ip  1""  décembre,  et  sera  le  ITi  au  plus  tard  à  Nancy'C). 

Le  1"  df'cembre,  Frédéric  de  Sickingen  écrit  de  rechef  à  révèqne, 
pour  lui  rappeler  la  première  lettre  d'excuse  que  le  prélat  a  dû  rece* 
voir  dans  l'intervalle. 

Le  même  jour,  Jean-Louis  Surger  écrit  de  Mulzig  (n  U>8),  pour 
rappeler  à  l'évéque  que  rlnpuis  trois  nns  il  n'a  ni  chevaux  ni  valets, 
et  ne  peut  s'en  procurer  dans  un  si  court  espace  de  temps.  H  fait  de 
très-humhles  excuses  et  prie  le  prélat  de  vouloir  bien  rester  sou  très- 
gracieux  seigneur. 

Le  même  jour,  Reinbold  Wetzel  de  Marsilicn  écrit  de  Jebsen  (Jebs- 
heim  ,  Haut-Khin)  à  l'évéque;  il  s'excuse  parce  qu'au  jour  fixé  pour 
le  voyage  ,  il  est  obli^'é  de  se  rendre  pour  alï'aires  d'héritage  ;\  Ha- 
gucnau  (-).  Il  a  déjà  été  obligé  de  présenter  ses  excuses  nu  S"^  de 
Ribeaupierrc  ,  son  seigneur,  qui  l'avait  convié  dans  le  niérue  but. 

L'évéque  n''[)ond  à  Reinbold  Wetzel  de  M;Hsi!ien  ,  le  i7  décembre 
(minute,  n'' 110);  il  insiste  et  fixe  coninn:  j  lur -de  rendez-vous  à 
MoIsbeiiQ  le  20  décembre ,  ou  au  plus  tard  le  jour  de  Saint-Thomas. 


père  en  llls^  ptnnl  les  atettineiMer  de  Sutsboarg  :  Philippe,  Beraaid  l  et 
Bernard  n. 

(')  |je  comte  <te  Sellera  «si  dté  par  Schn-pnin ,  v ,  p.  S96 ,  mets  nos  antre 

indication  ,  comme  landropt  de  l'Alsace  supérieure. 
(*)  U  s'agit  de  rbéiiuge  d'Ësctiau ,  que  le  S' de  Sctusobourg  doit  extrader. 
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Le  bailli  d'Euenh<;im  ,  Bernarf)  de  Kagem  c  k  ,  s'excuse  dès  le  15 
décembre  (n**  111).  ïl  a  re<  u  k-  1^2  la  circulaire  du  11  ,  et  rappelle  à 
révéque  que  lors  de  son  dt micr  voyage  à  Dachslein  il  a  élé  pr  is  de 
rheumatisnies  et  d'autres  iut  uihhk  «lacs  qui  se  sont  agravëes  drpuîs 
cette  époque.  En  ce  moaieol  il  a  un  rheuuiatisme  au  bras  gauche  et 
est  obligé  de  se  tenir  au  chaud  par  ordoDoance  du  médecin.  Dieu  vient 
d'appeler  à  lui  le  piV-vôl  de  l'évéque;  le  greffier  de  la  vil!f>  d'Euen- 
li(;im  est  surcharge  de  comptes  à  l'approche  df  iSot  i,  lui-nième  est 
fort  occupé  à  nison  des  années  de  diselie  qui  ont  précédé  et  fpii  font 
qu'en  ce  moment  il  s'agit  de  régler  l'arriéré.  Uq  employé  spécial  a 
dû  être  aposié  i  cet  effet. 

L'évéque  répond  inîmédiatemcm  (Iciirr»  du  17  decenibie,  nimult^ 
n*  H5)  de  Dacbstein  :  il  insiste  ;  beaucoii|  >  t\^.  nobles  se  sont  déjà  lait 
excuser,  I'uq  pour  telle  raison,  l'antre  pour  telle  autre,  f.^  bailli 
d'EtteDheim  devra  être  rendu  le  20  à  Molsiicini.  Il  parait  que  l'évéque 
se  n)é6e  du  rheumatisme ,  venu  tout  à  point  au  bras  gauche,  pour 
eaipécher  le  bailli  de  monter  {i  cheval. 

Le  15  décembre,  Jâqiies  de  Ikrne  écrit  à  l'évéque  (n"  11  â)  pour  lui 
annoncer  que  dans  la  dernière  quinzaine  Jodocus  Holdermann  de 
Holderstein ,  le  frère  de  sa  femme ,  est  mort ,  veuf  et  sans  enfants 
légitimes.  J.lques  de  Berne  est  occupé  ,  avec  ses  autres  fiéres',  k 
partager  eet  héritage,  il  ne  pourrait  faire  la  route  de  Nancy  ,  qu'au 
grand  délrinieni  des  intérêts  de  sa  femme  et  des  siens  propres. 

L'évéque  insiste  auprès  de  Jàques  de  Berne ,  comme  il  a  lait  auprès 
du  bailli  d'Etlenheim.  (Lettre  datée  de  Dacbstein,  iH  décembre, 
n*  ÏM).  Un  autre  que  lui  poun  a  donner  ses  soins  aux  affaires  d'héri- 
tage ptjiidant  le  court  espace  de  temps  que  (iurera  son  absence. 

Sous  le  o"  1 15  se  trouve  une  feuille ,  signée  Henrich  ,  et  datée  de 
Nancy  14 décembre;  c'est  un  accusé  de  réception  ,  délivré  au  nom 
de  Charles ,  duc  de  Lorraine ,  au  messager  de  1  Cvèque  de  Strashouî  g:, 
qui  avait  écrit  au  duc.  Celui-ci  se  réserve  de  répondre  verbaiemeul 
puisque  le  prélat  va  arriver  lui -même. 

fvliei  luii  d  Holdermann  de  liuiderstein  s'excuse  auprès  de  l'évéque, 
h  raison  de  ia  niort  toute  récente  de  son  frère  Jodocus ,  et  de  l'état 
de  bii  santé.  Il  prie  l'évéque  de  ne  pas  lui  en  vouloir.  L«a  lettre  est 
datée  de  Gengenjjuch  ,  11  décembre.  (N»  116). 

Jean-Jâques  Holtzapfel  de  Herxheim  vient  d'être  blessé  au  bras  par 
un  cheval  ;  il  s'excuse  à  la  date  du  16  décembre.  Sa  lettre  ue  porte 
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point  d'indication  précise  de  localité.  Cesi  probablement  de  Herxbeim 
méoie  qu'il  écrit.  (N**  117). 

L'évéque  apprend  avec  déplaisir  qu'un  accident  empêche  le  S' Holtz- 
aprel  de  venir.  Il  lui  mande  de  Dacimein ,  à  la  date  du  19  décembre 
(n°  118) ,  que  fort  heureusement  le  voyage  a  été  un  peu  différé,  à 
raison  dei  Suisaea,  qui  ont  pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  révéché. 
Le  prélat  espère  que  la  plaie  du  S' lioltaapiel  sera  guérie  d'ici  là ,  et 
lui  donne  reaidea-voua  à  Molilieim,  le  mercredi  ou  jeudi  soir* 

Le  màne  jour,  que  Holixapfd  de  Beriheim,  une  autre  lettre  d'ex- 
cnae  a  été  écrite  par  le  Jeune  WûUnff  Zuekmmuel,  Ce  jeune  noble 
réside  à  Suasboniv;  H  a  reçu  la  lettre  éplaoopale  qui  lui  éqjoint  d'être 
à  Molsheim  le  dimanche  prochain  ;  mais  il  n'est  pas  encore  m^r; 
Il  a  passé  sa  jeunesse  dans  les  études;  de  l'avis  de  ses  tnteura  et 
amis,  il  ooniinoe  joumallement  ses  études  pour  être  en  meaura 
d'aller  en  Bourgogne  ou  en  Italie ,  à  reffet  d'y  apprendre  les  langues 
étrangèrea.  Il  oompte  partir  4  Noél  avec  plusieurs  de  ses  camarades  ; 
il  ne  pourrait  en  conséquence  se  rendre  à  l'Invitation  de  J'évéque 
sans  déranger  tous  ses  projets;  il  a  déjà  vendu  ses  chevaui;  ilne 
pourrait,  dans  le  peu  de  temps  qui  loi  reste ,  en  racheter  d'autres; 
cependant  si  l'évéque  avait  daigné  l'averUr  quinze  jours  plus  tôt,  il 
aurait  gardé  ses  chevaux  et  il  se  serait  équipé  le  mieux  possilile,  car 
il  aurait  en  vérité  grande  envie  de  faire  le  voyage.  Il  termine  en  priant 
l'évéque  de  le  tenir  pour  excusé.  Cette  lettre  (n*  119)  n'est  pas  une 
des  moins  curieuses  de  la  collection. 

Le  18  décembre ,  Daniel  Mûnch  de  Leuwenbeig  écrit  à  févéque  :  il 
n'a  point  de  chevaux ,  et 'n'en  trouve  pas  à  emprunter  ni  à  acheter  ; 
il  prie  l'évéque  de  l'excuser. 

Jean-George  de  Seehacfa«  bailli  de  Bematein ,  écrit  ifévéque ,  le  S9 
décembre ,  du  château  de  Werde  ;  ce  fonciionnabe  épiscopal  s'ex- 
cuse dans  h»  termes  les  plus  humbles  ;  il  a  été  pris  d*un.uialaîse  subit 
en  allant  visiter  le  UUili  de  RouffliGh ,  comme  ce  dernier  pourra 
l'attester  au  besoin  ;  il  avait  espéré  se  rétablir  depuis  et  être  en  me- 
sure de  Ciire  le  voyage  ;  mais  les  fHssons  de  fièvre  ne  le  quittent 
point ,  et  le  débilitent  au  pomt  de  le  rendre  incapable  dé  voyager. 

Haliliui^ai ,  al)b<';  d'Ebershcimniûn'sier ,  n'est  point  dans  le  cas  de 
s'e&cuser  ;  le  pi  élal  de  Slrubbourg  ne  lui  a  demandé  que  quatre  che- 
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vaux  de  voiture  pour  le  corlége;  l'abbé  les  lui  enverra  ,  quoiqu'il  en 
ait  graud  besoio  pour  iaire  rentrer  la  redevance  des  fermiers  du 
couvent. 

Le  reste  de  la  lmi\: ,  û'ah'c  du  15  décembre  (n^  122) ,  est  relatif  à 
des  affaires  de  dîme  qui  n'oni  aucun  rappuil  avec  celle  tlti  cortège. 

Une  pièce  portée  au  liossier  sous  le  n**  125 ,  et  datée  de  Dachstein, 
iS  décembre,  est  d'une  importance  majeure.  Elle  renferme  les 
instructions  données  par  l'évéque  i 

Robert ,  comte  d'Ebcr&icin  ; 
Arnold,  comte  de  Manderscbeidl-Blankenheim ; 
y  et  Jaques  Murr  ,  conseiller  épiscopal , 

sur  ce  que  les  dits  dignitaires  du  grand  chapitre  et  ce  fonctionnaire 
auraient  à  faire  et  à  dire  auprès  du  duc  Guillaume  de  Bavière. 

Ils  auront  ù  protester ,  en  premier  lieu,  du  dévouemeot  de  l'é- 
véque ,  et  à  informer  le  duc  que  sa  lettre ,  datée  de  Pforzacb,  45  dé- 
ceiobre ,  est  parvenue  à  l'adresse  du  prélat,  qui  a  été  beureax  de  se 
convaloere  que  le  voyage  du  duc  s'est  fait  jusqu'ici  sans  aeddent. 

Ils  diront  que  l'évéquc  se  ferait  un  plaisir  de  recevoir  le  duc  à  Sa- 
verne ,  sa  résidence  habituelle  ,  mais  que  la  dyssenterie  la  plus  dan- 
gereuse y  régnait  en  ce  moment ,  et  forçait  le  prélat  à  résider  alter- 
Dativeroent  dans  les  divers  châteaux ,  dont  il  était  le  propriétaire  i 
qu'à  raison  de  ces  inconvénients  il  avait  déjà  été  sur  le  point  de  mao- 
qoer  au  rendez- vous  à  Nancy,  mais  qu'engagé  par  son  devoir  d'obé- 
I  dience,  par  la  nouvelle  de  l'arrivée  positivement  prochaine  de  la  fille 

de  l'empereur  à  Nancy,  et  par  le  fait  que  le  comte  de  Schwartzenberg, 
gonverneor  on  lieutenant  de  l'empereur  à  Bade ,  était  aussi  en  ronte» 
;  il  avait  enfin  pris  la  résolution  de  se  rendre  à  Nancy ,  soit  par  le  vil 

de  Villé,  soit  par  le  val  de  Lièpvre ,  et  non  par  le  val  de  la  Brn^e , 
dont  les  chemins  sont  détestables ,  et  où  les  châteaux  de  Turkesiein 
et  de  Ghâllllon  sont  encore  occupés  par  les  Wéidies.  ' 

Il  iflfonne  en  même  temps  le  duc  dn  eampemeni  de  six  ndlte  Suisses 
dans  révécbé;  cette  soldatesque  Ibnne  seise  à  dix-knlt  compagnies 
(Fœhnlein);  ils  occupent  en  ce  moment  les  villages 'dn  bailliage  de 
Bachstein  ;  ils  avaient  fait  sawir  aux  baillis  épiscopanx  et  an  délégué 
dn  commandant  en  cM  da  cercle  du  Haut-Rhin ,  (lequel  lear  avait 
rappelé  les  constitutions  de  Tempire,  les  cautions  fournies ,  et  les 
trihunanx  de  l'empire)  f  qu'ils  n'avaient  point  d'argent ,  et  qu'ils  ne 
s'en  indoit  pas  sans  en  avdr  obtenu  ;  qu'is  attendaient  de  plus  mille 
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éhaq  cents  wrqfittnmn  weldies  et  quelques  centahies  de  clima  • 
(pli  defiint  arrinr  pir  la  nrantée  d»  srâne;  gué  le  ooaiiiilaÉin 
GondéieB ,  qni  lear  était  adjoint ,  avait  eihibé  nn  éerit  du  prince  de 
Coudé  qui  leur  e^folgnalt  de  rester  près  de  Sateroe  ;  que  le  prince 
enverrait  auprès  d'eux  quelques  personnes  de  la  noblesse ,  qoi  les 
passeraient  en  revne  ; 

Que  le  doc  devait  comprendre  combien  il  serait  dilllcîle  pour  ré- 
véque  de  quitter  son  évécbé  an  milieu  de  pareils  embarras  ;  qu'indé> 
pendammeot  de  ces  monvemenis ,  qoi  auraient  pu  motiver  la  non 
companitien  de  l'évéqoe  dans  le  cortège ,  il  s*était  trouvé  trto^ndisp 
posé  ces  Jours  derniers  ;  que ,  de  plus sa  cour  était  en  ce  mon^t  ^ 
trèS'mal  pourvue  d'appartements ,  qu'il  n'oserait  prier  le  duc  de  f 
passer  ctaes  lui,  mais  comme  il  (le  du0)  serait  probaUement  désireux 
de  s'entendre  avec  l'éiéqne  au  sq|et  de  ce  voyage  et  dn  cortège  »  les 
délégués  épiseopanx ,  porteurs  de  la  présenie ,  avaient  reçu  l'ordre 
de  joonlérer  à  ce  si^ec  avec  S.  A.  ; 

L'évéque  ajant  appris  que  la  reine  arriverait  prochainement  à 
Nancy  (le  dimmidie  suivant)  il  était  déddé  à  s'y  rendre ,  en  supposant 
que  sa  santé  se  rétabUt  d'id  là  ; 

n  n'a  point  répondu  i  la  première  lettre  dn  duc ,  paroe-qu'U  igno-  \ 
rait  où  adresser  sa  réponse ,  vu  que  le  duc  avait  annoncé  qu'il  serait 
en  route  pendant  vingt-huit  jours.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  ayant  f- 
an  surplus  envoyé  des  courriers  au  duc  de  Bavière,  l'évéque  pense 
que  le  duc  aura  été  informé»  par  cette  voie,  des  embarras  de  l'évéque  (tf 
et  qu'il  le  tiendrait  pour  excusé.  V 

Ces  instmcticns  »  que  J'ai  presque  textuellement  relatées  »  donnent  1 
lieu  à  quelques  indispeaSaUes  observations.  Ji' 

L'évéque ,  en  premier  lien ,  ne  tient  nullement  à  recevoir  l'envoyé  ^ 
impérial  ;  son  trésor  est  évidemment  dans  une  triste  situation ,  après  ^7 
la  séparation  violente  d'une  partie  des  habitants ,  et  des  Chapitres  de 
son  diocèse  ;  les  guerres  de  religion  ont  aussi  rsvagé  le  beau  p^ys 
d'Alsace  ;  une  maladie  cholérique  règne  à  Saveme......  que  de  motili 

pour  ne  pas  désirer  la  venue  d'un  prince  de  l'empire ,  dont  le  séjour 
à  Saveme  donnendi  lieu  i  d'excemives  dépenses. 
.  Ceux  de  mes  lecteurs  •  qni  connaissent  la  position  respective  des 
diverses  vallées  des  Vosges ,  ont  aumi  dû  remarquer  »  que  te  prélat 
ne  veut  on  ne  peut  point  se  rendre  à  Nancy  par  le  chemin  le  plus 
direa,  qui  le  conduirait  de  Dacbsiein  à  travers  la  vallée  de  hi  Bruche  ; 
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mil  «in'il  le  propoie  de  ioivre  de»  lomes  plat  oonmioâes  et  plvi 
tftree ,  I  tnfen  le  ni  de  vmé  on  le  val  de  Sainte-Marie-au-lliDv^ 

Li  ivésence  des  tranpeft  «liSMS,  en  Ateeoe»  n'eat  pet  non  pins 
ma  inléréi*  elle  Indigne  le  désordre  de  ces  tempe»  où  nne  faâide 
d'aTeotorîers  «  appartenant  à  l'nn  on  à  l'antre  des  partis  soi-disant 
reiigienz ,  ponvaient  ftiire  la  loi  à  tonte  une  contrée  »  et  se  moquer 
des  ooostitntions  on  des  lois  4e  Tempire  ^ermanigne  comme  d'un 
dira  abstrait  «  incapable  de  mettre  à  eiécntion  les  nenaoea  de  ses 
^  leprésemania  légauL 

Noua  loncbeos  an  terme  de  cette  longue  corre^ndance,  qui 
tourne,  de  fait ,  sur  des  questions  d'étiquette  et  de  convenance,  mais 
qui  prend  quelqu'importance  à  raisoo  des  personnages  et  des  événe- 
ments auxquels  le  voyage  de  la  reine  douairière  de  France  se  rattache* 

Le  27  décembre  1575,  révéque  de  Strasbourg  écrit ,  de  Betgurim 
<localité  parfaitement  Inoonnne),  à  la  reine  •  qu'il  s'est  mis  en  route , 
mais  qu'il  vient  d'apprendre  que  des  troupes  weicbes  se  trouvent  aux 
environs  de  Nancy.  Il  ignore  si  le  passage  sera  fibre,  on  si  la  reine 
n*a  pas»  à  raison  de  cette  circonstance»  différé  son  voyage  ;  il  attend 
les  ordres  ultérieurs ,  par  retour  de  son  messager.  (N**  154,  minute). 

La  députation  a  dû  rejoindre  la  reine  dans  les  premiers  jours  de 
4576;  car.  à  la  date  du  8  janvier  l'évéque  de  Strasbourg  et  le  duc 
GuiUaume  de  Bavière  écrivent,  de  Colmar,  su  bourgaemestre  et  an 
^  conseil  de  la  ville  de  Bâle  •  qu'ils  viennent  d'arriver ,  le  7  janvier ,  au 

cheMieu  de  la  Haute-Alsace ,  avec  la  reine  douairière  ;  que  Sa  Majesté 
est  décidée  à  oontinuer  son  voyage  ;  qu'Elle  arriverait  à  Bâle  le  mer- 
credi pour  y  passer  la  nuit  ;  que  le  courrier  et  quartier-maître  de 
S.  M.  avait  été  envoyé  en  avant ,  à  l'effet  de  préparer  des  logements 
-  à  pea  près  ponr  six  cents  cbevanx.  (N«  425)  0). 


(•)  Cette  lettre  dot  notre  recueil,  car  Ii  ms  autres  pi^-ocs,  quis*y  Irouvciit  j  Hiaes 
mu&  les  ,  137  et  128  n'oDt  plus  d  intérêt  ;  ics  deax  derniers  numéros  ne 

se  rapportent  même  pas  à  Tobjet  principal  du  dossier. 

Leii*126t  sus  dite»  nais  probtMein«it ds noit de iqMMilira IS75,  Oitla 
■iwln  d'une  lettie  de  l'évSqoe  ireupeteiir,  avec  nèa-prade  variantes  ;  elleiépèle 
«e  qnl  eel  oaniena  Ans  les  lettres  précédentes.  L*évêqne  revient  de  Celegns  S 
Stverae;  ilynppiendqae  le  TOjage dets lelM est diléié ;  il  infbnneS.  V.  de 
l'arrivée  des  troupes  de  Condé. 

Le  B*  127  est  le  minute  d'une  lettre  de  réiSiine  .à  le  régence  iiitriciiienBe  d« 
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Ureioadowdtièia,  de  retour  Vlemet  y  piHàlefcttedettè 
jours  dm  ûm  cnmo  de  piélé.  Le  renooi  de  ses  baetes  vertus  lui 
nhitt  pendant  les  presrières  snoées  de  son  venvage,  de  nonfoenz 
pf^sndanis eooromiés:  Philippe  n ,  son  been-ftéret  et SOestien  de 
Portngil  deniandèreat  sa  msin.  Elisebeib  n*eot  point  de  pskn  à  rester 
ces  oflh»  <|Qi  sondent  pu  temer  one  anbitfon  terrestre»  msis  ne 
devaient  avoir  aneoneprile  snr  nn  coiur  élevé  eonune  le  sien  I  réoole 
de  la  sooftiDce  intime,  ta  venve  de  Charies  a  conuMBca  par  Iboder 
des  rdiiges  pour  des  âmes  toormentén»  éprouvées  ou  résinées 
eonune  la  sienne  :  V^tlise  dé  tous  les  saints,  Prague;  le  couvent, 
de  Sainie-Clatre,â  Tienne;  puis  eDe  finit  pur  se  retirer  daas  ce  dér- 
ider asilo,  et  eDe  y  mourut,  h  peine  Igée de  trent^lmil  ans,  leSt 
janvier  IISOS  <i). 

Si  Jamais  Ime  d'élite  a  été  digne  d*entrsr  dans  les^bur  du  Iwnbenr 
étemel  è'est  Ita  Elisabeth  d' Autriehe ,  et  Ton  peut ,  i  hou  draic,  lut 
appliquer,  dans  le  sens  la  fob  te  plus  Htiéral  et  le  pies  prsibnd , 
les  pendes  d'adieu,  que  l'antiqidié  romafaie  adiuaaait  à  assmoni 
chéris  :  ITase  omnui  pM  ! 

L*  Spacr, 


\,  el      tMnmat  ileo  de  cianni  avae  l«s  IffUm 

eortége. 

Enfln  le  n«  128  est  intitolé  :  InstnmmUym  tradilioms  Reginœ  Bùpanùg ,  et  daté 
du  1?)  aofil  Îff7f).  C'est  le  procJ-s-verhal  f^es  formalités  oh?ert/«Ps  îo«dp  h  remise 
tl'AiMie  (rAuinche.  scear  d'^Elisab*  ih  d'Atiinchc ,  entre  les  luams  du ovrtége espa- 
gnol qui  aUaii  la  cttnduire  à  Hadrid ,  pour  j  épouser  Philippe  II. 

Cette  pièce  étant  «u«si  en-dehon  da  plan  deoKMi  tnvail ,  Je  ne  crois  pas  devoir 
n*4lsaiw  émaligel  ee  tqjet. 

(*)  BDe  tnitperàiMipèn  fnnée  mène  de  toa  leMur  m  Awiricke,  ta 
ffiffin****»  Mf  ut  le  IS  MOiieelSTgf  et,  cmuMoaMniiwiiii,  GMaboih 
était  MTivée  à  Mie ,  dans  la  praattm  qatauriae  éefNiler,  et  pwSiÉleiieBt  fc 
yieaaevBniaaDdtt 
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UNE  DISTIMÇÏIÛN  BIEN  ACQUISE.  . 


MM.  GIMBEL  FIIÈRES  £T  l'iNDUSTEIL  l'ÉVENTAIL. 


• 


Parmi  les  indusiriesartîsUques  parisiennes  qui  ont  obtenu  un  brillant 
succès  à  l'ExpositioD  universelle  de  1855  ,  il  eo  esl  une  qui  mérite  , 
tout  particulièrement,  et  sous  un  double  point  de  vue,  d'être  signalée 
à  l'attention  publique  et  à  l'intérêt  de  l'Alsace  »  où  elle  est  à  peine 
connue  ;  c'est  celle  de  réventail. 

En  «ffiei,  si  la  capiiale  peut  se  vanter ,  à  juste  titre ,  d'avoir  ressus- 
cité» pour  ainsi  dire,  une  Indostrie  si  longtemps  délaissée,  et  d'avoir 
réussi,  depuis  une  dixaine  d'années  rartout»  à  en  répandre  de  nou- 
vean  les  produits  dans  des  proportions  que  Ton  pourrait ,  dès  main- 
lenant,  ei  sans  exagération ,  appeler  colossales,  deux  de  nos  com- 
pairiotes  pourraient ,  à  bon  droit  el  avani  tous  autres ,  s'enorgueillir 
d'y  avoir  le  plus  puissamment  contriboé,  en  aidant  de  leur  talent,  de 
leur  habileté ,  et  même  de  \e\w  modestie  et  de  leur  abnégation  vrai- 
ment alsaciennes,  les  efforts  incessants  des  éveniaillisies  parisiens  les 
plus  renommés.  Aussi,  la  médaille  de  première  classe  qui  vient  d'être 
décernée  à  MM.  Gimbel  frères  ,  artistes-peintres  ù  Strasbourg  ,  est- 
elle  une  juste  récompense  des  long^s  et  notables  services  que  nos  com- 
pairioie6  ont  rendus  et  ne  cessent  de  rendre  encore  à  l'industrie  de 
réventail  si  beureusemeot  restaurée.  Celte  distimition  est  tout  aussi 
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iMiMnlIe  pow  toi  dan  ariittflt  qa'dle  eit 
eOeeitUMit  exoepcioiiikelle  mtae,  khu  on  dmiUe  rapport,  ctr, 
d'une  pcrt,  cTttt  tai  diUiiictiOD  Is  plm  élevée  qui  ait  été  aeoordée 
à ime toiDGlie  iisponaate  de  Tfaidiiitrie  pariiieoiie,  et  d'uianm 
oôiét  die  esl  venue  cbercber  MM,  Glmbel  lirères  jusque  dent  lév 
peisilile  iteHer  à  StradKHUf ,  sens  dénardie  de  leur  put ,  et  niéflM 
smt  qulto  aiaiit,  penonnelleiDeiit,  eiposé  de  lean  œavfei  la 
grande  eiliibitiOD  aitisiiqne  et  indastrielle  de  Mi.  Cette  distinctloat 
Ils  ne  la  doivent  qu'à  lenr  mérite  Jostement  apprécié  et  raooomi»  et 
elle  n'en  est  qne  d'autant  pins  honorable  ponr  enx. 

An  premier  abord ,  lafidbricaiion  deréventaO,  oldet  delme  plntét 
qne  de  nécessité  tSeaddeaaseaflitile  en  apparenoe;  ellenerest  pas 
entant  qu'on  le  croirait  pourtant;  à  llieura  qu'il  est,  elle  a  mime 
acquis  de  mmvean  une  Importance  très-réelle.  Enefl^,  lesprodaiis 
de  celte  industrie»  redevenue  éminemment  parisienne»  ne  se  r%MB- 
dent  pas  aentement  en  France  »  mais  ils  s'expédfont  égaleaseaft  mr 
dehon  dn  pays  et  bien  an  loin.  L'Espegne  notamment  use,  choque 
année,  une  quantité  considérable  d'éventails  parisiens.  Ventres  peys 
de  rBnrope  tirsnt  également  de  Paris  la  m^enre  partie  de  lenn  pnn 
visicns.  Lm.  principaux  lÉbricants  de  bi  cepitale  en  envoient  d'assea 
mmibrenses  Jusqu'en  Rnmie  et  en  Amérique  t  dans  le  Meiifse  et 
le  BrésiL  En  ce  moment*  la  ftibrication  de  révemaB  occupe,  â 
Paris  méaM  et  dans  le  département  de  l'Oise,  trois  mille  ouvrien 
environ  ;  et,  maintenant  d^,  le  prodoit  pour  rexportsUon  ne  s'iSève 
pa^  à  moins  de  quatra  à  cinq  millmis  par  an.  U  snfllra  de  ces  den» 
nées  générales  ponr  foire  voir  rhenrein  el  puissant  essor  que  vient 
de  reprendre  l'industrie  jadis  si  renommée  de  réventail,  et  ponr  jus- 
tifier les  espérances  que  le  développement  sans  cesse  croissant  de 
cette  ftibrication  à  peine  relevée  de  sa  décadence  permet  de  cosicevoir 
pour  Tavenir.  Décidément,  l'éventail  vient  d'entrer  dans  une  période 
de  rénovation  «  et ,  ft  en  juger  par  les  derniers  succès,  tout  lui  pré- 
sage, comme  prochaine,  une  nouvelle  ère  de  gloire  et  d'édit, 
comme  rbisioire  de  l'éventail  en  a  déjà  enregistré  plusieurs. 

Oni ,  l'éventail  aussi  a  eu'  son  histoire ,  et  une  histoire  des  plus 
enrieuses,  des  plus  piquantes  d  intimes.  C'en  est  une  fort  attrayante, 
en  effet ,  qne  celle  des  usages  et  des  applications  de  réventail ,  ainsi 
que  des  formes  diverses  et  variées  qu'il  a  successivement  alTectées , 
selon  faidiiférsnGe  des  époques  et  des  pa]fs,  depuis  la  fonne  primitive 
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si  si[n]»le  jusqu'aux  éventails  plissés  des  temps  modernes,  i^rilabl^ 
objets  d'an  ouverts  de  dorures,  de  sculptures  et  de  peintures  qui 
en  faisaient  parfois  des  chefo^'œuvre  du  plus  g^nd  prix.  Lisez  plutôt» 
pour  vous  en  convaincre ,  le  récit  plein  d'intérêt  publié  dans  une  série 
de  livraisons  du  Magitsm  pittoresque  de  l'année  dernière ,  et  eitrait 
du  savant  et  judicieux  Rapport  tur  Les  objeU  de  parure ,  de  fantaisie  ei 
de  (joia  lait  à  ia  Commi&âion  française  du  jury  international  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Londres,  par  M.  Naialis  Rondot.  Quant  à  moi,  je 
dois  ,  forcément,  me  borner,  ici,  à  quelquœ  îmlications générales 
et  des  plus  sommaires. 

L'usage  de  l'éveutail  reraont<^  jusqu'aux  temps  les  plus  recalés. 
L'iiiâtoire  en  est  presqu  aussi  an  ci  en  on  celle  de  ['homme  lui- 
même.  Sous  le  ciel  brûlant  des  pays  mcridionauv  on  cherchîi ,  de 
bonne  heure  ,  ù  ralraîchir  l'air  en  l'agiiani  a  l'aide  d'une  feuille  de 
palmier  ou  d'une  plume  d'oiseau  ;  on  usa  du  mt-me  moyen  pour 
chasser  les  mouches ,  les  moustiques  et  les  insectes  innombrable* 
qui ,  tlaiis  les  climats  chauds  ,  sont  un  véritable  fléau  pour  l'homme. 
Telle  fut  l'origine  de  l'éventail.  Chez  un  gi-and  nombre  de  peuples  de 
rauiiijuité  ,  il  figurait  dans  les  cérémonies  religieuses.  A  la  ^'uerre,  il 
devenait  pour  eux  enseigoe  et  signe  de  ralliement.  Chez  ces  nations, 
3  ttail ,  de  plus  ,  un  des  attributs  de  la  royauté  et  de  la  puissance. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  l'éventail  était  connu  en  Kg^pte  et 
dans  l'Inde.  Les  Arabes  et  les  Persans  s'en  servaient  également,  ainsi 
que  les  Chinois  et  les  Japonais.  Dans  la  Grèce ,  ù  Rome»  et  dans  tûuie 
l'Italie,  l'usagé  en  était  très-répandu.  Les  savants  en  ont  trouvé  des 
mentions  dans  les  écrits  d'Euripide,  de  Lougin,  de  Virgile,  d  Ovide, 
de  Properce  et  d'autres  auteurs  de  l'antiquité  classique. 

En  France ,  en  Espagne,  et  dans  la  plupart  des  pays  de  l  Europe , 
on  connaissait  l'éventail  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
An  mofen-âge  on  «'en  temit  dans  les  cérémonies  du  culte  chrétien. 
L'évenua  sacré  on  le  fMbmt  figure  dans  de  nombreux  inventaires 
des  ancieniies  églises  et  abbayes.  Deux  de  nos  plus  savanu  anti- 
gains.  M.  dn  SonaMnrd  et  H*  le  comte  de  Laborde  en  ont  signalé 
nn  assez  grand  nonibre.  et  dont  ptnsieiirs  exblent  encore  aujourd'hui. 
Vm  est  eaini  de  la  raine  Théodolinde  (600)  qoe  remrait  encore  dans 
la  cathédrale  de  Hooia  »  et  im  second*  lé  célèbre  fêbiUim  de  l'abbaye 
de  teomus ,  décrit  et  vanté  par  Nabillon  et  les  pèrai  Martine  et  De* 
rand ,  et  qui  appartient  maintenant  à  H.  Gamnd.  I/uage  de  l'éven- 
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tail  à  l'église  fut  abanLionnc  vers  la  fin  du  t rcizii'^ rue  siècle  ;  mais, 
malgré  cet  abandon ,  le  flabellum  n'eu  est  pas  moins  resté  un  des 
priiK  ip;m>:  insignes  de  la  papauté.  Dans  les  très-anciens  temps ,  on  y 
atiacliaii  même  un  sens  mystique,  car,  selon  Saint  Jérôme,  t  réfen* 
tail  nous  marque  la  continence.  • 

Après  les  croisades  l'usage  de  l'éventail  se  répandit  dans  la  vie 
privée.  Ce  fut  encore  une  des  innovations  sans  nombre  que  les  croisés 
transplantèrent  de  l'Orient  dans  nos  pays  occidentaux ,  et  depuis  lors 
il  n'en  a  plus  entièrement  disparu.  Âu  quatorzième  siècle  l'usage  de 
rëveniail  était  déjà  très-répandu  en  Italie.  Catherine  de  Médicis  le 
mit  également  en  fOgve  ft  la  coor  de  France.  Sous  Henri  nr,  la  fabri- 
catiOD  de  réfentail  tvait;  d^à  acquis  de  l'importance.  Mais  ce  fot  sur- 
tout  aa  dix-huitlèiiie  afède  <iae  l'éventail  Ait  partout  à  la  mode ,  et  ce 
Itat  depok  Ion  ansti  que  la  vogue  fîit  assurée  de  plus  en  plus  aux 
éventeOt  de  Péris. 

Dm»  oetterepide  esquisse,  j*ei  dû  passer  rapidement  sur  les  siècles 
de  moycii-àge  et  de  la  rentiaeance,  pour  arriver,  comme  d'un  bond , 
en  plein  dii-bdUèoie  siAde ,  où  la  mode  de  Tétentail  était  nniver- 
aeUemem  rëpondne.  A  cette  époque ,  où  le  hue  et  b  rieieiaedea 
ooftomee  dnient  arrivés  au  eomUe  de  lenr  splendeur,  répentall  parat 
.  dans  tont  son  éclat.  De  magnifiques  sculptures  en  nacre  ée  perle  ,'dè 
prédeoses  domres ,  des  peintoAs  somat  admiraNes  et  du  plus 
grand  prix ,  en  rélianasalent  fré^ttenmient  la  beauté.  Itlen  ne  mm^ 
quait ,  rien  n'était  épargné  pour  rendre  aussi  splendide  que  ppssîMe 
un  ol^et  de  luxe  et  de  mede  qn'àlon  on  ^yalt  dans  toutes  les  malM. 
liCs  peintres  les  plus  reiKNmnés  ne  dédaignaient  point  de  nieitre  leur 
talent  et  leur  célébrité  an  serriee  de  féveotalK  Doacber ,  Watteau , 
et  d'antres  artistes  non  moins  IHustres  de  ce  temps ,  en  peignirent. 

Et  quel  rôle  ne  jouait  point  l'éventail  dans  les  DStes  pompenaes  et 
galantes  du  siècle  passé?  Combien  de  Ibis  ne  servit41  pas  désigne  et 
de  télégraphe  aux  amoureux  !  que  d'espiègleries,  que  deceatdences 
Intimes  et  m^térienses  ne  cachait  point  alors  ce  piécieux  et  tedls- 
pensaMe  colUebet  aux  regards  curieux  et  hidiscreis  I  Un  moiwemsnt 
d'éventail  décMa  de  plus  d'une  destfaiée.  Dans  les  I8les  brUlaMes  et 
voluptueuses  de  la  régence  et  de  Louts-xv ,  réventail ,  comme  fhriS* 
tocratle  qui  Taffeethimiait  tant ,  était  arrivé  à  son  apogée  de  hne  et 
de  splendeuf  .  Aussi  dftt^il  partager  le  sert  de  cette  aristocratie  si 
somptueuse  et  si  kuôaciante  »  dont  i  avait  été ,  pendant  longtemps , 


Digitized  by  Google 


UNE  M8T1!ICT10N  BISfl  ACQUISE  . 


81 


l0  compugnoii  ftttift  «t  inaéparalilA  :  U  ft'eogouflka  «m  «Ue  dm 
bbne  dê  b  réfohitiiMi. 

UiMntioaiMmimooopinorldàrévQDi^  Gedflniar,  pow» 
Ittit  j  M  iiida  guèret  i  t'en  ntever.  L'babitudA  de  réveniaîl  s^teil 
fi  iNNkfoDdéneiit  ootacioée  étm les  nceofs,  qu'il  reparut  d^à  mis 
le  consulat»  non itts  quelque  tfanldité  toutefois,  Seos  renpire  st  sons 
la  lesianintioD,  il  se  nien  avec  plus  d'ostentation  d^à-  Et ,  depuis 

*  lois,  l'usage  n'en  a  pins  été  eompîètenwnt  abandonné.  Me»  qnH  soit 
loin  enoove  d'avoir  rspris  tonte  la  vogne  dont  H  avait  joui  sons  Tan* 
cisn  régime* 

Ce  n'est  fne  depnismie  diiaine  d'années  qne  l'éventail  t  noonqnis 
nne  partie  de  son  antique  spiendenr,  grlces  aux  petits  dieb-d'canvre 
qjà  ont  échappé  an  nanfrage  de  la  révointiott,  ei  qpd,  aidooidlud 
eneofe ,  sont  fort  rechereliés  et  payés  an  poids  de  for.  €e  forant 
entant  de  niodèles  et  de  tfpes  dont  sfinspirtrant  nos  aiiiitea»  et  qpe» 
MentAt •  ils  rénsiirent  à  indter  avec  snocès»  lont  en  s'eiarfisnt  de 
mettre  leurs  propres  pointues  en  accord  avec  le  goAt  et  la  mode  de 
notre  temps. 

L'EipoÂion  nniverseUe  vint  donc  comme  à  point  noamé»  pour 
dooner.  une  plus  grande  impulsion  encore  à  l'indutiie  de  l'éisntall« 
et  pour  en  enooarsgerresaor  si  puissant  d^à.  Anisi»  cette  brancbe 

*  d'industrie  artinlqpie  y  ignm-t^éUe  avec  un  édat  qnl  en  rappelait  la 
pins  JbeUe  époque.  Les  premiers  fobricanis  de  Paris  avaient  rivalisé 
de  aèle  et  d'ellbrts  ponr  se  surpasser  les  nns.les  autres.  Dans  cette 
vœ ,  piusieve  d'entre  eux  s'étaient  adressés  aux  artistes  les  plue 
reeommés  de  la  capitale,  pour  se  mettre  eu  état  d'eipoeer  des  eiem- 
pbnres  dignes  de  captiver  les  regards  et  l'admiration  du  grand  public, 
et  dignes  aussi,  psr  lenrs  riches  peiatutes  et  par  leurs  monturss 
prédenses  et  artistiament  travaillées,  du  suflkage  des  artistes  et  des 
oonmdasenrs.  Vaprée  un  anide  de  H.  Ch.  Oesolme,  publié  dans  la 
Pmrk,  M.  Alexandre,  à  bii  seul,  exposa  nne  collection  d'éventails 
signés  de  nonm  tels  que  HH.  Ingres  ,  Honce  Vewt ,  Léon  Gognet  » 
itobert  Fleoiy,  tous  membres  de  l'Institut,  auxqueb  se  joignent  ceux 
de  HM.  0amoii,  Vidal,  Engène  Lamy,  Oiaz,  Gértam,  Wathier, 
Ed.de  Beanmont,  Faustin  Besson,  Antigua,  Frayer,  et  d'auiies 
artistes  non  moins  esUmés,  et  parmi  lesquels  figurent  également  noe 
compatriotes  MM.  Gimbel  frèrm.  Célait,  en  le  voit»  une  «^B^iWiiftii 
des  plus  somptueuses  et  des  plus  signidcatives  à  la  fois,  non  aenle- 
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méat  mm»  le  rapport  des  peintimBdnesàdesartiiteiàiioiM  iUiistres 
OQ  lenommés ,  mais  auaai  sou  oeliii  dei  nontures  InlUaiites  et  élé- 
gantes  dans  lesquelles  sont  endiânéee  ces  œuvres  d'art,  n  y  en  avait 
qui  sont  rieheiiieiit  oraés  de  byooterie ,  ét  dont  lea  priz  varient  de 
trois  flriHe  &  dix  siUie  fîmes. 

C'était,  eo  nêm  temps,  une  rode  et  redoutable  concurrenee  pair 
nos  modestes  compatriotes;  mais  misai,  les  frères  Gimbel  ne  sont-ils 
sortis  de  cette  lutte  qa*afvec  d'autant  plus  d'honneur ,  et  ce  nouveau 
succès  ne  M,  à  son  tour,  queconflnneretcorrolNiffernnedlitinGtion 
antérieure ,  dont  leurs  peintuea  d'éventails  avaient  d^  été  l'ol^  k 
l'Expoaitîoa  de  tendres.  A  cette  dernière ,  l'uo  des  principamt  fidiri» 
cents  de  Paris,  qui  avait  exposé  des  peintures  dues  à  leur  talent  et  i 
leur  haUleté  spéciale  si  éprouvée,  reçut  une  médaiUe  de  prix,  A  FEx- 
position  de  Paris ,  MM.  Gimbel  Drères ,  mais  sans  avoir  personnelle- 
ment exposé  de  leurs  œuvres,  eurent  de  nouveau  la  juste  satistoion 
de  voir  leur  talent,  leurexpérience  et  leur  mérite  dans  ce  genre  de 
peinture  tout  spéctal,  appréciés  et  récompensés  d'une  manière  plus 
brillante ,  plus  bonorable ,  et,  à  raison  de  le  formidable  concurrence 
qui  leur  était  ftite  cette  fbis ,  d'une  manièire  d'autant  pins  aignifleative 
encore.  Sur  trois  éventails  que  llmpératrice  Eugénie  choisit  an  palais 
de  lUipositlon,  deux  sont  ornés  de  peintnres  de  MM.  Gimbel*  L'un . 
de  ces  éventails  représente  l'emharqnemeai  pour  Gytbère,  sur  le 
motif  d'un  tableau  de  Watteau ,  et  le  second  une  halte  de  dusse  au 
temps  de  Louis  xv;  œ  dernier  Ait  offert  par  l'impératrice  à  la  raine 
d'Angleterre.  Aussi ,  le  jury  International»  frappé  des  belles  pebitnres 
si  ingénieusement  et  si  parfldtement  adaptées  à  cette  spécialité  par 
MM.  Ghnbel  fr'ères ,  et  par  les  serrices  aussi  nombreux  que  considé- 
rables qu'ils  ont  rendus  à  l'industrie  de  l'éventail ,  aecordn-t^H  à  nos 
compatriotes  la  médaille  de  première  classe ,  la  plus  élevée ,  je  l'ai 
d^  dit ,  qui  ait  élé  décernée  à  cette  branche  d'industrie  artistique. 

Ce  n'est  li ,  je  le  répète ,  que  ta  réaonnération  la  plus  juste  et  la 
mieux  méritée  :  il  n'y  a'  qu'à  en  féliciter  d'autant  plus  les  artistes  qui 
l'ont  obtenue.  Ce  sera  aussi ,  peureux,  un  puissant  encouragement 
qui  ne  nunquera  pas  de  les  engager  à  persévérer  dans  la  route  qu'ils 
se  sont  frayée  par  leur  talent  et  par  leur  mérite  personnel ,  et  qui , 
je  n'en  doute  pas ,  leur  assurera ,  dans  l'avenir,  de  nouveaux  et  de 
nombreux  succès  encore. 

MM.  Gimbel,  d'aiUeun,  ne  sont  pas  uniquement  des  artistes  piems 
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de  mérite  et  d'expéi  ieucc  ;  ils  sonL ,  en  même  temps  ,  des  aniaieuri» 
auiiSî  ardents  que  dévoues  de  l'art  en  général  cl  de  l'arl  alsacieo  en 
particulier.  A  plus  d'une  reprise  déjà  ,  ils  oui  sauvé  de  la  destruction 
ou  évité  l'exportation  d'objets  d'art  ou  d'antiquité  originaires  de  leur 
pays  natal ,  et,  dans  toutes  leurs  acquisitions,  ils  ont  fait  preuve 
d'autant  de  goût  que  de  dévouement  et  de  patriotisme.  A  rheure  qu'il 
est ,  leur  collection  est  déjà ,  sans  contredit ,  l'une  des  plus  riches  et 
des  plus  remarquables  de  tontes  celles  qui  existent  à  Strasbourg.  Sous 
peu ,  je  serai  amené,  peut-étre ,  à  en  signaler ,  avec  quelque  détail , 
les  objets  principaux  à  l'attention  des  lecteurs  de  celle  Revue  et  à 
1  iotérét  de  tous  les  amateurs  de  l'art  et  de  l'archéologie  de  lâ  vieille 
Alsace. 

V 

L*  SCIRDGARS. 
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GOUP-D'OF!!L  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  JURISSIERNE  D'ÉMULATIOH. 

—  Cinq  cahiers  io-S*  de  SO  à  150  pages  chacmi.  Porrentray,  1850, 
M,  52,  54» 55. 

f 

Ces  brochures  nous  font  connadlre  one  inttitittkNi  fraineiit  Kbénle 
et  petrioUqae  eiistaot  à  côté  de  chez  nous  »  dans  un  petit  pays ,  qui 
a  ùk ,  pendant  qnelque  temps,  partie  du  territoire  français  —  le  Jura 
bernois.  CSe  pays  a  sa  physionomie  particulière ,  dont  quelques  traits 
loi  sont  couBians  avec  l'Alsace  ;  ainsi  »  l'on  y  parle  les  deux  lanfnes 
eonne  diez  nous.  Soumis  autrefois  en  majeure  partie  au  gouverne- 
ment temporel  de  l'évéque  de  Bâle,  dont  la  juridiction  spirituelle  s'é- 
tendait dans  la  Haute-Alsace ,  plus  tard  partie  intégrante  du  Havt- 
Rbin  «  il  avait  avec  nous  des  points  de  contact  encore  pins  iniimes. 
C'est  assez  dire  qu'un  remarquable  monvement  littéraire  qui  se  liiit 
dans  le  Jura  bernois  a  droit  à  nos  sympathies,  non  seolementooninie 
toutes  les  généreoaes  tentatives  de  œ  genre,  mais  d'une  maniifa 
toute  particulière. 

La  société  jurassienne  d'émulation  mérite  réellement  le  nom  de  ' 
mouvement  littéraire  remarquable.  Fondée  en  1847  par  des  fonction- 
naires du  collège  de  Porreotruy  aidés  du  concours  de  quelques  autres 
personnes  dévouées,  elle  se  compose  aujourd'hui  de  cent  cinquante 
membres  titulaires  disséminés  sur  tout  le  sol  de  la  petite  patrie  « 
outre  des  membres  honoraires  ei  des  associés  correspondants 

La  société  a  fait  dans  le  cours  de  ces  sept  années  ,  nous  ne  dirons 
pas  de  grandes  choses ,  mais ,  sans  contredit,  des  choses  eiceUentes« 
Hum  allons  reovisager  d'un  peu  plus  près. 
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D'après  son  règlement  (v.  Coup-d'œil ,  1852,  p.  126)  la  société  a 
pour  biil  <  d'eucourager  daas  le  Jura  l'élude  et  la  culiui  e  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts.  >  Klte  veut  atteindre  ce  but  par  des  réunions 
consacrées  à  la  le<ctnre  et  à  la  discusbtou  dei»  travaux  de  ses  membres  ; 
par  la  pnblici^iiûn  d'un  recueil  daos  lequel  les  meilleurs  de  ces  travaux 
seraient  imprimés  ;  par  une  interventiou  otHcieuse  3uprè5  des  auto* 
rit(^s  en  faveur  des  établissements  iittenures  et  sdeutiUques  du 
pays  ,  etc. 

Ce  que  nous  aimons  surtout  dans  ce  réglemcni  c'est  précisément  &a 
tendance  libérale,  je  dirais  presque  populaire  ,  qui  se  manifeste  dans 
les  dernières  paroles  citées  et  plus  eucoi  e  dans  l'article  8  ainsi  conçu: 

•  Pour  être  nieaibi  e  titulaire  il  faut   s'intéresser  au  dévelop- 

perufioi  moral  et  intellectuel  du  peuple.  »  Ce  ne  sout  pas  ici  des 
bommfô  qui  se  réuuisseat  pour  passer  quelques  heures  agréables  el 
tranquilles  dans  le  commerce  des  muses  en  chaotanl  : 

* 

Ot  iM  dos  hûmiDM  ao  ooBinire  qui  aivent  qu'ili  OBI  udo  nriuioB  à 
nnplîr  Aiipiès  de  toiin  oooidtoT^ 
point  servir  l'égoikiiie. 

te  tntre  obeemiion  réjoaiitaaie  à  Ciire  e*eii  la  flraieroiié  esh' 
tant  entre  hoaupes  qrf  professent  de>  opinioae  poUtique»  etfe%teiiiet 
diMraoïei.  L'article  3  do  règlemeit  dit  :  que  la  sodété  s'Imerdit  toute 
diicnitïon  nr  des  natières  de  religioo  et  de  policiqne  ;  c*est  li  une 
précamioa  obligée;  mais  n  paiait y  avoir  fliieaz  qne  cela.  U  lisM 
■embret  et  lei  retalions  des  séances  aannelies  noos  apprennent  qne 
dans  le  Jura  Iwmois  le  cnré  pont  donner  la  main  d'asaociatieii  an 
panenr,  le  démocrace  à  son  adversaire  politique,  sur  le  terrain  de 
l'élude  et  dn  véritable  amour  du  peuple.  Si  Tune  des  dioses  que  nous 
admiroiis  le  plus  dans  les  cérémonies  de  rEglise  chrétienne .  est  la 
diqpariiieii  complète  de  toutes  Jes  autresdilérences  panai  les  hommes, 
si  nous  sentons  battre  de  sympathie  notre  cœur  4  la  vue  d'une  nation 
qui  oublie  ses  dimensions  intestines  pour  oonrir,  comme  un  seul 
homme,  à  hi  défense  des  frontières  ^  comment  n'éprouverjons4ious 
pas  une  véritable  satislhaion  en  voyant  le  culte  des  lettres  et  des 
sciences  exercer  è  son  tour  une  inOuence  de  peix  et  d'union  »  et  rap* 
procher  des  hommes  de  cœur  qui  trop  souvent  se  délestent  —  parce 
qu'ils  ne  se  ooBDaissent  pas.  Certes,  il  ne  s'agit  pus  de  sacrHIer  ses 
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propres  con?ictions ,  il  ne  s'agit  que  de  supporter  on  momeat  ceiies 
des  autres  —  pour  le  bien  générai. 

La  société  jurassiecne ,  aussitôt  que  le  nombre  de  ses  membres  le 
permettait ,  s'est  partagée  en  sections  ;  ce  sont  celle  de  Porrentruy  , 
administrée  par  le  bureau  central  ;  celles  de  Delémont,  d'Erguel ,  de 
Neuveville  et  de  Bienoe,  gouvernées  chacune  par  un  comité  local.  Elles 
ont  des  séances  mensuelles  ou  plus  distancées  ;  la  société  entière  se 
réunit  en  assemblée  générale  une  fois  par  an  dans  une  des  villes  du 
Jura.  —  Le  recueil  dans  lequel  doivent  paraître  les  travaux  les  plus 
remarquables  des  membres,  n'a  pas  encore  vu  le  jour;  mais  on  a  livré 
i  l'impression  les  comptes-rendus  des  six  séances  annuelles ,  accom* 
pagnés  d'un  appendice  qui  donne  quelques  uns  de  ces  travaux ,  soit 
en  entier,  soit  par  extraits;  d'^autres  ont  été  publiés  par  leurs  auteurs 
en  volâmes  séparés.  Les  branches  des  connaissances  humaines  qui 
ont  été  traitée  tout  les  suivantes  :  Histoire,  litiérature  et  philologie, 
pbilosopbie  et  édoGÊdon,  BMHhématiques,  sciences  physiques  et  na- 
ttrélto,  benEitflt.  Parmi onderaien  U  hat  cftor  la  poésie  cnltivée 
par  des  chantres  jonmiena  dans  les  dam  langues  ;  les  appendices  des 
comptes-rendus  sont  peul-écre  trop  richement  dotés  d*échanti!towa 
de  ee  genre  ;  on  y  trouve  mèanb  des  pièces  qui  ont  pour  auienrs  des 
dames.  — Une  partie  nen  moins  importante  de  Toonvre  consiste  dans 
les  résolutions  prises  par  la  soeiéié  dan»  un  bnt  dintérét  général  ; 
noos  dterons  les  saifa&tea  ;  Une  adresse  an  grand  oonseO  de  Berne 
pour  finamoribilité  des  régents  ;  nne  demande  an  conseil  fédéral  pour 
la  formation  de  coBections  des  anciennes  monnaies  aaisses  ;  un  mé- 
moire adressé  encore  an  grand  conseil  pour  la  oonsenation  de  Féoole 
normàle  dn  lura ,  etc. 

Par  les  soins  de  la  société  enfin*  les  collections  scieatifiqiMs  de 
Porrentruy  sTenridiissent  et  commencent  k  devenir  considérables.  On 
y  a  Ihit  des  dons  magnifiques  en  livres»  en  médailles  et  antres  anti- 
quités ,  en  objets  d'histoire  naturelie.  La  société  provoque  en  outre  la 
liMBdation  de  bibliothèques  dans  les  communes  rivales. 

L'impression  générale  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  ces  modestes 
Gonpa-d'cBil  se  résume  le  mieux  dans  celte  question:  Pourquoi 
n'exiaie-tFil  cbea  nous  rien  de  pareil  à  la  sociéié  Jurassienne  d'ému- 
la'iiont 

H.  KiBRUII. 
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ManmEMTS  db  L'BisTOiâE^ra  l'ancien  évêché  de  Bals»  recu^luH 

I.  Tbouillat  ,  bibtiiiMeakt  emuervateur  du  archives  de  Vanàen 
évêché  de  BàU  à  Parremng,  T.  0.  -<  Porrentmi        V  MlcaB. 


M.  TroniUai  poorrail  avec  xèle  et  avecmccès  la  grande  publicatios 
doit  aon  «vois  cnlntaDii  les  lectears  de  la  Marne,  Ce  secood 
U»Bie  forme  m  gros  ^ume  de  près  de  mille  pages,  et  reuferme  565 
doctimenta,  >iir  lesquels  430  sont  inédiu  :  ils  embnweoi  l'importante 
période  ooBpriie  enire  le  oommeiioeaiem  du  emièiiie  siècle  ei  li  fia 
du  quatorzième. 

L'auteur  a  fait  précéder  cette  vaste  collection  d'une  introductioii 
développée  dans  laquelle  il  discute  Torigine  do  |)ouvoir  temporel  des 
évêqoes  de  BAle ,  et  détaille  av«K:  une  rare  précisioo  les  angmen- 
utions  soccessives  qu'a  reçues  le  territoire  soumis  à  leur  joridîctiOD; 
l'on  remarquera  dans  cet  exposé  l'histoire  complète  de  l'annexion  au 
domaine  épiscopal  du  territoire  et  de  la  ville  de  Brisach,  des  abbayes 
de  Maasevaux  et  de  Munsier  au  val  de  Saint  Grégoire ,  du  comté  de 
Ferrette ,  des  seigneuries  de  Rrbeanpierre  ,  de  Florimoni  et  de  Hart* 
mannsvriller ,  des  châteatix  de  Lâodser  et  de  BiedertliaJ.  Cette  intro- 
duction se  termine  par  un  df-nonib rement  des  fiefs  qui  ont  relevé  de 
l'évéché  de  Bâle  à  des  époques  diverses,  et  jusqu'en  1792;  ce  dénom- 
brement se  divise  en  deux,  parties  :  la  première  comprend  ceux  de 
ces  fiefs  qui  étaient  déjù  éteints  en  1792,  la  seconde  ceux  qui  subsis- 
taient encore  à  celte  époque ,  rt  parmi  lesquels  on  remarque  ceux 
d'AndIau ,  de  ferrette ,  de  Flaxianden ,  de  Froberg  el  de  la  ville  de 
Mulhouse. 
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A  la  soita  de  eecte  SntrodoetiiNi  Uitarkine»  a'omre la aériB te 
■  docuDieBU  ;  diaeaB  d'eux  eei  imjiriBiié  téperéineai  et  par  ordre  de 
niuBém,  ei  il  solllt  deperoourir  levetane  «  pour  voir  le  eoln  aiiMlieia 
aiec  leqad  r  aoiear  a  reprodidt  ht  teitee  I  el  lee  a  eoilaileflBée  ivr  les 
nteotes.  Des  notes  trèe<dteiidiies  édelrclMeDt  les  indicatioiis  de  per* 
senaee  et  de  lieux  alesi  40e  les  obscurités  de  rédaciion  f|iie  cootiennent 
les  titres  reprodaits. 

JSn  très-gnmd  Dombre  de  cse  documeiiie  eenosmeat  des  Tfllee  et 
te  localités  alsadeanes  et  cooteoent  des  renseignements  nonvceux 
*  sur  te  étabUnemeiits  lelqaes  et  religieux  qui  ont  existé  autrefois  et 
qui  en  partie  exbient  encore  aujourd'iini  dans  notre  piyMiace»  L'on  y 
remarquera  entre  autres  une  traduction  en  patois  roman  que  l'auteur 
attribue  à  la  seconde  moitié  du  qninsième  siècle  de  la  charte  de 
franchise  donnée  à  la  ville  de  Coieiar  en  4293,  par  Adolphe,  roi  des 
Romains.  Le  texte  allemand  de  cette  charte  a  été  donné  par  Schœpflin- 
d'une  manière  assez  peu  correcte  dans  son  AU.  dipL  ,  n  ,  pag.  55. 
Bf.  Trouillai  publie  la  traduction  lathie  foite  de  cette  charte  en  1538 
par  Hngnes  Jean  de  Boncourt ,  et  c'est  sur  cette  tradoctton  latine 
que  parait  avoir  été  composée  la  veieion  fomâmde  :  la  comparaison  de 
ces  trois  textes  permet  de  déterminer,  par  un  contrôle  réciproque , 
le  sens  particulier  et  vrai  que  présentent  les  énonciatioos  de  ce 
diplôme  relatant  une  multitude  de  droits  et  de  privilègee-dont  la  no*» 
nienclature  est  irès-soiivcnt  obscure  et  embarrassante. 

Ce  volume  contient  encore  un  assez  grand  nombre  de  chartes 
écrites  en  pniois  roman  ;  une  entre  autres  ,  datpe  du  décembre 
48^,  qui  concerne  plusieurs  communes  de  l'nrrundissement  de  Bel- 
fort.  Outre  leur  inlér^'i  historique,  ces  pières  peuvent  servir  d'élé- 
ments pour  tîxer  l  origiue  et  la  signification  d'un  dialecte  qui  aujour- 
d'hui encore  est  celui  d'une  partie  de  la  population  (iti  liaui-Rbin. 

Les  limites  que  nous  devons  nous  imposer  ne  nous  permettent  pas 
d'indiquer  séparément  tous  les  documents  qui  intéressent  spéciale- 
ment l'Alsat  e  :  l'auteur  en  a  rendu  la  recherche  facile  par  âeux  tables 
qui  tcrininciit  le  volume,  l'une  reproduisant  par  ordre  de  nunu  n>s 
l'aualyse  de  chacun  des  1  ex  tes  rapportés;  l'attire  indiquant  par  ordre 
alphabétique  les  noms  des  personnes  et  des  lieux  qu'Us  con* 
cernent. 

Ce  sm>nd  volume  est  doue  sous  tous  les  rapports  digne  de  l'ac- 
cueil ûût  au  premier;  on  ne  saurait  trop  louei:  M.  TrouiUat  du  zèle 
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înfotigable»  et  de  la  sagacité  éradite  qu'il  apporte  à  l'accomplii^sement 
de  la  grande  œuvre  qu'il  a  en  le  courage  d'entreprendre;  si  pour-  y 
parvenir ,  il  a  besoin  de  la  sympathique  adhésion  de  lous  ceux  qui 
aiment  à  connaître  sérieusement  le  passé  de  h  ur  pays ,  il  peut  conti- 
nuer sans  hesiLaiion  ;  car  cette  adhésion  ,  nous  en  sommes  sûrs ,  ne 
lui  fera  pas  défaut.  —  Le  gouvememeni  de  la  République  de  Berne  en 
provoquant  cnu^  o  uvre,  .s'est  créé  des  tKres  à  la  reconnaissance  de 
tous  iesaaii&del  hisioire.  Son  initiative  a  été  d'autant  plus  méritoire  » 
que  la  publication  qu'il  a  ordonnée  et  qu'il  soutient  par  st  s  subventions 
concerne  une  époque  cl  uo  régime  pendant  la  durée  desquels  sa  su- 
prématie ne  s'étendait  point  sur  les  coutrées  auxquelles  se  réfèrent 
en  majeure  partie  les  documents  mis  au  jonr.  Il  a  donné  un  exemple 
que  nous  aimerions  voir  suivre  à  toutes  les  villes  de  notre  province 
qui  ont  joui  jadis  de  quelque  splendeur  et  dont  les  archives  con- 
tiennent des  actes  qui  jetteraient  de  la  lumière  sur  bien  des  institu- 
tions mal  comprises  ou  même  totalement  oubliées.  La  vérité  histo- 
rique ne  peut  s'diitenir  que  par  l'étude  consciencieuse  des  sources  : 
cette  étude  est  phn  indispensable  que  jamais  pour  rendre  au  passé 
sa  phystOBonie  rédle  qui  »  si  elle  était  sérieuseBM&l  rivBée ,  ferait 
éfanouir  bien  des  rèm  «t  bien  des  regrets  loutenccndhiBaM  le  re»* 
pect  pour  ce  qui  dans  les  Tieux  âfes  le  mérite  rééllenwnt. 

I.  GHAUFFOinU 


Du  BmL  uim  ibbb  Gbschichte  ,  von     Alrert  OamiAO. 
t*  édilkm.  Bâle  im.  m  ». 

ms  firie  d'annoiioer  ce  petit  oomge,  ce  que  ikhis  fidsons 
fokniiers  quoiqu'il  ne  looefae  i  l*AlBioe  ni  par  son  enteor  ni  par  sa 
Mlièro.  Cest  nn  traité  popniiire  snrFUBieire  de  la  Bible  et  sur  celle 
de  la  sociélé  biUiqQe  de  Bâle  »  avec  qoelqties  détails  rdailii  aux 
sedélés  MMIqnes  en  général,  fl  atteint  son  but,  qui  est  l'édiflcation 
et  linsiraction  des  simplee  fidèles;  on  peut  lui  reprocher  pentpétie 
un  peu  trop  d'diaisge  de  sdence.  On  y  trmiTe'des  caractères  hiéro- 
gtypbiqnes  et  des  caractères  onnéiftinnes  dont  le  bourgeois  et  Tartisan 
nTent  que fidrCttandb  que  le  savant  et  surtout  le  iliéologien  y  rencon- 
trèrent des  assertions  plus  eu  moins  sujettes  à  caution.  Ces  petils 
déftnls  ne  nous  empêchent  point  de  recommander  ce  livre  comme 
étant  d'une  lecture  lïdle  et  profitable.  H.  KmuDi*  • 
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KETUE  D'aLSAGE. 


AVIS  concernant  let  communicatioM  anonymes  faite»  à  la  Revue  au 
sujet  de  l'admirustralion  des  chemins  de  fer  de  VAlsace  et  de  Ventrt' 
pruc  diu  pompes  fmèbm  en  ^ésérol  et  de  Coimar  en  pariieuUer, 


La  dîrectioii  de  11  Même  »'esi  imposé  là  règle  de  n'admettre  date 
les  coloaiiei  du  recoca  aucon  tra? ail  dont  raoteuir  n'aMnnerait  pas 
INibUquemeot  la  responsabilité.  De  plus  elle  oe  donne  aeeèe  q/à'k  l'é* 
tude  et  à  la  diacmeioD  calme ,  maie  libre  et  ind^pentaie,  Qaeifn'ea 
aoit  rol]|et,  poorm  qu'il  se  ratucbe  par  un  câié  qnalMpqne  ap  cadre 
de  aes  travaux,  ans  int^r6t»de  la  province,  et  que  ranlenr  ne  ae  per- 
SMtle  ancnn  empiétement  sur  le  domaine  polilii|ae.  Celle  dédannioa, 
inutile  pour  toute  la  collaboration ,  et  certainement  aotti  pour  la 
prmqiie  totalité  de  nos,  leclenn ,  anttm^  nous  oaona  l'eapéier,  pour 
bire  comprendre,  aux  pereonnea  qui  senéent  portées  i  s'en  plaindre, 
les  causée  Mgitimea  du  sileuee  de  la  Même  à  Fendroit  des  commuai- 
caâons  anonymes. 

ktis  que  esa  personnea. veuillent  bien  le  remarquer,  ce  silaMe 
n'implique  aucun  Ji^ement  sur  la  valeur  de  leurs  observatloas. 
La  direction  n'éprouve  même  aucun  embarras  de  déclarer  que\ 
li  -plupart  des  plaintes  dont  elle  est  devenue  la  confidente  lui  pa« 
raisseot  fondées.  Seulement  on  a  l'babitude  de  mêler  à  Tesposition 
des  grieb  des  considéraiions  inutiles ,  des  réflexions  hasardées.  Si  les 
lilaignants  éprouvent ,  nous  ne  savons  poiirquoi ,  de  la  répugnance  à 
s'adresser  aux  journaux  politiques ,  ils  comprendront  que  la  Memie 
doive  exiger,  dans  rfaitérél  mémo  des  réclamaiions,  plus  de  maturité 
qu'on  n'en  apporte  habilnelleroent.  Au  snrplns  il  nous  semble  que 
l'on  devrait  s'adresser  aux  chambres  de  commerce  et  aux  adminis* 
Irations  départementalea ,  voies  plus  régulières  et  plus  sûres. 

Relativement  aux  pompes  funèbres  de  Coimar,  la  Reme  forme  le 
vmu  qu'on  ne  lui  communique  plus  rien  à  cet  égard  et  que  le  M 
préserve  de  ce  genre  d'exploitation  les  localités  «{ui  en  sont  encore 
exemptes. 
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JEAN-BAPTISTE  GOBEL, 

SUFFRACAMT  DU  PRINCE-ÉVÊQUE  DE  BALE  ET  ENSUITE  ARCOETÊQUE  DE  PilRIS. 


NOTICE  HISTORIQUE 

VBÉK.  Ut  84  COftASiMKDAlfCE  ORICINiLE  ET  DES  flfeOtS  WOMMBBSIS  QPIS'l 

TMCMJVEKT  ÀXNEX^ 


Le  S5  ioût  IT71 ,  quire  joim  wptè$  avoir  roça  cet  intmctioiiB» 
6obel|MriitpoiirBesaDcoii,  oè  il  vrifa  le  lendenaiii  à  sepi  lienr«t 
4n  soir.  Le  dnHul-arelievéq^  Mt  elers  à  6y  où  le  dépoté  élit  le 
trouver.  On  natrodoitit  dans  on  salon ,  an  jnilleu  d'une  coor  nom- 
Imote  de  pareais  »  de  damea,  de  personnages éminents,  de  menibres 
dn  chapitre  et  antres  personnes. 

Nons  n'analrserons  point  les  GOnférenoes  ipi'ns  eurent  ensemble  et 
que  Gebel  raconte  Ibrt  en  détail  dans  son  Jonmal  de  fojage  écrit  de 
sa  nMdn  ;  nons  remarquerons  seulement  que  les  ol^ections  et  tes  ré-  • 
pKquH  qn*il  il  à  rarcbevéqne  témoignent  de  sa  vaste  instmction  et  • 
de  sesconn^tesances  étendues  en  matières  canoniques.  Mais  11  avait 
%  fldre  k  nn  prélat  Aer  et  liantain,  qui,  acconinmé  à  régneren  maître 
ches  lui  et  tout  enoigneilll  de  la  puissance  de  sa  bmille»  voulait  bire 
aentir  à  l'évéque  de  Bile  sa  supâriorilé  et  le  tenir  sous  sa  dépen- 
dance. Il  repfoclia  aigrement  au  député  la  démarche  que  le  prince- 
évéque  avait  fldte  dem  ans  auparavant  près  deson cousin  le  ministre 
de  CboisettI,  pour  lilre  Intervenir  le  roi  dans  la  questico  d'échange , 
contre  le  gré  de  réglise  de  Besançon,  et  il  lui  déclara  qa'Q  ne  crai- 
gnait nuttenent  les  entraves  que  le  souverain  de  Porrentruy  pourrait 
mettre  à  Peserdce  de  ses  droite  dans  le  décanat  d'iy oie. 


n  Voir  h  Itmiwa  de  Janier ,  w  30. 
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Gobel  blessé  à  sou  tour  des  leroies  méprisants  dont  le  cardinal 
usait  en  parlant  du  prince-évrqtK  ,  lui  n-pliqua  avec  fermeté  que  tout 
petit  souverain  que  fut  î'^  véque  de  Bâie ,  il  était  maître  chez  lui  et 
qu'il  agirait  à  l'égard  de  l'archevêque  d'après  la  maaière  dont  celui- 
ci  le  traili  raii. 

Ces  conférences  durèrent  ainsi  quelques  jours  avec  une  grande 
hauteur  et  aigreur  de  la  part  du  cardinal  qui  ne  consoniii  qu'à  une 
pariie  de  ce  que  demandait  l'évêque  de  BâIe  et  le  laissa  dans  une 
position  beaucoup  plu^  incertaine  el  prccairp  (nit  pr  écédemment.  Le 
prince  Simon  Nicolas  se  sentit  vivement  blesse  des  procédés  hantnins 
de  son  métropolitain  el  voulant  aussitôt  lui  prouver  qu'un  petit  sou- 
verain pouvait  être  lemaiirr  dans  ses  Kinis,  il  rendit  une  ordonnance, 
le  i  0(  lobre  1771,  portaîii  que  les  cures,  chapelles  et  bénéfices 
quelconques  fondes  et  ériges  dans  ses  Etais  ci  qui  étaient  à  la  uomi- 
natiou  du  siège  ,  du  chapitre  ou  de  qiu  Iques  autres  j>airous  du  dio- 
cèse de  Besançon ,  ne  pourrai^-ni  [  [ti>  être  possédés  que  par  ses 
propres  sujets ,  sous  peine  ii<  puint  être  mis  en  possession  de  leurs 
revenus  teiupoi  lIs.  11  envoya  alors  un  exemplaire  de  cette  ordon- 
nance à  l'archevêque  en  développant  les  moiiib  qui  l'avaient  amené 
à  prendre  celte  décision  ,  à  l'imitation  de  ce  qu'avaient  fait  d'autres 
souverains ,  mais  lui  otlrant  luuieiuis  tous  ses  bons  services  pour  lui 
en  rendre  l'eiécution  plus  facile  et  moins  amère. 

Le  prince-évéque,  par  cet  acte  d'autorité  que  ses  droits  de  souve- 
raineté auraient  pu  étendre  beaucoup  plus  loin  au  détriment  de  i'ar- 
chevéque ,  excita  ceppti  i mt  toute  l'indiguaiion  de  celui-ci  et  celle  de 
son  chapitre.  Le  cardiiul  donna  aussitôt  à  entendra  t^'ll  le  forcerait 
à  kii  retirer  les  permissions  et  les  faveurs  qu  il  avait  bien  voulu  lui 
octroyer ,  et  le  réduit  ail  à  la  nécessité  d'abandonner  sa  résidence  on 
bien  d'y  être  traité  comme  un  étranger. 

L'évêque  de  Balc  n'avait  j  as  aiiendu  ces  menaces  de  répressailles; 
déjà  il  s'était  adressé  au  niniisière  français  et  le  duc  d'Aiguillon  lui 
avait  répondu  ,  le  i2r>  même  mois ,  que,  malgré  tout  l'intérêt  qu'il 
preuaii  à  cette  affaire,  elle  ne  dépendait  pas  de  son  ressort  el  qu'il 
l'engageaii  a  eiiircr  i  n  an  aiigement  avec  le  cardinal  de  Cboiseul ,  par 
l'iiuci  iiiediaîre  de  l'abbé  de  ilazc ,  qui  était  dans  la  confiance  du 
prélat. 

L'affaire  n'en  resta  pas  là  ;  l'évêque ,  comme  prince  du  St.  Empire, 
ûl  approuver  sou  ordonnance  par  l'empereui' ,  el  il  résolut  eu  même 
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temps  de  recourir  :'i  l'autorité  du  pape.  i  econnaîssance  des  bons 
services  que  Gobel  lu  i  avait  rendu  dans  celle  dillicile  négociaiion,  il  le 
choisit  pour  son  suffi aganl ,  dès  ramiee  Î771  ,  et  au  mois  de  mars 
i\e  92)  de  l'année  suivante  il  fut  sacré  évéquede  Lydda»  dans  l'église 
de  BeUeiai ,  p^r  l'évéque  de  Lausanne. 

Le  prince  le  chaînes  ensniie  de  se  reudre  à  Luceme  pour  s'entendre 
avec  le  oonce,  à  l'efiet  de  reprendre  la  question  d'échange  ééj^ 
approuvée  par  le  pape ,  par  l'empereur  et  par  le  roi  de  France. 

Ce  fiiL  dans  ce  voyu^e  que  l'évéque  de  Lydda  fit  la  conoaissauce  et 
&e  lia  d  amitié  avec  le  nonce  qni  portait  le  titre  d'archevêque  de 
Césarée.  Il  sot  même  mériter  sa  confiance  comme  le  prouvent  \es 
lettres  du  nonce.  Nous  remarquerons  seulement  en  passant  que  Gobel 
lui  écrivant  le  21  mai  1773 ,  toujours  au  sujeL  de  l'abbaye  qu'il  solli- 
citait, lui  adressait  en  même  temps  des  exemplaires  du  mandement 
rédigé  par  lui ,  au  sujet  de  la  suppression  d'un  certain  nombre  de 
fêtes  que  le  prince-évéque  avait  obtenue  de  la  cour  de  Rome ,  et  le 
priait  de  comparer  cette  pièce  ii  une  autre  sur  un  même  objet  publiée 
par  l'éréqne  de  Strasbourg.  Il  lui  disait  alors  qu'il  pouvait  remarquer 
combien  l'évéque  de  Bâle  était  soumis  au  souverain  pontife ,  tandis 
que  celui  de  Strasbourg ,  à  l'exemple  des  évéques  de  la  province  de 
Mayeiice,  avait  supprimé  des  féics  de  sa  propre  autorité. 

Cette  adroite  observation  avait  évidemment  pour  but  de  relever 
l'évéque  de  Bâle  et  son  suffragant  dans  l'esprit  du  lionce  et  de  la  cour 
de  Rome ,  et  cette  pensée  ressort  encore  de  plusieurs  autres  pièces 
d'écriture. 

1^  48  févri©  1772,  il  fut  adresse  un  Ioiil,--  mémoire  au  pape  ,  pour 
lui  faire  connaître  fort  eu  détail  tout  l'bisiorique  de  l'établissement 
des  évcques  de  Bâle  au  château  de  Porrentruy  et  ayant  pour  conclu- 
sion une  nou^clle  proposition  d  cchaugc  de  paroisses  avec  Besançon. 
Le  pape  ,  lout  en  reconnaissant  le  bien-fondé  de  la  demande  et  le 
désir  qu  il  avait  de  voir  exécuter  ce  projet ,  déclara  que  cette  affaire 
ne  pouvait  être  décidée  sans  l'assentimeat  de  l'archevêque  de 
Besançon. 

Le  nonce  de  Lucerne  s'étant  vu  dans  le  cas  debire  un  voyage  chez 
Tarcbevêque  de  Rouen ,  avec  le  cardinal  de  ChoiMul ,  parvint  ft  cd- 
mer  un  pou  son  ressentiment  contre  l'évéque  de  Bâle ,  et  à  hii  per* 
fHader  que ,  ponr  mettre  lin  à  lenn  diaieûiMe ,  il  n'y  avait  d'antre 
noyen  qu'un  éobange  des  parolises  dn  ddeant  d'Ajoieoonire  d*mtm 
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paroisses  d'Alsace  touchant  à  son  diocèse ,  en  faisant  en  même  teiDps 
l'abandon  réciproque  de  la  juridiction ,  des  dîmes ,  des  revenus  et 
enfin  avec  compensation  de  la  pan  de  l'évéqae  de  Bâie.  La  question 
d'argent  apaisa  un  peu  les  susceptibilités  d'autorité,  et  l'archevêque 

déclara  qu'il  pourrait  \  consentir,  moyennant,  pour  son  dernier  mot, 
recevoir  une  rente  annuelle  de  douze  à  quinze  mille  livies  et  trois 
raille  pour  son  chapitre  ,  enfin  quelque  chose  comme  cent  mille  écus 
de  capital.  Ces  prétentions  selon  lui  n'étaient  pas  trop  élevées  pour 
abandonner  sa  juridiction  spirituelle  sur  une  ville  corame  Porreniruy, 
siè^re  d'un  goiiverncmeni ,  ayant  des  monastères,  des  fondations, 
des  revenus,  des  droits  trrs-profiiables  à  son  archevêché,  et  en  outre 
dix-huit  bonnes  paroisses  desservies  par  des  curés  bisontains,  accou- 
Uimés  h  la  discipline  de  son  diocèse,  tandis  qu'en  échange  on  ne  lui 
offrait  qu'une  vingtaine  de  paroisses,  de  pauvres  villages  ,  avec  des 
curés  ivrognes ,  gardant  de  jeunes  servantes  ,  courant  a  la  chassa  et 
à  la  pêche  ,  se  vêtant  Tort  court  et  soumis  tant  bien  que  mal  à  la  dis* 
cipline  très-indtilgente  de  l'évéque  de  Bâle. 

Ces  propos  tenus  en  voiture  ci  ensuite  souvent  écrits  ,  ces  préten- 
tions exagérées  du  cardinal-archevêque  ,  furent  repoussés  par  le 
prince-évêque ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  lettre  adressée  au  nonce, 
à  Lucerne  ,  le  8  mai  1773  ;  et  il  remet  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  des 
temps  plus  propices  la  solution  de  ces  diflicultés. 

La  mort  du  cardinal  de  Choiseul  arrivée  au  commencement  de 
l'année  suivante  rapprocha  ce  temps  désire.  Le  roi ,  Louis  xt  ,  le 
remplaça  par  M.  de  Durfort,  évêque  de  Montpe  llier ,  qui ,  pour  ac- 
quérir un  litre  plus  honoritique,  abandonna  un  siège  rapportant  plus 
de  cent  mille  francs ,  tandis  que  celui  de  Besançon  ne  jouissait  pas 
d'un  revenu  de  quarante  mille. 

A  l'occasion  de  la  rédaction  de  son  brevet,  on  soupçonna  l'abbé  de 
Raze  d'avoir  insinué  en  haut  lieu  qu'il  conviendrait  d'y  insérer  que  le 
roi  se  réservait  de  requérir,  dans  la  forme  canonique,  le  démembre- 
ment de  la  partie  de  l'archevêché  tic  Besançon  comprise  dans  les 
Etats  de  l'évéque  de  BÂle,  contre  les  paroisses  d'Alsace  dépendantes 
du  diocèse  de  Rfde. 

Cefte  réserve,  an  apparence  si  favorable  à  l'échange  depuis  si  long* 
temps  projeté ,  ne  tendait  pas  moins  qu'à  fovoriser  l'archevêché  de 
Besançon  en  lui  donnant  plus  de  270  paroisses  et  villes  d'Alsace , 
contre  les  dix-neuf  paroisses  du  décanat  d'Ajoie.  C'était  donc  une 
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poriA  ooverto  i  de  nou? elles  conpUettioDs  et  nn  moyen  de  p^jpet 
la  Uenveillaiice  de  Besançon. 

Le  noufèl  arebefdqne  rêcot  foroe  promesies  qa*on  améliorerait  tes 
refeous,  et  cependant  H  tardait  à  se  rendre  dans  son  nonmn  diocèse 
et  soliiduit  encore  i  Paris,  lorBqnela  mort  de  Lonis  xv  Tint  ^jonmar 
ses  e8|>éranGes,  en  même  tempe  qn'dle  retardait  le  prcjet  d'échange. 
Peu  de  temps  après,  le  5  afril  1775,  mourut  le  prince-é? éqoe  de 
Btte ,  Simon  Nicolas  de  Honljoie.  »  Plosienrs  candidaia  aspiraient  i 
le  remplacer,  et  nons  voyons  une  lettre  de  l'archevéqne  de  Césarée , 
alors  nonce  apostolique  à  Madrid ,  qui  complimente  révdqoe  de  Lydda 
<•  snr  les  chances  qu'il  avait  d'être  éln.  Mais  Gobel  loi  répondit  aoMtUyt 
qu'il  n'était  point  d'asses  hante  noblesse  pour  occuper  nn  siège  an- 
*  quel  était  attaché  une  souveraineté  et  que  pour  gouverner  nn  Etat , 
il  Ihlbii  être ,  par  sa  naissance ,  tout  an  moins  l'égal  des  plus  hauts 
goovemés.  Toutefois  son  influence  ftat  d'un  grand  poids  dans  l'éleo* 
lion  et  II  contribua  à  Ihire  élire  Frédéric  de  Wangen',  d'une  ancienne 
ûimille  noble  alsacienne,  son  compatriote  et  son  ami ,  quoique  pliA 
jeune  que  lui.  Par  ce  bit  même  il  écarta  Joseph  de  Roggenbich,  qui 
déjà  alors  convoitait  la  crosse  et  l'épée ,  qu'il  porta  pins  tard,  et  dès 
ce  moment  date  l'inimitié  qoll  voua  à  Gobel  et  qui  eut  des  suites  si 
Ikinestes  pour  tous  les  denx. 

Le  prince  de  Wangen  était  si  lié  avec  Gobel  que  celui-ci  hii  rédigea 
les  lettres  de  foire  part  que  le  n<^ve1  évéqne  écrivit  le  30  mai  1775 , 
lendemain  de  son  élection ,  è  rarchevéqoe  de  Besançon ,  son  métro- 
politahi  et  au  solfragant  de  ce  prélat ,  révêque  de  Rossy.  Dans  cette 
première  lettre  H  prie  rarcbevéqne  de  bien  vouloir  renouveler  les 
permissions  qu'il  avait  données  à  son  prédécesseur  pour  roxercice  de 
eertabes  fonctions  épiscopales  dans  sa  résidence. 

Au  commencement  de  l'année  1776,  l'évéque  Frédéric  de  Wangen, 
au  lien  d'appeler  nn  évéqne  étranger,  on  bien  d'aller  i  Besançon , 
comme  avaient  fait  plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  se  fit  sacrer  par 
son  propre  snffiragant  révêque  de  Lydda ,  dans  l'église  de  Bellelai, 
en  présence  d'nn  grand  concours  de  peuple.  Dans  nne  lettre  qne 
Gobel  adressai  le  13  mai  de  la  même  année,  au  cardinal  Talenti ,  il 
loi  annonce  que  le  prince-évéqne ,  voulant  témoigner  sa  reconnais- 
sance aux  chanoines  qni  lui  avaient  donné  leurs  snlfrages,  avait  solli« 
cité  et  obtenu  de  la  conr  de  France  une  pension  de  9000  Ihmcs  pour  * 
M.  de  Gléresse»  une  de  même  valeur  pour  M.  d'Andlan,  et  nne  de 
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lâûO  £rancB  pour  M.  de  R(wé;  mais  cteM.  de  Ruflgtnbecii»  ià  n'en  fiii 

pas  question. 

Cette  circonstance  nous  révèle  que  la  Franoeanil  vu  «vecmfii- 

fiMAion  l'électiou  du  prince  de  Wangen.  Dans  me  audience  que  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  H.  de  Vei^ennes,  donna  le  3  dé- 
cembre 1779  à  l'évéque  de  Lydda ,  celui-ci  Ût  adroitement  ressortir 
Favantage  qu'il  y  avait  pour  la  France  d'avoir  un  de  ses  sii^ts  sur  le 
siège  de  Bâte,  et  cette  conversation  les  amena  à  s'entendre  pour  qu'à 
l'avenir  les  vacances  dans  les  chapitres  de  Bâie  fussent  autant  que 
possible  remplis  par  des  Alsaciens.  Gobel  se  bâta  de  désigner  alors 
le  neveu  du  prince  de  Wangen,  comme  le  firanier  candidat  à  faire 
pourvoir  d'un  canonicat. 

Ce  fut  révéque  de  Lydda  qui  fut  chargé  d'aller  complimenter ,  en  , 
4777  ,  l'archevêque  de  Besançon  lorsqu'il  vint  prendre  possession  de 
son  siège;  il  reçut  pour  direction  de  ne  point  faire  d'ouverture 
au  sujet  de  l'échango  ,  mais  d'ai^^ir  en  sorie  de  les  faire  venir  de  la 
part  de  M.  de  Durfort  ou  de  sou  clKi|jitre,  Il  reassii  dans  cette  mission 
secrète  et  quelques  ecclésiastiques  bisoniains  parvinrent  à  insinuer  à 
l'archevêque  qu'il  convenait  de  reprendre  cette  affaire,  en  sorte  que 
ce  prélat,  d'un  caractère  faible  et  indécis  ,  en  lit  le  sujet  d'une  pro- 
position au  chapitre-î^énéral  du  l*^'  novembre  1778.  L'abbc  Dcsnes- 
chanx  en  informa  aussitôt  l'abbé  de  Raze  Paris  et  lui  dit  que  cetie 
ouverture  n'avait  pas  été  trop  mal  reçue  ,  mais  qu'on  n'avait  pu  dé- 
couvrir les  papiers  de  rarchevcqu*c  défunt  indiquant  le  chiffre  de 
l'indemnité.  L'abbé  de  Raze  fit  part  au  prince-évêque  de  cet  avis  et 
lui  avoua  que,  proûtant  de  l'absence  des  papiers  du  cardinal  de  Choi- 
seul,  il  avait  insinué  à  l'abbé  Desneschaux  que  l'indemnité  proposée 
ne  s'élevait  qu'à  200,CHX)  francs  au  lieu  de  l(Xi,(iOii  écus. 

Aussitôt  révêque  de  Bâle  ouvrit  une  correspondance  ave(  l'arche- 
vêque ,  et  dès  le  10  décembre  il  lui  proposa  de  lui  envoyer  un  député 
pour  en  conférer  plus  facilement.  Le  prince  confia  cette  mission  à 
l'évéque  de  Lydda  et  lui  remît  des  instructions  écrites  portant  qu'en 
première  ligne  il  ne  devait  proposer  que  réchang:e  des  dix-neuf  pa- 
roisses du  doyenné  d'Ajoie ,  contre  les  vingt-neuf  paroisses  de  l'Alsace 
française,  sans  comprendre  autre  chose  que  les  droits  de  juridu  liou; 
mais  que  dans  le  cas  où  l'on  repousserait  encore  celte  proposititm  et 
qu'on  deniauderaii  1  achat  des  droits  sur  le  décanat  d'Ajoie,  le  député 
devait  rejeter  ce  mode  de  procéder  comme  contraire  aux  vues  émises 
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par  lei  cours  de  Rome ,  de  Vienne  el  da  Paris.  Qa'il  ne  poavait  plus 
être  qnesiioo  de  la  oeiBioo  de  Porreotruy  et  de  deax  ou  trois  paroisses 
et  encore  bien  moins  du  retrait  de  l'ordonnance  du  4  octobre  1774. 

L'évéqne  Gobel  partit  de  Porreotruy  le  S  janvier  1779  et  ftit  regn 
à  Besançon  en  grand  honneur  et  cérémonie.  Il  trouva  rarchevéqne 
de  Ourfort  bien  disposé  à  traiter  d'un  éobange»  mais  c'était  on  bomne 
d'nn  caractère  timide*  qni  craignait  de  se  mettre  mal  avec  son  cba* 
pitre ,  qui  avait  peur  qn'on  ne  traitât  de  simonie  la  cession  de  ses 
droits  dans  le  décanat  d' Ajoie ,  et  qui  »  cependant ,  à  raison  de  la  modi- 
eiié  de  ses  revenus ,  anrait  volontien  accepté  un  moyen  canonique  de 
las  accroître.  Mab  ce  moyen ,  conaistant  préciaéownt  dans  rdcbaage 
des  paroisses ,  lui  répugnait  parce  qu'on  lui  avait  persuadé  qne  les 
curés  de  l'Alsace  française  ne  se  soumettraient  pas  facilement  à  la 
discipline  de  son  diocèse  et  que  son  ehapitre  leur  faisait  les  mêmes 
Nprocbes  que  ceux  énoncés  si  durement  par  le  cardinal  de  Cboiseul. 

Pendant  les  douze  jours  que  durèrent  les  négociations,  l'évéque  de 
Lydda  mit  en  jeu  tous  les  rossoru  de  son  adresse  diplomatique  pour 
gagner  des  membres  du  chapitre  ainsi  que  les  personnes  entourant 
Parciievéque ,  «t  pour  les  amener  à  lui  faire  donner  son  consentement 
i  un  projet  d'échange  dont  les  bases  devenaient  tons  les  jours  plus 
difficiles  à  poser.  Il  se  trouva  alors  un  personnage  mystérieux  qui , 
tout  en  Jouissant  de  la  conOance  intime  de  l'archevêque ,  se  rendait 
chaque  soir  chez  le  négociateur  pour  lui  révéler  ce  qu'il  avait  appris 
M  discuter  avec  lui  sur  les  moyens  d'amener  l'affaire  à  bon  port. 

Dans  toutes  ces  diverses  négociations  on  voit  que  le  chapitre  de 
Besançon ,  qui  n'était  pas  riche  ,  regardait  de  près  la  question  d'ar- 
gent. Les  quinze  à  di\-liuii  mille  francs  de  rente  qtie  M.  de  Choiseul 
avait  indiqués  comme  son  dernier  mot,  paraissaient  aux  chanoines  un 
chiffre  fort  respectable ,  mais  le  cardinal  s'eu  était  réservé  douze  à 
quinze  mille  et  n'entendait  pas  qno  le  chapitre  eu  reçut  plus  de  trois 
mille.  Alors  les  chanoines  supputèrent  quelle  pouvait  être  la  valeur 
de  toutes  les  redevauces  (ju'ils  liraient  du  décanat  d'Ajoie,  les  éva- 
luèrent au  plus  haut  prix,  et  voulant  ensuite  faire  payer  :'i  l'évéque  de 
Bàie  la  convenance  ,  ils  trouvèrent  qu'on  ne  pouvait  moins  demander 
qu'une  somme  ronde  de  dix  mille  francs  de  renie  pour  le  chapitre , 
outre  les  vingt-neuf  paroisses  d'Alsace  et  quelques  villes  de  cette 
contrée,  pour  (  ompenser  celle  de  Porrentruy.  Tout  cela  se  c;!!ctilait 
et  s'agitait  en  pariicutier  •  mais  l'évéque  de  Lydda  en  était  informé 
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dans  ses  conférences  nocturnes  et  secrètes  ;  il  crut  enfin  avoir  déoM« 
vert  lui*méme  un  moyen  de  satisfaire  tous  ces  intéressés. 

Il  s'agissait  de  combiner  l'échange  propose  par  l'évéque  de  Bâle  » 
avec  l'intention  que  le  roi  avait  manifestée,  par  une  amélioration  des 
revenus  de  l'archevêché  de  Besançon.  Il  proposa  donc  à  ses  confidents 
d'engager  le  roi  à  incorporer  à  ce  siège  une  abbaye  de  trente  à  qua- 
rante mille  francs  de  revenus ,  moyennant  par  Besançon  faire  l'aban- 
don de  ses  droits  sur  le  décanai  d'Ajoie  ei  [)ar  l'évéque  de  Bâle  payer 
les  frais  d'incorporation  estimés  à  plus  de  cent  mille  francs.  Ce  mode 
de  procéder  avait  déjà  été  pratiqué  dans  des  circonstances  semblables 
et  il  semblait  devoir  réussir.  Mais  pour  ne  pas  inspirer  de  méfiance 
au  chapitre  et  à  l'archevêque  »  l'cvêque  Gobel  leur  fit  insinoer  ce 
projet ,  en  sorie  qu'il»  en  fistent  la  propoaition  couine  venant  d'enn.» 
mêmes. 

Ce  moyen  réussit  prAs  de  M.  de  Durfort  et  de  quelques  chanoines 
influents;  mais  le  chapitre,  composé  de  quarante-trois  membres , 
ayant  été  consulté  le  19  janvier  ,  ne  voulut  pas  se  prononcer  ouver- 
tement sur  ce  projet.  Il  se  rouieiita  de  déclarei  qu'il  ne  voulait  point 
d'un  échange  de  paroisse  à  paroisse  el  qu'il  nommerait  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  et  de  discuter  toute  autre  proposition. 

Dans  les  lettres  que  l'archevêque ,  le  chapitre  et  plusieurs  prélats 
écrivirent  au  prince-évéquc  de  Bùle,  on  voit  que  la  mission  de  l'é- 
véque de  Lydda  avait  singulièrement  avancé  la  négociation  et  que , 
réservé  les  incidents  qui  pouvaient  encore  survenir ,  il  s'agissait 
plus  que  de  ii  aiier  celle  affaire  à  la  cour  de  France.  L'évêque  de 
I.ydda  ei  i  abbé  de  Raze  furent  aussitôt  charsi^és  de  continuer  cette 
négociation,  et  durent  d'abord  se  concerter  avec  M.  de  Vergennea, 
ministre  des  affaires  di  angères  qui  s'était  déjà  montrt  favorable  à  un 
arrangement.  Les  négociateurs  furent  autorisés  à  modifier  plus  ou 
moins  le  projet  de  Besançon,  mais  la  d^ose  fat  limitée  à  deux  cent 

mille  francs. 

Par  lettre  du  11  mars  i779  l'évêque  de  Lydda  annonça  au  prince 
de  Wanp:en  son  arrivée  à  Paris ,  et  ses  premières  démarches.  !1  avait 
d'abord  i  le  r  ejoint  dans  cette  capitale  par  l'abbé  Lambert,  secrétaire, 
confidt ni  et  ancien  confesseur  de  l'archevêque  de  Besançon  ,  celui-là 
même  qui  chaque  nuit  venait,  lui  révéler  les  secrets  de  M.  de  Durfort 
et  qui  était  même  en  correspondance  avec  le  miaistère  français, 
de  Lydda  ouvrit  aussitôt  des  relations  chez  de  grands  person- 
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Mfes,  n'oiibliiiit  pas  de  hire  ta  eoor  mi  daoMB  parnn  tetqMllM  fl 
Muoe  MH"*  de  Pilerme ,  de  flarvelai,  de  Betanosl»  de  ScbeOet, 
de  Rodiart  et  bien  d'aotree,  dont  plnrienres  aiaient  connn  Téléfant 
chanoine  de  Wangen*  appeié  enanite  le  liean  prince.  Aussi  à  celle 
eecasion  HP  de  Lydda»  le  prélat  à  grandes  manières ,  Ait  l'intenné^ 
diairedeseomplinienlB  et  des  invitations  qoe  se  Urent  ces  andennet 
connaissances.  Il  ne  pot  voir  les  daaMe.de  Polignac  qni  alors  avaient 
la  raogeole.  Mais  si  le  négodaienr  trouva  on  gmcieui  aocneil  chen 
les  daatest  sli  Ibt  iovîtéi  dîner  dans  maintes  campagnes  et  cbâteanx 
des  enviroae  de  Paris»  si  son  équipage  et  ees^lels  galonnés  se 
voyaient  sur  lee  rouiesde  Marly ,  de  Versailles,  de  Meuden,  de  Saint* 
Germain  et  auiies  résidences  royales  et  miniBlérielles  «  le  prélat  était 
léen  loin  de  lenoonirer  èhei  le  bant  clergé  k  sympalliie  qu'il  espérait 
yifoover.  i 

Le  cbapUre  de  Besançon  avait  dans  son  sein  plus  d'an  chanoine  lié 
de  parenté  ou  d'amitié  avec  dee  personnages  haut  placés;  l'arche- 
vêque de  Durfort  appartenait  &  une  famille  qni  désirait  accroître  la 
ftMune  du  préht  et  de  ce  nombre  le  maréchal  de  Dwai,  gouverneur 
de  la  Franebe-Gomté  hri  prêtait  an  pnîssaDt  appui ,  en  même  tempe 
que  le  haut  dergé  lîrançafo  voyait  de  mauvais  ceil  cet  évéqne  alsacien» 
ce  pcstnfamt  d'abbaye,  se  m^ire  bien  en  oonr*  et  trouvait  fort  man- 
vais  qn'nn  prince  étranger  s'occupât  des  aflblres  du  chapitre  de  Be- . 
sançon  et  vmdnt  en  quelque  sorte  forcer  U  main  au  minisière  ponr 
obtenir  un  échange  i  dee  conditions  que  Besançon  repoussait  dqmis 
dons  siècles.  Enin  l'évéque  d'Aulun,  ministre  de  b  fenille  des  béné» 
flces,  et  duquel  dépendait  en  grande  partie  la  réussite  de  la  n^o»  . 
chttlon,  r^eia  d'abord  le  prq(et  dlaoorporalion  d'une  sbbaye  au 
siège  de  Besançon,  comme  condition  de  l'échange.  li  déclara  que  si 
le  nà  voulait  améliorer  les  inaoœsdel^rchevéqne,  ce  ne  devtft  pas 
être  par  rintermédlaire  d'un  prince  étranger  et  qaTII  convenait  encore 
bien  mdns  que  odni-ci  payât  les  frais  de  celle  incorporation. 

La  comte  de  Vdigenaes  était  d'une  opinion  diflifirente  et  adoptait 
hi  manière  de  voir  de  l'évéqne^o  Lydda  ;  aussi  celte  dissidence  dans 
le  ministère  compliquait  et  retardait  les  négociations.  ITaillears  toutes 
sortes  d'sHUres  étrangèresà  cellee<i  apportaient  des  rslards  à  Tcia- 
men  du  mémoire  présenté  par  Mi*  de  Lydda  ;  laniét  c'était  on  chan- 
gement de  résUenee  de  la  cour  ou  des  ministres;  une  antre  fois  la 
présentation  de  FrsncMhi ,  nUabtre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis, 
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éeeMionnait  «■  Boman  délai  ;  plos  urd  arrifaic  mie  dépuiation  des 
Siais  de  Bourgogne  qu'il  fallait  recevoir  et  entendre  ;  maia  It  perti^ 
tance  de  l'évéque  de  Ljdda  ae  se  laissait  pas  rebuter  ptr  tanl  de 
difficultés.  It  avait  io  gi^gaer  Famitié  de  M.  Vulpian,  avocat  du  clerfé 
de  PuVt  rbomme  de  confiance  de  la  cour  dans  les  albires  ecclésiat- 
ttqaes ,  et  »  à/orce  d'adretee,  il  parvint  à  Aura  agréer  aux.  minime 
tiD  nooveau  projet  d'arrangement  ,  sentant  Ueo  quelque  peu  la 
Mmonie»  mais  qu'on  tâcherait  de  faire  aussi  net  que  possible.  li  s'a» 
gissail  de  demander  à  Besançon  la  cession  des  paroisse»  da  décuat 
é'Ajeie  avec  les  dpoits  de  juridiction*  les  dîmes,  les  patronages, 
enfin  tons  les  droits  bonorifiques  et  utiles  dontjouissaieotrarche- 
véque  et  le  cbapiire,  et  que  les  rentiers  et  autres  doonments  produits 
éndnaient  à  un  revenu  annuel  de  3525  livres  et  non  pas  10,000, 
comme  l'estimait  le  chapitre  bisontain.  L'évéque  de  Bâie  devait  donner 
en  étrange  à  Taichevéque  quelques  dîmes  qu'il  possédait  dans  le  dio- 
eèse  de  Besançon  ,  telles  que  celles  du  prieuré  de  Miseré ,  évalaées  à 
m  produit  annuel  de  4000  i  iSOO  llraocs ,  et  au  chapitre  une  renia 
anonelle  de  6000  francs  assurée  sur  un  capital  de  490,000  que  l'évéque 
plaeenit  sur  le  clergé  de  France. 

Ce  projet  fut  accepté  par  le  prince  de  Wangen  ,  qui  eut  cependant 
préféré  un  échange  de  paroisses.  L'ardipvéque  de  Besançon  ne  l'ap* 
prit  qu'avec  peine,  paree  qu'il  le  regardait  comme  contraire  sus 
canons  de  TEglIse;  mais  pour  vaincre  ses  scrupules  on  mît  en  jeu 
toutes  sortes  de  moyens ,  parmi  lesquels  il  s'egissait  de  lui  refuser 
toute  amélioration  de  ses  revenus  jusqu'à  son  consentement  au  projet. 
M.  Vulpian  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  s'en  eipUquèraat 
sans  détours  avec  l'évéque  de  Lydda. 

B  iaUait  également  obtenir  l'agrément  du  roi,  et  pour  cela  aussi  on 
prépara  avec  soin  toutes  les-  voies.  La  correspondance  de  l'évéque 
fiobel  révèle  combien  il  eut  à  courir  d'un  ministère  à  l'autre ,  s'adres- 
santà  M.  Gérard  de  Beyneval,  secrétaire  du  comte  de  Yergennes , 
an  comte  de  Maurepas ,  au  vicomte  de  Polignac ,  au  prince  de  Mont- 
barrey ,  an  maréchal  de  Contades ,  allant ,  venant ,  frappant  à  toutes 
les  portes ,  faisant  jouer  tous  les  rouages ,  mais  rencontrant  toujours 
chez  l'évéque  d'Autun  et  le  haut  clergé  qui  l'entourait,  une  résistance 
et  des  réticences  qui  paralysaient  tout  le  bon  vouloir  du  ministre  des 
affaires  étrangères  et  des  appuis  que  le  négociateur  croyait  s'être 
assuré  pour  l'échange ,  eic. ,  etc.  »  pour  son  abbaye  future* 
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'  Mb  tMt  «I  renerdani  «t  êppnmvA  tm  aéfwiiiaiir,  il  t'impi- 
tiMiail  te  mard»  «t  lénolgnil  le  déiir  de  vifoir  ton  loAigiM 
fow  raider»  mx  fétst  de  la  Trioilé  at  de  la  PeMeaôle,  à  remilir 
difanea  fonetîoiia  épiaoopalea ,  toutaa  aoiifallaa  pour  lui. 

M.  de  Vergeuaa,  pniBé  par  M.  de  Lydda,  n'éiail  paa  laoina  iaipa- 
tiaat;  P  a'aparoeiaii  auui  dea  rétioenoea  da  aloialra  de  la  feuille  ^ 
alHickait  à  a'Iaoler  ac  i  lui  eolevar  re»unan  de  Talfeira.  il  étaii  aor* 
tout  blessé  4|Be  ses  leiiraa  à  ea  a^iei  ëcHiea  dépota  daai  mois  rea^ 
taaaaoi  aana  répooae.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  de  juUIel  qu'il  pai^ 
vioi  à  aBMoer  Pdvéqoe  d'Auiun  4  trailer  avec  lui  le  dernier  prqlai 
propaaé  et  qn'ila  le  modifièreet  aaeore  peur  le  réduire  à  ub  échange 
de  paroisse  coaire  paroisse  avec  cesaieuet  coropensaiioa  deadiom 
el  dreiia  tenporela.  Mais  ils  décidèrent  qœ  s'il  y  avait  encore  résis- 
tasce  à  Besançon ,  oa  réduirait  la  qoeatioa  à  un  aiaiple  échange  de 
juridiction  de  paroisse  contre  paroisse  qui  se  ferait  par  ordre  du  roi, 
ainsi  qu'il  avait  été  réservé  dans  le  brevet  de  l'archevêque  de  Durforu 
Voulant  d'abord  tenter  le  premier  moyen  et  amener  rarcbevéqpe 
et  le  chapitre  à  y  donner  leur  cooaentement ,  ces  ministres  »  de  coa-  ^ 
cart  amc  le  priooe  de  Mootbarrey résolurent  de  leur  écrire  chacun 
nne  leura  et  d'accréditer  l'évéque  de  l^rdda  pour  aller  eégociar  à 

'  Besançon ,  ae  réaemuit  d'easélierar  apr^  aeidemant  laa  reteoea  de 
l'archevêque. 

Toute  cette  négociation  eut  lien  ea  aeerat  pour  ne  paa  laisser  an 
chapitre  bisontain  le  temps  de  déjouer  ce  projet  »  et  l'on  prit  méaw 
la  précaution  de  n'envoyer  les  lettres  minisiérielles  qu'au  moment 
même  où  partirait  M.  de  Lydda.  Celui-ci  demanda  même  à  l'abbé 
Lunbert  copie  de  la  lettre  confidentielle  qu'il  écrivait  à  M.  de  DurforC» 
maia  l'at^  s'en  excusa  et  se  contenta  de  la  lui  communiquer* 

La  correspondance  des  ministres  poruit  en  subalaaoe^'ayaut  mis 
aoos  les  yeux  du  roi  le  mémoire  relatif  à  rarrangemeat  i  prendre 
avec  l'archevêché  de  Besançon ,  Sa  Majesté  appnwvrit  d'autant  ploa 
la  proposition  d'échange  de  paroisse  à  paroisse ,  que  ce  projet  était 
déjà  celui  du  roi  défunt  et  qu'on  espérait  que  l'arcbevévm  et  aou 
chapitre  y  donneraient  d'autant  plus  facilement  leur  ooaaentemeat 
qu'ils  y  gagneraient  du  câté  de  la  juridiction,  en  même  temps  que 
l'évéque  de  Bâle  leur  offrait  une  ample  compenaation  pour  les  dUnei 
et  lea  droiia  qu'il  était  queatioa  de  lui  oéder. 
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A8a  dednMr  enooro  de  Taide  à  l'éféqne  de  Lydda ,  le  miniiière 
loi  tdjoîgoit  l'abbé  de  Pniigiie ,  frère  do  narqaia  de  ce  neoit  grand- 
iteaire  d'Alby*  anclea  aomônier  de  la  oeor  de  Franee  »  anri  iotieie  de 
raraheiéqiie  de  Dnrforc  ei  ior  l'esprit  doqoel  il  avait  on  grand 
Mcendant. 

Lea  deux  négodaleiirs  arrivèreot  i  BeBai^oa  lers  le  nlUeu  d'aoftt* 
I/archevâqne  leur  iU,  le  aMilleor  accueil  ;  il  exprima  la  satisflMioii  aa 
SBjet  da  Doaveao  projet ,  i^taot  qn'il  loi  aorait  beaacoop  répogoé 
de  voir  Hgoier  la  coadiiion  de  nooorporatloii  d'oae  abbaye  oo  de 
toote  aoire  compensation  péconiaire  pour  des  droits  de  Joridiciion 
diocésaine,  qoi  aurait  donné  à  cette  aAire  on  caractère  peo  cano- 
niqœ.  Maia  la  délicatesse  de  l'arcfaevéqoe,  son  désir  de  satisfidra 
anx  deamodes  si  souvent  réitérées  de  l'évéqoe  de  Bile  •  d'accepter 
aon  projet  approuvé  par  le  roi  et  sca  conseil ,  ne  forent  point  par- 
tagée par  le  cbapitre.  L'arri? ée  de  l'évéqoe  de  Lydda  fot  pour  les 
cbanoines  ce  qn*n  appelte  nn  ooop  de  fondre  et  la  chose  la  pins 
odieuse*  Us  lui  reprocbèreni  d'avoir  négocié  i  Paris  •  pendant  hait 
mois*  sans  en  informer  le  cbapitre,  ni  les  commissaires  nommés  è  la 
suite  des  premières  démarches  foites  à  Besançon ,  et  d'avoir  surpris 
la  religion  des  ministres  et  de  vooloir  forcer  la  main  des  membres  de 
réglise  de  Besançon  en  matière  eodésiaBliqne  ;  qn'ib  ne  voulaient 
point  d'échange  de  paroisses  et  qn*an  pis-aller  Us  n'accepteraient  na 
arrangement  que  contre  une  indemnité. 

L'évéqoe  de  Xydda  employa  toute  soo  éloquence  et  son  adresse 
ponr  se  justifier,  et  il  parvint  peu  à  pen  à  ramener  nn  ceruin  nombro 
de  chanoines  iolhienis.  La  lectnre  des  lettres  ministérielles  et  des 
autres  pièces  ne  permettant  pas  de  répousser  absolument  le  projet  de 
PariSt  le  cbapitre  résolut  de  se  défendre  sur  le  chiffre  de  l'indemnité; 
car  il  nous  fait  peine  de  le  dire,  la  question  d'argent  ressort  toujours 
comme  un  des  principaux  mobHea  du  chapitre ,  tandis  que  chez  l'ar- 
cbevèqae  on  rencontrait  toujours  une  délicatesse  de  conscience  qui 
a'effaroaciiait  de  tout  ce  qui  s'écartait  des  règles  canoniques* 

Pendant  que  l'abbé  de  Fraigne  agissait  sur  5!.  de  Durfort ,  M*  de 
Lydda  Boetlait  en  campagne  l'abbé  Bastier ,  l'avocat  Huot  et  autres 
agents  pour  endoctriner  les  cbanoines.  Mais  la  chose  était  d'autant 
phis  difficile  que  l'opinion  publique  et  le  Parlement  de  Besançon 
approuvaient  la  résistance  du  chapitre.  Aussi ,  dans  une  séance  de 
çêhd'Gi  »  tenue  le  S8  août ,  Il  fut  décidé  de  ne  point  donner  son  con- 
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MotflmeBt  an  projet  des  ministres ,  msis  de  rédiger  un  lioiifeni  mé» 
moire  à  communiqner  à  l'évèqae  de  Bile,  mut  de  le  présenter  M 
roi  »  afin  de  demander  de  meiUenrei  conditions  pécvdakes. 

L'évéqoe  de  L|ddt  en  informa  le  prince  de  Wangen  en  loi  disant 
qu'il  avait  beau  jeu ,  puisque  si  la  question  des  droite  temporels  ftésait 
obetade ,  Il  n'y  avait  qn'à  les  laisser  au  chapitre  et  s*ea  tenir  an  a&q  ile 
écbangn  de  poroiiiei  comme  le  roi  l'avait  to^|onn  déliré  ponr  qnt 
ses  sujets  ne  relevassent  plus  d'un  diocèse  étranger. 

Il  écrivit  en  même  temps  à  M.  de  Vergënnes  ponr  tni  mdin  conple 
de  l'état  de  la  négociation  et  lui  insinuer  fort  adroitenient  combien 
In  conduite  dn  chapitre  bisontain  était  rebelle  aui  wn  dn  roi  et  de 
ses  ministres  ;  qu'il  entrevoyait  une  cabale  ponr  dreiaer  anld  conttn 
nnlei ,  en  divisant  le  chapitre  et  l'archevéqne  el  an  manquant  am 
oonvennncea  envers  la  cour  de  France  ;  que  pour  ce  qui  le  regardait 
personoeUenent ,  le  chapitre  ne  l'avait  pas  traité  avec  les  égards  dûs 
à  un  homme  accrédité  des  ministres  dn  roi ,  an  réservant  de  Ini  en 
dire  davantage  à  la  prenrière  entrevne. 

Une  lettre  dn  même  genre  fut  expédiée  à  l'évéque  d!Autnn ,  qu'il 
était  si  important  de  maintenir  en  bonne  disposition  et  de  prévenir 
contre  les  nonvnlles  tentatives  du  chapitre. 

Pendant  que  ces  lettres  partaient  pour  Paris ,  Gobel  aUalt  passer 
quelqnes  jours  à  Porrentruy  pour'a'entreparler  avec  le  prince  de 
Wangen  et  régler  quelques  affaires  d'argent.  A  son  retour  à  Besançoni 
le  3  septembre ,  rarcbev<^que  l'informa  qu'il  avait  déclaré  à  son  cha» 
pitm  que  son  intention  formelle  était  d'adhérer  au  prcjjet  d'édanfa 
et  de  satisfaire  an  désir  du  roi  et  qu'il  en  avait  donné  connaissance  ft 
M.  de  Yergennea»  an  prince  de  Montbarrey  et  à  l'évéque  d'Autun. 

Oins  le  mémn  temps  l'abbé  de  Raze ,  resté  à  Paris ,  écrivait  an 
prince-évéque  que  deux  de  ses  amis»  les  abbés  Maréchal  et  Talbert. 
avaient  été  détignés  par  le  chapitre  de  Besançon  pour  défendre  ses 
intérêts  à  Paris ,  avec  mission  de  faire  valoir  le  mémoire  qu'il  lui  en- 
verrait ;  que  l'un  de  ces  nbbés  avait  proposé  que  l'évéque  de  BAIe 
donnât  une  indemnité  de  200,000  francs  pour  en  finir  ,  au  lien  du 
produit  des  dîmes  évaluées  à  2809  francs ,  et  d>'un  contrat  de  rente 
de  40,000  écns ,  mais  qu'il  attendait  des  ordres  avant  de  leur  répondre. 

L'évéqne  déclara  aussitôt  qn'U  n'avait  jamais  tenu  à  acquérir  les 
droits  temporels  du  chapitre  ;  que  cette  question  avait  été  amenée 
parsnitednrelîisde  laconr  de  France  d'incorporer  nnn  abbaye  an 
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^ège  de  fiflSaaçon ,  à  Toocasion  de  l'éobMge  des  parof^es  ;  que  te 
ebapitre  poQvait  garder  ses  dîmes  évaluées  par  loi  à  80,000  fra«ci 
an-deisiiftde  leur  «liiiiation  et  qu'il  s'en  tenait  au  projet  des  iBioiMs. 

La  oomspoodaDce  du  prince  avec  Gobei ,  au  sujet  de  cette  ouner- 
tore  de  l'iAbé  de  Raze»  dévoile  que  celui-ci  penchait  pour  les  intérêts 
4e  Besaaçon;  que  déjlà  aoas  le  cardinal  de  Cbolseul  et  lors  de  l'élec- 
fHmdesMneoaNsnr,  saçomiaiieavaitéié aaspeeieetgu'aiiUak 
s'en  méfier. 

Toutes  ces  contestations  du  ebapitre  de  Besançon  pour  tirer  de 
l'argent  de  l'évéque  de  Bile  et  s'écarter  du  projet  ministériel  approuvé 
par  les  diocésains ,  blessèrent  les  ministres  du  roi  et  lorsque  M.  de 
Lydda  fut  retourné  à  Paris ,  en  septembre ,  ils  décidèrent  qu'on  lais» 
serait  la  question  des  dîmes  et  du  temporel  à  l'éoirt  et  qu'on  ne  s'oc- 
cuperait que  de  l'échange  de  paroisse  à  paroisse.  L'avocat  Vulpian 
démontra  que  dès  riostaat  que  l'archevêque  et  l'évéque  avaient  con- 
sulté leurs  cbspiires  sur  cet  objet ,  on  pouvait  passer  outre  et 
s'adresser  en  cour  de  Rome  pour  y  tcrmiaer  la  q/mttàon  iacidiiitB 
d'opposition  et  celle  de  fond  ou  d'échange. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  et  celui  de  la  feuille  des  béné- 
fices adoptèrent  ce  principe,  admis  d'ailleurs  en  France,  et  rpsolureot 
que  les  deux  diocésainR  enverraient  chacun  leurs  pouvoirs  et  procu- 
rntinns  à  l'effel  de  pas>!er  l'acle  d'échange  de  paroisse  contre  paroisse 
devant  un  notaire  aposiolique  et  royal;  qu'un  double  de  l'acte  serait 
adressé  au  pope  ,  par  le  ministère  du  cardinal  de  Bernis,  résidant  à 
Rome,  afin  de  demander  la  confirmation  de  l'ncte  cl  l;i  nonii nation 
d'une  commission  chargée  de  statuer  sur  1  opposition  (  veniuelle  du 
chapitre  de  Besançon  ei  de  la  fulminalion  de  la  bulle  d  exeeutioa,  et 
qu  à  ces  actes  on  y  joindrait  des  lettres  du  roi  pour  abréger  les  formes 
et  hâter  la  fin  de  cette  affaire. 

Mais  pendant  qu'on  cherchait  ù  tout  terminer  à  Paris  les  chanoines 
bisonîains  s'agitaient  et  n'épargnaient  pas  l'évéque  de  Bâiedans  leurs 
propos.  L'abbé  de  Fraigne  l'en  informa  par  lettre  du  20  septembre, 
en  lui  disant  que  les  chanoines  s'indignaient  que  ce  prince  sans  terre, 
ce  prélat  réfugié  osât  s'adresser  à  la  cour  et  y  oblemr  proteciiou  pour 
leur  fair»'  manquer  une  bonne  spéculation. 

Le  i  orin?>re  M.  de  Lydda  lui  apprit  aussi  que  les  chanoines  bison- 
tains  avaient  enfin  envové  leur  mémoire  à  Paris ,  mais  que  l'abbé 
Lambert,  averti  de  son  arrivée ,  eu  avait  prévenu  le  maréebai  de  Ihiras, 
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gonvernaor  de  la  Franche-Comté ,  en  aorte  qiie  lorsque  lea  aUrfi 
Maréchal  et  Talbert  le  lai  préaemèrent ,  n  leur  répaulit-diiNiMnt  : 

«  Votre  obapitre  me  prend  ponrim  imbécile*  en cceyant 4|oe J'épott» 
c  aeiai  aon  mairraia  inroeédé  ei  an  omimise  canae  «  penr  eaeriller 

c  mon  parent,  b 

Lea  députés  oe  reçurent  pas  meilleur  aocneM  chez  M.  de  Vergeonea 
qni  leur  dit  :  c  J*ai  reçu  le  mémoire  que  votre  chapitre  m'a  adreaié 
«  el  «prèa  l'avoir  la  je  l'ai  mia  au  rabai.  Je  veox  bien  l'oahUer ,  car 
c  je  puis  vous  aaaoMr  qne  ee  qni  pent  arriver  de  plus  heorem  à  votre 
«  ehnpiire,  c'est  qoejenamenepaaeetécritaottalaafeaKdoKii.... 
c  Marquea-lui  cela  de  ma  part.  • 

Aprèsavoir lu  ce factum,révéqaed'AatonlevaaimpleBentle8épauIea. 

Cependant  l'arcbevéque  par  oondeaeeodance  pour  son  obapitre  qoi 
le  décriait  et  l'aecnsait  baatemeni  de  trahir  les  droits  de  son  avoh^ 
véché,  n'avait  pna  encoie  envoyé  sa  procuration  le  %  octobre. 

Le  ministre  de  Vergennes  fatigué  d'attendre,  la  lui  demanda  officiel- 
lement» en  lui  répétant  qu'il  ne  a'agiasait  plus  que  de  l'échange  de  la 
jarididion  de  paroisse  contre  paroisse  que  le  roi  voulait  régler  défi- 
nitivement entre  les  deux  ordinaires.  La  lettre  fot  rédigée  par  M.  de 
Reyneval ,  en  présence  de  l'évégoe  de  L]|dda. 

Afalgré  toutes  les  précamions  prises ,  nonobstant  toutes  les  bonœa 
intenliona  de  rarchevéqne  de  Durfort,  qui  était  la  pusilUnimité  même 
aekm  la  correspondance ,  Il  fut  sur  le  point  de  tout  rompre  par  suite 
d'oB  acrupole  que  loi  insinua  adroitement  son  chapitre.  Dans  le  mé- 
moire que  celui-ci  avait  adressé  à  Paria ,  il  avait  émis  l'opinion  que 
l'échange  de  paroisses ,  s'il  avait  lieu ,  devant  ccHoprendre  toutea 
celles  que  l'évéque  de  Bâie  possédait  en  Alsace ,  sans  dire  qu'il  y  en 
avait  plus  de  deux  cent  soixante-dix ,  au  lieu  des  vingt-neuf  souvent 
offertes.  Son  but  était  de  compliquer  la  question  et  d'exciter  la  con- 
voitise (Je  la  cour  de  France.  L'archcvéqae  ayant  donné  connaissance 
au  chapitre  de  la  lettre  pressante  que  M.  de  Vergennes  venait  de  lui 
écrire»  et  les  chanoines  sachant  la  mauvaise  réception  qu'avait  eu  leur 
mémoire,  entreprirent  de  circonvenir  leur  faible  prélat.  Ils  lui  dirent 
sérieusement  que  le  prince  de  Monihnrrey,  l'un  des  ministres,  n'était 
point  d'avis  qu'on  mon'clAt  ks  pi oiJosiLions  faites  en  dernier  lieu  à 
Besançon  ,  pour  les  réduire  à  un  simple  échange  de  paroisses  ;  que 
pour  preuve  de  ce  fait ,  il  devait  savoir  que  trois  ministres  avaient 
appuyé  cea  premières  propoaitions  de  leurs  lettres  formellea»  tandia 
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qu'actuellement  un  seul  de  ces  ministres .  M.  de  Vergennes,  pré&en- 

laîi  un  nouveau  projet  ;  qu'évidemment  i!  y  avait  scission  dans  le  mi- 
nistère et  que  si  l'archevêque  donnait  la  m  Gin  au  [Hvjei  isolé,  il  eo- 
courrait  le  mécontentement  des  deux  autres  mioistreft,  le  priaoe  «le 

Montbarrey  et  l'cvéque  d'Autun. 

Les  chanoines  exhibèrent  alors  une  copie  du  brevet  de  l'archevêque 
que  des  membres  du  Parlement  leur  avaient  procuré  pour  cet  objet, 
et  firent  voir  à  ce  timide  prélai  que  le  brevet  du  roi  Louis  xv  portait 
qu'on  aviserait  à  réunir  à  l'archevêché  de  Besançon  toute$  les  paroîsfcs 
de  la  Haute-Alsace  dépendantes  du  diocèse  de  Bdle ,  en  échange  de 
celles  relevant  du  siège  de  Besançon  et  enclavées  dans  les  Etats  du 
prince-évéque  de  Bàle  ;  que  ce  brevet  était  signé  de  la  main  du  roi , 
qu'il  était  enregistré  au  Parlement  de  la  province  et  que  par  consé- 
quent le  projet  isolé  du  ministre  de  Vergenncs  ne  pouvait  y  déroger; 
que  de  ce  fait  évident ,  il  résultait  que  le  c  hapitre  était  bien  fondé  de 
demander  toutes  les  paroisses  de  la  Haute-Alsace ,  et  que  l'archevêque 
allait  commettre  une  grave  bévue  en  acceptant  les  propositions  du 
ministre,  lorsqu'elles  étaient  en  opposition  manifeste  avec  la  TOlouté 
du  roi  formellement  exprimée  dans  le  brevet. 

L'archevêque  tomba  alors  dans  la  plus  grande  perplexité  ;  il  se  crut 
victime  d'une  machination  et  sa  procuration  ,  déjà  annoncée  à  Paris 
aux  abbés  de  Fraigne  et  Lambert  ,  resta  sur  sa  table.  Toutefois  il  eut 
la  prudence  d'écrire  de  suite  au  comte  de  Vergennes  et  au  comte  de 
Maurepas ,  pour  leur  demander  le  motif  du  silence  do  prince  de  Mont- 
barrey et  de  l'évéqiie  d'Autun. 

M-  de  Reyneval  informa  l'évêque  de  Lydda  de  cette  nouvelle  intri- 
gue ,  et  le  prélat ,  après  s'être  concerté  avec  ses  confidents  les  abbés 
Lambert  et  de  Fraîgne  ,  courut  à  Versailles  demander  une  audience 
au  comte  de  Vergennes.  Il  lui  proposa  alors  de  demander  au  roi  des 
lettres  interprétatives  du  brevet  de  l'archevêque ,  donné  sous  le  règne 
de  Louis  xv  et  dont  son  successeur  avait  déjà  modilié  la  teneur  en 
approuvant  le  premier  projet  d'échange.  Le  ministre  of^réa  celte  pro- 
position ,  appela  M.  de  Heyneval ,  lui  expliqua  ses  intentions  et  le 
chargea  séance  tenante  de  s'entendre  avec  M.  de  Lydda  pour  rédiger 
la  lettre  à  présenter  à  la  signature  du  roi ,  afin  de  mettre  un  terme  aux 
derniers  scrupules  du  faible  archevêque.  Dans  les  vingt-quatre  heures 
la  lettre  fut  écrite ,  signée  et  expédiée,  tant  le  roi  et  ses  ministres 
avaient  bâte  d'en  finir. 
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Pendant  ce  temps  les  agents  du  chapitre ,  comptant  sur  leur  ruse  de 
guerre,  assiégeaient  encore  les  ministres  et  les  poursuivaient  de  leurs 
soHiriiaiions  pour  faire  de  l'échange  ime  question  d'argcnl.  Mais 
TarchevOque  n'attendil  pas  la  lin  de  leurs  attaques  et  h  la  réct^ption 
de  la  lettre  du  roi,  il  ériivît  procuraiion,  omellanl  dp  dt'sigiior  les 
noms  des  paroisses  qu'on  allait  annexer  à  son  diocèse,  parce  qu'il  ne 
les  connaissait  pas  m(^mp  ,  an  rapport  de  la  correspondance. 

Comme  le  consentement  du  rhrtpiire  de  Besançon  pouvait  encore 
se  faire  attcntire  ,  et  qu'il  ne  lui  riK  rin!  exfK'dié  que  le  "i  junvier  1780, 
on  procéda  ;)  la  rédaction  de  l'acte  d'échange  qui  fut  signé  à  Paris  le 
18  novembre  1779. 

Par  cet  acte  l'évéque  de  Bâle  cédait  à  l'archevêque  et  a  l'église  de 
Besançon  la  juridiction  cpiscopale  et  diocésaine  ,  avec  tous  les  droits 
honorifiques  et  utiles  en  dépendant,  appartenum  à  l'évéché  et  église 
de  Râle  ,  sur  les  personnes  et  établissements  ecch  si  astiques  séculiers 
ou  réguliers,  bénéfices  ,  fondations  et  autres  objets  situés  dans  les 
vinçrl-iieui  pm  oisses  et  dépendances  ,  comprises  dans  la  partie  fran- 
Ç4iîse  de  la  ilaute^Alsace ,  limitrophe  des  districts  de  Beifort  et  de 
belle,  ceux-ci  déjà  du  diocèse  de  Besançon  ,  savoir:  les  paroisses  de 
Moulreux -le- Jeune  ,  Chavannes -sur- l'Etang  ,  Lutran  ,  Montreux- 
Chàteau ,  Fontaine,  Brebolle,  lirelte  ,  Sainl-Cosme  ,  La  Rivi»'re, 
Vauthiermonf  ,  Kougemont  ,  Phaffans  ,  Pérouse  ,  ï>aini-Goi  main  , 
EsluefTond,  Anjouté,  Chèvremont  ,  Montreux-le- Vieuv ,  Froide- 
Fonlame ,  Novillard  ,  Petit-Croix  ,  Gronne  .  La  Chapelle ,  Angeol , 
Félon  ,  Reppe  ,  Estaimbes ,  Suerce  et  Uéché/y. 

En  contre-échange  l'archevêque  de  Besançon  cédait  à  l'évèque  de 
Bùle  et  ù  son  église,  les  mêmes  droits  de  juridiction  et  dépendances 
compris  dans  les  vingt  paroisses  ou  succursales  du  doyenné  d'AJoie  , 
toutes  situées  dans  les  l'iai^  du  prince-evéque de Bàle, savoir:  Porren- 
truy ,  Cœuves,  Buix  ,  Boncourl,  BonfuI ,  Bressaucourt .  Burre,  Che- 
venez,  Courchavon  ,  Counemaicbe,  Courgenay,  Cornol,  Courudoux, 
Darophreux  ,  Berucvesin  ,  Damvau  ,  Fontenais  ,  Grand-Fontaine  , 
Aile  et  Montigney. 

En  reconnaissance  de  cet  échange  l'évèque  de  Bàle  s'engajîea  pour 
lui  et  ses  successeurs  de  remettre  à  chaque  archevêque  de  Besançon 
une  cioix  pubiuraic  eu  ur,  rappelant  cet  événement. 

A.  QUIUUEREZ  , 
nnlMde  la  SocitHé  jurassienAe  d'>'iniilatioa.  et  <ic  pluaieura  soeiMa 
«rhixtuiro  et  i'axdùuiio^c  do  Smaae  et  «le  France. 

[Ixi  fin  ù  la  proehaiM  Uvraitim)» 


DES 

MODIFICATEURS  DE  L'ÉCONOMIE. 


DU  PRINOra:  D'ACTION  DU  CAFË. 

«  C«it  vue  dune  mimeni  bien  déplonble  qoe  de 

reecoDlrer  encore  aiyourd'hui  des  hommes  qui  affec- 
tent un  dédain  superbe  pour  la  théorie  et  les  sT^t^^mes, 
coiiiriip  si  la  nx'îdt'ciiu'  pouvait  eii&lcr  à  l'élal  de  véri- 
table sacDcc  ,  sans  qui;  les  faite  indÏTidnels  dont  elle 
esl  la  ooUectioii  aient  été  expliqués  »  théorisés»  géiié> 
lelMs,  nfiiaMiilth  »  Booluih. 


n  ntàSfit  m  pnâ  Booilire  de  labmoossdontFiifltge  eit  popalaire 
an  diNUe  titre  d'afenis  liniëiiiqiifls  0t 

deiqiMlleB,  ta  mijaiiee»  tel  pin  étmifiras  soDt  eeaêîgnëci  et 
•cerédltéei,  Reçms  flens  eiamen  »  tranuiiMs  tndilkMuiellemeiit  de 
féBérttîoiit  tm  génémilMii ,  eee  croyuoei  sent  teUement  doeoiéee 
par  l'ifeiigle  roatioe»  qu'on  oonrt  riiqpie  en  t'élévant  contre  elles  de 
piMiilm  s*lunifer  conireM  vMé  élle>inénieon  de  se  livrer  tu  frivole' 
i^rément  de  aoQienir  nn  paradoxe. -~  IWle  est  It  poisBanœ  dn  pr^^^ 
qne  sons  ton  niveau  les  inielligences  les  pins  altières  s'indiaent ,  te 
UaDt  souvent  les  eompliees  oomplaissnts  de  renreur!....  puis  il  est 
toi^nrs  pfais  Iteile  de  erokt  poor  savoir,  que  de  loMir  pour  croire. 
Le  proteenr  Louis  avait  lliabiiode  de  dire»  que  beaneowp  de  gens 
perdraient  une  grande  partie  de  leur  munum»  »  s'ils  pouvaient  être 
dépouillés  de  toutes  leurs  erreurs.  —  Ces  crof ances ,  si  réellenent 
elles  sent  eontronvées ,  quand  on  les  soumet  an  erUerium,  d'un  con- 
trôle vraiment  scientifique ,  doiveut  être  combattues  »  car  les  jugements 
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Tallacieux  coodniient  apx  applications  fallacieuses.  On  ne  saurait  en 
«fiet  fisire  un  usage  convenable  d'agents  sur  la  valeur  d'action  ,  la 
mesure  et  la  portée  desquels  on  n  ôc  fausses  notions.  —  Du  nombre 
de  ees  saliataiices  usuelles,  sont  le  café  »  le  tbé,  le  sucre,  le  sel ,  le 
poivre ,  la  cannelle ,  Torange ,  le  ciiron ,  les  vins  »  la  bière ,  les 
liqueurs ,  le  tabac ,  substances  égaleoMOt  usitées  en  qualité  d'agents 
hygiéniques ,  et  d'agents  médicinaaz ,  qui ,  placés  entre  l'alioMiit  et 
le  nédicament,  rappellent  oetie  senténoeslomiiMie:  Natwr»  non  oftt 
per  saltum. 

D'injustes ,  d'inexplicables  préventions  frappent  quelques-uns  des 
agents  qui  peuvent  rendre  des  services  réels  et  qu'on  n'utilise  qu'avec 
nae  réserve  eitréme.  —  Des  prédilections  marquées ,  se  manifestent 
pour  des  agents  qui  prodoiseot  journellement  de  funestes  effets  et 
dont  on  use  avec  une  largesse  extrême.  —  Evidemment  la  connais- 
sance que  l'on  a  de  ces  objets  est  erronée  ou  plutôt  la  connaissance 
n'existe  pas.  Nous  en  donnerons  pour  preuve  les  idées  contradictoires 
que  l'on  a  sur  les  choses  les  plus  usuelles  et  qu'on  devrait  cependant 
connaître  soumises  qu'elles  sont  à  l'observation  et  à  l'expérience  de 
chacun.  C'est  ainsi  qu'on  attribue  à  une  môme  substance  les  propriétés 
les  plus  variables .  les  vertus  souvent  les  plus  opposées.  —  Par 
exemple  ,  le  sel  est  réputé  ,  en  môme  temps,  irritant,  échauffant, 
excitant,  stimulant,  rnfraichissanf ,  contre  stimulant,  apéritif,  laxatif, 
déMobitruant ,  cir. ,  tant  sont  mobiles,  changeantes  ,  les  opinions  en 
lesquelles  le  prt  jn^é  se  réflt  tp.  —  Mais  à  quel  principe  rattacher  ces 
cnnrt^risatînns  inulUples  et  souvent  opposées  dans  leur  signification, 
prêtée  à  une  même  substance?  Comment  concilier  ces  transformations 
dans  les  effets  d'un  wrinv      nt  avec  !;i  loi  qui  veut  que  les  propriétés 
intrinsèque*  de  la  matière  soient  tixes ,  stables ,  immuables  ?  Nous 
reconnaissons  volontiers  qu'une  même  substance,  ndmiiiistrée  à 
une  série  d'individus ,  d'âge ,  de  sexe ,  de  tempérament  et  de  condi- 
tions de  santé  variable*?,  produisent»  en  rnison  même  de  ces  circons- 
tances autres  •  des  efleis  ilifférents.  —  Mais  celn  veut-il  liirL'  que  le 
prinàpe  d'action  de  eciic  substance  soit  changé?  Non!  le  principe 
d*âciion  est  le  lurnu  jkuii  tous,  seulement  les  effets  appar^rrj/s  sont 
autres,  vu  l'elat  diiïerent  ou  se  trouvent  les  individus.  —  Par  exemple, 
le  principe  d'action  du  vin  consi«<te  dnns  la  propriété  stimulante  in- 
bereule  aux  alcooliques  :  si  vou»  observez  les  effets  du  vin  sur  divers 
indivicUis*  vous  remarquerez  qu  il  rend  les  uns  gais  et  turbulents  > 
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d'antres  taciturnes  et  tristes  ;  qu'il  réveille  les  uns  et  engourdit  les 
autres  ;  qu'il  produit  ici  de  II  divagatioa  dans  les  idées,  ailleun  de  la 
titubation  dans  les  jambes.  —  Un  esprit  logique  ne  verra  pas  dans 
cbacuD  de  ces  phénomènes  des  propriétés  spécifiques  dn  vin ,  mais 
liien  des  effets  teemâakr»  de  son  action  tiimulnnte,  action  une» 
ooDStantet  invariable»  mais  s'exprimant  par  des  modifications 
Ibnctionnelles  diverses ,  différentes ,  en  raison  des  doses,  des  in^ 
vidtts ,  des  conditions  particulières  où  ils  se  trouvent.  —  C'est  pour 
avoir  méconnu  cette  vérité  si  simple  dans  son  énoncé ,  si  saisissable 
par  l'analyse  des  finîls ,  qu'on  a  été  entraîné  à  attribuer  aux  snbstances 
en  question ,  les  propriétés  les  plus  étranges  et  à  propager  sur  leur 
action  économique  les  notions  les  plus  erronées ,  que  l'esprit  de  rou- 
tine enracine  toujours  danmlage.  Ces  réflexions  sont  naturellement 
provoquées  par  le  s^iet  que  nous  allons  aborder  et  qui  nous  mènera 
à  heurter  de  front  des  croyances  d'autant  plus  accréditées  qu'elles  ont 
reçu  en  origine  le  baptême  des  tawintt  et  sont  restées  consacrées 
depuis  lors  comme  des  dogmes  qu'abriterait  l'arcbe  sainte  de  la 
science  elle-même.  Mais  avant  tout»  nous  allons  exposer  d'une  manière 
précise  et  synthétique  les  principes  à  la  lumière  desquels  nous  en- 
tendent examiner  les  faits.  La  connaissance  préalable  de  ces  principes 
'tBthtdîspentiMe  pour  l'intelligence  entière  du  sujet,  car  c'est  vers 
ces  principes  que  nous  ramènerons  toujours  les  inductions  ressortait 
des  faits,  et  c'est  aussi  de  ces  principes  que  nous  tirerons  les  dédoclions 
qui  pourront  diriger  les  applications  pratiques. 

Les  substances  médicinales  introduites  dans  l'économie  par  voie 
^absorption ,  produisent  des  changements  plus  ou  moins  duraMes 
dans  l'état  des  force»  organiques  (caloriciié  »  sensibilité  »  sécrétion  » 
circutation)  et  sont  par  cela  même  désignées  sous  le  nom  de  modifi- 
cateurs dynamiques. 

Or  la  vitalité  en  tant  que  force  une  et  simple  »  comme  premier  mo- 
teur de  tout  acte  organique ,  n'est  susceptible  d'offrir  d'autre  chan- 
gement que  celui  propre  à  toute  force  qu'on  pince  en-dehors  de  son 
équilibre  statique ,  à  savoir  :  accroissement  ou  diminution  »  élévation  ou 
abamement  du  rhythme  qui  est  dans  sa  manière  d'être.  Ces  deux 
états  opposés  dans  leur  condition  dynamique  se  désignent  sous  les 
noms  d'hypersthén'te  et  û'hyposthénie.  C'est  à  ces  deux  termes  que  se 
résolvent ,  en  définitif,  les  modifications  fonctionnelles,  si  nombreuses  , 
et  si  variées  en  apparence ,  que  les  organes  éprouvent  sous  l'ijupres- 
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tàoa  des  Aubetances  néJicIiiales,  ei  n'est  toujours  vers  Van  ou  l'auire 
de  ces  deux  termes  qu'il  laul  remontor  quand  il  s'agit  de  déterminer 
leur  prmàpe  itactUm» 

Les  anbsianoes  médidualeB  deiveuf  donc  être  détuies  d'après  knr 
principe  d*acllon  sur  le  dynamisui^  TÎmt;  des  pussanoes  —  qui 
ëlàtenl  {hgpemhèmtmt^  ou  qui  abainent  (Ay^fftManl)— le  iliyllunQ 
des  forces  organiqufls, 

■ 

UaeàiM  dynamique  on  la  virtualité  inhérente  am  médicaments  ei 
qui  les  rend  capables  de  modifier  la  Ibrce  organique»  ne  sfexeiee  pas 
«Tune  manière  uniforme  sur  tontes  les  parties  de  Técononiie.  Selon 
la  nature  particulière  des  substances ,  élte  se  déclare  pins  particuli^ 
rement  dans  certains  oiiganes  ;  de  là  des  modifications  plus  pronoii- 
cées  dans  certaines  fonctions  que  dans  d*antres  ;  d'est  li  ce  qu'on  dé» 
signe  S008  le  nom  d*eclto«  îfeettM  d'un  médicament.  Ainsi ,  par 
exemple ,  l'opium  est  bien  un  médicament  stimulant  ou  byperstbénl* 
saut ,  comme  le  dénote  l'état  du  rhyihme  des  forces  organiques ,  qui 
s'exalte  iufariablement  sous  rinfluence  de  cet  agent.  (Test  là  rociioii 
ibfHttouqiu  de  l'opium.  —  Hais  cette  aclion  se  déclare  plus  spéciale- 
ment  sur  le  cenrean ,  comme  se  révèlent  les  modifications  fonctieii- 
nelles  qui  y  correspondent  »  voilà  l'oelioit  èteeiive  de  l'opinm  »  qu'en 
caractérise  par  cela  même  é'h^penthMumt  eiphaSfue, 

L'action  dynamique  ou  prinuiu  e  li'une  subsiauce  seule  esl  constante. 
Les  chans^ements  survenus  dans  le  rbythme  des  forces  organiques 
servfni  de  rrUerïmn  pour  déterminer  la  nature  de  cette  action.  — 
Elle  doit  être  soigneusement  di^tini;urc  des  moïlificntions  fonctîoo- 
nelles  qui  l'accompairnent,  qui  sont  accidentelles,  \ai ial)les ,  subor- 
données aux  doses ,  jux  individus,  aux  conditions  de  sanié  et  de 
maladie  et  qu'on  désigne  par  cela  même  d'effets  secondaires.  —  Ainsi, 
Vactum  liiiutunifiuf  d'un  poison  métallique  quelconque ,  de  l'arsenic, 
par  exemple  .  v>a  constante  et  s'offre  invariablement  avec  les  carac- 
tn  es  de  \' hijpi  rsihcnie  (décaloritication  ,  dimiimiion  dans  le  rbythme 
des  sécrétions ,  de  la  circulation,  iléhiliialîon  ,  etc.),  c'esi-à-dire 
abaissement  du  rhythmo  qui  préside  aux  forces  organiques,  abaisse- 
ment qui  sert  de  Iviimioau  ire  dans  l'exploration  de  l'état  de  la  vita- 
lité sous  riuipressiou  de  la  sulisiaiice.  —  Mais  à  celte  action  primitive 
ou  dynamique  de  l'^usenic ,  correspondent  des  modiiicaiions  fonc- 
tionnelles variâi)les  en  raison  des  doses  et  des  individus,  telles  que 
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vomiMement»»  éneciiionsalvines,  dooteim ,  cnnipM,  syncopes,  eie. 
Ge  sont  là  les  effm  accidentel»  on  inenia««t. 

Ghei  rbonune  bien  portant ,  l'économie ,  mise  en  rippoit  tiec  un 
ttéficaaént  qnelcomine,  «n  gnin  Céméiique,  par  eiemple»  man^ 
foste  tons  les  signes  de  FiatoléiMioe;  il  ionlenien  eiN  un  tronbie 
général,  dn  malaise,  des  fomissement» »  dn  dévolement,  des  siieim 
froides,  de  la  prostration  et  d'antres  pliéttomènes  d'b^fperstbénie.  Cette 
MfoUraMS  vient  de  Tabseace  de  tout  élément  morbide ,  sur  lequel 
rag6nt  poisse  exercer ,  épuiser  sa  virtualité.  —  A  l'état  de  maladie , 
an  contraire^  le  médicament  reporte  son  activité  sur  l'élément  mor- 
bide et  la  consomme  k  ramener  le  rbythme  de  la  vitalité  à  son  type 
normal ,  en  nn  mot  il  y  a  lolérmiee,  —  Ainsi ,  par  exemple ,  supposes 
m  homme  atteint  de  fluxion  de  poitrine*  dont  le  rhyUune  vital  est 
par  conséquent  exalté  et  vous  le  verres  supporter  des  doses  oonsidé- 
rables  d'émétique  on  de  tonte  autre  remède  hyperstbénisantt'sans 
tpt'aucan  des  accidents  susmentionnés  n'éclate.  —  C'est  à  ce  phéno- 
mène qu'on  donne  le  nom  de  ioîérance  ;  et  que  l'immortel  Rasori  a 
forasBlé  dans  cet  asi6nie  :  «  La  capacité  médicamenteuse  de  l'orga- 
nisme malade  est  en  raison  de  sa  capacité  morbide,  c  C'est  là  une  loi, 
car  elle  nous  initie  au  rapport  de  la  cause  et  de  l'effet ,  nous  permet 
de  saisir  la  relation  d'action  du  remède  sur  la  maladie.  Cette  loi  r^it 
indistinctement  tous  les  modificateurs  de  l'organisme  (i). 

Ces  données  préliminaires ,  bidispensableg ,  nous  le  répétons ,  pour 
l'intelligence  de  l'objet ,  étant  accepices,  nous  pouvons  traiter  le  sujet 
en  question ,  avec  la  pleine  confiance  de  nous  faire  parfiiitement 
comprendre. 

C'est  de  l'action  du  café ,  considéré  comme  agent  hygiénique  et 
médicinal ,  qu'il  s'agit  ;  d'un  agent  dont  l'usage  se  généralise  ,  s'uni- 
versalise en  quelque  sorte  ,  et  sur  les  propriétés  duquel  on  professe 
les  idées  les  plus  étranges  cl  les  plus  contradictoires.  On  lui  a  prêté 
successivement  et  aliernalivemeut  les  qualifications  de  sùmulant , 

(')  Ces  principes  sent  ceux  de  l'école  italienne  moderne;  l'ouvrage  le  plus  récent 
«Dr  la  pharmacologie  est  le  tnîM.de  matièffet  nédicaleB  et  de  ihérapeuUque ,  de 
H.  leiifirfllHmrDiende]lets,eteiM!W«  enooiirsde  piibUm 
ment  nornuBenlal  est  enltèranent  «nfiHnne  aux  principes  de  ces  réAmnateurs 
ilaliens  éoat  M.  le  profesieur  Trooisean  dit  :  «  L'ère  de  la  matière  médicale  mo- 
derne prendra  nue  de  ces  dates  ches  eu.  »  V»wm  est  ,  car  le  progrès  scieiH 
uaqoe  est  là. 


on  WlMflCAlIDU  DB  LltCOROlliB. 


lit 


d*éshâiiiRiiif .  d'cndlMtt.  dA  rninidUiMiil .  ds  fiMlfiilhiiiiiiil  ds 
iowigiK»  de  iiAwurtlwitiitf»  d'«»lMy«iiodl|«e»  dxi^Mlifiig^  datfiN 
MMÂîfHt,  d*a|riMiiM9iie,  d'flMpArodtiîiyw,  MC*  »  6lc  ;  aTottaiilfai 
m  «ftHl  mr  leqMl  oa  a  pwlé  d«i  ji^eaieiils  difon  MleakttMpt  » 
•  lat  liem  M  les  ofaMmioan.  la  oomoMatim  q/At^mM^m  mh 
mm  inneaie.  En  1818  »  rEôraiie  a  nçu  18,818»088  qniaUMa 
Iriqiieida  adé«  dont  va  tien  an  nobis  ait  resté  ea  AlleiiMie.  8C 
■aigié  ht  droits  ëlefés  qui  l)ra|»peiit  eeiUfi  denrée  cotoniile  (les  frais 
de  douane  et  de  transport  se  OMMlaii  à  8  fr.  par  UlofraiBiMl»  ITiai- 
pertatiott  «a  toujours  en  entant.  Cest  doue,  eoua  on  le  weit,  m 
produit  qni  jene  ma  rôle  important  par  sa  eemewatkw  et  dont  fiih 
tnsnoe  ne  samait  4tre  indiflérente  an  donUe  point  de  «ne  de  l'hy- 
gièpo  pnbiiiine  et  prirée* 

Nons  reprenons  en  soosMfre  oette<|Bflstion  et  notre  inientian  est 
de  la  traiter  avec  l4Nit  le  déieloppenwnt  qn'eUe  comporte,  paroe fne 
Bonsentendone  JoomeHement  lee  notions  les  pins  emméee  propaféas 
sur  les  propriétés  du  calé,  snbetance  précieuse  an  triple  titre  d'agent 
liygiénique,  propUlactiqite  «  médicinal.  Cestnn  devoir  de pcpnbh 
riser  entant  que  possible  la  connaissaBce  des  snlistencee  placées  inrnié* 
dîstementeoQs  la  main  de  Thomme,  snrtont  quand  celle  coonaiisinoa 
Satéresse  son  bien-être. 

Le  celé  a  trouvé  dee  défeaseors  entlwusiastee»  et  ils  sont  noflslifini« 
qni  ont  eialté  aes  vertoe  jusqu'au  snUime.  <—  Il  enivre  les  sens  par 
son  pnrtem  et  sa  saveur ,  ranime  et  adte  le  cerveau ,  allame  l'im^ 
ginslion ,  donne  des  idées ,  de  la  verve,  nn  jagement  prompt ,  tient 
en  éveil ,  rend  spirituel ,  agile ,  couragen ,  éloquent  ;  il  fait  digérer 
et  dissipe  les  fumées  du  vin  ;  prévient  Tivreese  eten  combat  les  effiots  ; 
il  nyeanit  les  vieilUttds  et  restaure  en  cnx  la  conscience  de  la 
vie ,  etc. ,  etc.  —  Fer  contre  le  calé  a  rencontré  des  adversaires  pas- 
sionnés qni  le  proscrivent  à  régal  d'an  poison.  —  c  Le  sérieux  réflé- 
chi de  nos  ancêtres ,  la  solidité  da  jngeatent ,  la  fermeté  dans  la  vo* 
lonté  et  dans  tes  résolutions ,  toutes  ces  qualités  qni  distinguaient 
jadis  le  caractère  national  des  Allemands,  s'évanouissent  devant  eetin 
boisson  médicinale,  et  qu'est-ce  qui  les  remplace?  des  épancbeaMBts 
de  cœur  imprudents ,  des  résolutions ,  des  jugemenis  prédpitéaet 
mal  fondés ,  la  légèreté ,  la  loquacité  »  la  vacillation ,  enfin  une  mo- 
bilité fugitive  et  une  contenance  tbéitraie.  Je  saie  bien  que  pour 
abonder  en  Imagination  luuricnse,  pour  composer  des  rossans 
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IobriqiM8t  des  poésies  badines  et  piquâmes ,  l'AUemaDd  doit  boire  du 
café.  Le  danaenr  de  ballet  »  Timprovitataor ,  le  jongleur,  le  batelenra 
l'escroc  et  le  banquier  an  jeu  de  Pfaaraoat  ainsi  que  le  virtuose,  nuip 
aicien  moderne,  avec  sa  vitesse  extrangante,  et  le  médeciB  à  la 
mode  panont  présent,  qei  vent  fidreqiiatre-vfaigtt  visites  de  malades 
en  une  seule  matinée ,  tout  ce  monde-là  a  néoessairement  besoin  de 
eaié*»  {HalmgmmtnJ.  Ne  croirait<on  pas  que  le  célèbre  cbef  deTécole 
homéopathique  retrace  plutôt  les  effets  de  la  fantasia  propre  an 
hachisch  ?  Voilà  donc  l'usage  dn  café  réputé  avoir  lUt  perdre  le  sens 
moral  à  tout  un  peuple.  A  cet  anatbème  opposons  ranterilé  d'un 
ofdre  de  fiais  curieux  à  consigner. 

Lorsque  l'usage  du  café  s'établit  en  Turquie  où  Topinm  parait  servir 
d'ÎMirvnieNium  regni ,  au  despotisme  oriental,  on  ne  tarda  pas  à  s'a> 
percevoir  que  la  boisson  nouvelle  exerçait  une  fâcheuse  influence  sur 
l'esprit  de  la  nation.  Elle  sortit  de  la  léthargie  séculaire  oà  elle  était 
plongée  par  les  fumées  de  Topium  et  commença  i  donner  des  signes 
inquiétants  d'intelligence  et  de  clairvoyance.  —  Les  sultans  se  bâtèrent 
de  proscrire  un  breuvage  qui  produisait  des  effets  aussi  contraires  à 
leur  politique;  ils  édictèrent  les  peines  les  plus  sévères  (cordon  »  bas> 
tonade)  contre  les  consommateurs.  Les  oulémas,  les  imans,  les 
mupfatis,  les  plus  doctes  personnages  ^e  la  Turquie,  fulmioôrpnt 
aussi  lenrs  anathèmes  contre  cette  boisson  trop  intellectuelle.  Enfin , 
pour  frapper  un  coup  foudroyant  sur  le  tempérament  turc ,  la  facnUé 
musulmane ,  par  une  décision  solennelle ,  déclara  que  le  café  était  <ec 
et  froid  et  qu'il  était  à  craindre  qu'il  ne  refroidit  et  éteignit  la  puis» 
sanee  prolifique  do  peuple  turc.  L'alarme  fut  générale  !  !...  on  en  re* 
vint  cependant ,  et  il  se  trouva  des  sultans  qui  comprirent  qu'on  pou- 
vait gouverner  la  nation  sans  l'hébéier  absolument.  Ces  sultans  éclairés 
étaient  d'intrépides  buveurs  de  café.  Depuis  lors,  le  peuple  turc  eott« 
somme  simultanément  l'opium  et  le  café ,  le  poison  et  le  contrepoison, 
et  grâces  à  ces  deux  influences  contraires  qui  le  sollicitent ,  il  res- 
semble assez  bien  h  un  homme  ivre  à  cheval  qui  vacille  hme  et  ilUnc  ! 
Sa  vie  se  passe  dans  une  espèce  de  somnambulisme  comparable  an 
Comâ  vigil  des  fébricitanis  et  les  rares  éclaircies  projetées  pff  la  fièvre 
levantine ,  à  travers  les  Tumées  assoupissantes  de  l'opium ,  rappellent 
ces  ténèbres  visibka  dont  parle  le  Dante   Aujourd'hui  que  le  pro- 
blème de  la  régéncraiion  du  peuple  turc  est  à  l'ordre  du  jour ,  1^ 
tnédeàns  en  consultation  pour  instituer  une  méthode  de  traiiement 
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amiropriée  à  ce  corps  |H)liiiqiie  >  feront  bien  de  tenir  compte  de  Vtnù» 
tkm  de  ropinm  sur  l'organisaie  MNâel ,  et  des  venus  du  csTé.... 

Un  antre  fiiît  intéressant  dans  lliisioire  do  café  et  son  importation» 
an  milien  des  nations  dviiisées,  c'est  eeloi  d'e  l'infinence  waiment 
reDttrqoabte  qnif  exerce  sur  le  mouvement  des  idées  et  leur  direc- 
tion. —  DepnîB  que  le  peuple  allemand  boit  du  café ,  il  est  sorti  de  sa 
native  apathie  «  et  est  devenu  on  peuple  remuant,  penseur ,  raison* 
neur,  pldiosopbe.  lie  flux  et  le  reOnx  des  oonrants  d'idées  qnî  se  lUt 
pnr  rAllemague  est  vraiment  prodigieux.  Il  y  s  li  un  rapprochement 
nn  moins  curieux  sinon  étrange. 

Mate  une  coïncidence  encore  plus  frappante  s'oftne  dans  le  double 
tâi  de  rintrodoction  dn  café  en  Italie  et  la  régénération  nationale  qui 
s'y  opère*  Tontes  les  grandes  déconvertest  dont  l'Italie  est  le  théfttre, 
correspondent  k  cette  époque.  Le  gém'e  de  cette  nation  s'est  soudain 
IHumiaé  des  dariés  les  plus  sublimes.  Cest  tout  d'abord  un  progrès 
immense  accompli  dans  les  arts  et  les  sciences,  et  qui  fait  que  toutes 
les  nations  seront  à  jamais  tributaires  de  ritalie ,  et  c'est  la  décou- 
verte de  la  polarité  de  Taimant ,  celle  dn  télescope  et  des  plus  magni- 
tqnes  inventions  de  l'optique ,  la  découverte  des  lois  de  la  gravitation 
terrestre ,  la  création  du  baromètre ,  la  pile  électrique ,  etc....  maie 
depuis  lors  l'Italie  est  devpnoe  silencieuse,  muette  !  quaniian  muiaui 
abillol  Le  vif  essor  de  cette  nation  s'est  arrêté  !  et  cependant  la 
»  boisson  intellectuelle  qui  a  été  comme  un  des  stimulants  de  son  génie 

%  national,  fait  encore  ses  délices  1....  A  quoi  tient  ce  changement 
étrange  ?  loierroges  l'histoire  contemporaine  de  i'IuUe  et  vous  trou- 
verez la  loi  de  ce  phénomène.  —  Quoiqu'il  en  soit,  ne  désespères 
janmis  d'un  peuple  qui  boit  du  café  1 

Le  savant  et  ingénieux  Yirey ,  en  parlant  des  effets  du  café  parmi 
les  nations  policées ,  rend  à  Tinfliience  civilisatrice  du  café  le  pins 
éclatant  hommage.  Il  serait  intéressant  d'étudier  cette  influence  sur 
la  nation  française  :  —  L'introduction  du  café  en  France  remonte  à 
Louis  XIV ,  qui  étrenna  cette  denrée  coloniale ,  vendue  alors  à  des 
prix  fabuleux  (280  fr.  le  kilog.).  L'usage  du  café  se  popularisa  promp- 
tement^  comme  le  prouve  la  grande  extension  donnée  établisse* 
menia  <x>nsacrés  au  débit  de  cette  boisson.  Les  événements  historiques 
accomplis  depuis  lors,  ne  sont  peut-être  pas  étrangers  à  Tinuroduo- 
lion  du  café  dans  la  consommation  publique.  C'est  d'ailleurs  une 
boisson  qui  s'adapte  admirablement  an  génie  de  la  nation  française , 
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0t  qui  tons  son  aoïkm  s'aonmaft  réflUevent  «9  IféIIs  plm  filit 
car^ttiériaiiques...  lie  ealé  doiine  à  l'hoaiM  qo^ 
d'inqniM,  de  rannaat.  Ce  quelque  ehose  d'instable  nesi'esi-il  pas 
réHécbi  snr  la naiion  française,  qni  oflire  ie  speeiacle  d'un  peuple 
fienx  de  qnalone  siècles  de  monarcbie  et  qui ,  dans  le  ejde  de  cte* 
quanieans,  se  donne  quinse  à  dix-buit  gonfernemeale.  Ce  change* 
neni  inoessanc  du  centre  de  gravilé  d'une  nation ,  ne  denoM^il  pus 
finlerventiond'nnelbroeinipnisifenonfBlle,  tfmngèveàeondfnn* 
nisaie  babitnel  t 

Les  bomoes  les  plus  émbieoiineni  sptoimeis  du  dii*bnicièase  sièele 
ont  été  de  grands  amateurs  de  café  :  Voltaire  »  FonteneUe  ;  Jacques 
Delille ,  Buflbn  et  d'autres  célèbfes  écriiains  ei  penseors  d'élile» 
n'hésitaient  pas  à  rapporter  an  café  nue  partie  des  inspirations  de 
leur  génie.  Les  eneyclopédistes  étaient  tous  des  consomswieurs  lélés 
de  cette  f6fe  dont  Bertbier  dit  :  c  qu'elle  débétise.  >  Une  femme 
connue  par  la  vite  pénétration  de  son  esprit ,  écrifait  à  Zinraiermaans 
c  Sans  <afé,  je  n'ai  que  l'esprit  d'une  bultre.  »  Louis  xnr ,  Frédéric  u. 
Napoléon  faimalent  à  la  passion.  Des  illusirations  sdentifiqaes  et 
littéraires  qui  ont  atteint  le  bénéfice  de  la  longévité  »  en  renvoyaient 
rbonneur  an  calé.  Balzac  qui,  d«lS  sa  Physiologie  du  mariage,  passe  01 
revue  les  agents  aphrodisiaques ,  parait  aipir  grande  confiance  dans 
la  vertu  de  la  fève  levantine  et  il  la  range  parmi  les  engins  éprouvés 
de  hi  stratégie  conjugale  aux  abois.  Ces  engins-là  sont ,  dit-on  »  en 
usage  dans  la  capiiaie; — en  province ,  fait  qui  honore  la  candeur  des 
ncaurs,  on  ne  se  sert  guère  de  la  graine  de  café,  connne  moyen 
stratégique  •  que  pour  s'assurer  de  la  vigilance  des  garde-malades* 
—  Ajoutons  que  Balzac  avait  pour  le  café  la  plus  prodigieuse  prédi- 
lection. Jamais  il  ne  se  flMttait  au  travail  sans  avoir  à  côté  de  lui  une 
ample  provision  de  café  ;  il  savait  par  expérience  qu'il  a  le  divin  pri* 
vilége  d'alimenter  la  pensée.  Magnifique  prérogative  !  —  Noue  pour* 
rions  enfin  énumérer  toute  une  pléiade  de  célébrités  contemporaines 
et  particulièrement  un  écrivain ,  à  la  verve  étincelanie ,  un  auteur  dont 
les  productions  littéraires  licnneni  de  l'avalanche ,  et  qui  tous  boivent 
de  cette  liqueur  réputée  tenir  rintellîgence  eu  longue  haleine. 

Quelles  que  soient  les  opinions  uccrédiiées  sur  les  effets  du  café ,  si 
remarquables  par  leur  singularité,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  les 
jngements  portés  sur  sa  valeur  d'aciiou  réelle  soui  très-divers  et  même 
contradicloires.  U  est  évident  qu'on  manque  de  principes  pour  y  rat- 
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lacber  lei  faits  cl  que  dès  lort  tes  a^iréciacicMM  iesieat  vagues,  floi- 
taotes ,  lifréss  au  flociiiatkMtt  d'une  opinion  que  dominent  souvent 
le  préjugé  en  l'erreur. 

De  qooi  s'agit-il  an  fond?  de  rendre  eoinpco  des  effets  du  café  ;  de 
dtftenniner  la  loi  qui  régit  ces  efléts  ;  de  ratladier  en  un  mot,  par 
l'analyse  des  fidis,  les  effeu  aux  prindpes  qui  les  gouvemeol ,  afin 
de  pouvoir  Ibnnuler  les  préceptes  rationnels  d'après  lesquels  on 
poisse  se  gouverner  dans  les  applications  pratiques  :  c  Ce  qu'H  j  a 
de  plus  ntile  dans  la  pratique,  a  dit  Raooo  »  est  aussi  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vrai  daas  la  Ibéorie.  i  Mais ,  chose  étrange,  sur  les  questions 
mènes  oà  les  hypothèses  les  plus  hasardées  et  tes  plus  fantastiques 
ont  oours ,  toute  inierpréiatioB  scientifique  inspire  de  la  prévention. 
On  aflèoie  on  souverain  dédain  pour  la  théorie,  sans  songer  que 
rhomme  qui  profeme  n'avoir  pas  de  théorie ,  se  net  an  nivean  de 
oehii  qui  s'enorgueillit  de  parler  et  d'agir  sans  raison.  le  théorie  c^etf 
la  raîMn  det  ehoset.  —  Entrons  en  matière. 

PROPRIÉTÉS  CUKMICO-PUYSIUUËS  OU  CAFÉ. 

Le  oafé  cm  (<) ,  hien  qu'il  n'ait  pas  d'odeur  ni  de  saveur ,  donne, 
par  rinMon  prolongée  è  l'eau  honillante ,  on  liquide  Jame  vei^âtie 
qai  rappelle,  nais  è  un  degré  très-faible,  le  goAtdocafé  torréfié.  Ce 
Kquide  est  doué  de  ti  poissantes  propriétés  antiseptiques  qu'on  a  pu 
conserver,  sans  altération  aucune,  pendant  vingt  ans ,  uneinAision 
de  calé  cru  è  fh»id.  Le  café  torréfié  jouit  de  hi  mène  propriété  ;  des 
Uane-d'CBufo  nélés  h  quelques  fèves  se  conservent  longtemps  inalté- 
rahles.  L'art  pourrait  th«r  des  applications  utiles  de  ces  propriétés 
dn  café ,  qu'il  doit ,  comme  toutes  celles  qu'il  possède ,  à  on  principe 
hnmédhit ,  désigné  sous  le  non  de  cafâne.  Ce  qui  prouve  que-cfest  è 
00  principe  que  te  calé  enprunte  tonte  sa  virtualité ,  c'est  que  la 
partie  eitractive  de  te  graine,  privée  dosa  présence,  est  sans  parfàm, 
*  lograt  au  goOt  et  sans  actfon  notaUe. 


(')  LecaKitt  nppradM  atagallèremest  du  thé  par  tes  piopriétét  diiayeo- 
ihpéfues  et  lAijaiolagiqaca.  Ua  Ihésilieii  aoas  Maonit  féceaaaeat  qa«  daat  les 
PO»  oÉ  cnli  la  caflaer,  m  osait  dea  findlios  de  cet  aibusta  em  goto  ée  thé  at 

que  la  boiasoD  en  est  fort  agréable  /  rappeliat  l'arôme  dm  calé,  ftoas  sanMMB 
étaeaé  qu'on  a'aK  paa  importé  ces  produits. 
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U  eafiàiê  ce  ]>ré8eDie  à  Tétai. Datorel  el  libre  ^ont  l'upect  d'une 
■nbuance  criscaUioe  blanche  ;  mélangée  à  6000  fois  son  poids  d'un 
liqoide  aqueux  ou  alcoolique,  elle  donne  k  la  maaae  une  couleur  verte 
interne.  Cette  propriété  pourrait  aunl  Irouver  une  appUcaik»  écono- 
mique dans  ta  coloration  des  liqueurs  et  des  produits  comestîMeSt  en 
éloigoaDt  tous  les  dangers  de  eertaines  matières  tinctoriales.  U  ca«' 
léine  qu'on  obtient  du  café  cru  offre  exactement  Todeur  aromatique 
du  café  brûlé.  Il  impone  de  fiiire  remarquer  qu'il  faut  la  double  action, 
de  la  tonéfiuïlion  et  de  Fean  bouillante  »  pour  enlever  an  café  tout 
sCu  arôme  et  sa  partie  extraciive.  L'alcool  ne  le  dépouille  pas  aussi 
complètement  que  l'eau  portée  à  250  degrés  d'ébullitioo.  —  Ici  on 
pourrait  se  demander,  si  les  graines  de  café  cru  t  ingérées  soit  entières 
soit  pulvérisées,  abandonnent  aux  organes  leun  éléments  actifs.  La 
force  digestive  serait-elle  assez  puissante  pour  fiiire  ce  que  nous  ne 
pouvons  obtenir  en-debors  du  corps  que  par  l'action  de  la  torréfiic- 
tioD  et  de  rébullition?  Eh  bien ,  l'expérience  a  été  faite  ;  des  graines 
de  café  cru  ont  été  avalées ,  digérées ,  rcjetées ,  dépouillées  complè- 
tement de  leur  principe  actif,  et  ne  prés^tant  plus,  par  conséquent» 
ni  goût,  ni  saveur ,  ne  constituant  après  leur  torréfoction  et  leur  iu- 
'flision  qu'une  lavasse  insipide.  Preuve  évidente  que  les  forces  vivantes 
sont  bien  autrement  puissantes  que  les  forces  que  la  chimie  et  la 
physique  a  û  sa  disposition.  Mais  la  chose  ne  pouvait  être  douteuse  a 
friori,  quand  on  se  rappelle  que  les  graines  de  moutarde  blanches 
qu'on  avale,  sortent  dans  les  fèces  entièrement  privées  de  leur  huile 
et  de  leur  arôme.  On  savait  du  reste  d^à  que  le  café  ingéré  à  l'éut 
cru  n'était  pas  sans  eflét ,  puisqu'il  agissait  à  cet  état  comme  un  poi- 
son sur  les  perroquets  et  même  sur  les  gallinacées ,  dit-on. 

La  lorréfiiction  du  café  est  la  condition  essentielle  pour  le  d^age- 
ment  intégral  de  son  arôme.  <  Il  se  passe  là  un  phénomène  analugue  è 
celui  de  la  genèse  de  l'odeur  des  fleurs  et  du  bouquet  du  vin  :  une  huile 
grasse  est  oxidée,  brûléç  et  convertie  en  huile  essentielle  ;  il  en  résulte 
une  sorte  d'éther  qui ,  dans  le  café  torréfié,  peut  s'isoler  parfaitement 
à  l'aide  de  la  disiillaiioii,  et  qu'on  peut  même  voir  à  l'œil  du  dansl'iu- 
fiisioo  ordinaire.  On  observe ,  en  elTet,  sur  le  cafc  qu'on  >ieni  de  tor^ 
réfier  et  sur  l'infusion  récente,  desgouiteleties  d'huile  quicontiuient 
son  parfum.  Il  est  des  personnes...  qui  croient  que  le  sucre  augmente 
ce  parfUm ,  bien  que  les  véritables  ataiateurs ,  comme  les  Orientaux , 
le  préfèrent  sans  sucre.  »  (Rognetie,) 
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M.  Payen  s'est  attaché  h  l'étude  analytique  do  l'arôme  du  cafi: ,  à 
son  isolement  et  à  ses  propriélcs  chimico-physiques.  Pour  ro!a  ,  il  a 
fait  passer  une  infusion  concontréc  de  caUS  torréfié  dans  un  appareil 
disiillaloirc  ,  à  l'aide  duquel  il  est  parveu.i  d'abord  à  isoler  l'huile 
grasse  et  1r<^  huiles  essenliellos  du  café.  La  liqueur  concentrée  dont  il 
s'agit  et  qui  est  presqu'incolore,  versée  ;'i  l;<  dos^Mb'  (jnplfines  p^nuties 
dans  une  lasse  de  lail  ou  d'eau  ,  communique  le  goût  ;ir omiiiitiue  et 
-suave  du  café  sans  le  colorer,  à  tel  point  qne  si  on  pi  -  nmi  ce  lait  ou 
cette  eau  ainsi  additionnée,  les  yeux  [< nm  s,  ou  croirait  boire  du  café 
au  lait  ou  du  café  noir  ordinaire.  -  Eu  traitant  ensuite  avec  de  l'éther , 
la  liqueur  corK  cnirée  ,  M.  Payen  est  parvenu  à  séparer  tout-à-fait 
l'arùmc  cit:  1  huile  grasse,  et  à  constater  que  le  principe  aromatique  du 
cafc  résidait  dans  un  corps  bleu,  cristallin,  que  nous  avons  déjà  dési- 
gné ,  la  caféine.  L'odeur  de  ce  corps  est  des  plus  suaves  ;  son  poids 
totîd  s'élève  au  plus  à  '/lo.ooo"'  P^'"^^  *  •  goulte  de  cette 
essence  sutïil  pour  parfumer  iouIm  uni'  djanitiK^ ,  y  répandre  une 
forte  odeur  de  café.  La  force  et  la  suaviiede  1  arôme  détermine  la  va- 
leur couunerciale  des  diverses  sortes  de  café.  M.  Payen  a  c^ilculé  qu'en 
admettant,  pour  la  quantité  pondérable  de  l'essence  ,  seuléincnt  U  s 
deux  tiers  du  pt)iiis  (-afé  ,  la  principale  huile  essentielle  du  calé 
représenterait  la  valeur  énorme  de  10,000  fr.  le  kilogramme. 

La  torréfaction  du  café  doit  se  faire  en  portant  le  plus  rapidement 
et  le  plus  également  possible ,  dans  tuute  la  nasse  t  1%  température 
ao  degré  convenable,  c'est^-dire  à  2150  environ ,  condilioii  indispen* 
sable  à  l'entier  développenieDt  de  l'arôiiie. 

Si  l'on  pousse  la  tôrrébctioD  trop  loin,  la  caféine  se  volatilise  on  se 
décompose;  il  se  développe  alors  des  huiles  empireuuiaUqnesàodeur 
désagréable  et  il  se  fait  une  carbonisation  des  matières  organiques  aux 
dépens  des  essences  aromatiques.  U  est  donc  d'une  grande  ioipor» 
tance  de  retirer  le  café  du  feu  à  point.  Voici  quelques  données  expé- 
rimentales utiles  à  consigner. 

le  café ,  torréfié  de  fiiçon  à  prendre  une  teinte  roiMte  légère ,  con- 
serve le  maximum  d'ardme  et  du  poids ,  mais  développe  moins  de 
matière  colorante.  400  parties  en  poids  perdent  par  une  semblable 
^  torréfaction  45,*  et  se  réduisent  è  86. 

Le  café  torréfié  de  façon  à  prendre  une  couleur  marron  ,  perd  en 
poids  20  pour  100.  —  Si  l'on  chauffe  plus  encore  et  de  fa^on  à  pro- 
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duire  une  roulcur  hrun-vou-  et  uiu'  sorip  de  vernis  à  la  superficie  des 
graines,  la  perle  en  poids  s  élève  à  '21)  pour  100. 

Pins  la  torréfaction  est  poussée  loin  «  plus  l'accfoissemeni  en  vo- 
lume du  c»fé  pst  considérable;  maïs  ce  qu'il  gagne  en  volume  ,  il  le 
perd  eu  poids.  On  s'accorde  généralement,  qu'à  la  couleur  marron  ou 
acajou  ,  répond  la  meilleure  torréfaction  pour  les  usages  domestiques. 
La  loi  rL]a<:tiou  dépassant  ce  terme,  l'buile  essentielle  s  en  fa;  œqui 
reste  csi  rance  ,  erapyreuniatisé ,  acre,  carbonisé,  et  le  café  offre 
alors  un  goût  excessivement  amer  et  désagréable. 

Pour  prévenir  uiiiaiii  (jue  possible  l'échappement  de  l'arôme,  il 
faut  faire  refroidir  les  graines  torréfiées  très-prompiemeni.  Aussi  les 
cafetiers  ont-ils  l'habitude  de  les  étaler  sur  une  large  surlace  froide 
au  sortir  du  tambour  métallique. 

Le  café  le  plus  riche  en  huile  essentielle  est  celui  du  Levant,  parii- 
culièrement  la  qualité  dite  Moka.  Vient  ensuite  celui  de  Bourbon,  et 
en  troisième  ligne  se  présente  le  Martinique. 

La  praticjue  a  démontré  que  pour  torréfier  uniformément  le  café , 
il  fallait  procéder  à  part  pour  chaque  qualité  ,  simi  à  le  mélanger  en- 
suite dans  la  proporiiûu  de  parties  éi^-ales  de  Bourbon  et  de  Marti- 
nique et  d'un  cinquième  de  Moka.  La  lorrëfaciion  du  Bourbon  doit 
être  poussée  moins  loin  que  celle  du  Martinicjue.  Le  produit  ainsi 
combine ,  luoulu  {^)  et  iofusé  convenablement ,  satisfait  les  coosom- 
mateurs. 

On  doit  toujours  préférer  1  infusion  à  l'eau  bouillante  dans  des  vases 
clos ,  à  la  décoction,  qui  a  I  inconvénient  de  faciliter  l'évaporation de 
l'arùine.  On  n'ipnoi  e  pas  au  reste  (lue  pour  *  trc  aussi  bon  que  possible, 
le  cafe  doil  t  li  e  lorrelie  ,  moulu  et  infusé  le  même  jour  ;  fait  de  la 
veille ,  il  perd  d^à  une  grande  partie  de  son  arôme  (^).  ÂjoutODS 


(*)  Les  Taies  et  les  Arabes  ne  CmI  pm  mphAv  le  «lé ,  Us  le  fOmt  dans  4es 

mortiers  et  avec  des  piloos  de  bois  ;  quand  «ce  tnrtraawts  eut  été  longtenps 

employé  à  cet  usage ,  ils  devienneut  précieux  et  se  vendent  k  de  gninls  prix.  — 
Les  Arabes  et  les  Turcs  avalent  le  mare  avec  le  liquide  et  pn-ten  lent  qiie  les 
Européens  ne  savent  pas  boire  le  café....  Rrifhi-Savarin  a  consiaïc  i\uc  riutusion 
uiiL'  av^  la  pondre  pilée  est  éVidi^mmeot  supérieure  a  1  infusion  faite  avec  la 
poucirc  moulue. 

(')  La  doee  est  unijeus  veletive  mx  faidhidns.  On  ebilent  ua  aÊk  d^eieellenie 
compoaitieii  avec  3S,0  de  peadte  par  lasae.  Les  erands  anmenrs  samMt  llnfu- 
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enfin ,  que  si  Ton  veut  obtenir  une  infusion  de  belle  couleur,  il  suffit 
ponr  la  clarifier  de  l'addition  d'un  petit  Tragment  d'ichtyocole  ou  sim- 
plement d'une  écaille  de  poisson  desséchée  ;  le  café  prend  alors  dans 
la  cuillère  cette  apparence  or  foncé,  si  recherchée  des  amateurs  ;  mais 
on  a  aujourd'hui  des  appareito  où  riofiiaion  ae  fait  à  la  vapeur  et  qui 
opèrent  à  merveille. 

£.  BiÉCUT. 


(la  iuiu  à  la  prochaine  Uvrmson.) 


tàoa.  Nous  conaaissoos  un  amalear  de  la  fève  levantiDe  ,  qui  cooccatre  par  demi- 
taMe  185,0  de  fmàie  firateheuent  tortéife  et  moulue.  Houe  bwmis  goûté  ce  pro- 
duit ,  véritable  qaintweeaee  du  calé  ;  le  parflim  et  la  MTeur  en  étaient  naiaient 
délltieis*  Roos  tfOM  déjft  dit ,  qaMI  était  d*obematioD ,  qae  les  onanisailoos 
d'âltes ,  supérieures  surtout  par  la  pensée,  ae  afgnataient  par  oae  Tive  afflnité 
povr  le  Ctf&.  —  n  s*agit  eflecUyemeut  ici  d'un  bomme  doué  d*mie  iotclligeix» 
éminentc  ,  rehaussée  de  brilbnies  qualités  morales,  et  qui  déploie  Une  prodigieuse 
msdfité  dans  les  plus  nobles  (xavaux. 
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QUELQUES  MOTS 

SYMBOLISME  CHRÉTIEN 

I  mm  n  u  antnâu  k  sumwdk. 

I.  Essai  sir  les  vimn  K  Là  càTiÉMAtB     Smnomc ,  pa»  m.  L'xtaA 

V.  GUfiafi£R  ,  MOfBttBUR  AD  CIUIIII^IKAIIB.  —  SmWtlIM.  —  1848. 

n.  Le  smMMjniB  m  la  cathëmiau!  m  STRAnouRC  »  PAR  M.  L'An*  A.  ST|AU6, 

FROFBtSniR  AQ  nttf-aflWlAlRB.      SmiMNIRC.  —  I8ïf6. 


Vers  le  temps  où  ï)avid ,  aidé  des  prestigieux  événemeots  de  la 
révolution,  touchait  à  soo  apogée  ,  et  entraînait  toutes  les  provinces 
conquises  dans  le  mouvement  de  l'école  française ,  fut  découvert  sur 
les  bords  du  Rhin  l'art  gothique.  Décftuverle  inattendue,  étrange 
retour  !  Le  monument  initiateur  n'était  autre  que  le  gigantesque  et 
interminable  dôme  de  Cologne ,  monument  paraissaiiL  d'ailleurs  fort 
dt  pavic  dans  ce  monde  roniano-byzantin  ;  l'inventeur  est  M.  Sulpice 
Boisserée.  Grande  fut  l'émotion  dans  le  vieil  empire  nouvellenjent 
tombé.  l}n  art  allemand  apparaissant  au  moment  de  la  conquôte ,  ve- 
nait à  point  pour  exaller  le  sentiment  national  et  rappeler  aux  des- 
cendants des  Germains  leur  rôle  historique.  Déjà  en  Angleterre ,  celte 
importante  colonie  de  la  grande  immigration ,  s'était  éveillée  l'atten- 
tion vers  le  bel  art ,  et  consiUaée  une  sdence  bégayant  des  classifi- 
cations qui  pins  tard  passèrent  le  détroit.  Mais  ces  rechercbes  avaient 
eu  pea  de  reientiasenient  ;  c'est  en  Allemagne  qu'éties  prirent  le 
caractère  d'une  révélation  nationale. 

A  celte  époque  l'Eglise  de  France  rentrait  en  poaeeiëloB  de  ses 
droits ,  et  le  clergé ,  tout  cocnpé  de  restauration  spiritoeRe,  s'instal- 
lait,  indifférent  à  la  Corme,  dans  ses  temples ,  un  peu  dégradés  par  la 
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tonnnenle  lévoiuUaHiiaire,  plus  encore  par  les  wperféuUoos  tocoes- 
nvei  ifiiDe  dvilbation  vieillie.  —  Qa'iroponaieflt  en  effet  les  styles , 
alors  qn'U  s'sgissait  de  remettre  debout  le  dogme ,  et  en  Térité  l'on 
poimil  bien  s'aeeemnoder  de  l'héritage  des  magnillqaes  prélats  de 
l'ancienne  monarchie. 

Donc»  la  brillante  étoile ,  qui  s'élen  sur  rhoriion  du  Nord ,  ne  Ait 
pofait  apei^  de  ce  côté-ci ,  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'un 
aavani  français ,  formé  aux  études  des  Milner ,  dee  Gallaway ,  et  au« 
quel  l'archéologie  chrétienBe,  ce  que  l'on  a  appelé  depuis  l'art  national, 
doit  beaucoup,  annonça  à  sa  province,  le  pays  des  ^lises  par  eioel- 
lence ,  la  bonne  nouvelle.  H.  de  Caumont ,  dont  le  nom  est  européen, 
avec  un  rare  talent  d'assimilation ,  fonda  la  connaissance  de  l'art  go- 
thique en  Normandie ,  et  entraîna  k  sa  suite  une  génération  d'apôtres 
cnihonsiastes.  Victor  Hugo,  le  grand  poète,  que  dis-je  une  école, 
vint  en  aide,  et  Hfom-Dam  de  Pm,  grâce  à  im  admirable  roman , 
devint  à  son  tour  le  centre  de  la  rénovation  française. 

Mais ,  hélas  1  toute  croyance  a  ses  épreuves ,  toute  foi  ses  martyrs. 
Innombrables  furent  les  dédains,  amers  les  outrages ,  et ,  il  faut  bien 
le  dire ,  jusque  dans  le  saint  des  saints.  Honneors ,  fsveurs ,  vous  ne 
filles  point  pour  les  enfiints  perdus  du  gothique ,  taxé  alors  oflQcieUe- 
neiit  d'hérésie.  L'Institut  le  repoussait ,  ainsi  qaefAeadémle  on  néo- 
logisme ;  le  clergé ,  parce  qu'on  interrompait  la  tradition*  ^  Et ,  de 
(ail ,  le  clergé  était  logique.  Mais  void  que  Fou  vient  i  brûler  ce  que 
l'on  a  adoré,  et  à  adorer  ce  que  l'on  a  brûlé*  Gomment  ce  change- 
ment s'est  opéré,  ce  n'est  pas  i  moi  à  le  raconter î  lisez  phitôt 
M.  Michelet,  notre  maître  &  tous,  et  je  n'ai  qu'à  m'hidiner.  Qu'il 
suflbe  de  rappeler  qu'une  nouvelie  révolution  a  passé  par  là  avec' de 
nouveOeo  idées ,  de  nouvelles  transactions  ;  que  la  lumière  s'est  Ihite. 
L'esprit  va  vivifier  la  lettre. 

Des  nouveaux  convertis  s'est  formée  ce  que  j'appellerai  l'école  néo- 
hiérniique ,  et  avec  elle  h  restauration  du  mystère  dans  la  science  , 
jusque-là  purement  arclu'olopque ,  explorée  par  les  artistes.  En  ce 
jour  iiâquii  le  symUoiamt ,  ou  plutôt  la  symboUque. 

Si  le  mol  est  nouveau ,  la  chose  est  vieille  comme  le  monde. 
L'homme  étant  tait  à  l'image  de  Dieu  ,  l'homme  ,  pour  représenter  la 
divinité ,  la  conçut  ù  son  tour  ù  son  image.  C'est  là  le  secret  des 
plus  pores  manifestalious  de  l'art.  De  l'Apolloa  au  divin  Christ  de 
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Prudhon,  quelle  admirable  gamnie  ,  expression  fidèle  de  l  hum:jiuft 
éducaiion.  «  11  n'y  «  pas  de  ternes  plus  élevés  du  symbole  auUiro- 
pomorphe. 

A  c€U(j  liauie  expi'essiou  il  faut  ajouter,  uvani  et  après  la  croii, 
tout  un  cortège  de  symboles  servant  m  conipleier  d'une  part  la  relî- 
giOD  antique,  de  l'aiure celle  de  la  redeiupiion.  11  n'est  point  de  notre 
sujet  de  parler  de  ce  brillant  et  exhubéranl  symbolisme  de  la  mytho- 
lo^Mc  ;  nous  cou&laieroos  seulement ,  que  par  un  phénomène  de  l'ordre 
le  plus  universel ,  et  en  vertu  de  cette  solidarité  iniprescriplibie  de 
l'humanité,  il  a  légué  aux  Tiges  suivants  de  vivants  témoignages  des 
croyances  du  vieux  monde.  Ce  ne  lui  pas  un  médiofre  embarras  pour 
les  premiers  évêques  de  régler  le  synibulisme  rjouvi^iii  (it:  la  i clii^ion 
du  Christ,  alors  qu'une  foule  d*;  souvenirs,  prolundeuienl  gravés, 
vinrent  à  réagir.  Â  des  légendes  éternelles  il  convenait  d'appliquer 
des  images  d'un  dogme  purifié ,  de  la  révélation  chréiienoe.  Devant 
celte  dillu  ulif  ,  et)  présence  du  sentiment  respectable  des  peuples, 
il  n'y  avait  qu'une  conciliation  possible,  j'allais  dire  une  réconcilia- 
tion; il  suflisail  d'adopter  en  les  spirilualisani  des  formes  qui  avaient 
fait  la  joie  et  l'espérance  du  foyer  antique.  N  oilà  connneui  la  légende 
herculéenne  conserva  son  enii  lre  grike  à  I  histCMre  de  Jonas;  Orphée, 
suivant  Ensèbe,  devint  remblème  de  la  mission  du  Sauveur  sur  la 
terre  ;  les  oracles ,  qui  paraissaient  avoir  prédit  la  révolution  reli- 
gieuse, furent  un  nioiif  pour  poser  les  sybilles  à  côté  des  prophètes.  La 
chapelle  slxline  pone  la  grave  et  savante  empreinte  de  la  persistance 
de  cette  idée  d'adoption.  Enfin  la  touchante  parabole  du  bon  Pasteur, 
racontée  par  Saint  Luc,  ayantson  analogue  dans  les  légendes  antiques, 
devint ,  sous  sa  belle  forme  évangélique ,  particulièremeni  cUère  aux 
chrétiens. 

Il  serait  puéril  d'insister  sur  cette  époque  solennelle  de  transfor- 
mation symbolique  ,  attestée  par  touï»  les.  premiers  pères,  inscrite  eu 
<  ai  actères  sacrés  sut  1(  s  martyrologes  ,  et  que  justifie  cet  arrêt  d'un 
savant  prince  de  l'Eglise,  où  respire  "le  sens  de  la  plus  haute  phi- 
losophie pratique  :  «  L'Eglise  a  le  droit  d'emprunter  aux  paieusleun» 
«  cérémonies,  afin  de  les  sanctifier  par  la  consécration.  > 

Le  jour  (jij  cette  bcureu^e  géneiatJOii  de  croyants ,  mise  eu  pleine 
possession  du  lu  foi  nouvelle,  sortait  des  catacombes ,  et  pouvait  enfin 
confesser  à  la  grande  lumière  du  soleil  la  foi  pure  de  l'Evangile  ,  la 
lilhurgie  lit  sou  a[)parition  dans  la  basilique ,  antique  prétoire  de  la 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


MOTS  8IJR  I#  STinOUaiIB  CaBÉnBN ,  BfC  13i 


justice,  entourée  de  tout  ce  symbolisme  énigmatique  et  hybride» 
portant  le  caractère  évident  du  mystère  ,  d'un  culte  en  travail  et  qui 
a  longtemps  subi  la  persécution.  Tout  ce  que  l'art  des  néophites  avait 
recueilli  d'images  sacrées  et  allégoriques  dans  la  période  d'épreuves, 
'  reçut  sa  consécration  déGnitive  et  prit  rapidement  sa  place  d'un  bout 
de  l'empire  à  l'autre.  Il  «suffît  comme  exemple  de  ce  caractère  secret 
de  citer  le  rébus  si  connu  du  poisson ,  Ix^^f .  adoptée  pour  représenter 
Jé;sus-Clirisi ,  sans  autre  raison  que  celle-ci ,  que  chaque  lettre  de  Cfi 
iQot  cabalistique  donnait  l'initiale  de  la  pbrase  ftoivante  : 

léms-Ghrifl ,  Ab  46  UM/Stivwv. 

CoÊÊÊÊê  aigm  de  couaniBion ,  loetlé  dn  sing  des  iMHt|ri ,  0  tofflt 
I  la  ponérité  d'«B  fénérer  le  touTeiilr.  Heis  penoine  Mi||(Nurd'inii  le 
leogenit  pin  à  le  reprodoire  rar  nos  teoipiee. 

H  n'esl  pas  de  noire  sujet  d  analyser  celle  naïve  et  touchante  époque 
d'un  symbolisme  uaissaiil  ;  les  moiîumciUs  nous  apprctHiéut  assez,  le 
cOlé  vraiment  idéal  et  antique.  Rappelons  seulement  le  monioni  so- 
lennel où  le  monde  romain  ,  venant  à  se  séparer ,  donna  uaissauce  à 
deux  civilisations,  qui  fondèrent  le  double  génie  chrétien  de  l'Orient 
et  de  l'Occident ,  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  romaine.  C'est  aussi  le 
point  de  départ  de  deux  arts ,  le  byzantin  et  le  latin. 

Les  premières  églises  d'Asie  avaient  continué  la  cha!ne  symbo- 
lique des  conceptions ,  que  pour  bien  nous  faire  comprendre,  nous 
appellerons  la  tradition  de  Saint  Jean.  C'est  assez  t  u  taire  sentir  l'es- 
prit profondément  mystique  ,  anagogique.  Les  plus  hautes  perspec- 
tives de  la  vision  en  Dieu,  enfautèreni  le  type  majestueux  et  éminem- 
ment détaché  de  l'art  by/^ntin.  C'est  là  que  le  symbolisme  chrétien , 
complètement  dégagé  de  l'influence  latine,  et  en  contact  avec  le 
génie  parabolique  de  l'Asie ,  a  atteint  son  rythme  le  plus  élevée  Aussi, 
quand  ,  après  avoir  réalisé  sa  forte  expression  ,  il  se  révélera  quel- 
ques siècles  plus  lard  à  l'Occident ,  resté  fidèle  à  l'an  romain ,  mais 
arrêté  dans  sa  marche  par  les  invasions  ,  entratnera-t41  dans  sa  voie 
le  monde  entier.  C'est  la  première  renaissance,  l'appariiiou  du  by- 
zantin en  Europe  ;  nous  voici  à  Tan  mil ,  le  siècle  du  magnifique  mou- 
veroenl  d'art  qui  se  manifesta  du  Nord  au  Midi.  Quel  est  le  produit  de 
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cette  première  recimmiissaiice  des  deux  eitrémités  du  monde  dvi- 
lîié?  Quel  fera  le  carectère  do  symbolisme  nouveau  qui  sortira  pour 
TEurope  de  l'élémeut  oriental?  Répoodre  à  ces  quesiions,  cfesl 
entrer  en  piem  dans  le  si^et  que  nous  voulons  toncher  aiyonrd'huî  ; 
aussi  bien  9  est  temps  d'aborder  les  deux  opuscules  dont  nous  avons 
inscrit  les  titres  en  t^  de  cette  notice. 

La  science  ardiéologiqoe  a  retrouvé  les  principes  des  deux  phases 
importantes  d'art  qui  ont  précédé  la  Renaissance  dans  les  pays  de 
langue  romane ,  comme  dans  ceux  de  langue  germanique.  Cinquante 
amiées  ont  suffi  pour  fonder  d'une  fti^n  certaine  et  positive  la  con- 
naissance des  styles  byzanto-roman  et  gotliique  ou  ogival.  C'est  donc 
à. coup  sûr  qu'on  peut  espérer  marcher  aiqourd'hui  dans  l'oeuvre 
d'exploration  des  vénérables  monuments  qui  préoccupent  à  si  juste 
titre  notre  siècle ,  et ,  disons-le,  dont  l'étude  aura  servi  è  reoonnnttre 
sa  desthiée ,  la  voie  vraie  de  l'avenir.  On  ne  saurait  trop  insister  en 
ce  moment  de  synthèse  historique  et  de  jugement  définitif  k  porter 
sur  le  moyen-4get  sur  la  nécessité  de  choisir  exactement  tous  les 
titres ,  de  rectifier  toutes  les  erreurs  »  de  prévenir  tous  les  entndne- 
ments. 

Or ,  parmi  les  égarements  graves  où  aient  été  poussés  les  archéo- 
logues par  récole  hiératique,  nouvelle  initiée  qui  a  apporté  dans  la 
adence  tonte  l'ardeur  des  néophitest  on  ne  peut  sans  contredit  en 
rencontrer  de  plus  digne  d'être  signalé  que  oehii  qui  résulte  de  la 
direction  donnée  actnellement  aux  études  sur  la  t^nAoUque,  on  le 
iymboUtme,  selon  qu'on  envisage  la  sdence,  on  l'objet  même  de  hi 
science. 

D^éminents  travaux  ont  déjà  paru  sur  cette  science  d'hpoihèses 
infinies,  et  les  noms  de  NH.  de  Caomont,  Gally-Knigt^  Didron, 
Martin ,  etc. ,  sont  i^iUers  à  tons  les  hommes  d'étude.  Cest  k  séparer 
le  symbolisme  historique  et  rationnel  du  syoïbolisnie  scholastique  et 
métaphysique,  qui  ont  surgi  l'un  et  l'autre  k  la  suite  de  cette  acti^té 
de  rechereïieB ,  que  doivent  tendre  les  observations  très-courtes , 
mais ,  nous  l'espérons ,  très  concluantes  que  nous  voulons  présenter. 
Cest  k  combattre  hi  restauration  d'un  symbolisme  quintenencié , 
continué  de  l'évéque  Guillaume  Durand  et  des  extravagances  ascé- 
tiques des  Bestiaires,  que  veulent  aboutir  tons  les  hommes  sincères 
qui  s'occupent  du  moyen-âge.  Le  vrai  seul  est  aimable,  a-t-on 
dit.  Examinons  donc  rapidement  en  quoi  consistent  le  vrai  symbo- 
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lûme  de  l'époqqe  ronume  et  tortout  le  vrai  symbolisme  de  l'époque 

gothique. 

Dans  la  période  comprise  entre  l'iavasion  et  la  renaissance  du  si* 
siècle ,  époque  de  dures  épreuves  que  les  traités  désignent  sous  le 
nom  de  romane  frmûtive,  le  monde  occideotal  parait  n'avoir  eu  d'antre 
soin  que  de  continuer  la  tradition  symbolique  telle  que  nous  l'avons 
vu  s'installer  dans  la  basilique.  Une  grande  sobriété  d'images  directes, 
d'allégories  ou  signes  de  communion ,  nouveaux  ou  non ,  une  évidente 
tendance  néanmoins  à  rester  renfermé  dans  le  sens  parabolique  de 
l'Evangile,  un  choix  réglé  en  un  mot ,  tel  est  l'aspect  iconographique, 
à  première  vue ,  de  l'art  latin.  Les  monuments  ,  rares  sans  doute , 
qu'il  nous  est  donné  d'étudier ,  ne  démentent  jamais  cette  haute  sim- 
plicité, cette  naïveté  de  simboiisme,  portant  le  cachet  do  mjstère 
et  de  la  nécessité. 

Avec  la  révélation  byzantine  commence  une  ère  nouvelle,  que  l'on 
peut  appeler  le  règne  du  symbolisme  le  plus  étendu  dans  le  sens 
évangéliqoe»  ei  Picotons ,  le  moins  compris  généralement.  Une  fonle 
de  types  noumnz  »  nés  sur  la  terre  d'Orient ,  vraie  patrie  du  sens 
figuré,  hyperbolique  jusqu'à  la  fable,  furent  importés  par  les  artistes 
missionnaires  venus  de  Byzance  par  Venise,  chassés  par  une  réaction 
violente  contre  l'excès  même  de  ces  images.  —  C'est  alors  que  l'on 
vit  éclore  avec  la  ridiessc  des  étoffes ,  de  l'orfèvrerie .  l'idéal  grave 
et  déterminé  des  augustes  figures  dogmatiques  de  l'Evangile,  cette 
efflorescence  inouïe  jusqu'alors ,  empreinte  sur  nos  monuments  du 
11*  siècle ,  mais  surtout  m  monde  d'êtres  étranges ,  inconnus ,  inex- 
pliqués ,  inexplicables ,  se  prêtant  heureusement  par  mille  contours 
aux  exigences  de  la  ligne,  à  tous  les  caprices  d'un  art  sans  module. 

Les  grands  et  durables  symboles  se  complétèrent.  Au  tétramorphe 
de  la  vision  d'Ezéchiel  vint  s':^outer  tout  le  cortège  de  la  vision  apo* 
calyptique  :  La  mer  devenue  semblable  à  du  cr'uttd ,  les  vingt-quatre 
vieillards,  puis  le  jugement  dernier  au  frontispice  de  l'édifice  pour 
inspirer  la  terreur  sainte ,  le  pèsement  des  âmes  où  l'archange  Saint 
Michel  et  Satan  se  disputent  les  âmes ,  l'édifice  de  la  Jérusalem  céleste , 
symboles  orthodoxes  et  contrastant  singulièrement  avec  les  créations 
fantastiques  empruntées  aux  confins  de  l'Oricni ,  commencent  à  se 
dessiner.  C'est  contre  ce  dernier  excès  que  tonnait  le  grand  saint  , 
du  xn*  siècle,  Saint  Bernard ,  dont  la  haute  raison  combattit  toujours 
les  conséquences  outrées ,  l'abus  des  principes  purs ,  sortis  pour  la 
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plupart  de  ces  régions  oà  mât  tè  «olètf.  L'oisesa  fidtvtem ,  le  Simor^* 
Anka ,  les  syrèoes .  le  sagittaire ,  im^ge  de  Hithni ,  et  tant  d'antres 
avaient  pris  place  dans  les  noimlleB  basiliques  ;  tant  est  ineffi^aMe 
le  souvenir  de  tontes  les  révélations  de  la  consdenee  fanmaine  !  Ils  y 
entraient  au  niéme  titre  et  par  le  même  sentiment  qui  a  hit  consa- 
crer r/rmeniol  (Hermansanl)  dans  le  dOme  d'Hildesbeim ,  le  Cnu- 
numn  (Kriegsmann)  dans  edni  de  Strasbourg. 

Mais  empressons-nous  d'ajouter  que  ces  allavlons  des  vieilles 
croyances  venues  de  l'Orient  en  compagnie  des  rêveries  persanes  et 
indiennes  ne  parvinrent  pas  à  s'acclimater.  Elles  sont  pour  noire  art 
OUI  opét^ii  une  courte  vision  de  l'infini  dont  il  fut  comme  effrayé  »  et  il 
cul  bâte  de  reprendre  la  mission  qui  lui  est.  dévolue ,  la  réalisation 
du  fini. 

Toutefois  c'est  à  l'iniervention  fécondante  de  rulémciiL  bmntin 
que  nous  devons  Tune  des  révolutions  les  plus  importâmes  ,  comme 
les  plus  en  crédit  aujourd'hui  ,  ati  regard  des  idées  et  des  arts  ,  nous 
voulons  parler  de  l'apparition  du  système  gothique  dans  le  xu'  siècle. 
Ucvo!ntion  complexe  et  originale  ,  par  laquelle  la  société  moderne  » 
fondée  sur  l'invasion  germaine ,  a  fait  avènement. 

£n  ce  moment ,  un  grand  point  d'arrêt  eut  lieu  dans  le  monde 
européen ,  dans  lequel  il  se  prit  à  hésiter  entre  le  libre  développe- 
ment delà  raison,  et  l'entraîoement  de  l'esprit  récbauflé  par  les 
traditions  orientales.  De  sa  résolution  sont  nés  la  scholasiiqne  et  Tart 
ogival  »  produit  spèntané  d'une  civilisation  à  laquelle  il  reste  une  évo- 
lution à  accomplir»  celle  de  l'exercice  spirituel;  phénomène  diverse- 
ment Interprété ,  et  par  les  systèmes  les  plus  opposés ,  mais  qui  res- 
tera comme  une  des  plus  merveilleuses  manifestations  de  notre  société 
moderne»  comme  des  plus  aimées. 

Le  XH«  siècle.»  celuî  d'Abailard  »  et  de  Saint  Bernard  qui  le  résument, 
a  produit  Tart  de  transition  si  solennel  et  si  acoompli  qid  répond  & 
cette  époque  de  recudllemeot  oik  l'on  croit  un  instant  voir  venir  une 
défbiitive  renaissance.  Nous  devons  à  H.  Schneegans ,  le  judicieux 
historien  de  notre  art  jdaacien  t  la  possibUilé  de  rapprocher  de  ce 
grand  moment  tonte  une  école  qui  a  eu  la  province  d'AlsaCe  pour 
'  théâtre ,  et  qui  a  produit  l'Aorfat  «feliciamm  d'Herrade»  les  belles  ver- 
rières et  les  statues  du  transept  méridional  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. On  est  émerveillé  du  symbolisme  ingénieux  el  contenu  de 
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^tte  important  pinie  du  monument  ;  «t,  après  les  écarts  du  siècle 
préoédeDi,  l'on  reconnaît  quA  les  leçooi  dn  dernier  des  Pères  de 
l'Eglise  ont  porté  leur  lirait. 

En  ce  moment  suprême  de  l'histoire .  le  symbolisme  primitif  t 
atteint  son  degré  le  plus  parftit;  c'est  son  apogée.  —  Passé  oe  terme, 
le  réalisme  fait  irraption ,  la  satyre  el  llronie  désormais  vont  prendre 
leur  piaee.  Toat  est  consommé  pour  le  par  symbolisme. 

Un  looNoraiLK. 


(le  miêt  è  le  pwtfcsiei  HvmÎÊêm). 
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Une  nnêcflote  concernant  M.  Pfeffel  et  son  ami  M.  le  pasteur  Bill ing 
m'avaii  snuvt m  «  lé  racontée  de  diverses  manières  5  Colmar,  où  elle 
était  gcnt  nilement  connue.  En  185-1,  M.  G.  Billîng,  fils  du  pasieur,  à  qui 
j'avais  exprimé  le  désir  de  connaître  la  version  de  PfeiTel  lui-même, 
voulut  bit  n  me  permettre  d'en  prendre  copie.  —  Pensant  que  ce  do- 
cument pourraii  intéresser  les  lecteurs  de  la  Bcvue ,  rîmîs  de  tous  les 
souvenirs  qui  se  ratiacbent  à  la  mémoire  de  l'illustre  poète  »  j'en  ai 
transcrit  ci-après  le  texte  et  la  traduction  : 

«  Det  VwGdl  begjd»  dcb  !■  henen  l^ge  la  einem  avMil^ 
Gmen,  dor  aodi  am  Ewte  des  vorigea  lahrhuadeito  flia  offmier IVvUbeif  imr. 

Èln  juDger  GeisUichw ,  der  mlcb  dahin  begleitetc ,  and  zuvor  aie  da  cenOMB 

Avar,  fiiblte  auf  cinem  gewi^en  Plats  einen  Scbauer ,  den  ich  am  besten  m!t  einer 
♦'l'-Mrisdien  ErscbùtteruDg  ver<,'Virhfn  V;nnn.  Wirbeydc  allein.  Icb  miiszte 
in(  hr[imls  in  ibn  drinf^n  ,  bis  er  uur  saglc  ,  dasz  ihu  dii'ser  Schauer  fasJ  iniiiier 
an  Orlen  aiiwciiidlc  wo  jomand  bcgraben  liège:  Kr  fiipte  hiazu,  die  DuAkelbeit 
der  Nacbt  wûrde  vurmulhlicb  seioe  Wahrocliniung  bcsUiligen. 

«  Abeadi  an  aeaa  Uhr  (es  mr  iai  PHkbliog  1759),  lehrteieèaBftlBilB  dea 
Garteasnrftek,  aad  er  vaiaidierta  aiich,  auf  dan  beBagteanàae,  iâ(E|tt«iaei]Hi|» 
hagere  Gestalt,  aoadeni  eiaa  kaan  Ittaf  f^nabohe  DauMale  m,  eièlil^iLeB»  dia 
ihn  etner  weibticbea  FIgar  IhaHeb  Mbiea.  Icb  Uat  dkM  «af  dfe  Sudfe ,  fennla 
aber  Ibn  nicbl  dazu  bewegen  ,  ein  gkicbes  za  timo.  Ich  fubr  mit  dcm  Sleei^Wid 
mil  der  bloson  Hand  iibcrall  umher  obne  wcder  ein  Widerstand  noch  cincn  andcm 
Eiodnick  zu  cmiifinden.  Mcin  Gefahrle  vrrsichcrti>  înit  h  ,  so  wie  ich  die  ftunsl- 
saule  zcrtbeilie,  ûo&se  sie  uiodcr,  gleicb  ciuiir  gcireunU  ii  Flamme  zusamnien. 
Dicse  nuchlliche  Wallfahri  habe  ich  mit  mebreren  Freundon  an  Lauf  eines  Jahres, 
bey  jeder  Wilterung  wiederholl  obae  dasz ,  ausser  dem  ersten  EDdeckea ,  jemand 
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mindeste  geseben  oder  verspurt  hiaie.  Einmal  schob  icb  mit  Hùlfe  inein«s 
Brndrrs  ihn  mil  Gewaltauf  dic  geihcbie  Sicile.  Zittero  und  Grauero  ergrilTen  ihn, 
ttnd  aoLÏi  des  andern  Tages  bemerkie  jedermann  die  Todesbl&sse  Moines  Gosichts. 
«  Dea  folgeaden  FrûhUiig  lien  ich ,  an  einem  scboneD  Tagc ,  uod  im  Bejseya 
*   nduowBoehlelMiideiiPawiien,  anfd«Bl%te^ 

utodiUdi  mgdlhr  IBnr  n»  tu  dMr  Eide,  «Btcr  «Iner  lioUflai  ScUekta  Kild» , 

Mi  dto  IhiiliiP.fc<ii  Mildea  Mtowi  aoch  garni  erhiltea  num. 

«  Wahr  ist's ,  dasz  mein  Freund ,  den  icfa  nach  diewr  Opération  auf  die  SteQe 
fiUiIte,  nlchtriie  mindt^ste  Aboelgung  oder  Erschutterung  mehr  spiiren  lie&z,  und 
dasz  ich  nacfahcr  ncK;li  nu  ljrere  Gfh^peQbeilen  baltt- ,  niioh  m  iih^rieugen ,  da^x  sein 
Ncnensystctn  durch  die  Ausduiiiiung  aoch  yon  aUen  Grabern,  auf  eiae  miruner- 
klurlicbe  Art  aogegriffeD  wurde.  Dabey  besiizt  er  cto  Uussersl  scbarfes  Geticbt , 
und  kann  noch  jeUt  aich  des  NÉchts  Olieitll  olme  Licht  Bnden. 

«  Tidleidil  kann  dlflM*  niiioneii,  dtt  geivin 
' àn Gtanben d«t  Altatimnu «vkliNa»  dm  die  Sehatlw der  TeiMoriMneii tUm 
ihwiGiilMni  adntdiM.  Uod  dtdarinrtinui  rfcft  ao  oftto  dm  IRMiif  derWahi^ 
hAgeMItliat,  to  kSBMi  tmrelae  modeiraUtneh  dsrWàliriMUdailhiti^- 
tiaehe  Gemad  des  taïUiUM  WBgehingt  habsB.  > 

L'événeraenl  eut  lieu  en  plein  jour,  dans  un  jardin  situé  hors  de 
la  ville  (')  et  qui  au  siècle  précédent  .était  encore  une  pièce  de  vignes 
sans  clAture.  Un  jeune  eccléslasiiquc  f^)  qni  m'y  accompngnriii  et  qui 
auparavant  n'y  était  jamais  ail»' ,  ressentit  lout-Li-ronp  ;i  une  certaine 
place  un  frisson,  que  je  ne  puis  mieux  déûnir  qu'en  le  comparant  à 
une  (tomnaoïion  électrique.  Nous  étions  seuls.  Je  le  questionnai,  mais 
ce  ne  fut  qne  sur  mes  vives  instances  qu'il  (In il  par  m'avouer  que  ce 
frisson  lé  saisissait  presque  lonjonrs  dans  les  lieux  où  il  y  avait  une 
personne  enterrée  ;  ei  il  ajouta  que  l'obscurité  de  la  ooit  Confirmerait 
probablement  ses  a])préhension8. 

Le  soir,  à  neuf  heures  (c'était  an  priulemps  de  1750),  je  retournai 
avec  lui  au  jardin  et  il  m'assura  qu'à  la  même  place  il  voyait, 


(«)  Sw  It  iMte  de  Gotatr  à  8abil*4kol»«ii-nalM. 

OM.  S|ginMiiidllllliag,reeieiratt8yn»aMelpe$teiiràGo^  . 
cetteiillft1eîlM|iieiÉliiell4leiiMmle98d6o^^  - 

OnnitqnePfeffel,  né  en  1736  etmortlei^mallflOQ,  avait pevdn  eonyM- 
teaienl  la  vue  dès  Tannée  i7S7. 

—  Une  version  incomplète  de  ce  récita  été  publitS>  il  y  a  environ  une  quinzaine 
d'années,  par  le  jooroal  h  NattonnUp  dans  on  feuilleton  littéraire  de  M.  F.  Géoln. 
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non  point  an  fantôme  maigre  et  allongé,  mais  une  coloniie  de  vapeur 
h  pdne  élevée  de  cinq  pieds  et  qui  lui  apparaissait  sous  la  forme  d*inie 
feinne*  Je  m'avançai  et  me  plaçai  à  l'endroit  désigné,  mais  je  ne  pus 
loi  persuader  de  me  suivre.  J'agitai  ma  canne»  J'étendis  la  BBain  dans 
toutes  les  directions ,  sads  éprouver  ni  résistance  ni  aucune  autre  sen- 
sation. Mon  compagnon  m'assurait  que  chaque  fois  qu'il  m'arrivaitde 
séparer  la  colonne  de  vapeur ,  les  deia  parties  se  n||oignaient ,  eiac- 
tenent  comme  si  l'on  coupait  mw  flamme.  —  Ces  promenades  noc- 
toneSt  Je  les  ai  continuées  avec  quelques  amis  pendant  une  année 
entière  et  par  tous  les  temps  et  jamais  personne ,  depois  cette  pre- 
mière apparition,  ne  vit  nf  ne  ressentit  la  moindre  chose.  Un  jonr  » 
iivec  l'aide  de  mon  firàre ,  je  parvins  à  l'entraîner  de  nouveau  vers 
rendfoit  en  question  ;  il  se  mit  aussitôt  à  treadiler  ^  à  frissonner  de 
tous  ses  membres  et  le  lendemain,  diacui  lemarqpNilt  encore  la 
pâleur  mortelle  de  son  visage. 

Au  printemps  suivant ,  pendant  une  belle  journée,  je  fis  fedre  une 
fimilie  en  présence  de  plusieurs  personnes  qui  vivent  encore  (<)  et 
aooitrouvlmes  effectivement,  inné  profondeur  d'environ  cinq  pieds, 
sous  une  couche  isolée  de  chaux ,  un  squelette  humain  dont  Je  crâne 
et  les  mâchoires  avec  les  dents  étaient  restés  dans  on  état  complet 
de  conservation. 

Un  fait  certain ,  c'est  qu'après  cette  opération ,  quand  je  conduisis 
non  ami  à  la  même  place  «  il  ne  manifesta  plus  ni  répugnance  ni 
émotion.  J'affirme  encore  avoir  eu  dans  la  suite  plusieurs  occasions 
de  constater  l'inflaenoe  extraordinaire  et  ineipUcable  qoe  les  miasmes 
des  tombes  même  anciennes  produisaient  sur  son  système  nerveux  ; 
outre  cette  faculté,  il  possède  une  vue  tellement  perçante,  qu'il pent^ 
encore  aujourd'hui  drcoler  partout  la  nuit  sans  lumière. 

Pent-éire  ce  pbéoomène ,  qui  certainement  n'est  pas  unique  dans 
son  genre ,  peat-il  expliquer  cette  croyance  des  anciens ,  que  les 
ombres  des  morts  plânent  au-dessns  de  lenrs  tombeaux  ;  et  de  même 
que  rerreur  s'est  souvent  entourée  de  l'auréote  de  la  vérité ,  il  se 
pourrait  bien  que  des  mains  peu  d^icatea  eussent  jet^  sur  la  vérité 
le  voile  fiintastique  de  l'erreur. 

■ 

H.  LKmT. 


(*)  Le  émunoil  n*est  ^  daté. 
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Dis  tmmmm  m  Sibamm.  —  l'organtsahoii  ves  comt  bb 
BOURGEOISIE  A  Strasbooeg,  par  FRÉotRieTCu.  HEin.— Strasbourg , 
I866t  onvoliiineiii-8*ava6lliilMKii6Binprfaé«daMtet^^ 


M«  ïïàta  ponède  me  nste  «l  préeiMie  ooUeellini  deteuMott 
^  toiMii  aoilQB  NiMift  à  l'Aliaoê  «n  gAM  61 1  là 
«H  puliadter  »  et  si  le  loperiitlf  n'était  |MB  en  tente  dioe»  nne  téné» 
riiéi  nom  irlonsjn^n'l  Are,  nu  riiqne  de  ftoiiaer  les  prétentloiii  de 
ntitttnMraoelleGteiird'ilMiiifHtt,  qnalnbiUiotlièqiiedeoetaBn- 
tenr  éclairé  est  la  plot  riciie  et  la  plna  eomplète  qni  mille  en  œ 
genre.  Mail  si  la  ikliene  a  Mt  plaiiin  «  elle  a  amii  lei  devoirs  :  ce 
n'est  pas  mms  qui  méconnaîtrons  l'inCttigaUe  complaisanoe  qne  net 
M.  Heils  i  eommuniqner  les  trésor  qn'U  ponède  aux  nombrenz  cu- 
rieux qui  viennent  les  visiter:  nous  IB  reprocherons  sealemeiit  de 
ne  pas  se  donner  assez  souvent  le  plaisir  de  répandre  dans  le  poUic 
les  pièces  rares  et  intéreatantes  qu'il  possède»  telles  entKantres  que 
eerÛAses  dirooiques  manoscrites  qui  jetteraient  benucoop  de  lumière 
sor  des  lUts  Importants  et  oontroveriés.  Mens  soBunes  asses  loin  des 
âges  qui  ont  été  définlUvement  dos  par  la  révdntieo  •  pour  qpie  nous 
puissions  sans  ancou  inconvénient  apprendre  la  vérité  entière  snr 
les  hommes  et  las  èhosea  des  tempe  panés ,  et  nous  e^iérons  qn'en- 
conrsgé  par  faccneil  Ihit  à  ses  trop  rares  publications«  ll«  Heitz  ou* 
vrira  ptas  laidement  son  trésor  Ustori^  I  la  légitime  curiosité  de 
ses  contempoiains. 
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Le  livre  que  nous  annonçons  n'est  pas  à  proprement  parler  ni  une 
histoire  suivie  ,  ni  même  une  mono^raphif^  ;  c'est  prioripalf^mcnt  un 
recueil  d'actes  et  de  dc^umcnls  ;  il  se  compose  d'une  intt oduciion  de 
M.  L,  Spach  cl  d'une  centaine  de  pages  dans  lesquelles  M.  Ueitz 
donne  l'esquisse  de  l'ancienne  organisation  municipale  de  la  ville  de 
Stnsbourg;  tout  le  reste  du  volume  est  exclusivement  rempli  de  do- 
cuments originaux  relatifs  à  la  division  et  à  la  police  des  corps  de 
bourgeoisie.  M.  Hcitz  seul  a  pu  éditer  comme  il  l'a  fait  cette  énumé- 
raiîon  dns  tribus  et  corporations  :  il  est  possesseur  des  anciennes 
planches  qui  reprodnisaicni  les  armoiries  et  embl»?mes  de  chacune 
d'elles  :  il  a  réimprimé  ces  vieux  dessins  en  tète  des  notices  qu'il  leur 
consai  re ,  et  pour  que  rien  ne  manque  à  cette  exhibition  ,  il  nous 
donne  tontes  les  devises  que  les  anciens  corps  populaires  inscrivaient 
sur  leurs  drapeaux. 

En  paroonfint  la  longue  liste  de  ces  maximes ,  on  est  frappé  de 
réaergio  mâle  et  patriotique  qni  y  domine  ;  elles  suffiraient  à  elles 
seules  pour  donner  one  haute  idée  de  l'esprit  qui  a  dû  animer  la 
bomgeoisiedel'aacîeiiBe  république  de  Strasbourg,  tl d'ailleurs  l'his- 
'  toire  ne  nous  la  fiiisait  pas  découvrir  comme  partie  active ,  dane 
tontes  les  grandes  luttes  d'émancipation  qui,  à  divers  intervalles,  ont 
agité  l'Enrope  defNtia  le  ini*  jusqu'à  la  fin  du  xvm"  siècle.  —  Nons  ne 
citerons  qœ .quelques-unes  de  ces  inscriptions:  la  deexâème  com- 
pagnie do  qnanier  de  la  catliédrale  portait  sur  sa  bannière'en  I67S 
cet  denx  fers: 

Vifl!  U^hM"  fj^ftrittm ,  und  ehrUch  ffpftorben 
Als  Fr'yheit  vcrhrmf  un^!  S'-tle  verdorl»?)/. 
Bieu  plutôt  combattre,  et  luoiair  avec  honneur 
Que  perdre  la  liberté ,  et  dé^ntder  &oa  âiue. 

Sur  celle  de  la  compagnie  de  la  porte  de  Spire  on  Usait  : 

n  est  bem  de  vener  iOD  «Mg  peur  NMDqnérir  k  llitrté.' 
Sor  la  bannière  do  deuièaK  quartier  était  inscrit  : 

j 

Gott  hilft  dm  Tapfem. 

Pim  assiste  les  homaes  de  «mr. 
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Sur  ceUe  da  iroisième  : 

Wèr  f8n  TfUrlmdiiiMt,  fm^  m  m  Mm. 
Qui  newt  |»OQr  n  piliie,  oonmnoe  fc  viwe. 

9tir  celle  da  quirièiiie  : 

Trm  aufden  Herm,  und  handle  mUnniêdh 
Compta  avr  Dieii ,  et  agis  «D  lioiine. 

* 

Ces  solennelles  eeMenees  muiifesteni  largement  les  seniiments  qui 
animaieot  jidis  ces  masses  bourgeoises ,  libres  et  indépendantes , 
habituées  au  maniement  des  albire*  publiques»  et  TortemeDi  trempées 
per  les  habitudes  de  vigilance  continuelle  et  de  lutte  presque  in- 
cessante que  Torganisatioii  des  ancieiis  temps  imposait  stunout  aux 
popolaiiona  des  petiia  Etais. 

Mab  malbenrenaenaeiit  ce  o'eet  là  que  le  beau  côté  de  l'amieDiie 
vie  aumlcipale  :  pour  peu  que  Tod  oousidère  ces  instlimioua  dans  lenr 
denier  éiat .  et  pour  peu ,  comme  le  dit  epiriinellement  M.  Spadi,  que 
l'on  êoU  hatM  à  Un  entre  UiSgnei,  on  ne  tarde  paaà  découvrir  avec 
regret  combien  cette  sève  populaire,  cet  eaeor  sponiaaé  des noasses  ^ 
qui  se  tradulsaU  par  de  si  nobles  dlanst  étaient  dans  les  derniers 
temps  surtout  comprimés  par  la  forme  officielle  dans  laquelle  ^ 
droit  statutaire  les  avait  peu  4  peu  emprisonnés.  M.  tteits  donne  une 
série  entière  de  règlements  publics  concernant  Poiiganisation  des 
corps  de  bourgeoisie  I  Sirasbouiig  :  le  plus  anciea  est  la  charte  du 
aerment  (SdmMerMef)  de  1492:  tous  les  autires  appartiennent  aux 
xvtp  et  xvm*  lièdes:  ils  se  composent  de  statuts  somptuawes,  et  d'ar- 
rêtés de  police»  empreiau  d'un  esprit  minutieux  et  inqiUsitorial; 
l*on  remarque  entr^antres  une  ordonnance  de  1673,  par  taqoelle  il  est 
ei^oiatanx  anbergisies  et  aux  brasseurs  de  rendre  compte  journelle- 
ment à  l'ammeiMer  régent  dctous  les  propos  ropréliensibles  q^i 
pourraient  dire  tenus  dans  leurs  poêlet  (Smben),  Cet  exemple 
montre  le  degré  de  réalité  pratique  qu'atteignait  cette  liberf  é  si  pré* 
confsée  sur  les  bannières  des  quartiers,  et  donne  une  asses  triste 
idée  de  cette  loyauté  dans  les  relations,  et  de  celte  bonne  foi  réd* 
proqne  dont  certains  admirateurs  exchisift  prétendent  làire  hdimenr 
juix  institutions  du  passé. 
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Ed  feuilleUDi  les  actes  recueillis  par  Paateur ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  soui'ire  à  l'inteQtkm  Dslideiise  qui  l'a  porté  à  rapprocher  (b*  4 
et  5)  deox  docuMiU  qui  appartiemuntà  des  époques  très-différentes  » 
mais  qui  provfeDl  précisémeot  par  là  combien  <  en  France  l'esprit 
de  r^ement  nous  t  toqjonrs  oèsédé ,  >  ainsi  que  l'obsennit  fort  Jus- 
tement Grimai  en  1764.  —  L'un  de  ces  acCes  est  une  ordonnance  de 
l'intendant  d'Atoaoe,  le  marquis  de  Lagrange,  datée  de  1685»  et 
l'autre  est  une  proclamation  des  représenianit  du  peuple  Saiat-Jost 
et  Lebas ,  et  datée  de  4793.  L'agent  du  grand  roi  enjoint  <  aux 
•  Strasbourgeois  (ftmtler  la  wiode^françaue  dans  Imr  habUiemgiU  et  de 
t  le  défaire  de»  chapeaux  pohuut ,  en  te  conformant  pour  loui  «f  fut  ai 
c  dépend  fsicj  à  ce  qui  te  pratique  dont  let  promnce*  vciemet:  »  Et  les 
proeonsuls  à  leur  tour  <  invitent  les  ctisysunct  da  Strasbourg  à  quitter 
tt  ke  modes  aUemandes,  puisque  leurs  cœurs  sont  franftùg,  >  U  faut 
avouer  qu'il  y  a  un  .tour  plus  gaianl  tes  les  ordres  des  commissaires 
de  la  Convention ,  que  dans  ceux  du  noble  délégué  de  la  cour  de 
Veiuatlles  :  mats  iodépendauMaent  de  ce  petit  mérite  d'agrément  »  on 
ne  peut  qu'être  ftipp^  à»  ce  qn*U  y  a,  de  piquant  dans  cet  accord  par- 
tit de  deux  despotismes  d'une  nature  si  diverw,  à  traiter  ^  à  pa  siècle 
d'iniervalle,  une  frivole  préférence  de  toilette  oomne  une  grave  ques- 
tion de  BMmlîsaiion  et  de  natioDalité.  Les  Alsaciens  ont  heureusen^ant 
démenti  d^is,  cette  puérile  saspideii,  tout  en  gardant  leurs  chapeaux 
elleursoestunies  tndesques:  on  les  a  vus  dans  toutes  les  crises  delapap 
tifesenooirer  les  enfants  dévoués  de  la  France ,  et  cette  fois  encore 
laaafeiieppoveriMale  (*)  a  en  raison  contre  la  aanie  réghQBMjii^p^. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte-rendu  sans  dire  un  mot  de 
riotroduetloii  de  M.  Spacli  qui  est  empreinte  d'une  fcuaiaar  gnaiaise 
ei  spjfkueiie  :  à  sa  preittière  page  l'aoïear  ae  numiMooameninli^ 
à  ft'appitoyer  sur  la  disparitioo  de  toutes  ces  vieinss  IniBeB  nalvea  et 
pittoresques  qui  •  pour  les  géoératioiis  actuelles»  outd^làpMaéà 
l'état  vague  de  roui-dire  ;  omIs  cet  accès  de  poétique  tristesse ,  est 
bien  vile  cbassé  par  un  élan  de  la  conseienee  hpsloriqpie ,  etl'tegéuienx 
écrivain  finit  par  trouver  qu'à  la  lecture  de  tous  ces  r^gleuMUlai,  de 
tous  ces  statuts  nunotieox  de  police ,  on  est  forcé  dë  qpuyeeiff  «  que 
foui  n'élak  put  eoniMf  demie deut  te  6on  viewslmpt,  et  que  la  pluftart 

Mt  tiMlilulîeRa  ne  noue  peroiiwnl  èeicf  f«e  poree  9H>ttw 
■  '        ■  •■  I     . ...  '  I  !  ..  i'.!'!!!)  I  n  itjtjb  nrtnu  ■ 

(*)  LluJiit  oe  ftil  pas  le  moine.  :  .  !rî;  j.-i  : 
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â  mit  rtgards  dam  la  brume  de  tUmgnment,  Il  en  prend  son  parti ,  et 
tOQl  bien  pesé  il  finit  par  penser  que  la  révolntion  de  i(tt9'pwi  bien 
avoir  assis  la  soclélé  sar  des  bases  biei|  antrement  larges ,  el  toat  aufti 
fraiemelles  que  celles  sur  lesquelles  rimnobilisait  le  passé.  Il  en  coûte 
bieD  un  peu  à  M.  Spacli  de  le  dire»  tant  son  âme  rêveuse  est  balancée 
entre  le  charme  du  soàvenir  qui  nous  reporte  si  tristement  vers  ce 
qui  n'est  plus  »  et  cette  foi  claire  et  vivante  que  donne  la  certitude 
scientifique.  Mais  après  tout  si  par  quelques  côtés  les  temps  passés 
ont  droit  à  de  légitimes  regrets,  si  leur  disparition  peut  soulever 
dans  les  esprits  élevés  la  mélancolie  «pii  anime  toujours  un  étemel 
>  adieu ,  l'auteur  trouve  une  ample  compensation  dans  Ténergifue 
sentiment  de  la  vie  nouvelle ,  et  il  se  console  décidément  en  répétant 
avec  le  grand  poêle  réaliste  de  nos  temps: 

Wir  vrir  Ubm  1  uruer  tind  dû  Stunden 

I.  Gnàiippoim. 


U  CABDlvr  HiaTOBiQDB ,  Revue  mensuelle  ^  dirigie  par  H.  LOQia  PABIS  » 
f  7,  me  étÀagoulèm'Samt'Boaoré, 

m 


La  publication  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  déjà  à  sa 
seconde  année  d'eustence  ;  nous  croyons  rendre  un  véritable  service 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  d*étndes  en  la  signalant  i  leur 

attention. 

Chacun  sait  combien  il  est  pénible  de  rechercher  les  documents 
anciens  qui  sont  dispersés  dans  les  grands  dépôts  de  Paris*  ainsi  que 
dans  les  archives  des  provinces ,  lorsque  l'on  veut  traiter  un  sujet. 
Après  des  voyages  ioeùteux ,  des  recherches  fstigantes  et  d'intermi- 
nables dékûs ,  on  arrive  quclquefoU  à  ne  pas  mettre  la  main  sur  ke 
renseignements  indispensables. 
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II.  L.  Pâris»  «n  fondant  le  CabiHetkuiorifiu,  a  comblé  ane  lacune, 
el  a  singiilièreiiieDt  focBUé  les  trafamc  des  personnes  qui  ont  à  coo* 
sidler  de  nombreux  doGoments  presque  tons  inédils.  Iteos  sa  Revue , 
on  trouve,  méUiodii|tteiiient  caïalopiées,  tooles  les  somroes  de  l'his- 
toire de  fî^f^c«R1!^  des  anciennes  provinces  :  non  content  de  conduire 
ses  lecieors  ^  d'un  pas  sûr ,  daos  ce  labyrinthe  dont  il  connaît  par&i- 
lement  tons  les  détours ,  n  donne  •  à  très-pen  de  finis ,  les  moyens 
de  se  procurer  les  copies  des  mannscrics  dont  on  peut  avoir  besoin, 

■  La  dernière  livraison  de  4855  contenait  une  longue  série  d'indica- 
tions qui  se  rattachent  à  l'histoire  d'Alsaoe. 

Le  Cabmtt  htHonque  n'est  pas  seulement  un  catalogue  raisonné  : 
une  partie  en  est  consacrée  i  la  publicaiion  de  pièces  originales  d'une 
valeur  véritable,  et  qui  donnent  an  recueil  tout  l'intérêt  d'une  Revue: 
M.  L.  Pflris  a  su  mettre  en  pratique  le  vieux  précepte  :  miJe  duUL 

JL  OB  BftMflÉUDIT. 


La  livraison  de  la  FLORE  D^ALSACB  vient  de  paralire.  La  fin 
du  texte  descriptif  est  eontenue  dans  cette  livraison  qui  renferme 
aussi  le  commeneement  de  rappendioe  an  premier  volume  rebiif  aux 
additions  et  jox  rectifications  inévitables  pour  un  travail  scientifique 
d'aussi  longoe  baleine.  Ces  appendices  seront  suivis  de  tables  alpha- 
bétiques latine  pour  les  ^enret  et  espka,  les  noms  adoptés  et  les 
synonymes  importsAU;  Ihinçaise  et  allemande  pour  les  noms  vulgaires 
adoptés  en  Alsace  et  en  Lorraine  et  enfin  delà  table  alphabétique  des 
noms  latins  usités  dans  les  pharmacies  et  les  drogueries  aisacîennfli. 

Le  S»  volume  sera  précédé  de  Thistoire  des  travaux  botaniques 
rdatib  i  la  flore  tliénane  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 
d*on  article  sur  les  flom  en  général  et  celle  de  l'Alsace  en  particulier» 
leur  utilité  et  leur  emploi  ;  enfin  d'une  clef  iômésMie  par  laquelle  on 
arrivera  fedlement  au  nom  d'une  plante. 
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RULMÂNN  MERSWIN, 

U  TOMbiTEDR  DB  U  «AlSOII  DB  aftaiT''IEâN  OB  ffltABMORG. 


Les  détails  sur  l'époque  et  sur  1c  fondateur  de  In  commanderie  de 
Saint-Jean  de  Slrasbourfr  soTii  m  raUMneiti  ignorés.  Quelques  phrases 
sommaires  dans  les  tin  omques  oiu  eie  longtemps  les  seuls  rpn<^eigne- 
ments  qu'on  eût  à  cet  égard.  On  ne  se  doutait  pas  que  *  es  liouces  ue 
sont  que  le  maigre  et  pâle  résumé  d'une  histoire  pleine  d'un  intérêt 
et  d'un  (  harme  tout  particuliers.  De^  documents  manuscrits,  dont 
plusieurs  étaient  destinés  ù  rester  secrets  pour  les  habitants  mêmes 
de  la  commanderie,  nous  permettent  aujourd'hui  de  lever  le  voile  , 
de  refaire  la  biographie  du  foiidjit  iir ,  et  de  rappeler  à  quelles  ui- 
fluences  étranges,  en  partie  peu  orUiodoxes  ,  un  des  établissements 
dont  l'Eglise  catholique  de  Strasbourg  s  est  le  plus  honorée ,  a  dû  sa 
première  origioe. 

I. 

Il  y  a  ciuq  cents  ans  que  parmi  les  principales  familles  de  Stras- 
bourg celle  des  Merswin  occupait  un  des  iifmiiers  rangs.  \>rs  le  mi- 
lieu du  quuiriryieme  siècle  les  uns  s<  s  nienilir  t's  se  distinguent  dans 
des  carrières  ci\iles,  pendant  que  d'autres  remplissent  des  cl i;ii  ges 
dans  l'Eglise  ou  jouissent  de  prébendes  canoniales.  Jean  Merswtn  était 
burgrave,  ce  qui  veut  due  (]u  il  avait  la  garde  du  palais  de  l'évêque 
en  même  temps  qu'il  e\err;dt  une  juridiction  sur  les  tribus  des  arli- 
SSDs;  Ruimann  était  un  des  plus  riches  neg<x.iants  et  banquiers  de  la 
ville  ;  un  autre  du  même  nom  était  prieur  du  couvent  de  S'-Arbogast, 

7*  AMé*.  10 


* 


Digitlzed  by  Google 


s 


146  RSVCB  D'ALSACB. 

Conrad  était  à  la  fois  dianoine  de  SftiDt-Tbomas  et  de  Stiat-Pi«rre« 
le-Jeuoe.  C'est  Rulnaann  Merswin,  le  banquier»  qui  a  fondé  la  OMlisoii 
de  Saint-lean  ;  c'esi  lui  dont  boqs  allons  racoiuer  rhistoiro.  Nona  la 
puiaeroiia  soit  dans  des  chartes  et  dans  des  bolles,  soit  dans  les  na- 
Biiscrils  autographes  de  Rulmann  lui-même  et  d'un  ami  m]^'^^»^ 
sans  lequel  il  n'a  aecompli  aucun  de  ses  actes.  Malgré  le  caractère 
autlientique  de  ces  sources,  il  arrivera  parfois  que  notre  récit  aura 
plutôt  Tair  d'une  légende  merveilleuse  que  d*uoe  histoire  véritable  ; 
ce  sera  un  mélange  singulier  de  foils  réels  et  de  visions  fantastiques. 

Mais  ces  éléments  mythiques  ne  sont  à  dédaigner  ni  par  l'historien 
ni  par  le  psychologue  ;  ils  sont  tour  à  tour  rexpressîon  d'nn  éiat  inté- 
rieur,  maladif  sans  doute  »  mais  fort  intéressant ,  pu  des  symboles 
pleins  de  poésie  destinés  à  donner,  sous  une  forme  mystérieuse» 
des  conseils  et  des  instructions  sur  les  choses  les  plus  diverses.  Sous 
ce  rapport,  Rulmann  Meiswm  est  une  des  figures  les  plus  curieuses 
dans  le  grand  tableau  des  tendances  et  des  aunivements  religieux  de 
son  époque. 

Il  nacquit  vers  1307  ;  après  avoir  reçu  toute  Thistruaiod  i  laqielle 
on  laïque  pouvait  alors  prétendre  ;  des  voyages  lui  fournirent,  (occa- 
sion de  connaître  le  monde  et  l'Eglise  de  son  temps.  Il  se  voua  au 
commerce;  sa  probité  lui  attira  l'estime  générale,  tandis  qa'il  ani- 
mait un  cercle  d'amis  plus  intimes  par  la  belle  gaieté  de  son  carac- 
tère. Après  avoir  perdu  sa  première  femme ,  jeune  et  belle ,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  il  se  remaria  avec  Gertrude ,  fille  du  chevalier  de 
Bietenfaeim  qui  fbt  peut-être  ce  Hesso  de  Bielenheim  •  mentionné 
dans  one  charte  de  1939.  A  l'flge  de  quarante  ans ,  un  grand  chan- 
gement s*opéra  dans  son  esprit.  Frappé  des  désordres  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat ,  affligé  des  vices  et  des  misères  qu'il  voyait  régner  par- 
tout ,  il  prit  le  monde  en  aversion  et  se  tourna  vers  Dieu*  Mais  ne 
sachant  concilier  ses  désirs  pieux  avec  ses  devoirs  dans  la  société ,  Q 
se  laissa  entraîner  par  le  courant  mystique  qui  emportait  alors  tant 
d'âines  sincères  ;  les  prédications  de  l'éloquent  dominicain  Jean  Tauler 
eurent  une  grande  part  dans  la  direction  nouvelle  qu'il  prit  dès  lors. 
Gomme  il  n'avait  pas  d'enfiims  »  il  proposa  à  sa  femme  de  renoncer 
aux  affliires  et  de  vivre  tous  les  denx  uniquement  pour  Dieu;  elle  y 
consentit.  Cette  résolution  lut  prise  dans  les' premiers  jours  de  sep- 
tembre 1347  ;  cependant  elle  ne  fut  pas  exécutée  sans  lattes.  Ricbe 
et  estimé  de  ses  concitoyens ,  Merswin  avait  aimé  le  monde  et  ses 
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joies;  il  lui  en  coûta  de  s'en  séparer,  mais  une  rupture  absolue  lui 
paraissait  indispensable  pour  lui  procurer  la  paix  dans  le  commerce 
incessant  et  personnel  avec  Dieu.  Ses  rnnibats  intérieurs  se  prol<  n- 
gèrent  peii(i;nit  dtx  semiiines;  sa  santé  en  soulTrail .  son  imagination 
aç^ttée  et  tourmentée  (  horrhait  en  vain  le  repos,  lorsque  vers  la 
Saint-Martin  il  lui  sembla  pour  la  première  fois  que  Dieu  se  mettait 
direciement  en  rapport  av^  lui.  Un  soir  il  se  promenait  dans  son 
jardin,  s'abaudonnanl  àses  rêveries  ,  Ne  représentant  rînstabiliu-  (ies 
choses  de  ce  inonde  ,  la  irisie  im  des  plaisirs  [u esque  toujours  suivis 
d'amertumes,  les  drcepiions  ei  les  dégonis  ,  compagnons  inséparables 
de  toute  joie;  il  songeait  à  b»  frr.ke  de  Dieu,  à  la  pa^ion  et  à  la  mort 
de  Jésus-Christ ,  et  se  souvenait  du  peu  d'amour  qu'il  av;u[  en  ponr 
(  Dieu  et  de  la  manière  frivole  dont  il  avait  perdu  son  lemps.  Au 
lUiiiéu  de  ces  méditations ,  qui  éveillaient  en  son  âme  un  vif  repentir, 
il  leva  les  yeux  au  ciel ,  invoqua  la  miséricorde  divine  ,  et  renouvela 
la  promesse  de  tout  sacrifier  poui  eniployer  tout  entier  au  service 
de  Dit'u.  loul-a-coup  il  se  crut  enlouré  d'une  lumière  éclalanie  ;  il 
lui  sembla  r|u'une  main  invisible  i  élevait  au-dessus  du  sol  ci  I*'  [>or- 
tait  dans  l  air  tout  autour  de  son  jardin  :  il  entendit  de  douces  voix 
chantant  les  louaDges  du  Seigneur.  L'extase  Unie,  il  se  retrouva  sur 
ses  pieds  à  la  mémc^  place  où  elle  avait  commencé  ;  des  larmes  invo- 
lontaires coulaient  de  ses  yeux  ,  c'étaiem  des  larmes  de  joie  ,  pr  ovo- 
quees  par  ce  que  Merswm  appelait  ia  première  grâce  que  Dieu  venait 
de  lui  faire. 

l'ouï  achever  de  dompter  les  désirs  de  la  chair ,  il  s'imposa  les 
plus  durs  exercices  ascétiques;  ils  ruinèrent  les  forces  d'un  corps 
déjà  affaibli  par  les  luttes  intérieures  et  pai  la  prépondérance  d'une 
imagination  malade  portée  aux  visions  et  aux  extases.  A  cette  époque 
il  prit  pour  confesseur  le  prédicateur  Tauler,  qui  lui  commanda  d  in- 
terrompre pendant  quelque  temps  les  macérations  nuisibles  à  sa 
santé.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  en  reprendre  le  cours  ;  sa  nature 
lui  paraissait  trop  rebelle  aux  exigences  de  sa  piété.  Il  passa  toute 
l'année  4348  aliemaiivemeol  dans  des  tentations  cruelles  et  dans  des 
joies  mystiques  ;  il  vint  ao  pcnnt  de  supporter  les  tentations  comme 
des  épreuves  veoues  de  Dieu ,  ou  plutôt  de  les  considérer  comme  des 
grâces  «  passives,  t  C'était  là  une  doctrine  particulière  à  la  théorie 
mystique  professée  par  ceux  qui  se  qualiôaîent  d'Anus  de  Dieu.  Con- 
formément h  ce  principe  étrauge ,  il  ne  fallait  plus  résister  aux  tenla- 
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lions ,  il  fallait  les  accepter ,  les  drsirer  même;  un  «  laii  oublié  de 
Dieu  SI  ou  se  Ir  ouvail  soil  sans  lentnlioii  soit  sans  joie  sj»»!  iiuelie  exli  a- 
ordioaire.  La  paix ,  le  calme  inlérieur,  le  repos  de  làim  en  Dieu  ,  ce 
n'était  pas  là  ce  que  l  echei  chaient  ces  esprits  exaltés  ;  il  l<*ur  fallait 
une  agitation  tuniiuue,  Dieu  ue  se  révélait  pour  fu\  que  par  des 
effeU  tinpéiueux  el  violents,  dans  les  tempêtes  qm  tionleverseul  les 
sens  ou  dans  les  jubilations  eitati(]ues.  Aussi  Mei  â^  iu  st  i  (jiuplui-il 
désormais  dans  cette  alternative  «  de  tentations  et  de  lumières  mer- 
veilleuses et  surnaturelles  ;  U  l'appelait  c  ie  doux  jeu  de  l'amour 
divin.  > 

Dans  celle  première  année  de  la  vie  mystique  de  Merswiu  »  le 
muiide  lui  devint  si  odieux  qu'il  eut  plusieurs  fois  l'idée  de  tout  aban- 
donner ,  ten)me  et  biens ,  et  de  se  retirer  dans  la  solitude  au  milieu 
des  bois.  Il  fit  une  maladie  dans  laquelle  il  eut  des  visions  bi/arres  et 
dont,  comme  il  le  crut,  il  ne  fut  guéri  que  par  un  inii;ule.  Ayant 
renoncé  au  projet  de  se  faire  solitaire  ,  il  se  lia  avec  plusieurs  per- 
sonnages renommés  alors  pour  leur  piété  ,  avec  le  prêtre  souabe 
Henri  de  Nœrdlingeu  ,  ami  de  Tauler ,  et  avec  la  nonne  bavaroise 
Marguerite  Ebner  qui  s'est  rendue  célèbre  par  ses  visions  ;  Merswin , 
pour  lui  lémoit^iK  f  5011  atliuii aiion ,  lui  envoy.t  un  scapulnire  el  du 
drap  blanc  pour  une  robe.  En  1549  el  eu  13jO  il  continua  sa  vie  nicMée 
de  tentaliuijs  ei  Jt  joies.  Peudaul  ce  temps,  ce  fui  surtout  la  icula- 
Uon  du  doute  qui  lui  causa  des  peines.  Frappé  de  trouver  dans  l'Ecri- 
ture-Sainte  des  conlradiciious ,  il  sentit  sa  foi  chanceler  et  fut  sur  le 
point  de  11e  plus  croire  à  rien  du  tout.  Au  lieu  de  se  méfier  de  son 
état  spirituel  ,  il  se  méfia  de  la  Bible.  Désespéré  de  celle  incerlilude, 
il  alla ,  le  jour  de  l'Asiiompiiou  de  la  Vierge ,  dans  une  église  pour 
entendre  un  prédicateur.  Ayant  mis  son  chapeau  devant  les  yeux  pour 
prier ,  il  s'imagina  être  ravi  en  extase  ;  comme  le  dogme  de  la  Trinfté 
surtout  lui  paraissait  incompatible  avec  sa  raison ,  il  eut  une  visloD 
qui  dut  le  guérir  de  ce  doute  ;  il  crut  voir  une  grande  pierre  sur  la* 
quelle  étaient  sculptées  trois  figures  humaines  ;  an-dessQa  de  Tose 
était  écrit  :  Père  ,  au-dessus  de  l'autre  :  Fils ,  au-dessus  de  la  troi* 
sième ,  de  la  bouche  de  laquelle  sortait  one  colombe  :  Saim^Espril. 
Une  voix  loi  dit  :  Maintenant  que  tu  as  vu  trois  figures  sur  une  même 
#        pierre  .  et  qu'il  n'y  a  qu'une  pierre  quoiqu'il  y  ait  trois  figures,  tu 
dois  comprendre  que  la  seule  et  même  nature  divine  peut  se  présenter 
comme  trois  personnes  différentes  et  pourtant  «nef  dans  leur  essence. 
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Après  oetiA  tîsîod  ,  Nerswio  reviot  à  lin-méiDe  ;  il  dit  naïvemeot  nw 
détonnais  sa  fol  ftit  assez  solide  pour  qu'il  ne  doutât  plus  de  rien.  On 
voit  que  pour  faîncre  ses  senipoles  II  ne  lui  fUlot  pas  grand'chose  ; 
on  foit  en  même  temps  combien  cette  époque  on  était  porté  à  saisir 
les  dogmes  méiapbysiqoes  an  moyen  des  sens ,  en  s'en  faisant  dos 
images  maiérielles;  des  sculptures  et  des  peintures  du  temps  le 
prouvent  de  reste;  Merswin  appelle  oela,  comprendre  les  vérités 
divines  par  l'illumination  d'une  lumière  surnaturelle  du  Saint-Esprit. 
La  tentation  de  Tincrédulité  étant  si  Cteileroent  surmontée ,  Merswin 
n'en  était  pourtant  pas  quitte  des  autres»  mais  il  continuait  de  les 
accepter  comme  des  grâces;  seulement  il  jura  à  Dieu  de  ne  Jamais 
commettre  de  péché  mortel. 

En  4380  il  aurait  voulu  aller  en  pèlerinage  à  Rome  pour  assister 
an  grand  Jubilé  ;  mais  étant  trop  affaibli  par  ses  macérations ,  son 
confesseur  ne  le  lui  permit  point.  Il  loi  défendit  aussi  de  porter  In 
cbemise  de  poil  et  la  ceinture  hérissée  de  dons  •  de  se  llageRer ,  de 
se  eoQCber  en  croix.  La  quatrième  année  enfin .  en  ,  Dieu  trouva 
bon  de  feire  cesser  les  grâces  passives  des  tentations;  Mérswin sentit 
sa  foi,  sa  confiance ,  son  amour  fortifiés,  et  Jouit  d'une  paii  meilleure 
que  le  trooble  qui  jusque-lé  avait  fait  son  tourment  et  sa  Joie.  A  de 
certains  niierfallea  il  se  passait  en  lui  comme  une  féte  spirituelle,  nn 
entrétien  plus  femilier  avec  Dieu  ;  mais  quand  ce  bonheur  oessiit ,  il 
ne  désespérait  phis,  il  louait  Dieu,  s&r,  se  disait-il ,  de  lui  appartenir 
â  tout  Jamais.  Plein  de  cette  assurance ,  et  prêt  à  souffrir  le  martyre, 
il  eût  désiré  se  rendre  parmi  les  poiens  pour  leur  prêcher  la  fol  ;  ce 
projet  fht  à  son  tour  abandonné.  Il  lui  était  resté  pourtant  c  une 
tache;  >  0  regardait  les  pécheurs  avec  une  pitié  qui  lui  parut  être  de 
Torgoeil.  Voici  comment  II  s'en  corrigea  :  Un  Jour  on  ami  lui  ayant 
feit  voir  une  maison  délabrée  entourée  de  boues ,  mais  du  reste  bien 
située ,  hii  demanda  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  tirer  encore  un  bon 
parti  ;  il  l'affirma  et  reconnut  aossitêt  que  cette  maison  était  le  symbole 
do  pécheur,  et  qu'il  ne  fallait  pas  regarder  i  l'accident  do  péché,  mais 
à  l'être  réel  de  l'âme  qui  peut  être  rétabli  dans  sa  pureté  ;  que  par 
conséquent  il  dut  aimer  les  hommes  malgré  leur  misère  morale,  et 
se  dévouer  â  leur  conversion  pour  en  fiiire  des  maisons  où  habite  le 
Saint-Esprit. 

Ilersvrin  assure  que  pendant  ces  quatre  années  il  ne  s'était  entre- 
tenu avec  personne  sur  sa  vie  intérieure ,  si  ce  n'est  avec  Tauler  son 
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confesseur.  Tauler  était  eu  relaUoo  avec  un  penonoage ,  sur  l'histoire 

duquel  planent  encore  des  ombres  mptérieuses  ;  c'éuit  le  laïqiie 
Nicolas  de  Bâle ,  le  chef  de  l'association  tecrètn  des  Anis  de  Diea , 
résidant  alors  à  Bàie  et  plus  tard  sur  une  montagne  des  Alpes  (i).  Ce 
fut  sans  doute  par  Tauler  que  Nicolas  fut  rendu  attentif  à  Rulmaon 
Mers%vin  ;  vers  1351  il  vint  le  voir  à  Strasbourg  ;  il  ne  tarda  pas  à 
gagner  sur  lui  le  prestige  qu'il  exerçait  sur  tous  ceux  qui  étaient  en 
rapport  avec  lui.  Merswin  lui  confia  tous  les  détails  de  sa  vie  et  finit 
par  faire  comme  Tauler  et  d'autres  ,  il  se  soumit  loui  entier  5  son 
influence,  le  prenant  pour  son  directeur  <  à  la  place  de  Dieu.  )  De* 
puis  ce  moment  Merswin  abdiqua  sa  volonté  »>ntre  les  mains  de  aon 
aoû  secret  i  il  ne  fit  plus  rien  sans  son  consenieoMiit. 


U. 

Dès  1551  ,  NicoUë  de  Bàle  engagea  Merswin  à  écrire  des  traités 
pour  le  bien  de  la  <-brénenté.  Merswin ,  laïque  et  dépourvu  de  con- 
naissances théologHiiies ,  hésita  longtemps  ù  siilvrf^  conseil  ;  mais 
Nicolas  pensait  que  Jci»  livres  en  larii^'u*:  vulgaire  str  iicni  irès-utiles 
au  peuple,  qu.md  mènie  les  ailleurs  en  seraient  des  laïques  ;  si  les 
prêtres,  disail-il ,  veulent  en  einju  cher  la  lecture ,  on  ne  doit  pas 
leur  obéir  ;  des  livres  inspirés  du  Saaii-Esprit  suui  bons  ,  quelle  que 
soit  la  main  qui  les  a  rédigés  ;  les  prêtres  ne  peuvent  s'y  opposer 
que  ptii-  riipidiié  ou  par  ambition.  Mers v*  in  se  rendit  à  ces  ol^ervations 
ei  éiUreprit  d'écrire  un  livre.  H  se  proposa  de  faire  un  tableau  des 
vices  des  hommes  de  toutes  les  conditions ,  et  do  triste  sort  qui  en 
est  la  suite,  en  y  opposant  la  peiuiure  de  la  lélicilé  dont  jouissent 
ceux  qui  s'attachent  h  Dieu.  L'ouvrage  ,  intitulé  :  Le  livre  des  neuf 
rocher» ,  a  été  longtemps  attribué  faussement  au  dominicain  souabe 


{*)  Sur  Nicolas  de  BAle  et  sur  les  Amis  de  Dieu ,  oq  peut  consulter  les  notices 
et  les  dociin)«>n(<;  que  nous  avons  publiés  sous  le  titre:  Dit  GoUufIrtmtde  im 

Jahrhundert.  I.  na,  la'i^i  ,  8". 

Proctiainemeiii.  nous  publierons  j»ur  Cfi  p^rsonnagp  rfiiianjuabU;  nu  iravail  aussi 
complet  que  c'est  aiyourd'bui  possible  ;  nous  y  joindronii  ua  fragmeut  récemmeol 
retimié  de  aon  amoUogxaphie. 
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Benri  Soso  (}),  Il  est  en  forne  de  dialogue  entre  l'auiear  et  lâ  vérité 
étemelle ,  et  développe  d'ooe  annière  en  général  asses  monotone  et  . 
afec  beanooop  de  rediies ,  des  allégories  dont  phniears  cependant  ne 
maaqoent  ni  d'éclat  ni  de  poésie.  Merswin  débute  en  racontant  que 
dans  l'Avent  de  I3SI 11  eut  nne  vision ,  dans  laquelle  la  vérité,  c'esl- 
è-d^.Jésns-Cliiist,  loi  annonça  qu'il  allait  lui  dévoiler  ta  oomiption 
de  là  cMtienté  «t  les  dangers  de  TEglise ,  en  lui  ordonnant  d'écrire 
tout  ce  qa'3  verrait  paraître  devant  son  regard  spirituel.  Merswin 
supplia  le  Seigneur  de  loi  épaigner  la  douleur  de  parier  des  vlœs  et 
des  misères  des  hommes  ;  car  «  dit^il ,  à  quoi  cela  leur  servira*t-il? 
Hs  ont  desilivres  et  des  docteurs  en  grand  nombre .  et  néanmoins 
chaque  parole  qu'on  leur  dit  est  emportée  par  le  vent ,  nul  ne  s'en 
soucie.  Mais  le  Christ  le  menace  de  sa  colère  s'il  reftise  d'obéir  ;  saisi 
de  terreur ,  il  se  soumet.  Alors  lui  apparaissent  des  tableaux  qui 
TelfraYent  de  plus  en  plus.  Il  voit  d'abord  une  hante  montagne ,  au 
sommet  de  laquelle  il  y  a  un  lac  d*nne  eau  limpide  et  parftitement 
transpaiente  ;  ee  lac  est  habité  par  des  poissons  nombreux.  Vu  ruis- 
seau qui  en  sort  se  précipite  en  cascades  sur  les  rochers,  qui  garnis- 
sent le  flanc  de  la  montagne.  Les  poissons  suivent  le  torrent  et 
tombent ,  de  rocher  en  rocher ,  jusque  dans  la  vallée  où  les  eaux  les 
entraînent  vers  la  mer;  au  bord  se  trouvent  des  hommes  munis  de 
Olets ,  de  sorte  qn'nn  petit  nondire  seulement  des  poissons  parrienneni 
è  rOcéan.  Arrivés  là ,  ils  veulent  revenir  au  fleuve  pour  le  remonter 
Jusqu'au  lac  oih  est  leur  origine  ;  mais  beaucoup  se  perdent  dans  l'im- 
mensité  de  Ui  mer,  d'autres  sont  pris  par  ceux  qui  les  guettent  au 
pamago;  d'autres  encore,  qui  triomphent  de  la  difficulté  de  remonter 
le  courant,  retombent  dans  la  vallée  d'où  ils  ne  reyiennent  plus;  bien 
peu  seulement  ont  asses  de  vigueur  pour  s'élanrer  de  rocher  en  ro- 
cher et  pour  rentrer  au  lac  tranquille  d'où  ils  éuieni  sortis.  Le  sens 
de  cette  allégorie  est  asses  clair  pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  inier- 


(')  Ce  Uti«  tt  lnMT«  dans  tosies  les  édlUmit  et  tndaclioiis  de  Suso.  Merswin 
m  s'élant  pas  Dominé  ooinme  auteur,  on  compveiid  aisément  que  ronmge  ait  pu 
ftire  attrllMé  k  un  prêtre,  célèbre  alon  par  ses  écrits  mystiques  »  plutét  qu'à  un 
lai<|ne  peu  coDon  en-defaore  de  n  ville  natale.  L'analfse  que  noua  douoens  du 

livre  est  £aite  d'après  un  des  manuscrits  conservés  à  la  hiblioihèque  de  Strasbourg, 
pi  plus  complett  que  la  veraioo  infirimée  ;  le  texte  original  mériteiait  bien  d'ètM 
publié. 


Digitized  by  Google 


I 


lis  REVUE  D*AL8AGE. 

précaiion  ;  celle-ci  se  trouve  du  reste  dans  la  visioB  qui  suivit  celte 

première  et  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

Affligé  du  spectacle  qu'il  vient  de  voir ,  Merswin  offre  sa  vie  en 
expiation  à  Dieu ,  pour  qu'il  prenne  pitié  des  hommes  et  que  la  chré- 
tienté se  convertisse.  Jésus-Christ  lui  répond  :  Que  servirait  ton  sacri- 
fice ,  quand  moi-même  j'ai  souffert  une  jnort  sanglante  »  sans  que  les 
hommes  aient  voulu  s'en  approprier  le  fruit?  Peu  s'en  faut  que  tous 
ne  m'aient  oublié  ;  s'ils  se  souviennent  de  moi ,  ce  n'est  que  pour  me 
blasphémer.  Là-dessus  il  fait  passer  devant  les  yeux  de  Merswîn  tous 
les  membres  de  l'Eglisf* ,  depuis  son  chef  jusqu'aux  habilanis  des 
campagnes.  Il  censure  l'ambition  des  papes,  l'orgueil  des  ^rdinaux, 
la  vie  mondaine  des  évêques,  les  mœurs  dépravées  des  moines  et  des 
nonnes,  l'insouciance  et  la  vanité  des  docteurs;  il  s'élève  cunire  les 
empereurs  et  les  rois  qui  ont  oublié  Dieu  ;  contre  la  tyrannie  des 
nohîes ,  contre  la  légèreté  et  l'avarice  des  bourgeois  des  villes ,  contre 
la  rudesse  des  paysans;  sa  peinuirc  di;  rinipudicité  des  femmes  achève 
le  tableau  d'une  corruption  tellement  protondt;  que ,  si  Dieu  voulait 
punir  le  monde  ,  il  ne  pourrait  faire  aiitt  (  chose  que  l'exterminer. 

Après  cela  Merewin  aperçut  une  monuig^ne  d'une  hauteur  extra- 
ordinaire ;  elle  se  composait  de  neuf  rochers  s'clevant  en  s^radins  les 
uns  derrièie  1(  s  autres  ,  et  habites  par  les  membres  de  la  chrétienté. 
Cette  vision  ia[)pelle  le  poème  du  hanie;  dégagée  des  répétitions  qui 
en  entravent  le  lecii ,  elle  ifrnoii^ne  d'une  imagmaiion  brillante  et 
riche  ,  à  laquelle  il  ne  inaiH]uaii  que  des  études  et  du  goût  pour  pro- 
duire une  œuvre  plus  accomplie.  Le  Christ  saisit  Mersv?in  par  la  main 
et  le  transporte  sur  la  plus  basse  des  neuf  roches  ,  assez  haute  déjà 
pour  que  le  re^eml  pùL  embrasser  toute  I Cieiidue  du  globe.  Il  vit  un 
énorme  réseim  (  ouvi  an»  la  terre  et  d Ou  m,  surgissait  que  la  mon- 
tagne. Une  multitude  d  hommes  se  mouvaient  sous  le  l  éseau;  e'èîaient 
ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  mortels;  d'auues  ,  d  un  aspect 
livide  ,  eomme  s'ils  avaient  été  longtemps  ensevelis,  passaient  leurs 
têtes  à  n  avers  les  mailles,  et  parvenaient  à  gravir  la  première  roclic  ; 
c'élaieni  crux  que  le  repentir  avait  délivrés  du  pouvoir  des  démons  , 
mais  qui  étaient  encure  lièdes ,  se  bornant  à  ue  pas  cuaimettre  de 
grands  crimes.  Pour  celte  raison  ils  retombent  souvent  dans  le  réseau 
fatal  ,  st  duits  par  S^ian  qui,  semblable  ù  un  monstre  horrible,  serait 
assez  fort  pour  tirer  après  lui  le  monde  entier  attaché  à  sa  chaîne  , 
61  quelques  saints  hommes  n  etaieut  là  pour  1  en  empéchet*.  Plusieurs 
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de  oeui  i|iiiaileignent  le  premier  rocher  parfienoent  aussi  au  second, 
oà  ils  sont  entoarés  d^à  de  taot  de  clarté ,  que  MerswîD  peui  :\  peioe 
en  so|>porter  la  vue;  ce  sont  les  hommes  qui  dompieot  leur  chair  et 
qui  te  détournent  du  inonde  •  mais  qui  n'ont  pas  encore  complète* 
ment  renoncé  à  l'amonr  du  moi.  C'est  ainsi  qn*il  j  a  une  ascension 
progressive  de  roche  en  roche  »  à  travers  nne  longue  série  de  purifi- 
cations ;  sur  chaque  roche  l'homme  dépose  une  erreur  ou  un  vice; 
elles  deviennent  de  plus  en  plus  hautes  et  difficiles  à  aborder  •  mais 
auisi  de  pins  en  plus  spiendides .  Tédat  de  ht  lumière  augmente  en 
méoie  temps  que  le  nomhre  des  hahitaoïs  dimiaue;  il  y  en  a  bien  peu 
qui  aient  aaaes  de  Ibrce  pour  résister  jusqu'au  bout  aux  tentations  du 
démon ,  qui  ne  cesse  de  leur  tendre  ses  pièges.  Le  neuvième  rocher 
enfin  est  d'une  hauteur  si  prodigieuse,  que  de  son  sommet  il  touche 
le  ciel  ;  il  est  plus  vaste  et  plus  magnifique  que  tous  les  autres  en- 
semble ;  c'est  ici  qu'est  la  porte  qui  conduit  à  l'origine  d'où  sont 
émanées  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  habitants  de 
ee  plateau  resplendisaent  comme  les  anges;  Ift  grâce  dont  Dieu  les 
orne  est  si  grande ,  qn'eOe  rayonne  autour  d'eux  sans  qu'ils  le  sachent» 
et  leur  renoncement  est  si  parfiiit ,  qu'ils  ne  désirent  pas  inéme  le 
savftir.  Leur  nombre  est  petit ,  mais  ils  sont  les  piliers  sur  lesquels 
repose  la  chrétienté  ;  s'ils  n'étaient  pas  ,  Dieu  permettrait  à  Satan 
d'entraîner  le  monde  dans  son  réseau.  Ils  entrevoient  l'origine  éter- 
nelle ,  et  cette  contemplation  les  remplit  de  tant  de  lumière  et  de 
joie ,  qu'ils  ne  connaissent  plus  ni  les  temps  ni  les  espaces. 

Du  faite  de  ce  rocher ,  il  fut  permis  à  Merswin  de  jeter  un  regard 
dans  le  fond  même  de  l'origine,  c'est-à-dire  dans  l'Être  absolu ,  in* 
fini»  ineffable  de  la  Divinité;  ce  regard  ne  dura  qu'un  moment ,  après 
quoi  le  Christ  lui  fit  envisager  une  dernière  fois  les  neuf  degrés  et  le 
léseutt  étendu  à  leur  base.  Il  y  vit  deux  hommes ,  dont  l'un  était  beau 
et  brillant  comme  un  ange  ,  l'autre  noir  et  semblable  à  Satan.  Celui- 
ci  avait  aussi  habité  la  neuvième  roche,  mais  ayant  voulu  être  quelque 
chose  par  lui-même,  irfui  précipité  dans  l'abime  oii,  dans  son 
orgueil ,  il  se  fil  le  père  des  erreurs  et  des  hérésies.  L'autre»  après 
avoir  joui  de  l'aspect  de  l'Origine ,  fut  rempli  de  tant  d'amour  et  de 
compamiou  pour  ses  frères ,  qu'il  deacendit  volontairement  sous  le 
réseau ,  afin  de  sauver  les  pécheurs  et  de  les  ramener  à  Dieu.  Dans 
les  premiers  temps  de  r£gliae  de  pareils  hommes  n'(  talent  pas  rares, 
tandis  que  plus  tard  ils  se  sont  de  plus  en  plus  perdus  dans  la  foule 
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inpift.  MerBwia  prie  de  nouvetn  que  INea  preaie  pilié  des  Efommes  ; 
mais  il  reçoit  toujours  la  même  réponse  :  Pourquoi  aurais-je  pitié 
d'eu?  Je  les  ai  avertis  par  les  fléaux  de  la  peste  »  de  la  famine  et  de 
la  guerre,  et  ils  ont  refusé  de  m'entendre  ;  le  temps  de  ma  vengeancd 
est  venu.  En  prononçant  ces  désolantes  paroles ,  le  Christ  se  retire , 
la  viaioD  oease ,  et  Merswin  est  laisaé  en  proie  k  une  aouéié  profonde. 

Ce  livre  éuit  deslioé  à  réveiller  It  cbrétieiité  de  aon  «muneil  spi- 
rituel ,  en  lui  dépeignant  son  élat  et  les  dangers  dont  la  menaçait  la 
jBStice  divine.  Cependant»  par  une  contradiction  bizarre ,  Nersivin  le 
tint  caché  aussi  longtemps  qu'il  vécut.  Il  en  ftit  de  même  d*un  autre 
ouvrage  qu'il  écrivit  peu  de  temps  après.  En  1353  Nicolas  de  Bile  • 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  négociant  comme  Merswin  et  qui  comme 
loi  avait  aimé  le  monde ,  Ini  remit  le  récit  de  sa  propre  convefsion(^) 
en  l'invitant  à  écrire  ce  qui  s'était  passé  en  lui  pendant  les  quatre 
années  de  ses  luttes  spirituelles.  Merswin  s'y  reHua  jnsipi'à  ce  que 
Nicolas  lui  commandât  d'obéir  en  lui  rappelant  sa  promesse  d'abdi* 
qoer  sa  volonté.  C'est  de  ce  livre ,  dont  le  manuscrit  autographe  eiisle 
encore,  que  nous  avons  extrait  les  données  sur  la  conversion  et  sur 
le  commencement  de  la  vie  mystique  de  Merswin.  Sur  l'ordre  de  Ni* 
c<4as ,  il  en  fit  deux  copies ,  dont  Nicolas  emporta  l'une  en  Suisse  ; 
l'anlrat  Merswin  la  scella  de  son  sceau  et  la  déposa  dans  un  ooflYet , 
pour  que  personne  ne  la  trouvât  pendant  sa  vie. 


111. 

Nicolas  de  Bàle  qui ,  luui  vi^ioQuaire  qu'il  otaii ,  demandait  à  ses 
disciples  de  ne  pas  se  vouer  à  une  contemplation  oisive  ,  mais  de  se 
consacrer  au  salut  des  hommes  ,  av;ni  aussi  engagé  Meiswui  a  s'oc- 
cuper d'œuvrc^  pieuses.  Bientôt  nou  e  ancien  négociant  se  distingua 
parmi  ses  compatriotes  par  son  -mie  charitable.  Pendani  une  série 
d'années ,  il  fut  l'un  des  administrateurs  de  l'hospice  que  Phina,  sœur 
du  chevalier  slrasbuurgcois  Jean  de  Kalbesga&se  avait  tundéen  1311. 


(')  n  n'eiisie  plus  qu'un  fragmentée  oe  livre  earieiu,  dans  un  asmisGrlt  de 
la  bibUsUièitiie  de  Stiasboucy. 
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Eocora  an  oonuneiioaiiieiii  du  Mttième  liècle  il  y  atait  à  Siraiboiiry 
on  béguinage  qui  poriaillenoatdeMerawin;  U  «rt.trèft-¥fti8eiBblabl6 
qna  Rolnann  a  participé  i  la  fondation  de  celle  aniion  de  reiraiie 
pear  des  lanmies  qni  »  san»  enteaiter  la  fie  monaiiiqne  •  déniaient 
ne  paa  vitre  dans  le  monde*  On  a  des  données  pins  posiiim  snr  nn 
éiatliiienieni  pins  considérable,  anqnel  il  a  aitacbé  son  nom  ;  c'esl 
la  niaieoii  ei  l'église  qpi'il  donna  aux  lobaonites.  Les  rêves  et  les  visions 
vont  jouer  un  grand  rAle  dans  Tbisioire  de  l'origine  de  celle  com- 
manderie. 

Dans  bi  nuit  de  Samt-Denis  1365 ,  le  9  odobre ,  Herswbi  eut  un 
songe  où  une  apparition  céleste  ini  commanda  de  consacrar  une 
maison  à  Dien.  Kx  jours  après ,  NîooUm  de  Bile  vnt  i  Strasbourg  et 
lui  meonta  que  dans  la  même  nuit  il  avait  en  le  même  songe.  Cepen* 
dant  ils  bésilèrent  à  exéenier  Tordre ,  pensant  qpm  ce  n'était  peut- 
être  qu'une  illusion  ;  car ,  disaient^ls  »  pourquoi  bêlir  on  nouveau 
couvent?  S'il  j  avait  asseï  de  gens  pieux  pour  les  peupler ,  on  trou* 
vernit  asses  de  beaux  monastères  dans  le  monde»  il  serait  pins  utile, 
selon  eux  •  d'employer  ao  soubigement  des  pauvres  Tangent  qu'on 
dépenserait  è  bêlir  un  doUre.  Ces  réflexions  étaient  tm  raisonnables, 
omis  après  un'  nouveau  songe  ils  crurent  devoir  y  renoncer*  Daae  la 
nuit  de  Noél ,  ib  réveoi  que  Dieu  leur  rappelle  Tordrs  du  9  octobre  » 
et  pour  que  celle  foi^i-ci  ils  ne  doutent  pas  de  Tautbenticilé ,  Us  sont 
frappés  d'un  malaise  physique  qui  doit  durer  jusqu'à  ce  qu'ib  se  dé- 
cident à  TexécutioD.  Les  faiblesses  dont  ils  souffrent  leur  prouvent 
qu'ils  avaient  bien  réellement  entendu  la  volonté  de  la  Trinité,  et  que 
leurs  songes  étaient  de  véritable  inspirations  du  Saint-Esprit.  Nicoiss 
revînt  alors  plusieurs  fois  à  Strasbourg  pour  conférer  avec  Hersiritt 
sur  les  moyens  d'accomplir  les  prétendus  ordres  du  ciel.  Avant  tout, 
ilsobercbèrent  un  emplacement  éloigné  des  broiude  bi  ville  ;  comme  il 
leur  avait  été  simplement  commandé  de  consacrer  une  maison  è  Dieu, 
ei  qu'ils  tenaient  à  ne  pas  ayonter  un  nouveau  couvent  à  ceux  qio 
Strasbourg  pessédait  déjà,  ils  s'imaginèrent  qu'il  suffisait  de  fonder 
un  établissement  où  il  y  aurait  on  culte ,  mais  qui  pût  servir  en  mémo 
temps  de  retraite  i  des  laïques  ou  è  des  prêtres  qui  voulaient  vivre 
loin  du  monde. 

Il  y  avait  alors  dans  une  Ile  formée  par  les  bras  de  TIll ,  en-dehors 
des  murs  d'enceinte ,  une  église  et  un  petit  couvent  à  peu  près  aban- 
donnés ,  bèlis  deux  siècles  auparavant  par  Wenier  de  ttunebourg , 


Digitized  by  Google 


1S6  BEVUE  D'ALSACE. 

maréchal  de  révécbé  (i).  Cet  homme ,  Tîoleiit  et  gaerroyeor ,  d*une 
bmille  puissaote  qoi  possédaK  des  cbftteaux  et  des  domaines  dans  les 
Vosges  et  en  Soisse ,  avait  été  l'ennemi  des  Strasbonrgeois  et  leur 
avait  hk  beaucoup  de  mal.  Mais  Dieu  le  convertît  «  comme  dit  la 
chroni<|ue  de  la  maison  de  Saint-leau,  et  changea  le  loup  ravisseur 
en  nn  doux  agneau.  En  liSO  il  bAtît  un  couvent  et  ane  église  sons 
l'Invocation  de  la  THoité  ;  le  magistrat ,  avec  lequel  il  s'était  récon- 
diié,  lui  avait  cédé  k  cet  effet  un  terrain  qui  s'étendait  depuis  le  cou- 
vent de  Sainte^Hargnerite  jusqu'à  l'Ill  ;  c'était  un  emplacement  incultei 
couvert  de  broussailles  et  de  saules,  de' là  son  ancien  nom  d'He-verte, 
Griinef'Wmrth.  L'église,  consacrée  un  vendredi  après  Piques ,  et  le 
couvent  (brent  donnés  aux  chanoines  réguliers  de  Saint  Augustin  qui 
y  placèrent  quelques  frères  du  monastère  de  Saint  Arbogasi.  Werner 
de  Hunebourg  mourut  en  1466;  il  fut  enterré  dans  l'église  de  la  Tri- 
nité, où  on  Ini  érigea  un  beau  monument  en  pierre,  qui  dura  Jus- 
qu'au temps  de  llerswin  (*). 

Vers  le  milieu  du  treiiième  siècle  nn  légat  du  pape  envoyé  en  Aile* 
magne,  probablement  Hugues  de  S^Cber»  cardinal  de  S**-Sabine ,  qui 
passa  quelque  temps  à  Strasbonrig,  assigna  aux  chanoines  augustins 
l'église  paroissiale  de  S*-Pierre<le-Vieux  avec  ses  revenus  ;  il  accorda  en 
outre  des  Indulgences  aux  fidèles  qui  visileratent  l'église  de  la  THnité, 
annnueilement  le  vendredi  après  l'anniversaire  de  la  coniécration. 
En  1251 ,  révéque  Henri  de  Strasbourg  assura,  1  son  tour,  cent  jours 
d'indulgence  à  ceux  qui  visiteraient  ladite  église  lors  de  la  fêle  de  la 
consécration  même.  Cependant  les  Augustins  finirent  par  se  relâcher 
de  leur  zèle  pour  le  petit  sanctuaire;  ils  en  dilapidèrent  le  revenu,  fort 
modique  du  reste ,  de  sorte  que  la  maison  s'appauvrit  et  tomba  en 


C)  Selon  SciiOEPFLiN ,  AU.  ill. ,  n  ,  622,  les  Hunebourg  n'auraient  dû  le  titre 
de  maréchal  de  l'évt^ch^  Conrad  de  Hiintihoiirfî ,  évèque  de  Strasbourg  de 
1190  à  1^>2.  C'est  évidemment  une  f-rreiir  ;  d;Éiii>  VÀl$.  dipl. ,  i ,  245  ,  SchiepOin 
donne  lui-n)ème  une  charte  de  1 ,  dans  taqiielte  Wemheriu  nuxre*calciis  fijîiire 
parmi  les  ténH)iii!>.  Scbœpfliu  dit  ausbi  (juc  l'épitapbe  de  Werner ,  rapporuie  par 
SdiiUer  dans  «esaddilloiis  k  Konigshofen .  p.  ilâl ,  d«  savnil  èUre  «utlieaiique  ; 
c*esl  uèfl-viai ,  elle  n'est  pas  ooniemponiiDe  ;  nuds  la  date  qa*eUe  assigne  à  la 
pramière  Ibudatioa  de  Téglise  île  la  Trinité  est  néanmoins  plus  exaele  que  l'année 
ISg7  indiquée  par  Kftnigsliofen ,  p.  S79.  Tout  oela  ressort  du  Mémorial  du  GrUne- 
Wosrth. 

(*)  U  deacriplioD  détaillée  de  ce  monument  se  trouve  dans  le  suadti  Méporial. 


Digitized  by  Google 


« 


BOLMAim  HEllSWni  »  STC.  IS7 

décadence.  L'évéque  de  Strasbourg  leur  enleva  la  paroisse  de  Saint- 
Pi  erre-îe- Vieux  et  incorpora  5  la  cathédrale  la  cliapelle  de  Sainfe- 
Calhcrine  qu'ils  avaient  également  desservie  ;  en  même  temps  il  unit 
régtise  et  le  couvent  de  la  Trinité  aux  Rénédiclins  d'Altorf.  L'rbain  iv 
confirma  cette  mesure  par  une  bulle  rendue  à  Orviélo ,  le  15  mai 
iâ(>4,  et  renouvelée  l'année  suivante  par  (^h  mcni  iv,  le  18  août  ('). 
Les  Rénédiclins  placèrent  un  des  leurs  dans  l,i  niai^n  et  s  engagèrent 
à  la  visiter  deux  fois  par  an.  I'ti  (le  ces  moines,  Ulric ,  homme 
simple  et  pieux  ,  se  fit  une  réputation  \n\r  les  miracles  que  lui  attri- 
buait la  croyance  populaire.  On  avait  I  hubitude  de  conduire  dans 
l'église  de  la  Trinité  les  gens  que  l'on  croy;iii  possédés  du  démon  , 
dans  l'espoir  de  les  guérir  par  des  invocations ,  un  jour  eulre  autres 
on  y  présenta  uu  de  ces  malheureux  ;  le  prêtre  chargé  de  l'exorcisme 
prononça  en  vain  ses  foimules  ;  mats  le  moine  Ulric,  enfermé  dans 
sa  cellule  ,  ayant  dit  des  prières  en  faveur  du  malade  ,  sans  que  qui- 
conque le  sût ,  le  démon  s'écria,  selon  la  chronique:  Tes  conjura- 
lions  ,  ô  prêtre  ,  ne  servent  î\  rien ,  c'est  la  prière  du  moine  dans  la 
cellule  qui  m  expulse  ;  et  le  possédé  se  Irouva  guéri.  O  privilège  du 
couvent  de  la  I  rmilé  ne  l'empf'cha  pas  d'avoir  sous  les  Bénédictins  le 
même  sort  que  sons  |ps  Augusiins.  Le  dernier  moine  (jui  I  iKil  itu  ,  le 
laissa  dépérir  misérablement  ;  au  lien  de  faire  son  devoir,  \\  réunis- 
sait chez  lui  d<>s  compagnons  joyeux  «  comme  dans  une  taverne  ;  > 
l'église ,  encombrée  de  tonneaux  vides,  finit  par  ressembler  •  à  un 
bangard  i  et  pai'  tomber  en  ruines,  c'est  tout  au  plus  aux  grandes 
fêtes  qu'on  y  disait  encore  une  messe.  C'est  en  cet  élat  qu'elle  se 
irouve  quand  Mersvsiu  songe  à  l'actîuérir.  Par  acte  du  17  aoûf  ir.iiiî , 
l'évêque  Jean  et  l'abbé  d'Alior  f  Frédéric  ,  ne  pouvant  plus  conserver 
les  bâtiments  de  l'Ile- verte ,  faute  de  foDds,  accordent  à  Hulmann 

(*)  Dans  VÀU,  difi. ,  ii ,  S90 ,  SchoepOin  donne  cette  balle ,  en  ratlfibnant  i  . 
UriMîo  m ,  I18S.  Or  Urinin  m ,  élo  le  S5  novembre  1  ett  mort  le  19  octolire 
il87.  ScInepOin  D*a  pas  remarqué  que  dans  la  bulle  il  est  dit  ;  «  Pontifieatùs 
nostrt  anno  tertio,  »  ce  qui  ne  s'applique  pas  i  Urbain  m  ,  mnis  parfaitetncDt  il 
Urbain  iv  »'t  t  l'antirc  :  <r;*!llf>i!r»i  Clément  iv,  dans  s;t  bulle  de  coolirtnaUon, 
dit  exprt;ss«."iDoiil  .  '■  /;r«'/"  -  \a  ir  noster  Urbanus  quarlut.  »  ïkbœpflin  a  aussi 
oublié  que  dans  \'Als.  ill.  il  avaii  contesté  que  le  GrUne-Wœrth  ftH  fondé  avant 
1227.  —  Lva  bulles  eu  question  et  toutes  les  chartes  dont  il  sera  parlé  encore , 
exbM  MX  aidihfe»  de  h  préfiecinre. 


« 
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Wefswin  d'y  placer  des  prt^ires  s<  culim  charges  d'y  célébrer  le  ser- 
vice divin  ,  pend;int  une  période  de  douze  ans,  n  la  condition  pour 
lui  de  maintenir  I  mblissenieDt  en  bon  Mim  à  ses  Trais.  Four  I  adroi- 
nistiation  Merswiu  «'adjoignit  te  chevalier  iienri  Wetzel  et  Jean  Mers- 
win  ,  le  burgrave.  L«*s  prêtres  séculiers  fonciionuereni  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Trin  iie  »  Je  4*'  octobre  suivant .  Merswin  désirait  devenir 
propriétaire  de  la  nmison  ;  n)ais  les  Benediciiiis  d'Altorf  hésitaient  à 
l'aliéner.  Le  -2  j;iiivie}  1'H7  il  leur  [\réi;i  ()(•  marcs  d'argent .  qti'il 
s'engagea  à  ne  pas  réclamer,  a  moins  qup  le  cou  vent  d  Altorl  voulût 
rentrer  en  possession  de  1*1  le- verte  ;  par  acte  du  même  jour  ,  les 
Bénédictins  promirent  de  ne  pas  en  demander  la  i-estituiion  avant 
cent  ans  revuliis.  Peu  de  temps  après  ,  o  ue  quasi-vente  tut  c  unveriie 
en  une  vente  r  éelle  ;  les  Bénédictins ,  du  consenienieni  de  1  evêque, 
cédèrent  le  Onnie-  ^'œrih  à  Rulmann  Merswin  en  toute  propriété , 
pour  une  somme  de  510  marcs.  Le  2  décembre  1568  Urbain  v  con- 
firma à  Merswin  l  aulori>>ation  d'y  établir  quatre  chapelains  séculiers. 
Les  autres  habitants  de  la  maison  durent  être  des  laïques  ou  des 
prêtres  voulant  fuir  le  monde  et  s  eiigageuni  a  vivre  à  Itar»  propres 
frais. 

Dès  1367  Mersviin  avait  comn)e!ic<'  les  iraivaux  de  restauration  de 
l'église  de  la  Trin  ne  ;  il  en  lit  réparer  la  loilure ,  il  éleva  un  clocher 
"  en  pierre  ,  remit  ies  autels  en  bon  état ,  et  consiriubit  une  chapelle 
en  l'honneur  des  onze  mjMe  vierges,  qui  lut  consacrée  dès  le  25  no- 
vembre 1307,  il  s  empressa  d'informer  de  tous  ces  faits  son  secret 
aoii  dans  l'Oberland  ;  le  20  janvier  iSGU  celui-ci  écrivit  aux  prêtres 
séculiers  du  Grûne-Wœrih  ^  les  exhortant  à  une  vie  pieuse,  à  se 
donnei  un  chef  et  à  lui  obéir  avec  une  entière  soumission  ;  n'aspirez 
pas ,  leur  dit-il ,  à  de  hautes  grâces  ni  ù  des  révélations  surnaturelles  ; 
Dieu  ne  les  donne  pas  à  tout  le  monde  ,  car  tout  le  monde  n'est  pas 
en  état  d'endurer  les  tentations  et  les  souffrances  dont  Dieu  les  accom- 
pagne ;  vous  n'êtes  pas  encore  assez  éprouvés  pour  y  résister  ;  ne 
recherchez  qu'une  vie  humble ,  restez  là  où  Dieu  vous  a  placés ,  sup- 
portez-vous nos  les  autres.  Pour  leur  dooDer  un  modèle  a  suivre , 
il  leur  envoya  le  livre  qu'il  avait  fait  sur  It  coii?ersion  de  Tauler ,  en 
les  engageant  à  imiter  la  supHIme  abn^tlon  da  tarant  doetaor. 

Yoyaut  le  Grune^  Wcerth  fleurir  par  la  fibénlHé  de  Mertviu ,  diffé- 
rents ordres  religietn  firent  des  démarches  pour  Toblenir  ;  les  Au* 
gttstias ,  les  BénédictiDS,  les  DomioieaiDs,  les  cbevaliers  de  Sainulean 
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\tm  adressèrent  successiveiiMiit  des  émmdeê  m  i>ropriétaire.  Mais  celui- 

ipi  ci  D'avait  de  sympathies  pour  aucun  de  ces  ordres  ;  ils  lui  paraissaieut 

dégénérés,  éloignés  de  rancienue  sévérité  de  leurs  règles  ;  les  Joban- 
siies  surtout ,  qui  avaient  déjà  plusieui's  belles  maisons  en  Alsace ,  ec 
^p,  qui  s'étaient  enricUis  des  dépouilles  des  Templiers  supprimés,  lui 

^  déplaisaient ,  il  les  trouvait  trop  livrés  aux  choses  et  aux  plaisirs 

ij^j  du  monde.  Mais  ce  fui  précisément  à  cet  ordre  que  Nicolas  de  Hâte  . 

|1  lui  conseilla  de  donner  le  Grune-  Wcerth  ;  je  ne  connais  pas  d'ordre  , 

1^  écrivit-il,  ayant  plus  de  franchises  ;  sans  des  raisons  graves  j'y  serais 

^  ^  entré  moi-même  ;  c'est  «  un  vénérable  ordre  laïque ,  »  ne  se  recru- 

^  tant  que  parmi  IfS  gens  d'honneur  ;  un  homme  qui  se  respecte  n'a 

pas  besoin  d'avoir  honte  de  s'y  faire  recevoir.  Merswin  se  rendit  à  ces 
conseils  ;  il  accorda  la  maison  aux  Joh:inniies.  Pour  les  formaliiés  dp 
^  la  cession  ,  le  grand-prieur  d'Alienia^iu' ,  (>)iirad  de  BrunslR/y ,  viot 

lui-même  à  Strasbourg;  Mers\\in  s  aiiaclia  intimement  à  cm  i  liomme , 
^  dont  les  vertus  et  la  piété  sincère  lui  acquirent  aussi  l  esiime  dti  chef 

^  des  Amis  de  Dieu.  Comme  sur  l'avîs  de  ce  dernier  ,  Mfrswin  mil  ;^  la 

cession  du  Grune-  Wcn-rh  quelques  condilions  donL  il  va  èire  parle 
plus  bas,  on  commenta  v'-^v  les  faire  approuver  par  le  ^rand-maître 
de  l'ordre,  Raymond-Béranger.  L'approbaiion .  daice  de  Rhodes, 
^  20  octobre  1"70,  et  scellée  de  la  bulle  de  piamb  du  grand- 

^  maître,  étant  arrivée,  Conrad  de  Brunsberg  remii  .  le  12  janvier 

\  1574  et  eu  présence  des  commandeurs  de  plusieurs  maisons  de 

l'ordre,  à  Huhuann  >!erswin  un  document  par  lequel  il  accepta  las 
^  conditions  auxquelles  la  maison  ,  avec  l'église,  le  jardin  ,  les  biens 

^  ruraux  et  une  rente  de  50  livres  ,  étiui  olïerte  aux  chevaliers  de 

*  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Kfs  (ondiùons  t  tarent  les  suivantes:  la 

^  maison  aura  trois  administrau  urs  laïques ,  sans  h»  coDseutemeni  des- 

quels  le  comnuudéMir  ne  pourra  ni  acquérir  ni  aliéner  quoM]iip  ce 
soit;  c'^t  à  eux  qu  il  rendra  le  compte  annuel  des  receltes  et  des 
^  dépenses  ;  tout  laïque ,  noble  ou  bourgeois ,  de  même  que  tout  prêtre 

'  séculier,  pourra  se  letiic^r  dans  la  maison,  du  consentement  des 

^       "  administrateurs;  il  sera  admis  d  abord  pour  un  certain  temps  d  e- 

^'  preuve,  à  la  seule  cuiidiLiou  d  assigner  à  la  maison  un  revenu  suffi- 

^  sant  pour  son  entretien  ;  celui  qui  voudra  passer  dans  la  maison  le 

reste  de  sa  vie ,  s'engagera  à  se  soumettre  aux  statuts  de  l'ordre  ; 
I''  personne  ne  sera  admis  s'il  n'est  âgé  de  vingt  ans  au  moins;  aucun 

i"'  frère  ne  pourra  être  envoyé  au-debors  sans  le  consentement  des 
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administrateën  ;  l'ordre  ne  lèvera  sur  la  maison  aucim  impôt  pour 
auGime  censé ,  elle  ne  donnere  par  an  qne  six  florins  de  «  respons;  * 
aiancoiDiDandeur  enfreint  ces  articles,  les  administrateurs  commea- 
ceront  per  lui  faire  des  représeatatioos  emicales  ;  s'il  ne  les  écorne 
pas ,  ils  porteront  plainte  devant  le  commandeur  de  Dorlisheim ,  et 
si  celui-ci  refuse  i  son  tour  de  \our  faire  droit ,  ils  feront  saisir  les 
biens  de  la  maison .  nonobstant  tout  privilège  quelconque,  soit  papal , 
soit  impérial  ;  si  une  pkwe  d'adniinistratettr  devient  vacante,  les  deux 
restants  s'entendront  pour  y  pourvoir;  «n  cas  de  divergence  d'opi* 
nion ,  ils  s'ac^oindront  le  commandeur. 

Conrad  de  Bronsberg  jura  de  maintenir  ces  statuts,  tous  CivoraUes 
à  l'élément  laïque  dans  la  société  chrétienne ,  et  révélant  par  ce  ai- 
ractère  l'influence  de  Nicolas  de  Bâie.  Le  même  serment  fut  prêté  par 
les  commandeurs  Frédéric  de  Zolren ,  de  la  maison  de  Yillingen , 
Werner  d'Eplingen ,  de  celle  de  Bâic ,  Guillaume  de  Grcsperg ,  de 
œlle  de  Colmar  ,  Jean  de  Grostein  ,  de  celle  de  Dorlisheim ,  Conrad 
de  Soullzmait ,  de  c^'lie  de  Sonitz ,  Werner  Schûrer,  de  celle  de 
Schlesiadi.  Merswin  env(»Yn  une  copie  de  l'orie  à  Nicolas  de  BâIe , 
qui  la  conserva  dans  les  archives  de  sa  retraite  encore  inconnue.  Le 
Mémorial  du  Grime'  Wœrth  dit  qu'approuvés  par  les  Arais  de  Dieu , 
les  statuts  doivent  être  observés  <  avec  bonne  conscience  »  par  les 
frères  de  l'ordre.  Merswin  et  Nicolas  recommandèrent  en  outre  à 
ceux-ci  de  ne  quitter  la  maison  que  pour  des  r:\isons  gravfs ,  de  ne 
pas  perm<^!!re  l'entrée  à  des  femmes  ,  de  rester  unis  entre  eux  ,  de 
mener  une  vie  tranquille  et  paii»»blr  Ils  avaieul  même  demandé  au 
grand-pi  ietir  d'interdii  f  toute  sortie  aux  habitants  du  (irune-  Wœrih  ; 
mais  Conrad  de  Brunsberg  n'avait  pas  osé  établir  une  coutume  ,  con- 
traire aux  statuts  génénnix  de  l'ordre.  Tout  ce  qu'ils  obtinrent,  ce 
fut  qu'aucun  des  prêtre»  de  la  maison  ne  pnî  être  employé  à  des  occu- 
pations au -dehors ,  rien  ne  devant  les  distuiK  de  leurs  fonaions 
sacrées  ou  de  la  contemplation  des  choses  divines. 

Tout  étant  ainsi  prévu  et  réglé  ,  Merswin  et  Conrad  de  Brunsberg 
se  présentèrent ,  le  23  mars  i371  ,  devant  le  ]u^t'  épisco|)al ,  où  le 
fondateur  fit  formellement  donation  de  sa  propriété  à  l'ordre  de  Saint- 
Jean  en  la  p'-rsonne  du  grand-prieur  d'Allemagne.  Le  ^'i  février  1572 
elle  fut  contirmêe  par  l'évèqui  l.:imbert,  résidant  alors  à  son  château 
de  Dachsiein.  Le  premier  commandeur  lui  Henri  de  Wolfach  ,  homme 
doux  et  timide ,  mais  savant  en  théologie  et  prédicateur  estimé.  Les 
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trois  pranien  adaiinisirateurs  fureot  le  chevalier  Henri  Wet/.el ,  le 
buigRive  Jeau  Merswin  et  le  Toodateur  lui-même.  Ils  jurèrent  de 
veDler  à  la  prospérité  de  la  maison  •  d'aider  loyalement  le  comman- 
deur de  leurs  conseils  »  de  ne  commuûqaer  à  penonne  ce  qvi  regarde 

les  propriétés  et  les  revenas ,  de  surveiller  le  receveur  m  les  autres 
employés,  d'arranger  à  l'amiable  les  diiïëreuds  entre  le  oommandeur 
et  les  frères  ou  les  domestiques ,  et  de  faire  en  sorte  que  ces  diffé- 
rends ne  soient  pas  ébruités.  L'ordre  pla^  d'abord  au  GrUne-  Wœnh 
trois  prêtres;  l'un  d'entre  eux  fut  Jacques ,  qui  antérieurement  avait 
été  à  Soultz  et  dont  Nicolas  de  Bâie ,  qui  l'avait  entendu  prêcher  en 
cette  ville .  approuvait  beaucoup  les  sermons.  Deux  prêtres  qui  s'é- 
taient présentés  pour  être  reçus ,  se  retirèrent  après  avoir  pris  con- 
naissance des  règles  de  la  maison  qu'ils  trouvèrent  trop  rigoureuses. 
En  4371  Nicolas  de  BÂle  écrivit  à  Merswin  qu'il  connaissait  en  Suisse 
trois  excellents  prêtres  de  l'ordre  ,  et  qu'il  les  engagerait  à  venir  à 
Strasbourg  dès  que  leurs  supérieurs  le  leur  pennctlroni  ;  nous  igno- 
rons s'ils  sont  venus.  Nous  pouvons  nommer  encore  comme  un  des 
premiers  frères  ,  Nicolas  de  Laufen  qui ,  après  avoir  été  commis  chez 
un  marchand  de  Strasbourg,  s'élail  attaché  à  Merswin  et  était  entré 
dans  le  sacerdoce  (').  Au  printemps  de  157!  ce  jeune  homme  érrivît 
à  Nicolas  de  Bàle  ,  quoiqu'il  ue  le  connût  pas  personiKillt  iin  nr  ,  une 
longue  lettre  pour  lui  déchirer  qu'il  élnil  dispose  fi  se  soumettre  en- 
tièrement â  sa  volonté;  il  esL  prêt ,  dit-il ,  j  ^Mider  le  bétail  dans  les 
champs  s'il  le  demande ,  cai  par  lui-même  il  ne  sait  que  f;ure  ;  le 
nionde  est  bouleverâé ,  tout  est  obscur  cl  incertain  ;  son  àme  est 
pleine  d'angoissées  ,  il  ne  se  console  qu'en  espérant  que  le  graod  ami 
de  Dieu  lui  permettra  de  se  mettre  sous  sa  direction  ;  le  séjour  da 
Grune'Wcerlh ,  depuis  que  les  Johannitcs  y  sout ,  n'est  pas  aussi 
tranquille  qu'il  le  désire  ;  les  ciie  valiers  ayant  beaucoup  d'indulgences, 
il  vient  trop  de  gens  à  leur  »  [;lise,  de  sorte  (jue  les  trois  prèires  de 
la  maison  ont  trop  de  messes  à  dire  pour  trouver  îe  lenips  de  se 
recueillir  en  eux-mêmes  ;  il  ajoute     il  ne  s  est  pas  encore  fait  rece- 
voir dans  l'ordre ,  parce  que  les  chevahers  sar  leurs  grands  chevaux, 


(')  11  nacquil  le  19  mai  1"")'>;  le  24  juin  1339  il  entra  comme  cominis  clieat 
HeRFÎ  Blaoghart ,  n  unter  der  luchloube  vor  dem  Miinsler  ;  •  i\  servit  en  wtle 
qoalité  pendant  sept  ans.  ëq  octobre  iôGd  H  s'aliacba  à  Merswio  et  lie  voua  au 
sacerdoce  ;  le  18  septembre  1367  il  fin  eouncré  prêtre  ;  fl  nuMiral  leS avril  1402, 
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aivae  leurs  babils  courts  et  leurs  lontaes  épées ,  lui  senUeot  vmSf  on 
air  moodsin  qai  l'elfraie  ;  toutefois  il  passerait  sur  ce  scrupule ,  si  on 
l'assurait  qu'il  ne  serait  jamais  employé  au«debors.  L'ami  de  Dieu  lui 
répondit  :  €  Vous  êtes  encore  trop  préoccupé  des  apparences  exté- 
rieures ,  des  cboees  contingentes  ;  il  faut  tout  voir  en  Dieu  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  tout  trouver  bon  et  d'avoir  le  cabne  de  l'âmé  ;  >  il  lui 
envoya  »  pour  s'y  conformeTt  les  règles  morales  d'après  les  lettres  de 
l'alpbabet  que  jadis  il  avait  données  è  Tanler,  et  ^outa  qu'avant  de 
s'engager  dans  l'ordre ,  il  devait  essayer  pendant  six  mois  et  pais  en 
écrnv  de  nouveau  aux  Amis  de  Dieu.  Il  paraît  que  Nicolas  de  Lanfen 
n'eut  pas  besoin  d'un  si  long  temps  d'épreuve  ;  car  bien  avant  les  six 
mois ,  d^  le  24  juin  1571 ,  le  jour  même  de  la  Saint- Jean,  il  fut  reçu 
dans  l'ordre.  Il  fut  un  des  plus  pieux  et  des  plus  instruits  parmi  les 
frères  du  Grune-Wœrth;  pour  Merswin  il  avait  une  vénération  pro- 
fonde ;  il  lui  servait  de  secrétaire ,  en  même  tempe  qull  tenait  les 
r^tres  de  la  maison  et  qu'il  en  recueillait  et  conservait  les  docu- 
ments. 

C.  SCHMiDT  , 
IVoiiHOT  i  1t  lMdi<    IIMosi»  61 M  Mite 


(la  /In àiaffotkaiti»  iSoraÎMi»}. 


JEAA-BAPTISTE  GOBEL. 

ÉTËQUE  m  LIfDDA, 
SUFFBAGAHT  DU  PBIKGB-ÉTËQIIE  OB  BAUE  ET  ENSUITE  AfUSDBVfiQUE  DE  PARIS. 


NOTICE  HISTORIQUE 

TIMB  m  «à  eOUUSHUIMNCB  OMCBUIJE  KT  M»  MÈCI8  MOmEOHS  QUI  8*ir 

T&OWENT  AiniEXÉES. 

n  semblait  que  le  concordat  une  fois  signé ,  tout  devait  être  lei^ 
miné,  mais  le  diaiiitre  de  Besançon  n'était  pas  encore  convainca.; 
son  consentement  n'était  pas  donné  et  quand  une  fiiible  m^|orité 
rsAcoida  9  b  minorité  s'adressa  an  Parlement  de  Besançon  pour  ticber 
d'arrêter  l'exécution  en  refusant  renregistrement  de  l'acte  d'échange. 

Pour  paralyser  tant  de  manvals  touloir ,  l'évéque  de  Lydda  se  con- 
certa avec  les  ministres  pour  obtenir  un  brevet  approbntif  dn  roi  ;  il 
Et  rédiger  à  l'avance  la  minute  de  la  bulle  qu'il  Mlait  demander  à 
Rome ,  parée  que  M.  Tulpian  lui  obeerva  que  sans  cette  précaution 
la  rédaction  romaine  renfermait  souvent  des  clauses  contraires  aux 
usages  du  royaume  et  même  aux  intentions  des  Impétrantt,  et  que 
lorsqu'il  bllait  fiûre  rectifier  ces  erreurs,  il  en  coûtait  des  lenteurs 
et  des  frais  considérables.  En  cette  drconsiaace  même  on  eut  toutes 
les  peines  de  dire  insérer  le  concordat  en  français ,  tel  qu'il  avait  été 
signé  et  ce  fut  une  grande  innovation  que  de  voir  des  pbrsses  fran- 
çaises  dans  une  bulle  romaine. 

Tomes  ces  précautions  ne  liirent  pas  inutiles»  car  le  cbapltre  de 
Beiauçon  parvint  à  lUre  reAiaer  l'enregistrement  de  l'acte  par  le 
Parlement  et  B  ne  lalint  rien  moins  que  l'autorité  du  pape ,  de  l'enn 
pereur et  du  roi  pour  assurer  enfin  fexécutieo  de  ce  traité»  bien  des 
mois  après  sa  signature. 


{*)  Voir  les  limiMBS  de  janvier,  pege  30 ,  et  msxs ,  pege  97. 
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Ce  ftii  à  cause  de  ces  dilBcaltés  d'eiécnlioD  que  révfiqoe  de  Lydda 
demaoda  rmtorisatioo  de  prolonger  son  s^ioiir  i  Paris  et  pour  y 
négocier  encore  diverses  afl^res ,  tel  que  le  renonvellenient  de  Tal- 
lianee  avec  la  France  que  le  prince^véque  désirait  terminer  avant  le 
traité  que  cet  Eut  négociait  avec  la  Suisse ,  et  il  y  avait  ensuite  une 
question  de  fief  en  Alsace  qui  était  d'une  grande  importance  pour 
révécbé.  Une  lettre  de  H.  Gobel  an  prinoe-évà^ne  an  sii^et  de  ces 
Ûth  9  témoigne  de  ses  vastes  oonnaissanoes  et  de  l'étude  ai^roTondie 
qu'il  avait  lUte  du  droit  féodal.  Les  oonsdis  qu'il  donne ,  les  argo- 
menta ,  les  citations ,  les  réftitatibiis  mêmes  sent  marqués  au  coin  de 
.  la  scienoe  et  dn  savoir>faire.  Aussi  lorsqu'il  eut  réussi  dans  ces  diverses 
négociations»  l'abbé  BastioTt  un  de  ses  correspondants  de  Besan^n, 
lui  écrivit,  qn'9  était  bomme  à  prendre  la  hme  avec  les  dents  sans 
étonner  personne. 

Pendant  toutes  ces  négociations  qui  durèrent  de  1771  à  4780 ,  les 
lettres  du  prince-évéque  de  Bftie  à  Tévéque  de  Lydda  ne  renferment 
que  des  témoignages  d'approbation  »  d'estime  »  d'amitié,  de  confiaooe 
et  enfin  de  la  plus  vive  reconnaissance ,  comme  ayant  réussi  par  ses 
inivaui ,  ses  talents  et  son  babileté  à  obtenir  des  traitée  dont  quel- 
ques uns  avaient  déjà  exigé  deux  siècles  de  négociations,  et  qui  tons 
éuieut  pour  les  évéques  de  fiâle  et  leurs  Etats  des  oldets  de  la  plus 
grande  importance. 

Le  traité  d'écbange  une  fois  terminé ,  M.  de  Lydda  s'occupa  de 
^lire  récompenser  généreusement  ceux  qui  lui  avaient  prêté  leur  se^ 
cours.  Le  prince-évéque  de  Bâle  reuMKia  d'abord  le  mfaiistre  des 
affaires  étrangères ,  N.  de  Vergennes ,  par  une  lettre  fort  gracieuse, 
lui  attribuant  à  juste  titre  tout  le  succès  de  cette  négociation.  A  un 
dioer auquel  le  ministre  invita  l'évêqiie  de  Lydda,  on  servit  deux 
bartavelles  venant  de  la  Suisse.  Le  prélat  voyant  on  prisait 

ce  gibier ,  offrit  au  comte  de  lui  en  envoyer  quand  on  en  tuerait  à  la 
cbasse.  M.  de  Vergennes  lui  répondit  qu'il  n'était  point  friand  de 
perdrix  rouges ,  mais  quH  connaissait  quelqu'un  qui  les  appréciait 
singulièrement  et  que  si  le  prince-évéque  lui  en  envoyait,  elles  figu- 
reraient sur  l'assiette  du  roi. 

Les  bartavelles  étaient  d'ailleurs  un  trop  mince  présent  à  offHr  an 
ministre ,  aussi  l'évêque  de  Lydda  écrivit  au  prince  de  lui  envoyer 
cinquante  bouteilles  de  vin  de  paille ,  à  12  livres  l'une,  et  cent  bou- 
teilles du  plus  vieux  vin  des  Cbartreux  de  Molsbeim.  L'évéque  de  Bftle 
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Approuva  cette  proposition  ,  scuN  meui  ii  craignil  de  ne  pouvoir  se 
procurer  snffîsaminenl  de  bon  Molsheîm. 

M.  de  Fieyneval  s*«^tait  mootré  si  empressé  pour  satisfaire  aux  vues 
de  l'évêque  de  Lydda  que  celui-ci  proposa  de'  lui  faire  adresser  parle 
prince  une  leilre  de  romerciement ,  avec  (pielque  chose  comme  quinze 
mille  francs  ei  uue  toilette  de  cinq  ù  six  mille  francs  pour  sa  femme. 

M.  Vulplan ,  avocat  du  clergé  de  Paris ,  qui  dans  l'aiïaire  de  l'é* 
change  avait  été  un  des  principaux  appuis  de  l'év^'qiic  de  Lydda  ,  fut 
gratifié  de  16,800  francs;  son  secrétaire  et  son  domestique  en 
reçurent  400. 

L'abbé  de  Fraigne ,  cet  ancien  et  iuiinie  ami  de  l'archevêque  de 
Besançon ,  qu'on  lui  avait  dépéché  de  Paris  pour  le  M  uistraire  à  l'in- 
fluence de  son  chapitre  et  pour  mettre  fin  à  ses  irrésolutions,  qui ,  à 
Besançon  comme  à  Paris ,  avait  embrassé  chaudement  les  intérêts  de 
révé(jue  de  Bâle ,  méritait  aussi  une  reconnaissance. 

Il  en  était  de  même  de  l'abbé  Lambert ,  secrétaire  intime  et  ancien 
confesseur  de  M.  de  Durfort.  C'était  un  homme  sans  fortune ,  qui 
n  avait  ffuère  que  son  petit  traitement,  il  avait  fait  des  voyacfes  de 
Besanv<)n  à  Paris,  séjourné  dans  cette  ville  pendant  plusieurs  mois  ; 
par  ses  insinuations  il  avait  maintenu  l'archevêque  dans  de  bonnes 
dispositions  et  par  ses  révélations  il  avait  mis  M.  de  Lydda  à  même  de 
paralyser  reflet  de  bien  des  mauvais  vouloirs. 

Gobel  trouvait  qu'on  devait  à  ces  deux  aldu  s  une  part  égale  dans 
le  succès  des  négociations ,  mais  qu'à  raison  de  la  naissance  de  l'un 
,  et  de  l'origine  roturière  de  l'autre,  il  fallait  fnire  une  distinction  dans 
les  cadeaux,  ù  leur  offrir.  C'est  poui  i|Lioi  il  obtint  pour  le  premier  une 
tabatière  en  or  enrichie  de  médaillons  d'émail  avec  le  portrait  du 
prince  de  Wangen  sous  le  couvercle  ;  cette  boite  fut  portée  en  dé- 
pense pour  3000  livres. 

Au  second  il  remit  une  montre  à  répétition  en  or  de  la  valeur  de 
76ii  livres  et  9600  livies  en  espèces. 

M.  Renaud  ,  envoyé  à  la  cour  de  Rome  pour  l'obtenliui]  des  bulles, 
reçut  3000  livres  pour  les  frais  et  '>6()0  pour  gratification.  Le  no- 
taire qui  avait  rédigé  et  expédié  l'acte  d'échange  eu  eut  1200.  La  bulle 
même  ,  en  y  comprenant  ia  taxe  et  les  émoluments  romains  fut  éva- 
luée à  10,000  francs. 

Toutes  ces  sommes  devaient  être  payées  par  le  mmisiere  de  M.  de 
Raze,  et  celui-ci  avait  déjà  remis  à  l'évêque  de  Lydda  comme  ÙHX)uipte 
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sur  propres  dépenses  64^  fr. ,  en  sorie  que  le  minlslre  du  prince- 
évéque  à  la  cour  de  France  avait  en  compte  une  somme  de       is  fr. 

Mais  M.  de  Lydda  n'usageait  pas  de  monnaie  de  nioiisqueuiire, 
comme  il  appelle  des  espères  qii'on  lui  remit  nnr  fois  pour  1  acquit 
d'une  lettre  de  change  venant  du  prince.  Un  homme  fréquentant  la 
cour  et  les  grands  ne  pouvait  manier  que  de  \Q>t ,  comme  le  prouve 
la  note  de  ses  frais  qui  mérite  d'être  copiée. 

11  «mit  recQ  ^  rabbé  de  Raze  la  somme      iodiqaée  en  francs, 

mais  qu'il  porte  en  or  i  louis  270 

Et  du  prîQoe-év^e,  par  son  tiéaorier,  à  diverses  reprises  .  562  % 

Ensemble  % 


Ses  dépenses  consistaieiit  « 

Pour  quatre  voyages  de  Paris  à  Besançon  ou  à  Porrentruy» 
(avec  son  neveu  TaM  Priqueler)  et  deux  dosMitiqaes  *  .  ,    70  % 
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Gradteations  distribnées  aux  gens  de  l'arcbevéque  de  Be- 
sançon et  envoi  d'exprès  à  Porrentmy  31 

Graiificaiioiis  fiiites  de  mois  en  mois ,  jusqu'à  la  condnsîon 
dtt  concordat  •  aux  suisses  de  porte  de  M.  révéqne  d'Antun  » 
de  H.  le  nonop  0  Paris) .  de  M.  le  oomte  de  Mercy ,  étrenaes 
an  nouvel  an  aux  domestiques  de  ces  trois  seigneurs  et  dans 
d'autres  misons  •   .  •  KK% 

Frais  d'babillement  du  domestique,  dont  les  habits  s'étaient 
usés  en  voyageant  derrière  la  voiture   5  K 

Pour  un  copiste  employé  pendant  les  i$  mois  de  séjour  A 
Paris    4 

Dépense  de  ménage  à  SO  louis  par  mois ,  en  moyenne ,  y 
compris  le  loyer  «le  l'appartement  •  le  carosse ,  la  chândelle  » 
le  bois .  le  blanchissage ,  le  vin ,  la  nourriture  du  maître  et 
du  domestique ,  IhUs  de  bureau,  payement  d'un  second  do- 
mestique, voyage  à  la  cour,  grati6calion  aux  sacristains  dans 
les  églises  et  autres  frais  »  après  déduction  de  36  louis  épar- 
gnés pendant  les  38  jours  de  voyage   6S4 

Loyer  de  son  appartement  pris  8  Jours  à  l'avance  ....  2% 
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Dans  cet  état  de  frais  ne  sont  p;ts  compris  62  %  louis  ciuplovt-s  |Kir 
M.  de  Lydda  pour  son  babillcment ,  pour  ses  dépenses  pcndani  une 
maladie  et  pendant  celle  de  son  neveu  i'abbé  Priqucici ,  mon  ù  Paris. 

Tl  restait  de  même  à  payer  encore  la  gratification  ilii  <  oiumissaire 
apostolique ,  qui  devait  fulminer  la  bulle  d'échange ,  et  le  rembour- 
sement de  ses  frais ,  de  même  que  les  frais  d'enregistrement  des 
bulles;  1^  dépenses  du  séjour  ultérieur  de  M.  de  Lydda  T'ai  is  vx  de 
son  voyage  de  cour ,  et  finalement  celles  de  l'abbé  de  Uaze  qui  avait 
donnû  phisienrs  repas  aux  personnes  qui  pouvaient  être  utiles  à  la 
conclusion  de  l'échange. 

Cet  état  de  frais  écrit  de  la  main  de  M.  Gobel  est  daté  da  9  avril 
4780. 

La  vue  de  ces  chiffres  et  l'expectative  des  suivants  firent  ouvrir  de 
grands  ycu\  au  prim  e  lie  Wangen.  !l  s'était  bien  engapfé  formelle- 
ment il  payer  tous  les  Irais  de  cette  néirocîatîon  ,  mais  plusieurs  fois , 
en  la  voyant  s*  prolonger,  il  avait  donne  à  entendre  à  sou  iiégociatenr 
que  sa  bourse  n'était  pas  inépuLsable.  M.  de  Lydda  lui  répondit  qu'il 
avait  bien  prévu  que  les  chifïres  étaient  élevés  et  qu'il  aurait  des  re- 
grets cuisants  d'avoir  fait  tant  de  dépenses ,  si  cellesK^i  n'avaient  pas 
contribué  nu  succès  inespéré  de  toutes  les  néf^oeiations  dont  il  avait 
été  chargé,  t  11  ne  serait  guère  possible ,  lui  disait-il ,  dans  ce  pays, 
c  d'espérer  aucune  réussite  sans  deux  chos^  que  j'ai  trouvées  indis- 
c  pensablement  nécessaires  :  l'une  est  que  le  négociateur  s'acquière 
t  de  la  considération ,  ^et  l'autre  qu'il  répande  à  propos  de  l'argent 
«  che?-  les  suus-ordres  qui  sont  dans  l'usage  d'en  prendre.  Le  premier 
î  de  ces  articles  est  souvent  aussi  dispendieux  que  le  second  ,  car 
€  pour  s'acquérir  celte  considcratiou  »  il  faut  s'ouvrir  un  accès  chez 
c  les  personnes  de  rang  ei  en  e  ,  qui  forment  les  alentours  des 
€  ministres  avec  lesquels  on  tr  aite,  l'om  col  effet  il  faut  les  fréquenter, 
€  aller  chez  elles  ,  les  recevoir  souvent.  Dès  lors  une  certaine  repré- 
c  seniaiiori  devient  indispensable  et  celle-ci  entraîne  ù  des  dépenses 
€  imprt  vuGs.  J'ai  éprouve  dans  l'affaire  de  l'échange  du  diocèse , 
€  combien  cette  précauti(jn  a  été  utile  ,  car  je  puis  assurer  à  Votre 
«  Altesse  que  le  haut  clergé ,  qui  savait  la  répugnance  de  M.  l'arcbe- 
«  vcque  cl  du  chri[iit!  e  de  Besançon,  était  tellement  preoreupé  au 
«  désavantage  de  mes  sollicitations,  que  pour  soutenir  les  droits  d'un 
€  coofreie,  il  eut  immanquablement  traversé  en  cour  la  bonne  vo- 
<  loQté  de  M.  de  Yergennes,  si  je  ne  me  fus  pas  mis  à  portée  de  voir  et 
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•  fréquenter  l.i  [il u pari  des  évoques  ,  qui  pour  lors  étaienl  à  Paris  , 

•  et  de  saisir  l'occasion  de  leur  déssiller  les  yeux  sur  ce  qu'ils  croyaieat 

•  apt  rcevoir  d'injuste  dans  la  demande  de  Voire  Altesse, 

t  Au  rt  sto  ,  Monsf'ii;ii('iir,  si  à  la  suile  des  iroîs  premiers  objets 
€  qui  sfitii  ;i  peu  près  réglés  ,  j'ai  encore  le  liouheur  de  réussir  dans 
€  l'affaire  des  liefs,  je  me  persuade  que  ni  \ Oirc  AUesse,  ni  aucun  de 
<  ses  successeurs  ,  ni  son  grand-chapîn  e  ne  re^^ic lieront  la  dépense 
«  qm  a  été  l'aile,  et  cela  d'autant  moins,  qu'en  réfléchissant  sur  la 
«  difficulté  de  traiter  les  alTaires  en  cette  cour,  il  y  aura  toujours  lieu  à 
c  s'étonner  de  ce  qut;  qii  iti  e  objets  à  la  fois,  tons  de  la  première  im* 
«  poriaitcf  pour  révtV  lic  ,  et  dont  deux  surtout  (l'échange  et  l'affaire 
«  des  fiels  d'Alsace)  ont  été  négociés  infructueusement  pendant  tant 
c  d'années ,  aient  pu  être  traités  et  arrangés  définitivement  dans  l'es» 
€  pace  de  ^5  à  16  mois  de  séjour  dans  celte  capitale,  i 

Celle  lettre  datée  de  Paris,  le  ùO  avril  IISO,  résume  en  partie  les 
difficultés  que  M.  de  Lydda  eut  à  surmoniet-  pour  réftssir  dans  ses 
négociations,  et  elle  rapp(>llc  de  nouvean  sa  lutte  avec  le  haut  clergé, 
lutte  qui  se  reproduira  encore  par  suite  des  déboires  qu'il  éprouva 
alors. 

L'évéque  de  Lydda  avait  raison  de  s'étonner  du  succès  obtenu  dans 
ses  diverses  négociations ,  et  il  ne  se  doutait  pas  alors  que  l'échange 
serait  encore  plus  d'un  an  avant  de  recevoir  son  entière  eiécntion.  H 
IhDut  encore  la  ratification  de  l'empereur ,  des  ordres  du  roi  et  un 
décret  du  cuniinissaire  de  la  cour  de  Rome  pour  terminer  el  vaincre 
la  résistance  du  Chapitre  et  du  Parlement  de  Besançon.  * 

Le  prince  de  Wangen  ne  jouit  pas  longtemps  du  Ir  iiii  dt;  lant  de 
labeurs;  la  mort  le  surprit  encore  plein  de  force  et  de  sauu  uii  1782, 
et  avec  lui  l'évéque  de  Lydda  perdit  le  crédit  ei  la  prépondérance  qu'il 
avait  acquis  à  lu  cour  des  évéques  deBâle  el  su  conserver  |>endani  un 
grand  nombre  d'années. 

Le  Chapitre  de  l'évéché  s'éiani  assemblé  pour  donner  nn  succes- 
seur au  prince  défunt ,  élul  Joseph  de  Uoggcnbach  ,  celui-là  nièine 
qui  avait  déjà  aspiré  à  la  niilre,  lors  de  l'élection  de  Frétiene  de 
Wangen  et  qui  avait  eu  lieu  de  penser  que  l'évéque  de  I  yrida  ue  lui 
était  point  favorable.  Il  fut  confirme  dans  celle  opinion  ,  lorsqu'à  sa 
IM^pre  élection  il  s'aperçui  que  le  suffrage  de  Gobel  lui  manquait  cl 
!uî  cil  avait  lait  manquer  d'autres.  Il  lui  en  garda  rancune  et  blessé 
d'ailleurs  du  faste  et  des  manières  de  ^^^i  aad  seigneur  de  son  suffra* 
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gant ,  qoi  coBtrasuient  avec  sa  tenue  assez  commune,  il  cherchait  et 
saisissait  toutes  les  occasions  de  le  mortifier.  Il  l'i^carta  d'aboid  le 
toutes  les  fonctions  épiscopales  que  lui  avaient  confiées  ses  prédéces- 
^  seors  et  ne  loi  témoigna  que  défiance  et  froideur.  Plus  d'tmc  fois 

même ,  en  présence  de  toute  sa  cour ,  il  lui  dit ,  qu'il  n'avait  plus  be- 
soin du  ministère  d'un  sufilragant ,  qu'il  pouvait  se  retirer  dans  l'un 
ou  l'autre  des  Chapitres  où  il  avait  des  bénéfices.  Son  animadversion 
contre  l'ancien  conseiller  intime  de  ses  prédécesseurs  s'étendit  sur  la 
famille  de  Gobel.  Une  querelle  de  femme  entre  W^'  de  Schœnau  et 
Rengger,  nièce  de  l'évéque  de  Lydda  ,  fut  portée  à  la  connais- 
sance  du  prince  losepb  ,  qui  ne  manqua  point  de  donner  tort  à  la 
dernière  et  dès  lors  Rengger ,  rebolé  par  l'évéque»  hii  fooa  itte 
haine  qui  ne  s'éteignit  plus. 

M.  Lydda  jouissait  df  prébendes  et  de  bénéfices  ecclpsiastiques 
nppoitant  euviron  vingi-quatr*'  miHe  francs  par  an.  Maïs  ces  revenus 
ne  lui  sulTis;iici]i  pas  et  i!  étaïL  toujours  aux  expédicnis  pour  emprunter 
de  l'argent.  l>e  l;i  vint  sa  persistance  à  solliciUT  une  ab[)3yf  en  France, 
persistance  qui  échoua  dev;jnt  celle  du  haut  cieri,'*'  fi  ançais.  Son  ca- 
ractère s'en  aigrit ,  il  accusa  le  prince-cvOque  de  Porrenu  iiy  d'inprra- 
tilude  pour  les  services  éminents  qu'il  :ivait  rendus  au  pays  ,  ci  une 
Hms disgracié,  il  entra  dans  le  parti  des  mécontents  qui  commenccrcnt 
à  agiter  \v  pay>  par  suite  des  premiers  mouvements  de  ia  révolution 
fiançaise  de  l7cS!).  Nommé  en  Alsace  dépuié  du  clergé  à  l'assemblée 
constituante,  il  fut  un  de  ceux  qui  votèrent  la  réunion  du  cler^^é  aujt 
députés  des  communes.  II  approuva  de  même  la  constitution  civile 
qu'on  douoa  au  clergé  en  1790  et  préia  seriMBt  à  la  consiituUoa  de 

Son  neveu  Rengger  était  à  la  téte  du  parti  révolutionnaire  qui  agitait 
les  Etats  de  l'évéque  de  Bâle.  Il  était  stimulé  par  son  oncle  (iobi  l  qui , 
par  suite  de  la  reorganisation  (h  s  évéchés  en  France,  désirait  qu'on 
élabUt  uu  siège  à  Colmar  et  que  les  Etats  du  princc-évéque  de  Bàie 
fussent  réunis  5  la  France»  afin  qu'il  put  enlever  la  niîire  et  la  crosse 
du  prince  Josefth  dt;  Roggenbach.  Mais  lancé  dans  le  loui  liilldu  révo- 
lutionnaire ,  sur  cette  voie  glissante  il  arriva  au  siège  uiéiue  de  Paris 
et  ce  tut  chez  lui  «luc  se,  ri  lup^ia  Rengger  lorsque  l'évéque  de  Bàle 
appela  des  troupes  auiricbieiHics  pour  lu  prot<'gpr.  RenL;i;(!r  en  tira 
de^  sommes  considérables ,  évaluées  selon  les  actes  à  plus  de  70,(XK> 
francs,  le  tout  dans  le  bal  de  soutenir  le  mouveioeat  révolutionnaire 
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de  l'évèché  de  B;lle ,  auquel  Coh^'l  v\  lu  France  concouraient  par  leurs 
agents.  Nous  ne  corapreoons  pas  coiDiiient  révf'que  de  Paris  put  se 
procurer  celte  valeur  ,  lui  qui  était  toujours  sans  argent ,  mais  il  est 
vrai  qu'alors  on  n'avait  pas  encore  réduit  le  traitement  des  évoques 
et  que  ce  ne  fut  qu'en  1795  qu  il  lut  fixé  an  maximuni  de  t»(  wX)  fi  ancs  ('). 
Entraîné  par  le  torrent  révolutionnaire  ,  séduit  par  l'ex-baron  Clootz, 
ce  fougueux  inveni<'iir  du  culte  de  la  raison  ,  Gobel  se  laissa  engag'er 
à  abdiquer  répiscopat.  On  le  vit,  le  7  novembre  4793,  à  !a  tête  de 
ses  vu  ilit  s  et  de  toutes  les  autorit^  municipales  de  Paris,  déposer 
sa  crosse ,  sa  mître ,  sa  croix  et  son  anneau  sur  le  bureau  de  la  Con- 
vention et  s'écrier  :  «  Né  plébéien  ,  (  tiré  dans  le  Porrentruy  ,  envoyé 
«  par  mon  clergé  à  la  première  assemblée,  je  n'ai  jamais  cessé  d'obéir 
€  au  peuple.  J'ai  an  *  pi.-  fonctions  que  le  peuple  m'avait  autrefois 
f  confiées,  et  aujourd  imi  je  lui  obéis  encore  en  venant  les  déposer, 
c  Je  m'étais  fait  évéquc  quand  ce  peuple  voulait  des  évéques,  je  cesse 
c  maintenant  de  l'être  quand  ce  peuple  n'en  veut  plus.  * 

Le  président  de  la  Convention  n  accueillit  point  cette  déclaration  , 
comme  Cohel  s'y  nitcndait  ;  aussi  cette  froide  réception  fut  une  pre- 
mière punition  de  sa  conduite  et  semble  l'avoir  arrêté  surlc  bord  d  un 
second  nbime  oii  se  précipilèreut  des  évéques  et  prêtres  qui  pous- 
sèrent l'eiiiî  ainemeni  jusqu'à  abjurer  le  sacerdoce  et  le  catholicisme. 

Cette  déclai'ation  de  Gobel,  de  ce  pré!  it  qu'on  avait  vu  tant  d'an- 
nées à  la  téle  des  affaires  de  révêché  de  H.âle  ,  "tnl  d'autant  plus  de 
retentissement  dans  le  pays,  que  Heiiggerei  sou  fils ,  à  l'imitation  de 
ce  qui  se  faisait  à  Paris,  dévastèrent  alors  les  églises  de  Porrentruy  et 
élevèrent  une  prostituée  sur  le  marbre  de  l'autel  où  leur  oncle  avait 
pontifié ,  revêtu  des  habits  sacerdotaux. 

On  s'étonne  d'abord  comment  un  liuunne  âgé  ,  un  vieillard  nirme 
comme  Gobel  ,  dr^ni  tous  les  antécédents  avaient  été  honorables  et 
honorés,  ait  pu  ainsi  subitement  sortir  du  droit  chemin.  Car  nous  de- 
vons répéter  que  dans  toute  sa  correspondance  la  plus  intime ,  et 
même  dans  celle  de  son  neveu  qui  n<'  cachait  rien,  on  ne  voit  pas  un 
mot  qiii  puisse  faire  sus|)ecter  la  foi ,  les  mœurs  et  la  probité  de  l'é- 
vèque  de  Lydda.  Sa  famille  peu  foi  lunée  avait  trouvé  en  lui  un  géné- 


(')  Celle  notice  nous  a  déjà  enlraiti»;  Irop  loin  pour  y  renfermer  encore  en  délai! 
la  pari  que  Gobel  prit  aa  numfemaiit  révolutioDiiAire  qui  détruisil  l'évèché  de 
BUe  ï  DOOB  téÊMwm  «e  sqjel  pour  na  travail  spécial. 
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reux  parfint.  Sa  bourse  éiail  toigours  ouverte  pour  venir  à  l'aide  de 
ceux  qui  Irappaient  à  sa  porte  ;  ses  mains  accoutumées  mauier  de 
Tor,  laissaient  cependant  couler  l'argent  dans  les  mains  du  pauvre. 
Mais  les  goûls  de  grandeur  qu1l  avait  conrraclés  dans  s(  s  nombreuses 
relations  zwec  les  grands  ,  l'avaient  entraîné  dans  un  luxe  de  maison 
dépassant  ses  revenn»^.  Mais  ilu  côté  de  la  probité  encore  les  lettres 
les  plus  iminit  s  (ios  princes  de  Monljoie  et  de  Wangen  n'ont  jamais 
siispec  [<■  lu  pureté  de  sa  f^estion  financière,  Il  a  donc  fallu  que  des 
misères  électorales,  que  les  mépris  et  les  rebuts  sans  nombre  du 
prince  Joseph  ,  pour  lui  et  sa  famille  aient  aîjîri  son  oiraclère  ;  que 
les  circonstances  de  la  révolution  française  nissent  survenues  potir 
l'entraîner  dans  une  voie  de  récrimination;  que  les  liri  ejiiirms  inuUi- 
pliées  qu'il  avait  éprouvées  dans  la  poursuite  d'un  beiielice  ,  l'aient 
animé  contre  le  haut  clergé  iW' Kranee  ,  qui  i  ii  toutes  rireonsianees 
s'était  placé  en  travers  de  ses  projets;  qu'à  ces  causes  se  soient  vu- 
core  joints  des  embarras  financiers  ,  pour  que  cet  homme  jusque-là 
si  recoiJ)rn:indable  et  si  rpcomnjanile  se  soit  laissé  engatrer  dans  le 
moovemétii  r  évolutionnaire  qui  lui  donnait  l  espoir  de  mon  nier  tous 
CC8  prélats  si  méprisants  et  de  relever  sa  fortune;  mais  une  fois  enve- 
loppé dans  le  tourbillon ,  celui-ci  l'engloutit. 

Le  sarrifiee  de  l'épiscopat  quer.obel  avait  offert  sur  la  table  de  la  Con* 
veniiûD  nationale,  ne  le  sauva  nullement  de  la  fureur  révolutionnaire. 
Dans  la  lutte  des  partis  qui  decliii aient  et  eiisaiic;lantaieîit  la  France, 
il  fut  arrêté  en  mars  1794,  et  au  mois  d  avril  suiv;uit,  il  lut  conduit  à 
l'échafaud  avec  une  fooroée  de  vicUm^  appartenant  aux  opirnoos  les 
plus  divergentes. 

Puisse  le  supplice  qui  termina  sa  carrière  lui  faire  pardonner  les 
fautes  graves  commises  dans  sa  vieillesse,  que  IMen  lui  fasse  miséri- 
corde et  ne  se  souvienne  que  des  bonnes  œuvi  es  de  Jean-Baptiste 
Gobel. 

A.  QUIQCEREZ,  ancien  préfet  do  Dél^mAnl , 
aMifen delà  SooiM  junMitaM d'^matalkia.  et  de  pliiMara  toeijté» 
d'kvtaÎN  fld'anMolofte  da  SdiM«t4»  FittiM. 
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DU  PRINCIPE  D'ACTION  DU  CAFÉ. 

Mi.  0 

PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES  OD  GAFÉ. 

« 

Donnée»  empiriques.  Constatons  d'abord  les  faits  acquis  par  l'ob- 
semtion  susceptible  de  servir  d'éléments  à  des  inductions  et  prépirer 
les  voies  d'une  appréciation  vraiment  philosophique. 

Dans  les  pays  dont  le  caféier  est  originaire ,  tous  situés  sous  les 
latitudes  iropicaîes,  l'usni^^c  du  cafr  pst  de  précepte  hygiénique,  l'ex- 
périence ayant  fuit  reQonnaitr*'  qu'il  raîlige  heureusement  les  effets 
d'excitation  jiropres  nu  clitnat.  On  peut  voir  dans  cette  coïncidence  , 
une  preuve  de  la  sage  prévoyance  de  la  nature»  <iui  crée  le  remède  à 
côté  du  mal. 

Chose  curieuse  à  signaler  à  rencontre  de  la  croyance  générale  reçue 
en  Europe ,  c'est  qu'en  Afrique  et  en  Orient  les  propriétés  du  café 
sont  réputées  éminemment  rafraîchissantes  et  utilisées  soit  comme 
moyen  hys^iôniquc  ,  soit  comme  moyen  médical ,  pour  prévenir  ou 
pour  combattre  les  maladies  à  fond  d'excitation  prédominanie  dans 
ces  contrées. 

C'est  une  précaution  hygiénique  devenue  réglemeni  iin  pour  les 
nnvigntpurs  ,  de  soumettre  les  équipages  qui  franchissent  les  ii  opiques 
à  une  large  ration  de  café.  —  On  munit  aussi  d'une  ample  provision 

Voir  la  Uvraisou  de  mars ,  page  114. 
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àt  eaté  les  soldats  (i)  qui  entrent  en  campagne  dans  les  pays  chtndi 
parUcoUèramant  dans  nos  colonieB  africniiies ,  par  la  ndion  que  tent 
prédispose  U  aueoagestioosetaux  OMladies  iaflammaioiies,  et  quf 
l'on  B'est  parfiiiiement  iraavé  de  cette  mesnre  bygiéniqpe. 

On  sait  que  le  calé  diialpe  les  accidenu  propres  à  l'hreise  alooo- 
liqoeet  que  le  mélange  de  cette  substance  awc  des  liqueurs  àloooli* 
sées  en  corrige  les  propriétés  enimntes.  C'est  nn  M  d'obsenratUm 
que  les  ivrognes  sont  ffinéralenent  grands  amateurs  de  calé  ;  pbé- 
nonène  de  propbilaxie  instinctive,  régi  sans  dente  par  la  loi  des 
CÎMiirarM  Conimriti.. 

Les  Orientaux  »  partloolièienent  les  mangeurs  d'opium,  consomment 
prodigieusement  dfrcaTé  et  acquièrent  par  cette  ingestion  la  remar- 
quable fottnmes  qu'Us  poesèdent  poor  le  poison  qni  foit  leur  délice 
babitoel.  Le  catt  est  elliBCtivement  l'antidote  par  excellence  de 
roplmn. 

ie  calé  ingéré  le  malin,  alors  que  la  tête  est  encore  engourdie  par 
ki  eflëts  du  sommeil ,  réveilie  les  sens,  rend  à  l'esprit  son  aptitude 
et  an  corps  scnitgilité. 

Après  nn  repas  copieux  et  sur-stimulaiit  le  calé  ùk  digérer 
flMHement»  penser  libranent  et  gatment,  tandis  que  la  privation  de 
cette  substance  aurait  pour  conséquence,  une  digestion  laborieuse, 
la  langnenr  et  la  sonuolence. 

Les  pensem»,  les  hommes  qui  ae  livrent  babituellement  1  des 
travaux  qui  demandeot  de  la  contcntiott  intellectuelle,  savent  que 
Puigestion  de  «pwlques  tasses  de  café  suffit  poor  relever  leurs  bcultés 
et  les  rendre  à  une  activité  nouvelle;  la  clarté  et  la  fraldienr  qu'il 
donne  alors  i  la  pensée  est  vraiment  remarquable.  Il  n'est  donc  pat 
étonnant  que  le  calé  soit  la  boisson  privilégiée  de  tons  ceux  qui 

 ft  . 

(*)  Nous  tfons  sous  les  yeax  Vinstrwtùm  médicale  four  l'armée  d'Orient,  qw 
le  gouYCrnement  s  f:^it  r^di^er  sp^^oialempnt  en  vue  des  éveotualilés  de  la  guerre 
actuelle.  C  ui  insiructiun  lévèle  une  prévoyance  et  une  sollicitndp  vraiment  pater- 
nelle pour  loul  ce  qui  loucbo  au  bien-^tre  et  à  la  santé  de^  soldats  eu  campagne. 
|»armi  les  nombreuses  mesures  h|giéoiques  et  médicales  qui  font  lobiiel  de  cette 
jMùreeUwi,  as  sigoaie  priocipaleeiÉiit  l'tageda  caK,  q«*m  ééatgae  eonme  agent 
4t  iiioiiilutitgéaénie,  et  qa'on  pnsorit  à  dnqae  rapss,  ttni  de  m  neuve 
«aiMie,  «aieenbe»  iv&hidtee,  leiMtfaaale«erf  leaefrtacmclMr,  tvntet 
«prtsieBftoiUHiB,  perioatetUk^MtslecsléeitrecoaMiiuiéé, 
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metlMit  ptrtiealitaiieiit  en  action  les  facultés  de  rintelligence.  Le 
café  oavre  ainsi  les  portes  de  la  pensée  quand  l'excès  du  travail 
senUilllss afoir  fermées;  nous  saisiroiis  bientôt  la  loi  de ee curieux 
phénomène* 

Bfais  raetlon  du  calé  se  fUi  encore  sentir  sur  un  antre  pôle  que 
celui  de  l'imeUigenoe.  Il  affede  vl? ement  le  sens  génital.  «  De  toutes 
les  modificatloBs  organiques  par  lesquelles  s'est  réfâée  cbes  nons 
l'action  du  café ,  wie  des  nmins  doutenses  et  des  plus  pnmoiicées.... 
c'est  cdle  qu'il  exerce  sur  le  sen^  génital  pour  en  ftibSr  les  stinn- 
lus.  Il  n*est  pas  k  notre  connaissance  d'anaphrodlsiaqoe  capable  de 
réduire  i  une  impuissance  plus  abldne.  *  (TVchmmm).  Eb  Orient  II 
passe  généralement  pour  abattre  les  désirs  vénériens  (dsnmior  «e- 
iwnf).  Mnrray  rapporte  à  cet  égard  une  singulière  anecdote  :  <  Ccm-  " 
jux  tuUam  Jfaftmcd  cirant  eattm  eenmt,  «6  Aorrendé  encftciraii 
jutiit  otefinert  »  et  equo  coffeam  propman  •  CHjw  eflUnukm  m  rnarifo 
exploraiom  hâberet*  >  Villis  avait  observé  cette  propriété  anaptarodi- 
siaque  da  café  :  <  Vvigam  nhtenatio  patsim  JSetàtat  m  qumaiim  coffeof 
poiatoim  mmn  venem  imfottntàœ  obmuM  evoéwu^*  —  Les  fenunes 
qui  peuplent  les  sérails  dn  Levant ,  charment  leurs  loisirs  en  savon>  ' 
rant  forces  tasses  de  café  que  les  maimt  dn  lieu  lenr  tet  servir  aiec 
la  plus  généreuse  libéralité  :  sans  doute  pour  dompter  la  chaude 
constîloiion  de  ces  filles  d'Eve  et  pallier  ainsi  les  fonestes^eHétt  de  la 
vie  d'isolement  et  de  séquestration  dn  harem  ?  Les  Orientaux  sont 
décidément  des  praticiens  expérimentés  en  manière  de...  sensualism»! 

Hais,  phénomène  curieux  *  te  café  qitfa  la  propriété  de  dompter 
les  stimulus  sexuels  chet  l'homme  à  l'état  de  santé ,  a  par  contre  la 
propriété  de  les  réveiller  ch^  ceux  qui  sont  impotent  et  dans  des  cir> 
constances  que  nous  ferons  connaître.  On  com^ndraakm  comment 
le  café ,  dont  les  vertus  9ifhnMaque§  sont  célèbres ,  pejnjt  .en  même 
temps  devenir  un  puissant  anaphrodisiaque, 

La  fnti  thérapeutiques  qui  peuvent  concourir  è  nous  révéler  la 
valeur  d'action  du  café ,  sont  nombreux  et  se  rapportent  tous  à  des 
maladies  qui  ilnis  l'état  actuel  de  la  science  sont  reconnues  i  fond 
d'excitation ,  que  les  excitants  et  les  stimulants  réels  exaspèrent  et 
qui  se  traitent  toutes  d'après  la  méthode  antiphlogistique.  Dans  le 
traitement  des  maladies  contre  lesquelles  le  café  est  employé  à  titre  de 
remède  »  cet  agent  se  trouve  substitué  à  d'autres  substances  dont  les 
propriétés  aniiphlogisiiques  sont  incontestables  i  tels  que  le  camphre , 
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le  ioUiMe  de  quinine,  te  nitre  •  rem  de  ianrier-oerise  »  la  jinqniene  • 
la  belladooe,  etc. ,  que  M.  le  professeur  TnMieiean  range  atec  Térîié 
parmi  les  cmtrt^imulanUn  Mais  voyons  les  ftiils. 

On  connali  éé$k  l'efficacité  du  café  dans  fempoisonnement  par  IV 
piani ,  dans  l'ivrease  alcoolique  ;  cette  efficadlé  se  déploie  aussi  dans 
le  traiiemeni  des  céphalées  ooDfestives,  dans  la  coounoiioa  eéré- 
Me,  dans  Fapopleiie*  dans  les  aflëdionssoporenses,  les  fiènes 
lypboides  avec  symptômes  cérébraux  prédominants;  dans  l'enoépha* 
liie ,  la  méningice.  Un  praticien  distingué ,  M.  Mojon ,  s'est ,  pendant 
un  exercice  dinkpie  qui  embrasse  plus  de  trente  années ,  serri  de 
rinltasion  de  café  oomme  boisson  babitueUe  des  malades ,  et  cela  Indis- 
tinctement  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires ,  Tutilisant  à  titre 
de  tisane  rafralebissante.  Il  dte  un  ùât  curieux  :  c  J'ai  connu  une 
personne  atteinte  d'asthme  inflammatoire  ancienne  et  qui  panrenait  à 
fidie  avorter  les  aceès,  en  aspirant  la  vapeur  du  café  torréflé.  S'étant 
ensuite  habituée  à  priser  du  café  en  poudre  en  guise  de  tabac,  elle 
s'est  parftiiemeDt  guérie  sans  d'antres  secours*  Ployer,  qui  était  lui- 
même  arthmatique  n'avait  trouvé  de  meilleur  remède  que  le  calé  pour 
le  aoolager,  et  il  a  vécu  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  >  On  sait 
que  dans  cette  maladie  te  dotale  se  montre  également  efficace.  M.  le 
docteur  Rognetta  a  vu  des  bronchites  obstinées  s'améUorer  par  l'usage 
du  café  ;  l'expectoration  est  faciliiée  et  te  toux  s'apaise.  En  Italie  te 
décoction  de  ctfé  est  usitée  généralement  en  lien  et  ptace  de  toutes 
les  tisanes  réputées  adoucissantes,  émollientes,  rafiraicbissantcs,  dont 
s'abreuvent  d'ordinaire  les  mabdes.  On  a  encore  signalé  les  bons 
effets  du  calé  dans  un  certain  nombre  de  maladies  propres  aux  femmes 
et  dépendant  d'irritations  chroniques  de  Tutérus  :  <  Nous  avons  vu  une 
femme  sujette  à  des  accès  d'h^/atérie,  que  le  calé  teisait  cesser  et  qui 
renaissaieni  lorsqu'elle  i'en  prenait  plus.  *  (Mena  et  iklm$J,  Admi- 
nistré dans  les  fièvres  intennitienies,  les  résniuts  ont  été  si  heureux 
qaToo  crut  un  moment  avoir  trouvé  le  succédané  du  quinquina.  —  ^ 
c  D  n'a  cessé  d'être  conseillé  dans  les  maladies  soporeuses,  les  hébé- 
tudes des  sens ,  les  dispositions  aux  apoplexies  mémo  sanguinea  cbes 
les  personnes  d'an  certain  âge ,  d'une  habitude  molle ,  d'une  oom- 
plexion  replète,  chez  les  vieillards  somnolents ,  engourdis,  voraoes, 
dont  la  mémoire  s'aflhiblit«  etc. ,  etc. ,  l'état  nerveux  que  développe 
le  café  esc  opposé  à  cette  diathèse  et  à  toutes  ces  condhions.  >  ^2Vo««- 
seiiii;.  En  Orient  et  aux  Antilles  on  ne  connaît  point  les  afltetions 
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ffMUmm  et  cateatane» ,  ilbeiioDB  dm  le  noofera  et  te  gratité  e 
éûgtXiènmm  Mué  dtts  toam  letcoDirées  où  le  calé  s'm  iotra- 
duii  eomne  ageot  de  consomnation  habitaeile.  En  Perse  ane  croyance 
féligieiiae  dit  la  boiSBiMi  do  eafé  a  été  iBioMée  par  l'ange  «ateriel 
ponr  récabKr  la  santé  de  MaliDniet.  Anaai  donne-t-on  force  café  aux 
^teprtqrif» ,  <|ni  a*«B  tnmwnt  d'aillenn  fart  bieo.  Us  médecins  de 
la  marine,  dans  les  épîdéflileft  du  aeorlnt  »  ont  retiré  de  l'adminia- 
tmtlon  do  calé  des  amlages  signalés ,  soit  comnM  agent  propbnac- 
tique,  soit  comme  remède,  et  ito  le  presciivaient  an  méam  titre  et 
ooDcnrfemment  avee  le  sne  de  dlnm  et  d'orange. 

Deos  tentes  oss  droonstances^  pour  retirer  du  cafié  les  aliBts  qu'on 
pent  en  attendre ,  il  bot  le  prescrire  à  hame  dose  et  «snemirée.  ^ 

Mafa^^^aant  qmUe  est  te  valeor  des  fmu  que  nous  venons  de  passer 
en  mvne  et  qui  constitoent  simplement  les  éléments  empiriques  do 
problème qn'H s'agit  de  résondre?  Ces  données  aoqnises,  fournies 
pirlerobservatenrs de  tons  les  temps  et  de  tons  les  lieux»  nous  les 
tenons  pour  anthentiqnst  et  snIBsammwH  concluantes,  quoiqu'elles 
■iant  servi  de  bues  h  des  opinions  que  nous  n'aocepisos  pas.  —  On 
s'est  effectifemant  apposé  sur  eliss  ponr  étaWir  en  principe  que  le 
caft  est  nimalant  et  c'est  là  te  croyance  générale.     Nous  pourrions 
lions  Appuyer  également  sor  ces  mêmes  données  pour  établir  en 
principe  quête  café  est  e/nme-stimulant ,  el  c'est  là  noire  conviction. 
Car  si  ces  données  ont  une  sigaûûcaOon  »  c'est  bien  ceUe-tà  qu'elles 
,jj^^irHTHt  ^  à  moins  qu'on  ne  s'obsUne  à  vouloir  prendre  sur  les  faits 
les  ptaa  maïqpés  et  les  plus  saillants ,  le  contrepied  de  révidenœ  et 
fonnnier  è  rebonn  tes  notions  les  plus  instinctives  du  bon  sens  — 
Mais  ne'poaonsimi  en  principe  ce  qui  précisément  est  en  quesiion.— 
Nous  condorons,  a  posterion,  après  l'examen  analyUque  des  faits 
fournis  par  l'observation  et  l'expérience.  —  Et  qu'on  le  remarque 
bten,  te  solution  n'intéresse  pas  qûe  la  théorie ,  car  eu  semblable  ma- 
tlèra  te  tiiéorie  exerce  une  grande  influence  sur  la  pratique.  —  S'il 
esl  prouvé  que  le  café  est  stimulani ,  il  faut  évidemment  se  faire  un 
pitople  «le  le  proscrire  du  nombre  des  remèdes  usités  pour  com- 
battre tes  maladies  à  fond  d'excitation.  —  Si  au  contraire  il  est  dé- 
BOOtré  que  le  café  eHL  emlre-tlimulmi ,  il  en  résulte  rindiration  de 
est  agent  dans  le  traitement  des  maladies  à  fond  d  excitation  et  le 
préœpte  de  lui  donner  pour  auxiliaire  ou  succédané  les  moyens  ordi- 
naires de  te  médica^n  antipUogistique.  Sous  le  rappoia  li^giénique 
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la  solution  da  probirmc  coaduii  aussi  à  des  déductions  opiius^es  selon 
rinterprétaiion  des  laiis.  —  Par  exemple,  Itnstruciion  médicale  pour 
Varmée  éCOrient ,  qui  prescrit  le  calé  pour  combattre  les  effets  d'un 
climat  où  domiueot  les  maladies  inflammatoires  ,  recommande  d'aï- 
guiter  l'infusion  avec  quelqu' alcoolique  ù  petite  dose.  —  Cependant  la 
même  instruction  dénonce  t  rean-de*vie  comme  d'un  nsaj^e  pernicieux 
et  disposant  aux  inal^die;;  les  plus  funestes,  ^  tandis  que  d'autre  pan 
le  café  est  signait'  i  (maite  une  boisson  excellente  sous  tous  les  rap- 
ports, tout  en  indiquant  de  le  faire  très-léger.  —  D  où  vient  cette 
réserve  dans  l'emploi  d'un  agent  destiiïé  à  ueulralisci  des  causes 
morbides  si  nombreuses  et  si  puissantes  ?  —  Evidemment  la  connais- 
sance que  l'on  a  de  la  valeur  d'aclion  du  café  est  purement  emin- 
rique  ;  de  là  cette  hésitaiioii  quand  il  s'agit  de  généraliser  et  de  for- 
muler les  applications.  L'expérience  signale  les  bons  effets  du  café 
pour  neutraliser  l'influence  pernicieuse  d'un  climat  tropical  »  mais 
une  fjusse  théorie  l'a  réputé  ttimulaui  l  l  ei  nmr  du  principe  se  Ira-  . 
duii  dans  les  faits  par  de  la  timidité  ;  elle  écourte  la  praiiijuc  ;  de  là 
des  demt«mfôures  devant  des  exigt  tu  es  dont  un  ne  se  dissimule 
d'ailleurs  pas  la  grandeur.  —  Quant  ù  nous  qui  avons  la  conviction 
que  le  café  est  un  contre-sthmlant ,  et  nous  espérons  le  démontrer 
d'une  manière  péremptoire,  nous  pensons  que  si  l'on  veut  retirer  de 
cet  agent  les  bienfaits  qu'il  comporte ,  Il  fsiut ,  dans  les  mesures  pro- 
philâctiques,  l'employer  généreusement ,  à  doses  élevées  et  suffisam- 
ment concentrées»  sous  peine  de  n'en  retirer  qu'un  profil  illusoire. 
—  Noos  soumettons  respectueusement  ces  réflexions  au  Conseil  de 
$anié ,  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  nous  savons  que  dans  sa 
hante  sagesse ,  il  réserve  toujours  un  accueil  bienveillant  à  toute  cri- 
tique indépendante  »  inspirée  par  le  sentiment  de  la  vraie  science , 
celle  qui  aspire  à  mettre  en  lumière  une  vérité  utile  à  ceux  qui  font 
le  noble  objet -de  son  inoessaDte  sollicitude. 

Mhnniet  expérimeitfakë,  La  croyance  générale  est  que  le  café  est 
Mimalant,  umque ,  exdimtt;  c'est  là  la  croyance  populaire,  la 
croyance  oflidelle,  la  croyance  consacrée  daoa  les  livres,  les  diction- 
naires, les  monographies  ;  la  croyance  nnifonelle,  et  cette  croyance 
est  t^Hement  aocrédilée  qoe  les  Comak  de  âmaê  prescriient  le  café 
è  l'équivalant  on  oonme  aniiliaire  et  concurremment  avec  les  alcoo- 
Kqnet.  Ainsi  ropinion  dominante ,  que  le  café  est  on  gfyimUmt ,  a 
pour  elle  cone  entiié  loniefiiiisanie  qu'on  appelle  romon'i^.  —  Il  est 
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vrai  de  dire  que  qaèlqjues  rares  protestaUmn  se  sont  élevées,  que 
particaliëreiDeDl  ie  docteur  Rogoetta»  tlnlelligent  promoteur  do 
mouvetoent  de  réfome  qui  s'annonce  et  s'aocomplit  dans  la  France 
médicale,  a  combatta  Vopinîon  aniversellenient  professée;  nous 
qui  partageons  complètement  la  manière  de  voir  de  ce  savant ,  sur 
cette  question  —  et  sur  bien  d'autres, — nous  pourrions  aons-préva- 
lotr  de  ce  témoignage ,  qui  a  mie  valeur  vraiment  scientifique;  mais 
il  s'agit  ici  d*on  ordre  de  faits  soumis  an  libre  examen  de  chacun , 
et  qui  sont  purement  do  domaine  de  l'observation  et  de  rexpérience, 
où  par  conséquent  il  serait  de  mauvan  goût  de  fidre  intervenir  les 
autocraties  nominales  ;  le  ma^iifer  dtmi  est  on  patron  inconnu  dans 
les  sciences  exactes.  L'autorité  médicale.....  Priessnielz  l'a  submergée  1 
—Le  problème  estsimple,  tont  chacun  peut  instantanémeiit  le  résoudre 
par  une  expérience  aussi  facile  qu'agréable  :  mkee  mile  ideL 

Lorsqu'on  prend  l'infusion  de  cafétrès-cbaude,  il  fiuitteniç  compte 
de  l'action  du  calorique ,  mais  cette  action  est  peu  durable ,  tandis 
que  celte  du  café  se  prolonge.  Mieux  vaut  cependant  laisser  Tinitaaion 
refroidir  ou  ne  la  boire  que  tiède ,  quand  on  vent  se  former  une  idée 
exacte  de  sa  véritable  action.  Il  est  aussi  important  d-'opérer  è  jeûn 
et  de  s'assurer  avant  l'épreuve  de  l'état  du  pouls,  dont  le  iliythme 
doit  servir  de  dynamomètre.  Or,  ces  conditions  remplies,  l'on 
prend  à  dose  concentrée  et  soutenue  une  infusion  de  calé ,  on  con- 
statera les  effets  suivants  : 

Ampleur  et  mollesse  du  pouls,  avec  ralentissement  gradud  dans  le 
nombre  des  battements  et  diminution  de  la  force  impulsive  du  coeur  et 
des  artères.  Le  pouls  tombe  de  65  à  S8  et  se  nmintient  des  benres 
entières  è  ce  rbytbme.  La  peau  devient  moite,  baHtense  et  sa 
tbermalité  baisse  sensiblement.  Lassitude  extrême  avec  tremble- 
ment aux  poignets,  fiiiblesse  aux  atrémités  inférieures,  inaptitude  i 
l'exerdoe  physique ,  le  sentiment  de  débilitation  est  tel ,  qu'il  semble 
que  le  corps  s'afiiiisae  sous  lui-même.  —  Pâleur  extrême,  sueur 
flroide  aux  tempes  et  sur  les  ailes  du  nés.  —  L'urine  sécrétée  est  lim- 
pide, ûutar  aquae  è  rupUnu  taUMnentu.  Sentiment  de  vide  au  cer- 
veau avec  céphalée  80s*orbitaire  et  fiiiblesse  extrême  dans  les  fiunités 
de  l'intelligence ,  caractérisée  par  le  vague ,  l'indécision  de  la  pensée 
et  de  la  mémoire,  l'impossibilité  de  fixer  l'attention  sur  un  même 
ol^et,  bi  difficulté  dans  l'émission  des  idées  ;  il  semble  que  les  fonc- 
tions de  l'encéphale  soient  paralysées.  —  Dilatation  des  pupilles, 
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senutloo  de  vacuité  épigasirique  avec  seotiment  de  foim  et  léger 
pyrosb.  —  Si  dan»  cet  étal  on  potuee  l'expéricnoe  plas  Ioîd  »  des 
frissoDS ,  dm  palpitatîoDS  de  eorar  »  un  grelottement  général  se  déclare 
et  la  débilitation  est  tdte  qu'il  y  a  imminence  de  syncope.  Ces  effets 
se  dissipent  par  nn  repas  substantiel  et  par  l'ingestion  de  (joelqne 
boisson  alcoolique  qn*on  désire  et  qu'on  tolère  alors  extraordinaire- 
•nent. 

Que  conclure  de  l'ensemble  de  ces  phénomènes  et  de  leur  analyse 
pbikMophique  ?  si  ce  n'est  que  les  effets  généraux  de  l'action  du  café 
ingéré  à  dose  élevée  et  prolongée,  sont  tciis  caractéristiques  d'un 
abaissement  du  rbylbme  des  forces  organiques ,  d'une  ftypotth^ti a- 
tioK  prafonde,  progressive,  et  que  par  conséquent  le  café  est  un 
agent  hypoithimianL — D'autre  part  de  l'analyse  des  dits  empiriques 
et  expérimentaux.que  nous  avons  d^ià  fidl  connaître,  il  résulte  d'une 
manière  péremploire  que  le  café  dirige  électivement  son  action  dyna- 
mique sur  le  cerveau ,  comme  le  démontrent  les  effets  remarquables 
qu'il  produit  sur  les  fonctions  de  eèt  organe,  particulièrement  sur  les 
fiicullés  intelleciaeiles,  génératrices  et  oopnlatives.  Ainsi  donc,  le 
café ,  d'après  son  action  générale  et  élective ,  doit  être  caractérisé  nn 
kjfppilhimant  dphaUqtie» 

Sous  le  rapport  de  son  action  sur  l'économie ,  les  effets  pbysîoto* 
gîqnes  du  café  sont  analogues  â  oem  d'autres  substances  hyposthé- 
nisaates ,  telles  que  la  digitale ,  l'eau  de  lanrier^rise ,  le  sulCste  de 
quinine,  le  seigle  ergoté,  les  champignons,  le  campbre,  la  Jusquiame, 
la  belladone ,  les  canlharides.  De  même  que  ces  saluitances ,  le  café 
ingéré  è  deie  haute  et  soutenue ,  pourrait  produire  dae  accidents  sé- 
rieux. Les  expériences  du  docteur  Collet  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard,  n  s'agit  donc ,  comme  on  le  voit ,  d'une  puissance  réelle , 
dont  la  valeur  d'action  est  aujourd'hui  connue ,  déterminée ,  car  les 
effets  en  sont  mathématiquemeni  calculables. 

En  résumé,  le  principe  d'action  du  café  réside  dans  la  propriété  qu'il 
a  d'abaisser  le  rhythme  des  foiîèes  organiques  au-dessous  de  son  type 
normal ,  ou  au-dessous  du  type  où  ce  rhythme  se  trouvait  au  moment 
de  l'ingestion  de  la  substance  ;  il  rompt ,  en  un  mot ,  l'équilibre  des 
forces  en  déprimant  la  vitalité  qui  en  est  te  ressort. 

Si  la  conclusion  que  nous  venons  tirer  des  faits  est  rigoureusement 
exacte  et  la  mathématique  expression  de  ces  faiis  ,  nous  devons  pou- 
vohr  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  tous  les  effets  variés  du  café 
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à  l'aide  d'un  seul  principe ,  e^^trémemeiit  simple ,  celui  de  son  action 
hyposthénisante  généraie  et  élective.  Si  l'ioduclion  est  vraie ,  légitime, 
tous  les  faits  qu'embrasse  l'histoire  physiologique  et  Ibérapentique  du 

café  ,  doivent  s'enrôler  sous  la  mémo  loi. 

Parmi  ces  faits  nous  bornerons  notre  analyse  à  ceux  qui  se  rap- 
portent plus  particulièrement  aux  effets  électifs  ou  encéphaliques  et  qui 
sont  aussi  les  plus  intéressants.  C'est  effectivement  à  son  action  hyposthé- 
msante  encéphalique  que  le  café  doit  toute  sa  prééminence  hygiénique 
et  thérapeutique,  et  qui  se  révèle  souvent  par  des  eifets  si  surpre- 
nants. L'on  s'étonne  ,  en  comparant  la  {«randeur  des  effets  à  la  sim- 
plicité de  la  cause ,  circonstance  qui  donne  à  certains  phénomènes  le 
prestige  du  merveilleux.  Tout  le  mystère  est  dans  l'action  élective.  Ce 
qui  fait  la  qualité  des  substances  ,  ou  la  spécificité  ,  ce  qu'on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  vertu  des  agents ,  c'est  la  faculté  tf'é- 
lision  qui  leur  est  dévolue.  —  La  loi  de  tous  les  effets  spéciaux  est 
dans  l'octio»  ékciive.  On  ne  saurait  assez  insister  sur  celte  donnée; 
cars;i  valeur  est  énorme,  quand  il  s'agit  d'interpréter  l'action  des  médi- 
caments; sa  connaissance  est  encore  plus  indispensable  quand  il  s'agit 
de  les  administrer.  Il  ne  sufTil  en  piW  i  [)as  qu'un  remède  s'approprie 
ù  la  nature  de  la  inaUidir  ,  i(|ii'il  soil  conire-siimiilanf ,  par  exemple  , 
quand  la  maladie  est  ;i  fond  (Vexcîtation) ,  il  faut  encore  qu'il  s'adapte 
au  mode  ik;  localisation  de  l'élément  morbide.  Faute  de  répondre  ù 
c(;tte  dernière  condition ,  l'agent  administré  n'atteint  pas  soo  bat  : 
lelum  imbelle  sine  ictu. 


APPBÉGUTKHV  DES  EFfElS  DU  CAFÉ. 

Se  présentent  eu  première  ligne  les  effets  du  café  sur  les  fonctions 
cérébrales  cl  dont  nous  devons  rendre  compte  par  son  action  hypo- 
siUtuiiimte  céphalique.  —  L'nbaisseme^f  du  dynamisme  cérébral ,  voilà 
la  loi.  —  Voici  maintenant  l  iulcrprélalion  des  effets  par  la  loi. 

L'un  des  plus  remarquable  de  ces  effets  esi  Vutstnnnie  que  l'ingestion 
du  café  occasionne.  —  C'est  là  un  phénoiueiie  ni  hiiposthénic  élective , 
aiialoi^iic  et  en  tout  comparable  ù  l'étal  de  veille  produit  par'  d'autres 
suijbtuiicps  débilitantes  directes  ,  telles  que  la  digitale,  le  sulfate  de 
quinine ,  le  iliu ,  la  belladone ,  la  jusquiame  et  la  plupart  des  substances 
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méttlliques ,  phéBomèae  qui  s'olwerfe  aussi  après  les  bains  froids 
proloogiés  •  la  saignée ,  les  grandas  héasorrhagies  »  la  jeAne  exeessif , 
sons  les  passioiis  tristes»  déprisBuites  et  tontes  les  causes  qui  tendent, 
dans  wm  certaine  mesm,  i  déséquilibrer  le  rb^thme  fonctionnel  du 
cemsan  en  l'abaissant  annlessons  do  type  nécessaife  à  sa  condition 
baUtnelle  de  repos. 

Ce  qui  prouve  d*anieors  d*nne  manière  irrécusable  que  le  calé  ne 
détermine  rinsonmie  dans  l*état  physiologique  que  par  son  action 
hypostbénieante  sur  lesvaisseauz  du  cerveau,  c'est  qii'il  combat  trèa* 
afaniageosement  Finsonmie  suscitée  par  des  causes  qni  tendent  I  les 
congestionner,  teOes  que  rinsomnie  propre  aux  ifrognes,  aux  man« 
genre  d'opium,  aux  aliénés»  particulièrement  celle  des  maniaques, 
celle  encore  qui  afflige  les  IS&bridtants  ef  qui  a  sa  source  dans  un  état 
congestif  des  "vaisseanx  cérébraux.  Ainsi  le  café  qu'on  considère 
comme  YmàMomiàfhe  par  excellenee ,  peut  dans  certains  cas  prévus, 
déterminables  a  priori,  dissiper  l'insomnie  et  procurer  le  sommeil 
qu'on  aurait  en  vain  demandé  à  l'opium.  Zimmermann,  dans  son  Tnàté 
ie  texpirUnee ,  en  dte  un  démonstratif  exemple.  La  condition  diffé- 
rente de  l'oigaae  dans  les  deux  cas,  explique  ropposition  apparente 
entre  les  effBis  physiologiques  ei  les  effets  thérapeutiques ,  quoique 
raciion  intrinaèqoe  de  la  substance  reste  la  même.  Cest  précisément 
dans  les  phénomènes  les  pins  opposés  en  apparence  qn'édate  le  plus 
vivBment  la  démonstration  de  funité  du  principe  d'action  du  café.  — 
Il  D'est  donc  nullement  nécessaire ,  pour  interprêter  ce  phénomène 
d'Inversion  dans  les  effets  ordinaires  du  café ,  d'invoquer  le  célèbre 
axitaie  alleamod  «  itmîlia  sîmîlièKt ,  car  b  loi  de  l'action  byposthéni- 
saute  Hee&m  en  rend  parlUtement  compte. 

Le  même  principe  de  l'aciion  hypoiihémnaue  dphalique  explique 
comment  le  csfS  relève  ^u  sommeil  pathologique  provoqué  par  l'i- 
vresse alcoolique  et  opiacée ,  de  la  léthargie  apoplectique ,  do  comâ 
qui  snh  la  commotion  cérébrale  et  d'antres  conditions  morbides  dana 
lesqneUes  le  sommeil  constitue  le  symptôme  culminant  et  correspond 
presque  touffeurs  è  an  travail  congestif  des  méninges. 

L'action  contre-stimulante  explique  encore  ce  pourquoi  les  per- 
sonnes qni  auivent  habituellement  un  régime  stimulant  t  se  tronvent 
bien  de  l'usage  du  café.  ~  On  comprend  par  là  aussi  son  utilité  ft 
la  suite  des  grands  repas  oà  l'excès  de  la  bonne  chère  et  l'ingestion 
des  vins  généreux  a  suntimulé  rorganisme.  Il  mitigé  l'excitation 
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produite  par  le  repas  en  dccongcsiinmiunt  le  cerveau,  il  dégrue  en  i^l 

inot ,  pour  nous  servir  d'une  expresbiou  cousacrée. 

Ou  puut  raii  se  demander  pourquoi  le  café  irouble  le  sommeil  à  des 
pei^uDcs  bien  portantes,  raêmeapr*  ^  I'  s  crrands  repas  ;  l'excitafion 
dn  manger  t  i  dt  s  boissons  aurait  dû  iKniralis*  r  l'action  hyposihéni- 
sante.  si  qwc  les  liqiiiilt  s  Lil(  ()(jli(|ues  pris  au  repas,  ne  portent 

pas  leur  action  élective  là  ou  le  cafe  dirige  la  sienne  ;  on  sait  en  effet 
que  l'alcool  porte  spécialeraenl  son  action  élei  live  sur  le  cervelet  et 
la  moelle,  d'où  résulte  le  delirium  treimn^i.  On  conçoit  donc  que 
rien  no  contrariant  »  l'action  électiv»-  du  café  reste  ,  marche  et  se 
sijînale  par  l'insomnie  en  res^ard  même  de  rexcitaiioii  iiroduiie  par 
le  repas  et  que  son  action  hyposthénisanle  générale  roiuribup  d'ail- 
leurs à  dissiper.  —  On  neutraliserait  sûrement  cette  action  élective 
du  eafé  en  y  surajoutant  celle  de  l'opium  dont  l'action,  de  nature 
opposée,  porte  aussi  sur  le  cerveau.  C'est  ce  que  font  les  Orien- 
taux qui  achètent ,  au  moyen  du  café ,  cette  crmide  tolérance  qu'ils 
possèdent  [xmr  i  opium.  Ces  faits  s'éclairom  km  iproquememtràs-bien, 
comme  on  b>  voit  ,  et  reçoivent  une  explication  satisfaisaille  par  la, 
connaissance  de  la  vérital)le  action  dynamique  du  café. 

Le  ciifé  ,  dit-on  ,  réveille  les  sens  assoupis  ,  rafrafcbit  la  pensée  et 
lui  restitue  le  lil)re  déploiement  de  ses  facultés.  Oui ,  quand  le  cer- 
veau a  été  surexcite  plu  uue  activité  excessive.  Car  l'intelligence  en 
nci  iuii  est  unstimuhis  pour  le  cerveau,  comme  la  lumière  est  un  stimulus 
pour  l'organe  de  la  vision.  Or  si  vous  forcez  une  fonction  au-delà 
de  certaines  limites  .  l'organe  se  congestionne  et  cesse  par  conséquent 
de  fonctionner  librement.  De  là  ,  l'oppression  ,  la  géne,  la  lenteur, 
l'imperfection  de  la  fonction.  Il  y  a  lait)lesse  apparente ,  mais  cette 
faiblesse  dépend  en  réalité  de  la  condition  congestive  qui  (  pprime 
l'organe  et  qui  par  conséquent  trouble ,  accable  sa  fonction.  Tel  est 
l'état  où  un  travail  exc(!ssif  peut  placer  le  cerveau  ;  de  là  ce  sentiment 
de  plénitude  (  éphaliquc  avec  embarras  dans  l'émission  des  idées 
qu'éprouvent  ceux  dont  le  cerveau  est  fatigué  par  le  travail.  Or  le 
café  a  précisément  pour  effet  de  décongestionner  le  cerveau  et  de 
rendre  ainsi  à  l'organe  la  liberté  de  son  exercice,  et  par  conséquent 
le  libre  déploiement  des  facultés  qm  en  dépendent.  11  semble  alors 
qu'il  ait  exalté  la  fonction  ,  tandis  qu'il  n'a  fait  qu'en  surbaisser  le 
rhyilnne  surexcité  ,  et  le  ramener  à  sou  upc  uoi  iiial.  L  oi  gaiic  ainsi 
libre  de  ses  euiiavc^ ,  la  fouciiou  b'uccomplit ,  la  pensée  jaillit  avec 
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une  vhracité  nouvelle.  Tel  est  l'eflet  du  café  sur  le  cerveau  fatigué  du 
penseur,  et  la  raison  de  ce  phénomène  qui  nous  signale  le  café  comme 
un  générateur  d'idées ,  comment  il  se  fait  qu'il  rafraîchit  la  pensée  et 
c  ivaUe  le  etnmu  tan»  f échauffer.  •  (Trmtteau).  Bien  au  contraire! 
la  céphalée  qui  sait  quelque  fois  l'ingestion  du  café  est  également  un 
phénomène  A'hypo$lhènk  élective ,  analogue  à  la  migraine  qui  s'ob- 
senre  lors  d'une  abstinence  prolongée  ou  sous  l'iniluence  de  certaines 
sobfilanoes  bypostbénisantes.  C'est  lù  une  souiïrance  inhérente  à  un 
irooMe  fonctionnel  par  manque  de  stimulus  et  qui  se  guérit  par  un 
repas  substantiel  et  les  boissons  alcooliques.  Ce  qui  prouve  bien  que 
ce  genre  de  céphalée  est  de  nature  atihéniquc ,  c'est  qu'elle  ne  se  pro- 
duit guère  que  dans  les  cas  où  le  café  a  été  pris  à  jeûn  ,  tandis  que 
ringestion  de  cette  même  substance ,  dissipe ,  au  contraire ,  le 
mal  de  téce  provoqué  par  un  sommeil  trop  pesant ,  ou  par  l'inso- 
Ittioo  on  par  l*faig88tion  de  mets  et  de  boissons  surstimulanis.  On 
atmît  de  la  peine  i  comprendre  comment  le  café  peut  donner  le  mal 
de  téte  dus  certains  cas ,  tandis  qu'il  peut  devenir  un  anticéphalal- 
gique  dins  d'antres  »  si  l'on  ne  ratlachait  ce  double  phénomène  à  la 
loi  même  qui  régit  son  action  bypostbéniNinte  ei  contre-stimulante 
élective;  dans  les  deux  cas ,  l'action  intrinsèque  est  b  même ,  seule- 
ment  vu  la  condition  dilliSrente  des  organes ,  les  effeu  sont  autres  : 
Voilà  comment  une  cause  qui  trouble  une  fonction  i  l'état  de  sauté  • 
la  régularise  à  Féiat  de  maladie.  Tout  le  secret  de  l'action  médica- 
trice ,  du  roi ie  nudemâ  des  médicaments ,  est  là  f 

On  doit  maintenant  aussi  comprendre  l'oiilité  hygiénique  du  café 
pour  les  insolaires  tropicaux  et  ses  bons  effets  sor  des  troupes  en 
marclie  et  exposées  aux  ioflaenees  d'un  climat  brûlant;  l'insolation 
excessive  snrstimole  l'organisme  »  comme  le  prouve  Timmlnence  aux 
affections  congestives  qui  existe  alors  et  qui  se  traduit  trop  souvent 
par  des  apoplexies,  des  fièvres  graves  ou  des  méningites.  L'effet  est 
lé  même  pour  le  corps  qu'il  pourrait  l'être  pour  un  œil ,  qui  sons 
l'action  d'une  lumière  trop  vive ,  s'injecte ,  s'enflamme!-'  Dans  l'un  et 
l'anire  cas ,  il  y  a  fetigue ,  lassitude ,  faiMeue  foneikmeUe ,  par  oppres* 
sion  organique.  L'excès  de  stimulus  en  accablant  l'organe ,  frappe 
d'impuissance  la  fonction*  Mais  la  Hiibiesse  n'est  qu'apparent  et  se 
rattache  en  réalité  à  une  exalution  du  rhjrthme  vital.  Le  café ,  en 
combattant  cette  dernière  condition ,  a  pour  effet  de  restituer  aux 
organes  encbabiés  le  libre  exercice  de  leur  fonction  ;  il  abaisse  leur 


Digitized  by  Google 


rfaflbme  IbocUoiuiel  et  le  mnène  à  toir  type  norml.  —  lie  volgtire 
«ini  ne  Juge  de  Tictioii  de  le  saibeiaiioe  que  pir  les  effett  afyeraiito' 
dit  :  Lecifé  mitmn ,  rmmfmie,  rmtme.-  —  Un  cAderttpMiiiBté» 
nous  perlant  récemment  des  eSeis  dn  café ,  nous  dliiit  à  oe  sqjet  : 
I  Poor  les  ^r»Miet  m/faint ,  c'est  ao  cêU  qu'il  finit  donner  la  préfé- 
rence. —  Pour  les  coups  âertum,  Teau-de-vie  est  préférable.  »  La 
théorie  interprète  facilement  ces  données  fournies  par  la  pretlque. 

Les  effets  aphrotUsiaquei  du  café  s'expliquent  par  le  même  principe 
de  l'action  hyposthénitmue  éUeiwe  ou  eneiphaUque.  Tous  les  physio* 
logistes  placent  dans  le  cerveau  le  foyer  des  facultés  oopnletrices  et 
glénératrices.  Des  ûrits  de  divers  ordres,  physiologiques,  expéri- 
mentaux »  cliniques ,  nécropsiqoes .  coofirmenl  l'exactitude  de  cette 
détermination.  Nous  n'avons  pas  à  insister  snr  ees  bits  perfoitement 
élabHs;  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  tontes  les  causes  débi- 
Utantes  et  particulièrement  les  passions  tristes  exercent  une  influence 
dépressive  sur  le  sens  génital ,  et  tendent  à  en  paralyser  les  fonctions. 
Le  cwfê  ,  par  son  action  byposthénisaote  encéphalique ,  produit  le 
même  effet;  il  abaisse  le  rbythme  des  forces  fooctionnelles  auxquelles 
sont  départies  les  factdtés  copulatrioes  et  génératrices  et  les  frappe 
ainsi  d'impuissance  plus  ou  moins  temporaire.  C'est  là  un  phénomène 
dliyposthénie  qui  s'observe  également  sous  l'action  d'autres  sub- 
stances débilitantes»  tels  que  le  camphre,  la  digitale ,  le  seigle  eigoté, 
le  tabac ,  etc. 

Mais  s'il  est  prouvé  que  ce  soîi  à  l'action  hiposihénUante  que  soit 
due  la  sédation ,  en  vertu  de  laquelle  le  café  apaise  les  stimulus 
sexuels»  on  pourrait  s'étonner  de  voir  ce  nit'me  a^'cnl  utilisé  à  titre 
d'anapkrodisiaquc.  —  Le  fait  osl  qu'il  rachèio  de  l'impotence  qui 
leur  est  particuliiTe  ,  les  hommes  tin  cabinet ,  les  vieillards ,  les  man- 
geurs d'opium,  les  ivrognes,  etc.  —  Il  faut  rnppeler  ici ,  que  l'im- 
puissance virile  ,  de  même  que  la  cécité,  la  surdité  n'est  qu'un  symp- 
tôme qui  présuppose  toujours  une  sonfTrauce  organique  quelconque  ; 
que  la  faiblesse  fonctionnelle  propre  aux  impotents  en  question  se 
relie  presfjue  constamment  à  un  éfni  congestif  des  vaisseaux  céré- 
braux ,  et  provoqué  ici  par  une  vie  trop  sédentnirr  ,  là  par  une  dis- 
position aux  stases  veineuses  (t»Vi///frr/<f)  on  bien  par  l'abus  des  alcoo- 
liques ,  des  excès  de  table ,  ou  cntin  par  l'usage  de  l'opium.  —  Il 
s'agit,  comme  on  le  voit,  d  une  faiblesse  fuircrm m  fonciionnpile  et 
émanant  au  fond  d'une  coodiiioQ  bypcrsihéniquc  qui  opprime  l'or* 
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ganÉ.  U  fëfHabte  cmm  de  l'iaUmiilé  «it  gteénIwMmt  ntomotte . 
o»  qMi  porta  cm  qa'cUe  afléole  d  qui  wrient  leleier  la  nature  de 
M»  Matime,  à  t'adMer  i  un  répae  ttimobnl,  rtliaoïié  de  Me- 

leii  mnlimubiitei.  L'iaAraiité  t'aggrave  !  —  on  ne  saorail  iiienL 
cef  awr  la  fiàkkue  propre  h  em  velétadinaires  qu'à  oailequi  acoon* 
pagne  l'état  morbide  dit  «mbanat  gastriqiu,  Id  aoMi  il  y  a  impots- 
sance  foMtioBaelle  et  se  rauechaat  égilemeDl  à  en  éut  de  lab-irri- 
tatkm  laieaie  ;  les  stimalaats  ont  pareillement  peor  effet  d'augmenter 
la  lîûblesse  préexisianie  »  puisqu'ils  tendent  à  exaspérer  rirriiaiioii 
aeurde  doal  rofgaae  csi  le  aiège*  —  En  réalité  le»  œiUeurs  anaphro- 
diiiaques  pour  ces  sujets  sont  précisémeul  les  agents  contre>stimulants 
et  préftraUeBMBt  le  café ,  le  canphre  »  et  qui  par  leur  aetioa  élective 
s'approprient  vraiment  à  ce  genre  d'kiiniiités.  La  tempénnee  •  la 
sobriété,  lae  bains  froids  sont  snssi  de  puissants  anaphrodisisqiies. 

Quelques  bennes ,  jeunes  encore ,  mais  qui  ^  disciples  trop  fervents 
de  Priape ,  sont  prématurément  invalides  »  gémissent  de  se  voir  ré- 
duits à  la  oooditioo  d'espèces  d'eaauques.  Ces  liéros,  dont  on  célèbre 
diOB  un  certain  monde ,  les  eiploits  accomplis  en  déplorant  leur 
ddcadencet  expient  ainsi  leurs  bauts-faits  paassés;  ils  portent 
sens  doute  encore  les  insignes  de  leurs  anciennes  prouesses ,  mais  la 
valeur  a  disparue  l...  Confinés  dans  le  célibat  eu  reAigiés  dans  le  ma- 
fiige,  ils  sont  inoessaïament  à  la  piste  d'un  arcsne.  La  graine  de 
catt  rsnibrtte  pour  ces  praticiens  caducs  de  merveiUeui  secrets.  Un 
époux ,  jeune  d'âge ,  mais ,  paralt-il  »  sénile  d'expérience  pratique , 
affirmait  à  son  médecin  que  la  lève  de  moka  opérait  des  miracles  ! 
Noos  voulons  bien  le  croire  »  mais  nous  i^outerons  pour  les  continua- 
teurs du  grand  ceuf  re  de  la  création  »  qui  n'ont  pas  à  utiliser  le  café 
en  qualité  de  remède ,  d'user  avec  prudence  à  l'endroit  de  certain 
chapitre ,  d'un  agent  bygiéntque  recommandable  à  d'autres  titres.— 
Quoiqu'il  en  soit,  les  cas  d'aoaphrodisies ,  qui  sont  le  résultat 
d'une  vie  trop  sédentaire ,  de  constipation  chronique ,  d'affections 
hémorrboidaires ,  ou  autres  états  morbides  à  fond  congestifs ,  trou- 
veront dans  l'infusion  de  café  un  breuvage  bien  autrement  efficace 
que  ces  filtres  célèbres ,  vantés  par  les  anciens  et  dont  la  caotbaride 
constituait  la  base. 

Sous  le  rapport  de  ses  propriétés  aphrodisiaques ,  le  café  peut  trou- 
ver des  applications  faciles  à  deviner ,  mais  sur  lesquelles  nous  n'in- 
sisterons pas.  Par  exemple,  tes  personnes  qui  ae  vouent  par  profession 
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aucêlibuL,  ust^ront  avec  avaulagc  du  c^ifé  poui  iinpnser  sil^nœ  aux  în» 
wrrcclions  des  sensconirc  l'atisu  i  iié  de  leurs  mœurs,  ù  l  iosuii  des  an- 
ciens peintres  grecs  qui  se  p;ii  fu niaient  decamphre,  quand  ils  vtuikncnt 
conserver  (e  calme  de  leur  imaginatioa  en  travail ,  devant  un  modèle 
de  jeune  nymphe.  On  sait  en  effet  que  le  camphre  est  aussi  un  puts- 
siiiit  aphrodisiaque  ei  peut ,  par  conséqneni,  être  recommandé  comme 
un  excellent  gardien  de  la  continence.  —  Un  doit  comprendr  e  mainte- 
nant comment  le  café,  selon  la  condition  de  sutué  ou  de  maladie  ; 
peut  produire ,  en  vertu  du  m^me  principe  d'action  ,  des  el!<'is  non- 
scnlemenî  variaWes,  mais  opposés  en  apparence.  U  est  aphrodisiaque 
iur  l'homme  à  l'étal  de  sauté,  parce  qu'il  abaisse  le  i  h yih  me  physiolo- 
gique de  l'encéphale  au-dessous  du  t^pe  nécessaire  à  Pintégral 
exercice  des  fonctions  qui  en  dépendent.  —  Il  est  nvnpjoodaiaque 
pour  l'homme  impotent  par  condition  congestive  ,  parce  qu'il  déprime 
le  rhythme  de  la  vitalité  exalté  et  le  ramène  à  son  type  normal.  U 
partage  celle  prérogative  avec  la  saignée  ,  les  b'^'ms  froids  ,  les  eaux 
minérales ,  et  un  grand  nombre  d'autres  aj^eiiis  conlre-siimulants. 
Là  ,  est  ia  clé  du  mystère  qui  enveloppe  Fat  lion  des  médicaments  et 
qui  fait  que  les  effets  physiolos^iques  et  ihérapeuiiques  apparaissent 
variables  et  souvcHt  opposés  en  j|>parence.  ï.e  principe  d'action  est  le 
même  au  fond,  identique  dans  toutes  les  <  irconstances,  mars  ia  con- 
dition des  organes  étant  difîérente  à  l'état  de  santé  et  de  maladie, 
les  effets  sensibles  ou  exiririNèques  sont  autres.  L'observateur  super- 
ficiel ,  étranger  à  la  loi  de  l  e  phénomène  ,  et  qui  ne  peut  juger  que 
par  ce  qu'il  a  de  plus  apparent ,  se  trouve  ainsi  porté  à  penser  que 
Taclion  de  la  substance  est  i  liangé  ,  masqué ,  perverti,  ou  Interverti. 

On  voit  donc  que  les  divers  ordres  de  laits  qui  singularisent  l'action 
du  café  se  rattachent  tous  àun  même  principe  d'aciîon ,  l'action  htjpo- 
sihéuis-nnic ,  aclion  invariable  et  qui  emhrasse  dans  son  unité  fonda- 
mentale tons  les  [  bcnomènes  variés  dont  les  effeit  tecondMret  ooas 
ofirent  le  reflet  coUeciif. 

E.  BlÉCHT. 

(La  (in  à  la  prochaine  limUitm,) 


ERRATA. 

Page  117 ,  >  tnntHleniièra  ligne  :  au  ilea  de  lliypenUiénle  ,  kj/fonhink. 
Page  118,  ligne  7«  et  IS* ,  mêmes  recliflcaUens, 
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Etude  sur  Herder.  —  77rr.se  présentée  à  la  Faculté  de»  lettres  de 
Strasbourg  par  Henri  Schmidt,  licencié  ès-lellres,  professeur  agrégé 
de  langue  allemande  au  lycée  de  Strasbourg.  Strasbourg,  Silber- 
maoo ,  Ittôo. 


U  Ficulié  dea  lellns  de  Strasbooiv  a  eoitféi^  lé  grade  de 
M«  Sdmiidl,  prollBSienr  de  famgiie  aHenaiide  an  Ijoée de  cette  viUe. 
N.  Sdanidt,  comme  Ta  rappelé  le  doyea  eacommençaiu,  eit  on  enlSint 
de  TAIsace ;  élève,  malire »  régent,  prefeeeeiir •  fl  n'a jamaii  qaillé  m 
acife  Académie,  et ,  parmi  les  joges  qni  viennenl  de  lai  décerner  ta 
pins  précieuie  et  la  plus  élevée  des  pidnes  aolfersitaiNi»  Ven-r»> 
iromit  ptas  d'an  qoi  anit  enccmragé  les  délHitt  et  dirigé  «aa  pMtors 
travam. 

M.  Schmidt  anét  choisi  pour  sqjet  de  sa  tbèse  latine  l'eiamcn  dea 
doctrines  de  Platon  snr  la  iliétoriqne  ffmd  FUuo  de  arte  rkMritik 
Mnserîi^,  et  poars^îetde  la  thèse  française  :  Aerdsr  eoniidM  eonnm 
critique, 

La  thèse  tatine  roulait  principalement  sur  le  Phèdre  et  sur  le  Cor- 
giaa,  les  deux  dialogues  de  lîaton  dans  leaqoela  on  peut  le  niieux 
saisir  toute  sa  pensée.  Dès  le  début  noua  sommes  arrêtés  :  Platon, 
qui,  dansloGoifias,  oppose  à  son  maître  Socrate  trois rhéteiws pour 
adfcrasires ,  eniraloé ,  on  le  dirait ,  par  l'ardeur  de  la  lutte ,  en  ren* 
versant  la  finisse  rhétorique,  sendile  attaquer  le  principe  même  de 
réloquence  ;  il  oouleste  î  l*orateur  le  droit  d'émouvoir  les^passions  ; 
et ,  sous  prétexte  de  mettre  l'art  oratoire  d'accord  avec  les  exigeaces 
de  la  morale ,  il  arrive ,  de  déduction  en  déduction ,  è  cette  étraage 
coqséqueace  :  que  si  un  honune  doué  du  talent  de  la  parole  s'est  rendu 
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coupable  d'une  mauvaise  action  ,  non-seulemcni  il  ne  cherchera 
pas  à  di  guisor  sa  faute  ou  î\  ht  pallier  devant  les  iribunaux  pour  se  la 
faire  pardonner,  mais  il  ira  sp  dénoncer  soi-niênic,  et  emploiera 
toute  son  habileté,  tous  ses  eftori  s  à  persuader  aux  juges  de  le  punir , 
afin  d'éviter  la  punition  plus  sévère  que  lui  iuffigeroot  sans  doute  les 
dieux  dans  l'autre  vie. 

Ces  conclusions  reviennent  à  supprimer  purement  et  simplenieni 
réloqiipnce ,  comme  pernicieuse  aux  mo  lu  s  ;  il  est  vrai  que  l'on  peut 
se  demander  si  elles  sont  sérieuses,  et  s'il  ne  faut  pas  voir,  dans 
celle  sentence  porico  par  le  plus  éloquent  des  philosophes  contre 
l'art  de  la  parole ,  la  trace  légère  ,  mais  sensible  ,  de  cette  ironie  so- 
cratique ,  qui  nime  i\  se  dissimuler  sous  les  apparences  du  paradoxe. 
En  tout  cas  ,  piiur  r«  laircir  \:\  peusee  de  IMntnn  ,  il  f:i!lait  rattacher  ces 
ihénries,  qu^'Iipie  bizarres  qu'elles  paraisscnl,  au\  principes  généraux 
de  sa  philosophie,  et  remonter  jusqu  à  hi  uielaphysique  plaionnî- 
cienne  ,  jusqu'à  la  doeirine  des  idées.  Qui  ne  connaii  cette  magnifique 
îïlîégorie  dans  hiquelle  le  philosophe  ,  empnintaiu  ù  la  poésie  ses  fi- 
gures les  plus  hîèrdi(  s ,  ou  ,  pour  parier  son  langage ,  emporté  par 
les  actes  de  l'âme  au-delà  de  toutes  les  sphères  célestes  ,  s'élève 
jusqu'à  la  région  des  pures  essences ,  et  se  p<  rd  dans  la  coiiiempîa- 
tion  de  cette  idée  du  bien  .  soleil  du  monde  intellectuel  dont  notre 
.  soleil  n'est  qu'une  pâte  et  imparfaite  image  ?  C'est  dans  ces  sublimes 
hauteurs  qu'habite  la  brillante  imagination,  que  se  soutient  la  vigou- 
reuse intelligence  de  Platon  ;  il  en  redescend  ,  mais  :^  rt  i^TCl,  mais 
eni  ore  ébloui  de  eettc  resplendissante  vision  dont  il  veut  voir  au 
moins  briller  l'image  au  milieu  de  ces  ombres  et  de  ces  apparences 
que  nous  prenons  pour  des  réalités  ,  et  qui  sont  notre  monde.  De  là 
ce  souverain  mépris  pour  les  insiiiuiions  humaines,  si  éloignées  de 
la  perfection  divine  ;  de  là  aussi  cette  haine  dédaigneuse  pour  les 
préjugés  qui  contribuent  à  prolonger  les  illusions  des  hommes,  et 
particulièrement  pour  celle  rhétorique  des  Corgias ,  des  Polus , 
des  Calliclès ,  sœur  de  l'éloquence  des  Cléon,  des  lîyperholus  ,  et 
même  des  Alcibiade  et  des  Péridès  ,  trop  souvent  appelée  :i  souienir 
l'erreur  contre  la  vérité  ,  la  force  contre  le  droit ,  la  passion  contre 
la  raison ,  le  vice  et  le  crime  contre  la  vertu.  C'est  là  en  effet  l'élo- 
quence que  proscrit  Platon;  mats  si ,  mieux  inspirée  ,  elle  s'unit  •^  la 
jihilosophie  pour  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  ninlifetirs  les  notions 
du  bien ,  de  l' honnête ,  du  devoir ,  si  elle  ne  se  propose  pour  but  que 
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le  triomphe  de  la  justice,  alors  certes  Platon  lui  donnera  place  parmi 
les  auxiliaires  de  la  philosophie ,  et  la  rhétorique ,  qui  en  enseigne 
les  lois ,  deviendra  une  science  digne  de  l'étude  de  l'homme  de  biefi. 

Tel  est  le  lien  qui  raltaclic  loul  le  système  de  Platon  son  paradoxe 
apparent  sur  la  rhétorique.  Ou  a  reproché  ù  l'auteur  de  la  thèse  une 
trop  grande  brièveté  sur  ce  point ,  ce  qui  a  provoqué  une  vive  et  in- 
téressante discussion.  Le  randuiai  l  a  soutenue  de  manîèrp  à  prouver 
que,  s'il  avait  écarté  quelques-unes  des  questioiKs  qui  naissaieat  de 
son  si]|jet,'  il  les  avuii  i()ul(  s  étudiées.  Sa  tâche  était  déh'cale  ;  d'un 
côté,  il  avait  a  défeudri;  Ihion  ,  que  l'on  accusait  d'avoir  lait  parler 
ses  adversaires  en  homme  qui  n  était  pas  sûr  de  les  pouvoir  réfuter  ; 
il  avait  à  i-élablir  le  sens  vériiabe  de  la  doctrine,  et  même  à  soutenir 
ce  qui  paraissait  le  moins  couiesiahle ,  sa  réputation  d  écrivain  ,  puis- 
que l'on  critiquait  la  partie  dramatique  et  le  plan  du  Gorgias  ;  d'autre 
part ,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  approuver  les  exagérations  systéma- 
tiques par  lesquelles  l'illustre  philosophe  semble  avoir  voulu  inculquer 
l'horreur  de  la  fausse  rheioritiue  et  (le  l'éloquence  des  sophiste.  Le 
candidat  devait  doue  marquer  le  poiai  prêt  is  auquel  il  se  réparait  de 
son  auteur,  le  juger,  ce  qui  n'était  pas  s;uis  péiil  quand  il  s'agissait 
d'un  pareil  nom,  et  appuyer  son  opinion  personnelle  par  de  solide 
arguments.  Cette  discussion  ,  reprise  par  trois  examiotteiirs»  a 
occupé  la  fin  de  la  première  séance. 

La  ihèie  française  présentait  déjà  un  intéi^t  particulier  dans  le 
choix  du  sujet  ;  c'est  en  eiïei  le  premier ,  w  notre  mémoire  ne  nous 
trompe  pas,  qui  ait  été  pris  dans  la  littérature  allemande.  Ce  choix 
répondait  à  un  vœu  souvent  exprimé  par  les  chefs  de  l'enseignement 
universitaii  e  en  Alsace.  Naguère  eucoi»  le  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres ,  actuellement  recteur  de  l'Académie ,  nous  disait  en  ouvrant 
son  cours  :  «  Placés  sur  la  frontière  pour  y  re<:evoir  les  importations 
«  intellectuelles  de  l'élrauger  ,  hi  nous  (.essiuus  d'interroger  et  de  ira- 
(  du  ire  la  pensée  des  poètes ,  des  historiens  ,  des  philosophes ,  des 
c  savants  d'Outre-Rhin ,  nous  n'aurions  plus  de  raison  d'être.  Stras- 
c  bourg  est  le  truchement  naturel  par  lequel  l'ÂUemagne  parle  à  la 
<  France.  »  Ajoutons  à  cette  pensée  une  observation  très-juste  du 
président  de  la  thèse  française  :  c'est  que  les  langues  étrangères , 
trop  longtemps  négligées  en  France ,  écartées  de  l'instnKïtion  clas- 
sique ,  commencent  à  prendre  l'importance  qui  leur  est  dûe  ;  et  nul 
doute  qu  elles  n'entrent  de  plus  en  plus  dans  le  système  des  éludes 
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iwifeniuires  si  elles  donnent  lien  souvent  à  dei  UnuoL  aimi  mi' 
nables  que  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

La  lilléralare  allemande  est  jusqu'à  ce  jour  Irop  peu  (ionnue  e« 
France  pour  qu'il  toit  besoin  de  chercher  la  nouveauté  dans  l'éiade 
des  écrivaîM  de  second  ordre  :  parmi  les  quatre  om  ànq  grands  non» 
qu'elle  noua  présente ,  M.  Sohniîdt  a  pris  Herder  ;  encore  nel'étudie- 
pas  en  entier  ;  il  laisse  de  côté  le  théologien ,  l'hiaionen  «  le  phi* 
loaophef  le  poète  :  il  ne  consid^  qne  le  critique. 

Ici  encore  les  déhala  s'ouvraient  naturellement  sur  nne  qnesiioDde 
phnoBophie.  Qu'est-ce  en  effel  que  la  critique ,  telle  au  moins  que  l'a 
eonalilaiée  la  science  moderne ,  et  en  grande  partie  Herder  lui-même? 
Cest ,  a  répondu  le  candidat ,  un  jugement  porté  sur  les  œuvres  d'art  : 
nais  qu'est-ce  que  l'art ,  et  en  qnal  consiste  ce  Jugement  ?  La  critique 
se  propose  de  dégager  et  de  mettre  en  lumière  l'idée  du  beau ,  et 
d'en  ittsphrer  le  sentiment  et  le  goût:  maisqu'csi*cequelebeau?  Qu'est- 
ce  enooro  que  le  suMhne ,  qui  en  est  voisfai ,  et  oepmidaatsl  différent  ? 
Questions  ardues ,  problèmes  difficiles  qui  n'ont  pu ,  on  le  pense  bien , 
qu'être  efllearées  dans  une  discussion  prélhninaira. . 

Le  personnage  de  Herder  lui-même  prêtait  è  de  nombreuse»  obser-^ 
valions.  Et  tout  d'abord  on  lui  contestait  on  titre  qu'il  revendique  et 
sans  lequel  en  elhl  sa  critique  perd  tonte  valeur:  celui  de  philosophe. 
On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  de  doctrines  arrêtées  ;  belle  intelli* 
gence ,  capable  de  toot  comprendre  et  de  tout  fohre  comprendre  » 
caractère  sjfmpathique,  cœur  ardent  au  bien ,  esprit  ndif  et  ISScond »' 
il  subit  l'impression  du  nmment ,  il  marche  on  peu  au  hasard ,  en  un' 
mot,  il  n'a  pas  de  sfstème  ;  en  philosophie,  en  religion,  en  Httéru' 
ture ,  on  retrouve  dans  toutes  qu'a  fait  Herder  cette  absence  d'unité, 
qui  le  rend  si  difficile  è  ^récier. 

De  œs  oltieotions,  il  Ihilsit  bien  en  accepter  une  partie;  si  eUeff 
n'eussent  pas  été  fondées,  l'snieur  de  b  thèse  aurait-il  été  obligé  de 
distû^tuer  au  moins  deux  manières  opposées  dans  sa  critique? 
Aurait-il  dû  signaler  chemin  ihisant  plusieurs  contradictions  sur  des 
pohiis  fanportanis  et  en  omettre  beaucoup  d'autres  ?  Enfin  trouverait- 
00  dans  la  thèse  un  chapitre  intitulé  :  t  Herder  a-t-il  on  idéal  unique  ?  • 
Cest  là  le  côté  Aible  de  Herder  ;  et ,  malgré  l'admiratiou  Justifiée  du 
candhiat  pour  son  auteur ,  il  est  bien  obligé  de  reconnaître  ce  qui  lui 
manque* 

Il  est  vrai  qu'il  prend  sa  revanche  quand  il  analyse  cette  œuvre 
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inmeiiie  «pie  oomplèlait  |  peine  tO  TohiBes- traitait  te  natièNa 
laa  ptai  difenei.  Herder  alors  le  montre  oohmho  «b  te  foodatears 
do  la  critiqae  aMdorne  ;  il  ne  combat  pas  toqiolirs  •  oobudo  Umiag  ; 
iliTaitachoafaiit  tout  pénétrer  le  sens  iniiaK  des  Kttératarasdo  tous 
Iss  pa|s,  et  il  eioelle  à  les  intorpréior  soit  par  te  tradactionsfidèlfle» 
soit  par  te  oommontaires  sataiitt  ;  il  aioM  à  raBMmter  &  TorigiDote 
dvilisalîoiis  »  à  retrouver  les  premiers  bégaieoieils  te  peuples  eo^ 
fints;  à  répoqae  oà  en  France  on  ne  lisait  guère  Homère  que  dans 
la  tradttctioB  de  H"*  Dacieri  Border  Texpliquait  par  l'histoire  et 
traitait  la  question  homérique  par  la  méthode  féconde  te  rapproche- 
ments; fl  indique  en  mémo  temps  à  la  philologie  allemande  la  voie 
où  elle  a  depuis  marché  avec  tant  de  succès  ;  il  sème  les  idte  neuws , 
ingénieuses  i  proAision  ;  il  suscite  une  lignée  de  pensenrs,  de  philo- 
lognea,  do  savanu  do  tonie  sorte  «bit  école  en  histoire»  et,  véritable 
ferment  pour  son  époque ,  selon  l'espression  dtée  par  l'auteur  de  bi 
thèse ,  il  exerce  une  action  profonde  et  durable  sur  ses  contemporabis. 

Herdcr  n'est  pas  sans  tete,  comme  Voltaire,  un  dictateur  de 
fopinion  publique  ;  mais  avec  moins  de  puissance  et  d'univemlité» 
il  dirige  cependant  les  esprits;  il  a  compris,  selon  la  remarque  du 
dojen  do  la  Faculté ,  la  nécessité  d'un  gonvememenl  politique*  Cela 
esisi  vrai,  qu'il  avait  conçu  le  vaste  projet  de  donner  i  l'Allemagne  ce 
qui  lui  a  manqné  Jusqu'ici ,  un  centre  intellectuel ,  et  il  avait  jeté  lea 
jtvat  sor  Webuar.  Cette  idée,  que  du  reste  il  adbandonua  promptement , 
ne  lit  pas  fortune.  Faut*D  attribuer  son  échec ,  comme  il  le  dit ,  à  de 
mesquues  susceptibilités ,  on  en  chercher  la  cause  alUenrs  et  dans 
les  dispositions  du  peuple  aliemand?  Ce  qui  ett  certain ,  c'estqueles  . 
Allemands ,  grands  partisans  de  ta  lOierté  llltmiiée  d'étute  •  loi  font 
bonnenr  dn  pn^Ugieux  mouvement  qui  depuis  un  siède  a  produit  tant 
d'hommes  dlstmgnés,  et  se  montrent  fort  opposés  A  tout  essai  do 
centralisate  mtelloeiuelle.  Est«e  à  tort  ou  à  rsisonf  II  fiiudrait, 
pour  se  prononcer ,  une  expérience  qui  n'a  pas  été  fldte  ;  jusque  là 
cette  question  sera  do  celles  sur  lesquellea  ta  discussion  sera  toujours 
poasibte  parce  que  ta  réponse  ne  le  sera  jamafe. 

On  voit ,  d'après  cette  anal^  bicomplète  te  deux  thèses  et  de  ta 
somenance  de  M.  Schmidt ,  qne  te  travaux  qui  ont  pu  soulever  te 
diMussions  de  ce  geure,  témoignent  au  motas  d'étute  approfondies  el 
de  recherches  consdendenses.  Le  candidat  s'est  montré  sur  tons  les 
pomts  prêt  k  ta  réponse,  et  ta  Faculté  loi  a  prouvé  l'estime  qu'elle 
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faisait  de  ses  deux  ilièses  en  les  attaqua  ni  sérieuâemeot.  Quelqaei 
critiques  de  df^tail  sui  le  plan  ,  sur  le  style ,  n'ont  fait  que  ctmfirmer 
lejugeujeot  r^ivonbie  poi  lé  sur  l'ensemble.  Nous  serions  suspect  de 
partialité  si  nons  rri{)poriions  les  éloges  publics  décernés  à  notre  col- 
lègue ;  mais  nous  sommes  certain  que  la  Faculté,  en  prodamant 
M.  ScbmiUi  digne  du  grade  de  dodeor ,  o'a  lût  4|m  ratifier  le  Jog^ 
ment  des  auditeurs 

F.  Blanchet  , 


VENTE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 

w  fW  M.  p.  BOSCH. 


'  Le  atatogM  qA  ikaH  d'être  litré  au  public  révèle  dlmmenses  ridiesset 
nies  à  grands  frais  par  un  de  nos  plus  csiimabies  et  de  dos  plus  éclairés  compt» 
triotes.  Il  faut  étudier  ce  long  invcntnire  pour  se  rendre  compte  des  poines,  des 
sacriOces  el  de  la  science  que  M.  Buscb  a  consacrés  pendant  une  vie  laborieuse  I 
amasser  k  irésor  que  les  ardeurs  de  l'enchère  publique  Tont  maintenant  dépecer. 
Celle  ricbe  collecttOD  ne  compte  pas  moim  de  6900  ouvrages  parmi  lesquels ,  ou 
le  compreod,  se  trouvent  beaucoup  de  nrelés  bfliUograpbiques  en  toute  matière  ; 
ene  lenGnaie  de  quoi  tenter  tontes  les  spéeUltés  :  ramiear  dVmvrsgetenQclo- 
pédiqnes  et  de  Jovnaoi  lltléiiires  i  le  théokslen ,  le  pMIoe^ 
legéogiaplMetlef^WM;  ndnoiien  etltlinérMeer;  rhenne  de  idenee  et 
l'Mte  sont  caniiés  à  oe  trille  et  en  Bène  lenps  déleciaUe  repas  taiMie  selon 
le  point  de  Tue  anqiel  un  se  place ,  pour  ;  prendre  chacun  une  délidense  part. 
La  table  rés«rv^e  aux  amis  de  l'histoire  d'Alsace  sera  abondannneiil  servie  :  il  n'y 
aura  pas  moins  (^e  7Hi  iinvrages  de  choix  qui  leur  seront  offerts  et,  comuie  on  le 
volt ,  la  provision  esi  assez  grande  pour  que  chacun  puisse  être  satisfait.  Le  con- 
vive de  gauciie  abandonnera  au  convive  de  droite  ce  qu'il  possède  déjà  et  la 
douleur  du  partage  sera  adoucie  par  la  considération  que  chaque  lambeau  de  l'bé- 
iftage  ira  grossir  b  poiieirion  du  voisin. 

Le  Tcale  eeeiMencièr*  te  i9  nud  pcodnln ,  à  4  benree  de  soir,  dons  le  nuAMn 
dndéfcntyineiMIée,  48.  Coamiiaelfe-pilsenr  1I>  Klein.  —  Prix  dn  cetsieine 
it,90pk StrMbenig cbes  C.  F.  Scbmidt,  libraire ,  rue  des  Arcades ,  6 ,  qol se 
cheiie  des  oomndirionB,  de  même  que  les  «nures  Ifliteires  de  Stnsboeig. 
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LE  FONDinOR  DE  LA  MUSON  DE  SAIST-JBAN  DB  STRASBOOIG. 


Smt9  et  fin,  (*) 


IV. 

Merswin  qoi ,  depuis  la  mort  de  sa  seconde  femme ,  arrivée  le  6 
décembre  4371 ,  (i)  s'éiait  retiré  au  Griive-  Wœrth,  ût  établir  un  beau 
Jerdio,  avec  des  allées  d'arbres,  desCooiaines,  desciMax ,  un  pavillon 
d'été ,  des  ctbieets  de  bain ,  pour  que  les  frères  pussent  jouir  de  la 
nature  et  dn  repos  sans  être  obligée  de  sortir  dans  le  monde.  Peu 
d'années  après ,  cette  tranquille  retraite ,  espèce  de  charmante  oasis 
au  iBiliea  des  broussailles  de  l'Ile-verte ,  fut  menacée  de  dangers 
graves.  Dans  une  nuit  du  mois  de  janvier  1374  une  subite  crae  de  l'Ill 
fit  écrouler  une  partie  des  fondations  et  du  couvent  même  ;  six  frères 
ftarent  couverts  par  les  mines  ;  après  être  restés  deux  heures  sans 
«      secours ,  on  les  retrouva  sains  et  saufs  ;  un  seul ,  le  commandeur  de 
Sonltz,  en  visite  au  Grûne-WtBnh ,  eut  quelques  contusions*  De 
grandes  provisions  de  blé  furent  entraînée  par  les  eaux.  L'année 
anivanie ,  en  septembre  et  octobre  >  les  bandes  d'Anglais  conduites 
par  Engnerrand  de  Goucy  contre  le  duc  d'Autriche,  débouchèrent  en 
Alsace  par  Saveme  ;  pour  préserver  la  ville  d'un  pillage,  le  magistrat 
de  Strasbourg  lit  démolir  beaucoup  de  maisons  sises  en-dehors  du 
mur  d'enceinte ,  afin  que  les  bandits  ne  pussent  s'y  retrancher.  Les 


{*)  Voir  la  livraison  l'  ivr  il,  pagei'fô. 

(')  Le  26  avril  i372 ,  Aquc,  soeur  de  la  seconde  femme  de  Mcrswio  ,  et  veuve 
de  Jacques  MaDSZ ,  déclare  avoir  reçu  de  HersidD  lOttt  M  que ,  MlOD  la  coutume 
de  Stra&bourg ,  eUe  avait  k  bériler  de  aa  sfiemr. 
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roilM  des  UCiments  du  GrûW'Weerih^  écroulés  eu  1374,  devtient 
éire  brûlés  »  et  déjà  le  roagistFSt  les  avait  h\t  enioarer  de  matières 
iaflamnables,  lorsque  les  frères  s'y  opposèrent  ;  le  magistrat  <  pré- 
férant encourt  la  disgrâce  de  l'ordre  et  les  cbâiiroents  de  TEglise  » 
plutôt  que  de  laisser  la  ville  exposée  anx  brigands ,  »  persista  dans 
ses  inieniioos;  mais  il  y  renonça ,  ayant  appris  que  les  Anglais  avaient 
quitté  la  contrée.  Dès  lors  la  maison  de  Saint-Jean  prospéra  sous  la 
sage  direction  de  son  commandeur  Henri  de  Wolfindi  ;  eelui<l  pré- 
cbalt  avec  beaucoup  de  zèle  dans  son  église  ;  Nicolas  de  Bâie  l'encou- 
rageait par  ses  lettres  à  ne  craindre  aucune  difficulté  :  la  prédication 
de  la  Parole  de  Dieu  est  une  œuvre  divine  ;  qu'il  ne  se  laisse  pas  re- 
buter si  ses  efforts  loi  semblent  rester  sans  fruit ,  Dieu  ne  manquera 
pas  de  les  bénir.  Â  Pâques  1377  la  maison  comptait  six  prêtres  et 
deux  clercs;  Nicobs  de  BâIe  espérait  que  trois  frères ,  qui  vivaient 
près  des  Âmis  de  Dieu  dans  l'Oberland ,  se  décideraient  à  s'établir  au 
Grime-  Wœrih  et  à  lui  céder  leurs  biens  considérables  ;  il  voulait  qu'il 
y  eût  treize  frères  dans  la  maison  ;  un  nombre  plus  élevé  lui  paraissait 
dangereux,  pour  des  raisons  qu'il  n'indique  pas.  On  ignore  si  à  cette 
époque  le  nombre  treize  fut  atteint;  en  1377  il  mourut  un  frère; 
d'autres ,  un  prêtre  de  quarante  ans  et  un  diacre  de  dix-huit ,  s'en 
allèrent  dans  d'autres  maisons;  les  trois  frères  promis  \yjv  Nit  olas  de 
Bâle  ne  vinrent  pas  à  Strasbourg  ;  l'Ami  de  Dieu  ne  le  permit  pns ,  il 
les  trouva  trop  orgueilleux  pour  les  jeunes  habitants  du  Grime-  \\  'imJi^  . 
ceux-ci  étant  encore  trop  inexpérimenlés  pour  supportei  paiienimciit 
des  hommes  qui  ne  savaient  pas  s'humilier.  Nicolas  de  Laufen  s'étant 
plaint  au  lointain  el  mystérieux  directeur  de  la  maison ,  d'être  obligé 
de  s'occuper  beaucoup  au-dehors  à  des  affaires  judiciaires ,  ce  qui 
l'empêchait  de  se  livrer  à  la  contemplation  ,  Nicolas  de  Bâle  lui  ré- 
pondit qu'il  en  avertirait  le  commandeur,  le  Griine-Wœrth  n'étant 
pas  fondé  pour  (jiic  ceux  qui  l'iiabiieut  soient  disiraiis  par  des  choses 
extérii m  Là.  Wrs  la  même  époque  Merswin  écrivit  à  l'Ami  de  Dieu 
que  lus  jLuiies  lu  i  es  désiraient  recevoir  de  lui  des  instructions  édi- 
fiantes; pour  satisfaire  à  ce  désir,  Nicolas  leur  envoya  le  récit  de  ses 
luttes  intérieures  tt  de  sa  vie  mystique  ainsi  que  de  celle  des  quatre 
cunipagiions  qui  vivaient  avec  lui  dans  l'Oberland.  Le  manuscrit  auto- 
graphe de  ce  curieux  document  existe  encore  ;  comme  il  était  écrit 
très-rapidement  cl  en  dialecte  suisse,  Nicolas  de  Laufen  fut  chargé  de 
le  copier  en  le  traduisant  duus  le  dialecte  strasbourgeois  ;  c'est  cette 
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traduciioo  qui  fut  iocorporée  plus  lard  daos  le  Mémorial  du  GriiMe» 

Wœrih. 

\a  prospérité  croissante  de  )a  maison  ne  fut  pas  sans  danger  pour 
,1a  modesiie  de  ceux  qui  rhabiiaieiil.  Leur  petite  église,  Irès-siniple- 
roent  restaurée  par  Mcrswin  ,  ne  leur  sutli^aii  plus  ;  ils  voulaient  un 
édifice  plus  beau,  smioui  un  nouveau  chdiii'  couvert  d'une  voûte  en 
pierre.  Ils  en  cnmtucuçerent  la  construction  dès  1574 ;  quand  les 
murs  furent  élevés  à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol ,  on  s'aperçut 
que  l'œuvre  était  entreprise  sans  le  conseil  du  Saiiu-E>prit.  Aussitôt 
00  démolit  ce  qui  avait  été  fait.  Merswin  y  perdit  ibi)  florins  ,  ce  qui 
la  fâcba  d'autant  plus  qu'il  n  avait  pas  approuvé  la  construction  ;  mais 
les  frères  y  avaient  tenu  c  pnr  esprit  mondain.  »  Merswin  déclara  qu'il 
ce  ferait  plus  rien  pour  l'édilice,  à  moins  de  codikiIuo  clairement  la 
\oloiiie  divine.  Peu  de  jours  après  ,  il  dii  que  Dieu  venait  de  lui  ins- 
pirer un  autre  projet ,  consistant  ù  se  borner  à  l'agrandissement  de 
l'ancien  chœur.  Les  travaux  sont  î^i  peine  entrepris  dans  ce  sens  ,  qno 
le  commandeur  change  d'avis  à  son  tour.  Lui  et  Merswin  ,  ne  pouvant 
se  mettre  d  accord  ,  communiquent  leurs  plans  à  Robert,  messager  et 
confldent  de  l'Ami  de  Dieu.  De  retour  dans  l'Oberland  ,  Robert  les 
expose  -h  Nicolas  :  c  Tu  sais  ,  dit  celui-ci,  que  je  n'entends  rien  à  l'ar- 
chitecture ;  quelle  esf  ton  opinion  à  toi  ?  »  Robert  approuve  le  projet 
du  commandeur  ,  qui  voulait  t  retourner  l'église ,  »  c'est-à-dire  élever 
le  chœur  à  l'extrémité  opposée  à  celle  où  il  s'était  trouvé  jusque  là, 
et  bâtir  deux  absides  où  l'on  établirait  des  chapelles  et  une  sa- 
cristie; pendant  l'été  de  1577  on  pourrait  commencer  les  travaux 
pour  approprier  la  nef  à  ce  pian  ;  quant  au  chœur ,  on  le  ferait  plus 
tard ,  en  attendant  on  établirait  un  chœur  provisoire  pour  les  frères. 
Le  chef  des  Amis  de  Dieu  approuva  ce  projet  et  en  conseilla  l'exécu- 
tion au  commandeur.  On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  ;  Nicolas  de  Bâle 
désirait  que  les  constructions  fussent  bâtées  pour  que  les  frères  eu»ent 
bientôt  un  cbœur  où  la  foule ,  qui  se  pressait  dans  leur  église,  ne 
tint  plus  troubler  leur  recueillement.  Comme  il  manquait  300  florins 
pour  les  travanx ,  il  engagea  les  jeunes  habitants  da  GruM-  Wœrth  à 
Iravaillerde  lenrs propres  mains,  en  transportant  les  pierres  et  le  bois; 
en  même  temps  il  invita  les  trois  prêtres  ricbes  qoi  étaient  auprès  de 
lui  4  avancer  aux  Jobannites  une  certaine  somme  *  s'engageant  à  la 
leur  rendre  lui-même  dès  gn'il  aurait  venda  ses  grains;  mais  ils  refu- 
sèrent de  contribuer. 
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Cependant  le  plan  des  travaux  dut  être  de  nouveau  modifié.  L'Ami 
de  Dieu  ,  prévfînu  sans  doute  par  Merswin ,  qui  ne  partageait  pas 
l'opinion  de  Henri  de  Wolf:«r}i  »  de  retourner  l'église  ,  >  trouva  à  son 
tour  qu'elle  *  sentait  l'oi  l^ui  il  caché  ;  »  ii  conseilla  de  s'arr<*ler  à  un 
projet  plus  simple  et  inoins  coûumix  ;  pour  appuyer  ce  conseil,  il 
rappela  au  commandeur  que  le  ireniblcmenl  de  terre  de  1"5C  n'avait 
renversé  que  de  grands  monastères  et  des  églises  maicniîiqiies ,  tandis 
qu'il  avait  épargné  les  édifices  plus  humbles,  n  ayanl  au  lieu  de  voiiies 
en  pierre  que  des  toitures  en  bois;  c'est  une  preuve,  dit-il,  que  Dieu 
punit  l'orgueil  et  ménage  l'humililé  ;  en  général ,  ajouia-t-i! ,  il  ne 
convient  pas  d'entreprendre  une  œuvre  de  ce  genre  sans  une  réfé- 
laiion  surnaturelle  et  certaine  ;  c'est  ainsi  que  i'hôpilal ,  dont  les  frères 
du  Griinc-  Wœrth  avaient  commencé  la  construclion  sur  l'ordre  du 
grand-prieur  d'Allemagne  ,  n'avait  pas  éié  achevé ,  parce  que  l'idée 
n'en  était  pas  venue  du  Saint-Esprit. 

Henri  de  Wolfach  avait  en  outre  le  projet  de  destiner  la  chapelle 
des  onze  mille  vierges ,  bâtie  en  4567  par  Rulmann  Merswin  ,  à  une 
sacristie  et  d'en  placer  l'autel  dans  l'église  même.  Nicolas  de  Bâle  ne 
fut  pas  de  cet  avis  ;  il  proposa  de  démolir  la  chapelle  pour  la  recon- 
struire Don  loki  du  portail,  ei  de  bâtir  à  sa  place  une  nouvelle  sacristie. 
Comme ,  quant  au  chœur ,  le  commandeur  ne  put  se  décider  que  diflll* 
cilement  â  renoncer  à  son  plan ,  l'Ami  de  Dieu  lui  Ot  savoir  que  dans 
^  la  nuit  du  35  juillet  1577  il  avait  eu  un  songe  relatif  à  l'église  de  la 
Trinité;  un  auge,  envoyé  parcelle-ci  même,  lui  avait  annoncé  qu'elle 
s'opposait  à  ce  qu'on  bàtli  le  chœur  à  l'autre  extrémité  de  l'édifloe; 
elle  permettait  d'agrandir  l'église ,  de  déplacer  les  autels ,  d'en 
changer  même  les  noms ,  à  l'exception  du  maltre-autel  qui  devait 
conserver  sa  destination  et  être  placé  dans  le  nouveau  cbœur.  L'ange 
avait  dit  à  Nicolas  que,  pour  preuve  de  la  vérité  de  cette  révélation , 
il  trouverait  ù  son  réveil  une  tumeur  près  du  cœur,  laquelle  durerait 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  transmis  à  Merswin  les  ordres  de  la  Trinité.  Nicolas 
s'empressa  de  commaiiiquer  ce  rêve  aux  Strasbourgeois ,  pour  les- 
quels le  nouveau  plan,  qui  du  reste  n'était  que  le  plan  primitif  de 
Henwin ,  avait  l'avantage  de  coûter  400  florins  de  moins  que  celui  du 
commandeur.  L'Ami  de  Dieu  eut  aussi  une  vision  relative  aux  autels  à 
établir  ;  il  rêva  que  Merswin  le  conduisit  dans  l'église  du  Griine- 
Wœrih ,  qu'il  y  vit  deux  autels,  sur  l'un  desquels  se  trouvaient  des 
figures  de  vierges ,  vélnes  de  blanc ,  couronnées  de  roses  •  mais  les 
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hablLi>  lâchés  de  saug  ;  sur  l'autre  il  aperçut  des  hommes ,  en  vêie- 
menls  couleur  de  feu  ;  toutes  ces  figures  élaicni  entourées  d'une 
lumière  éclatante  et  chantaient  des  hymnes  de  louange  ;  leur  nombre 
s'accrut  d'instant  en  instant ,  au  point  qu'elles  finirent  par  remplir 
tous  les  espaces  de  l'église.  A  son  réveil,  Nicolas  reconnut  que  les 
femmes  signifiaient  les  onze  mille  vierges  ,  et  les  hommes  les  saiais 
martyrs,  et  qu  aux  uns  comme  aux  autres  on  devait  consacrer  des 
autels  au  (rriine-Wœrth, 

C'eài  d  api  ès  ces  conseils  que  l'église  fut  définiliveniciiL  consiruiie 
et  ilisposcc  ;  les  nouveaux  autels,  ainsi  que  les  nouvelles  construc- 
tions, quoique  iiiachevées,  furent  consacrés  le  28  octobre  1578. 
L'argent  ayant  manqué,  l'église  était  encore  en  ir>80  sans  badigeon, 
sans  dallage,  sans  tribunes,  t  semblable  à  une  grange;  i  les  Amis 
de  Dieu  de  l'Oberland  eiivoycieni  à  Morswin  i-i  fioiius  [joui  mcUre 
enfin  l'édifice  en  bon  état.  Dans  ctïtic  niëiue  année  ,  les  frèt  es  furent 
menacés  de  voir  leur  bel  éiablissenn  nL  désorganisé  par  les  architectes 
de  la  ville  ;  il  était  question  de  conduire  le  nouveau  niui'  d'enceinte  à 
travers  leur  jardin  et  un  de  ieui  s  bâtiments  ;  cependant  ce  projet  fut 
encore  abandonné  ;  au  contraire  le  Gnine-  Wœrth  reçut  du  magistrat 
un  vaste  terrain  ,  en  échange  de  quelques  maisons  situées  près  du 
couvent  de  Sainte-Marguerite  et  d'une  somme  de  40  livres. 

V. 

Le  grand  schisme ,  qui  depuis  1378  divisait  la  chrétienté,  jeta  aussi 
le  trouble  dans  la  paisible  maison  du  GrSne'Wœrih,  Les  frères ,  il  est 
vrai ,  ne  se  divisèrent  pas  en  deux  camps  »  l'un  pour  Rome ,  l'autre 
pour  Avignon  ;  ce  qui  les  tourmenta ,  ce  fut  l'incertitude  de  savoir 
lequel  des  deux  papes  était  le  vrai.  Dès  1379  Conrad  de  Bruusberg  et 
le  commandeur  de  Strasbourg,  Henri  de  Wolfach ,  effrayés  de  la  divi- 
sion de  l'Eglise  cl  inquiets  sur  la  position  qu'ils  devaient  prendre  , 
firent  écrire  par  Merswin  à  l'Auii  de  Dieu  ,  dont  ils  ne  connaissaient 
ni  le  nom  ni  la  demeure  ;  ils  désiraient  quitter  la  vie  active  et  se  retirer 
auprès  du  lujsLerieiix  personnage,  auquel  ils  avaient  soumis  toute 
leur  volonté.  Nicolas  de  liàle  ,  tjui  pendant  le  schisme  se  conduisit 
avec  une  prudence  extrême,  jusqu'à  ce  qu'il  crût  le  moment  venu 
d'agir,  ne  con^eniit  pas  à  leur  demande  i  il  leur  lit  répondre  qu'ils 
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ne  devaient  pis  ciwrcber  comeil  iiprès  d'un  homme  ,.niafi  s'adresier 
an  Saint-Esprit  et  attendre  qne  celni'^  Im-méme  lear  ordonnât  de 
Teoir  dans  TOberiand.  D  exhoru  le  commandeor  à  liire  désomnis 
des  prédications  poor  rendre  le  peuple  attentif  aux  dangers  de  l'Eglise, 
en  montrant  par  des  témoignages  tirés  de  l*Ecritnre  oomoMot  les 
dirétiens  doivent  vivre  pendant  le  schisme.  Conrad  de  Bransberg, 
Tieox  et  fttigné  du  monde ,  revint  à  ta  charge  ;  il  voulait  que  Nicolas 
lui  aidât  à  se  tirer  de  ses  doutes  snr  les  deux  papes  ;  Nicolas  se  garda 
encore  de  se  prononcer,  se  bornant  à  lui  conseiller  d'arranger  sa  vie 
de  manière  à  être  en  règle  avec  Dien.  En  i380  le  grand-prieur ,  qui 
résidait  an  GrêMe-  Wœnh,  lui  fit  demander  de  nooiean ,  s'il  ne  povr- 
nit  pas  renoncer  à  des  fonctions  qui  lui  devenaient  de  Jour  eu  jour 
plus  pénibles  ;  et  Henri  de  Wolbcb  voulut  savoir  comment  les  Amis 
de  Dieu  se  oomporiaient  pendant  le  schisme.  Nicolas  leur  répondit 
que  les  Jobannites  de  Strasbourg  ne  pouvaient  pas  se  régler  snr  les 
Amis  de  Dieu  »  ceux-ci  ajant  bcaiocoup  de  franchises  et  n'étant  pas 
pressés  par  leur  évéque  ;  quant  i  Conrad  de  Bmnsberg,  il  peut  offrir 
sa  démiwion  au  grand-chapitre ,  et  si  celui-ci  ne  l'accepte  pas  »  il  doit 
se  retirer  dans  une  maison  de  Tordre  oà  ceux  qui  ont  besoin  de  loi 
peuvent  venir  le  trouver ,  sans  qu'il  soit  obligé  lui-même  de  «  cbe- 
vancber  k  travers  les  pays.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  projets  des  Amis  de  Dieu, 
les  conférences  secrètes  sur  une  montagne  des  Alpes  au  milieu  d'une 
forél  épaisse,  les  visions  qu'ils  crurent  avoir,  les  résolutions  qu'Us 
prirent  pour  venir  au  secours  de  la  chrélienié  troublée  par  le  schisme 
et  <  menacée  de  la  vengeance  divine.  »  Il  suffit  de  dire  qu'avant  de 
ae  décider  à  se  répandre  dans  le  monde  poor  prêcher  la  pénitence  » 
ils  oonvinrent  d'attendre  quelque  temps  dans  un  recueillement  pro- 
fond ,  pour  voir  si  Dien  ne  prendrait  pas  pitié  de  son  Eglise.  Nicolas 
de  Bâie ,  qui  communiqua  è  Merswin  quelques  uns  de  ces  feîtB ,  lui 
conseilla  de  vivre  à  son  tour  dans  la  aolllude  •  de  t  se  donner  captif 
à  Dieu ,  «  de  se  bâtir  un  petit  appartement  près  de  l'église  de  la  Tri- 
nité et  de  vivre  comme  les  Amis  de  Dieu  étaient  convenus  de  le  bire, 
c'est-â-dire  de  ne  parier  à  personne ,  excepté  te  mardi  et  le  Jeudi 
aprèà-midi ,  et  de  prendre  trois  fois  par  semaine  la  sahite  cène.  Nicolas, 
décidé  à  ne  plus  correspondre  avec  personne ,  dégagea  Herswîn  de 
son  obéissance ,  et  lui  conseDIa ,  s'il  avait  besoin  de  direction ,  de  se 
mettre  sous  celle  du  commandeur  du  GruHe»  Wiarth,  Eu  1380  Merswin 
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se  construisit  uti  loLrcini'iii  aitenanl  à  réglisc  ,  uncc  uih'  It-m  ii  t;  (iou- 
nant  sur  le  cliuiui  ,  aliii  de  n'avoir  pas  besoin  de  quilitr  sa  chambre 
fKJui  entendre  la  messe;  soa  ami  de  l'Uberland  luiavâil  envoyé  quel- 
ques lloniis  pour  1  aniei  daus  cette  construction. 

Merswia  passa  dans  cette  retraite  (|ikiN)|7.c  scinuirifs  siiiis  accepter 
la  visite  des  frères.  IViis  il  les  convoqua  et  leur  dii  quu  pendant  ce 
lempi»  d  avaii  juuidc  plus  de  gi  àcesel  de  joies  spirituelles  que  durant 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Au  commencement  de  février  1382 ,  un 
dimanche,  api  avoir  communié,  il  écrivit  une  leçon  pour  les  frères, 
destinée  à  les  exhorter  à  se  dépouiller  de  tout  amour-propre ,  à  être 
humbles  ei  patients,  à  se  soumettre  les  uns  aux  autres  et  tous  en- 
semble à  Dieu  (I).  Vers  Pâques  il  tomba  malade  ,  mais  garda  toute  la 
liberté  de  son  esprit  ;  il  put  même  composer  un  traité  édifiant  sur  la 
grâce  de  Dieu  et  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  (*).  Le  30  juin  il 
reçut  l'exil  i  ine-nnction ,  et  mourut  le  18  juillet  après  une  agonie  pé- 
nible. Son  corps  fut  eoterré  daus  le  cliœur  de  l'église  du  Gnimr- 
H'œrth;  son  sépulcre  et  celui  de  sa  seconde  femme  ,  avec  une  pein- 
ture murale ,  représentant  la  remise  de  la  maison  des  Johannites , 
existaient  encore  en  1GÔ5. 

Sur  son  lit  de  mort ,  les  frères  le  siipplicreul  de  leur  indiquer  le 
messager  par  lequel  il  avait  correspondu  avec  son  secret  ami  de  1*0- 
berland ,  afin  qti'ils  pussent  continuer  d'être  en  rapport  avec  lui.  Il 
leur  dit  que  ce  messager  venait  de  mourir  ;  ils  en  furent  désolés , 
t  l'huile ,  dirent-ils,  nous  manquera  pour  nos  lampes.  •  Merswin 
é!;iiii  mort,  ils  envoyèrent  un  chevalier  et  un  jeune  Ikmii  j^^eois  de 
Siiasliotirg  à  la  recherche  des  Amis  df  nifn;  aj  u  i  >  (ju  iti  o  semaines 
de  courses  le.s  ilrn\  voyaja^eurs  revinrent  sans  avuir  i  icn  lU'coiivert. 
En  1589  ils  apprirent  par  quelques  personnes  deFriboui^^  «  n  fîris-.'au, 
que  Jean  de  Bolsenheim ,  prieur  des  Bénédictins  d'Kugelberg  en 
Suisse,  avait  t  té  en  relation  avec  les  Amis  de  Dieu;  Nicoins de Laufen 
se  rendit  nussitdi  iiipi  es  de  lui ,  mais  n'apprit  éîrùlement  rien.  L'année 
suivante,  ilenii  de  Wolfach  alla  lui-même  à  leur  recherche;  ses 
«fforts  furent  d'autant  plus  vains  que ,  par  une  eingolière  erreur  géo- 


(*)  Cet  écrit  n't  pM  enoNe  été  retrouvé;  Q  était  iuiéré  dans  le  gxand  Mémorial 

do  Grttne-Wm^  qui ,  à  en  qu'il  parait ,  n'exiile  plos. 

(*)  Ce  traité,  composé  de  '£5  feuillets,  se  trouve  en  tnaDuscrit  à  la  BlbUotMqiie 
loyale  de  Moaicà.  Nous  espéioat  qae  sous  peu  nous  poumun  le  pobUer. 
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graphique,  il  se  rendit  dans  TUchtland  ao  lieii  d'aller eo  Argovie,  où 
auraient  dû  le  coodoîre  les  «appositions  qu'il  s'était  formées  an  moyen 
de  quelques  indices  vagues  trouvées  dans  les  lettres  de  Nicolas  de  BÂle 
à  Rulmann  Merswin.  Voyant  l'inutilité  de  toutes  leurs  recherches ,  les 
frères  du  Grunc'  Wœrth  furent  vivement  affligés  ;  ils  se  crureoi  privés 
de  conseils  et  de  lumières ,  livrés  à  eux-mêmes  c  comme  des  brebis 
sans  pasteur.  >  Les  Amis  de  Dieu  restèrent  en  vénéraiion  parmi  eux  ; 
ils  ne  cessaient  de  les  bénir  comme  les  pères  de  la  maison ,  ils  recom- 
mandaient à  chaque  nouveau  venu  de  demeurer  fidèle  à  leur  mémoire, 
de  ne  pas  oublier  leurs  leçons.  Peul-élre  si  on  avail  su  ce  qu'ils  avaient 
voulu  et  ce  qu'ils  étaient  devenus .  on  se  serait  hâté  de  modifier  ces 
senlimcuis  :  a:  xNicolas  de  Bàlc  qu'on  cuasidérail  pres(|ue  comme  un 
saint,  ce  laïque  mystéi  it  li\  auquel  Tauler  ,  Merswin  ,  le  {^uanti-pricar 
d'Allemagne  et  tant  ti  auires  avaient  soumis  leur  volonté,  l'inquisition 
le  ût  brûler  comme  hérétique  avec  plusieurs  de  ses  compagnons. 


VI. 

Après  la  inonde  Herswia,  on  trouira  dans  son  apparteinent  un 
coffret  scellé  de  son  cachet.  On  l'ouvrit  le  S3  Juillet  138S  ;  il  contenait 
les  manuscrits  de  ses  traités  et  pinsienrs  pièces  de  l'Ami  de  Dieu.  Au 
moyen  de  ces  documents  et  des  chartes  et  des  bulles  relatives  à  la 
donation  du  Grm-Wœrth ,  Henri  de  Wolbcb  lit  écrire  l'histoire  de  la 
maison  par  Nicolas  de  Lanfen  ;  il  y  fit  ajouter  des  copies  des  traités 
de  Merswin  et  de  Nicolas  de  Bâie,  ainsi  que  des  chartes  et  des  bulles. 
Nicolas  de  Laufen  copia  aussi  les  lettres  de  Nicolas  de  Bâie ,  auxquelles 
il  joignit  les  manuscrits  autographes  du  traité  de  Merswin  sur  sa  con- 
version et  de  celui  de  l'Ami  de  Dieu  c  sur  les  cinq  hommes;  >  il  eo 
iii  uu  volume  qui  dut  rester  secret  (']^.  Le  24  janvier  4385  Conrad  de 
Brunsberg  ordonna  ,  par  un  document  officiel ,  que  le  Mémorial  du 
Grunc-Wœrih ,  c'esl-à-dire  l'Iiisloire  rédigée  par  Nicolas  de  Laufen, 
avec  les  documents  y  ajouu  .^,  resicrait  sous  la  garde  d'un  frère ,  pour 
n'être  communique  qu'aux  habitants  mêmes  de  la  maison  ;  les  admi- 


(•)  Il  existe  aux  arcbives  de  la  préfecture.  L>'  livre  dos  cinq  hommes  Mt  le  récit 
de  la  vi«  njaUque  de  NîcoIm  de  B&le  et  de  ses  quatre  coia(»agaoni. 
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nistrateurs  dur  eiu  veiller  à  ce  que  le  volume  ne  fût  pas  emporté  aa- 
(lehors.  On  en  lit  une  copie  ornée  de  miniatures,  pour  te  pfrand-prieur 
d'Allemagne;  à  diaiiue  renouvellement  de  ce  digniiaiie,  los  admi- 
nistrateurs durent  écrire  au  nouvel  élu  pour  1  inviter  à  se  faire  remettre 
l'exemplnire  de  son  prédécesseur  et  à  le  consi  rver  avec  le  plus  (^runû 
soin.  Lt'  IVeri'  NicoliJs  de  î,nnfen  Tut  chargé  eu  outre  de  faire  un  exlrnit 
du  Mémorial  ;  il  n'y  admit  que  ce  qu'il  importait  aux  administrateurs 
de  savoir  sur  t  l'origine  et  la  dignité  *  de  la  maison,  ainsi  que  les 
matières  qui  pouvaient  intéresser  les  gens  pieux. ,  savoir  l'histoire  de 
la  fondation  du  Griine-  Wœrih  rt  les  chartes  qui  s'y  rapportent ,  le 
traité  de  Merswio  sur  les  quatre  années  de  sa  conversion  et  celui  de 
Nicolas  de  Bâie  *  sur  les  cinq  hommes  »  {'),  Chacun  des  administra- 
teurs reçut  en  dépôt  un  exemplaire  de  cet  extrait ,  avec  la  permission 
de  le  prêter  à  des  habitants  de  la  ville.  Quelques  personnes  cbari-* 
tables  donnèrent ,  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  des  sommes  pour  le 
faire  traduire  en  latin ,  afin  qu'on  pût  le  communiquer  aussi  aux  sa- 
vants c  n'ayant  pas  de  goût  pour  les  livres  en  langue  allemande.  >  La 
traduction  fut  faite  par  Jean  de  Schafiolsbeim ,  qui  en  4563 ,  quand  il 
était  encore  lecteur  des  Augustins  de  Strasbourg,  vicaire  et  péniien- 
der  du  diocèse ,  avait  fait  instamment  prier  l'Ami  de  Dieu  de  <  se 
révéler  >  à  lui  ;  Nicolas  le  lui  avait  refusé  »  et  s'était  borné  à  loi 
donner ,  par  l'entremise  de  Merswin  ,  quelques  conseils  sur  la  direc* 
tion  de  sa  vie.  Ce  même  Jean  de  Scbaflolsheîm  traduisit  aussi  en  latin 
le  livre  des  neuf  rocbers ,  dont  le  texte  allemand  fut  copié  poar  l'édi- 
fication du  public. 

Après  la  mort  de  Rolmann  et  de  ifan  Merswin ,  ils  furent  remplacés 
comme  administrateurs .  le  premier  par  Conrad  zu  der  Megede ,  fon- 
dateur de  l'hospice  dont  il  sera  parlé  ci-dessous  ;  le  second  par  le  cbe- 
valifr Nicolas  Zorn  dit  Lappe.  En  4588  Henri  Weizel  fut  remplacé  par 
le  chevalier  Nicolas  Zorn  de  Bulach  .  auquel  succéda  en  1595  le  che- 
valier Jean  deKageneck,  BofnuùUtr  de  l'évéque  ;  la  même  année 
Nicolas  Jungt  écuyer .  devint  le  successeur  de  Conrad  zu  der  Megede, 
Après  la  mort  des  trois  premiers  adminiaraienrs,  le  maître  de  l'ordre 
et  le  magistrat  de  Strasbourg  étevâreut  quelques  prétentions  qui  pa- 

(')  !l  existe  plu&ieors  exemplaires  Je  cet  extrait,  à  ta  bibliothèque  de  Stras- 
bourg ,  rtux  archives  du  d<^pariemeQi  et  à  celles  de  ta  viUe.  11  est  désigné  oomao- 
Dément  ioua  ie  Ulre  de  Mémorial. 
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roreot  onéneoseB  it  Mue-  Wœnh  et  contraiNt  aux  sutms  MWl'i  ; 
pcMir  mieux  engager  let  «dmiaistraceore  futurs  à  défendre  les  întërétt 
de  11  maison ,  ceux  de  1393  firent,  le  S4  juin ,  un  document  |mUîc 
nir  le  serment  qu'en  entrant  en  Ibnciions  defaient  prêter  leurs  sue- 
eessenrSt  et  par  leqnd  ib  promettaient  de  veiller  avec  uo  soia  sévère 
an  maintien  des  règlements  et  des  privilèges  de  l'établissement. 

L'esprit  mystique  qui  régnait  au  €rrûne»Wœrth  lui  attira  de  bonne 
heure  les  sympathies  d'un  grand  nombre  de  personnes  adonnées  à  la 
piété  contemplative.  Elles  se  manifestèrent  par  des  dons  de  tout  genre. 
Dès  les  premières  années  on  voit  des  laïques ,  des  prêtres  »  des  bé* 
guines  faire  en  ftiveur  de  la  maison  des  legs  plus  ou  moins  considé- 
rables. Un  de  ces  legs  caractérise  l'esprit  du  temps.  Henri  Blangliart, 
de  Laufen ,  bourgeois  de  Strasbourg ,  avait  commis  un  meurtre  ; 
comme  expiation  on  lui  imposa  un  pèlerinage  ù  Saint-Jacques  de 
Conipostelle  ;  arrivé  à  Avignon ,  le  pénitencier  du  pape  lui  fit  grâce 
du  l  este  du  voyage,  à  cause  des  guerres  qui  erapèchaieiii  les  peh  i  ins 
de  passer  outre;  en  compensation  il  lui  ordonna  de  fonder  uoo  messe 
en  l'honneur  de  Saint- Jacques.  De  retour  à  Strasbourg  ,  Blanghari  ne 
sachant  comment  s'y  prendre  pour  exécuter  cet  ordre,  et  attaqué  de 
la  poste  ,  fit  YCiiir  le  frère  Nicolas  de  Laufen,  son  ancien  comaiis,  et 
lui  remit  une  somme  de  160  tt. ,  dont  les  intérèis  devaient  servir  à 
renlreiieu  d'une  messc  qu'il  le  pria  d'instituer  en  son  nom  dans  l'é- 
glise de  la  Tiiiiilé.  Le  commandeur  de  la  maison  de  Saint-.Iean  y 
consentit,  bien  que  la  somme  lui  paiùt  insufïîsauLe.  Apres  la  mort  de 
BlangliarL ,  en  1372  ,  sa  veuve  Luscha  ajouta  à  son  legs  80  livres  ;  le 
Grime- Wœnh  s'engagea  alors  à  entretenir  un  quatrième  prêtre, 
charge  spécialement  de  la  messe  nouvelle.  Pour  la  garantie  de  l'exé- 
cuinHi ,  ki  maison  engagea  des  biens  à  trois  bourgeois  de  Strasbourg, 
qui  furent  nommés  administiateurs  de  la  lundation  Blaoijluirl  (i).  Sur 
le  conseil  de  Merswin ,  le  capital  de  240  livres  uc  tai  pas  placé  sur 
hypothèque  ,  niais  on  l'employa  a  l'aclièvcment  de  l'église  cl  à  la 
consirueiion  d'un  [jorii'piu  LuuL  autour  du  jardin ,  {luur  servir  de  pro- 
menade cil  temps  de  pluie  ;  on  résolut  d'entretenir  la  messe  au  moyen 
des  revenus  ordinaires  de  la  maison.  Ue  cette  manière  une  adminis- 
tration spéciale  de  la  fondation  Ll an^hart  leviiil  inutile ,  aussi  fut-elle 
fondue  avec  celle  du  Grùm-  Wœnh  par  acte  du  4  avril  lô^. 

(*)  Canon  et  Gaillaiiiiie  GArteto  et  Frédéric  Bahaaeaer. 
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En  1378  Henri  d  An  ilau  et  sa  femme  Agnès  donnèreot  à  la  maisoa 
de  Sainl-Jean  lous  leuis  biens;  peu  après  lleari  se  fll  lui-même  rece- 
voir dans  l'ordre.  Deux  années  après,  Conrad  zu  der  Meijede  et  sa 
femme»  sachant  que  le  Gmne-Wasrih  éiait  destine  à  servir  de  retraite 
à  ceux  qui  voulaieni  quiuer  tes  bruits  du  monde»  et  que  les  frères  de 
Saini-Jean  avaient  la  mission  de  s'occuper  des  malades,  fondèrent  non 
^  loin  de  la  maison  uu  hôpital  pour  douze  femmes  âgées  et  pauvres  ('). 
Après  avoir  donné  tous  leurs  biens  pour  la  conslructioa  de  cet  hos- 
pice et  d'une  cbapelle  qui ,  le  31  mars  1582 ,  fut  dédiée  au  Saint- 
Sacreoieul  et  à  Sainte-Elisabeth  de  Marbourg,  ils  se  firent  recevoir 
daus  (  la  grande  confrérie  de  l'ordre.  >  En  i585  le  grand-prieur 
d'Allemagne,  Conrad  de  Brunsberg,  céda  au  6rru/te-ira;r(/i,  qui  avait 
été  son  séjour  de  prédilection ,  diverses  renies  ;  le  27  mai  de  l'année 
suivante  ,  le  commandeur  Henri  de  Woifach  lui  fit  donation  de  quel- 
ques livres  qu'il  avait  achetés  \\  Friboiirg,  entre  autres  d'une  Bible  , 
de  quelques  volumes  de  semions,  d  un  traité  de  Rit hard  de  Saint- 
Victor  et  d'une  partie  de  lu  souime  de  Sjini-Tliomas  d'Aquin  (^).  C'est 
ainsi  que  commença  la  belle  bibliothèque  du  Gi  nne-Wœrih  ;  Merswia 
déjà  y  avait  déposé  des  copies  de  traites  mystiques  en  laogue  alle- 
mande ;  on  y  ajouta  succ  essivement  tout  ce  i\u.'oq  put  se,  pr  ocurer  des 
ouvrages  de  m;iiire  Eckart,  deTauler,  deSuso»  de  Huysbrœk.  Ce 
qui  reste  de  cette  pieeieuse  collection  fait  partie  aiyourd'hui  delà 
bibliothèque  de  Strasbourg. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'histoire  de  la  maison  de  Snmt- 
Jean  ;  bien  aue  ses  destinées  ultérieures  tie  manquent  pas  d'intérêt . 
elles  sont  plus  connues  que  l'histoire  de  son  origine;  nous  n'avons  pas 
eu  d'auLi  e  intention  que  de  raconter  brièvement  la  vie  du  fondateur, 
et  de  moiiu  er  quelles  influences  étranges  se  sont  agitées  autour  du 
Grune-  H^œnk  dans  lea  premières  aouées  de  son  existence. 

C.  SCUMIDT  , 
PraftMMr  k  la  fiiciillé  de  théologie  et  au  «àninaire 
proteitiiil  4a  StMÉbiMDf . 

(*)  tamstmm ,  p.  40S,  ptaee  la  iDadatloii  éb  cet  liApital  en  Vaiuiée  iSTO. 
(')  «  TotaMHatni^i  — 8$moim  ÂBep(lii3M>i.;  —  SforfwfuMtfo- 

num  S.  Thomm ,  vidd.  prima  seeundm  et  uUima  ;  —  TraettUxu  de  profectu  vitm 
fdif]insœ  enm  sermonibus  Rusticani ,  in  i  vol.; —  Tractatuê  dê  dootrinà  cordit; 

—  Hu:har(iu.s  ,  dr  patriarchis ,  qui  intitulatur  Bcniamin  ;  —  Sfrmonet  dtMtin^ 
caUt  Jacobi  d«  Vorajfine ,  —  «1  quidam  aUi  Ubri  tmnorif  valorit,  » 
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DU  PRUSCIPË  D  ACTION  DU  GAFË. 


Notre  objet  était  la  dctcrmiuation  du  principe  d'action  du  café. 
Nous  âvoDS  puisés  nos  élf  iiienis  d'apprériaiion  à  trois  sources  diffé- 
rentes ,  à  savoir  :  i°  dans  l'analyse  des  faits  empiriques  ,  produits  de 
l'observation  de  tous  les  lemps  et  de  lotis  les  lieux  ;  '1°  dans  l'analyse 
des  faits  expérimentaux  dirigée  en  vue  de  constater  la  nature  des 
effets  du  café  sur  l'homme  bien  portant  ;  5°  dans  l'analyse  des  faits 
clioiques ,  dirigée  en  vue  de  constater  la  nature  des  effets  du  café 

sur  l'honome  atteint  de  maladies  parfaitement  définies   Eofin, 

indépendaminent  de  toute  préoccupation  théorique  ou  systématique, 
nous  avons  accepté  comnie  authentiques  tous  les  faits  tels  qu'ils  ont 
été  consignés  dans  les  annales  des  observateurs  soit  anciens  ,  soit 
contemponins.  Nous  disons  les  faits  et  non  les  opinions  ou  les  doc- 
trines ,  car  ces  dernières  peuvent  être  controuvées  ou  erronées  et  les 
faii&  signifier  tout  autre  chose  à  nos  yeux  qu'aux  yeux  de  leurs  auteurs. 

Or  de  ces  divers  ordres  de  faits ,  soumis  à  une  analyse  philoso- 
phique et  à  une  criliqoe  sévère ,  ressorient  les  inductions  suivantes , 
à  savoir  : 

!•  Que  leseffetsda  café,  considérés  soit  chezriiomme  bien  portant, 
soit  chez  l'homme  makidet  s'expliquent  clairement  et  facilement,  à 
l'aide  d'un  seul  principe ,  extrêmement  simple ,  celui  de  son  action 
hypoHhéiâtanU  ou  couire-f (inuiionie ,  (ACnOH  dtnaiiiq€B  ou  peimititb); 

III  ■  ■  I   -     —  —  -  .1  ...  

(*}  Voir  les  liTCsisons  de  mars ,  page  114,  et  d'avril ,  page  172. 
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3^  Que  les  effets  spéciaux  qui  particularisent  i  action  du  café ,  s'Id- 
lerpréteut  logiquement  par  la  faculté  élective  qui  lui  est  dévolue,  et 
en  vertu  de  laquelle  l'action  dynamique  se  déclare  préférablement 
dans  le  cerveau  que  dans  les  autres  organes ,  (action  élective)  ; 

3°  Que  si  les  effets  sensibles  ou  apparents  du  café  sont  variables 
daos  les  différents  individus,  en  temps  divers  et  en  circonstances  diffé* 
renies ,  ce  n'est  pas  le  fait  d'un  changement  dans  l'action  de  la  sub- 
stance, mais  bien  d'une  modification  dans  la  oondiiion  de»  organes* 

(BFPBT8  8B001IDAIRES). 

n  résulte  enfin  de  ces  indnctioiis ,  que  le  principe  d'action  du  café 
est  on ,  constant,  invariable,  consistant  dans  l'effet  hypostbénisant 
on  contre-stiniulant,  et  que  les  qualifications  de  céphaliquê,  deafo» 
nineAt^iie*  de  tonique^  à'anaphrod'uiaque  et  é'antàioninifère ,  sont  im- 
propres t  sans  signification  scientifique  ancnne»  ne  répondant  en  rien 
à  l'action  intrinsèque  de  cette  substance. 

En  traitant  des  effets  teemdmeiàa  café  doos  avons  signalé  le  g:rave 
inconvénient  qn'il  y  a  de  caractériser  les  substances  d'après  lespbéno* 
mènes  purement  sensibles ,  sans  remonter  è  leur  canse  efflcienie ,  et  de 
laqoelle  ils  sauraient  seuls  emprunter  une  valeur  ou  une  signiOcatioa 
rationneUe.  Ce  reproche  est  également  applicable  à  l'universaltlé 
des  agents  hygiéniques  et  médecinanx.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette 
distinction  et  n'avoir  tenu  compte  que  des  efeu  sectmdûires  des  snbs-» 
tances ,  qu'on  a  été  entraîné  à  prêter  à  ces  mêmes  agents  les  pro- 
priétés les  plus  variables  et  souvent  les  plus  contradieloiras-  De  là 
cotte  confusion  qui  dit  de  la  terminologie  et  des  classificatioas  à 
Tordre  du  Jour ,  un  cliaos  anisi  indécbillîrable  pour  le  savant  que  pour 
le  vulgaire..*.  De  là  aussi  cette  absence  totale  de  tout  principe  auquel 
on  puisse  rattacher  les  Mis*  Qu'on  nous  permette  une  digression  à 
cesi^et. 

Un  thêrapeniiste  contemporain  avoue  avec  ingénuité  que  le  mé- 
decin le  pinstaabile  ne  peut  et  ne  pourra  Jamais  mieui  eipliquer  l'action 
delà  manne  et  de  l'opium ,  qu'en  disant»  selon  une  formule  bouflbnne» 
que  l'une  possède  une  vertu  fwgatm  et  l'autre  une  venu  domUbe, 
L'épigramme  est  d'une  Justesse  parfaite,  et  c'est  effectivement  à  ce 
genre  d'énoncé  qu'aboutissent  toutes  les  explications  que  l'empirisme 
fournit  sur  Taction  des  médicamenia.  ~  Mais  les  esprits  sérieux  et 
vraiment  au  courant  des  progrds  accomplis  dans  l'étude  et  la  connais- 
sance des  médicamentet  savent  que  la  médecine  s'est  dignement 
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relevée  da  sarcasme  dont  le  Grand  Comique  l'avait  siigtnalisé.  —  Il 
n'est  pas  exact  du  tout  de  dire  que  I  a*  i ion  de  l'opiam  réside  dans 
une  vertu  donniiur,  car  celte  action  se  traduit  en  raison  des  doses  et 
des  individus  par  des  effets  variables  et  soiiveiii  0[>[)os('s  en  apparence. 
L'un  sait  par  exemple  que  ceriains  empoisonnements  astliéoiques 
s'accompagnent  tantôt  d'insomnie  et  tnntôi  de  somnolence  opiniâtre; 
symptômes,  il  est  vrai,  opposés  de  carat  tere,  mais  au  fond  de 
même  nature,  c'est-ù-dire  se  ratla<  hant  eti  realité  -c»  une  même  con- 
(litiun  if^innmique.  Or  radminislralioii  de  1  Ofiiiim  et  des  stimulants 
^t  d'indication  dans  les  deux  ras  et  a  pour  eflel»  ici  de  restituer  le 
sommeil  pf  rdii  et  là  de  combattre  et  de  dissiper  le  sommeil  morbide. 
La  vertu  dormiln  c  n'est  done  pas  iinrinsèc|Lie ,  infuTente  à  l'opitim. 
—  Il  en  est  de  même  des  p!'opri(''t*'S  réputées  antisomniferes  et  aphro- 
disiaques attribuées  au  café  ,  ce  soin  là  eneore  des  ptTets  extrinsèques 
relativps  à  la  cnrulition  accidentelle  des  ori^anes,  proj)res  aux  individus, 
variables  avec  eux,  et  par  conséquent  étrangers  au  principe  d'action 
véritable  du  café,  action  qui  est  au  fond  une,  identique,  quelles  que 
soient  les  circonsianceç.  —  Le  jour  ne  saurait  être  éloigné,  où  le 
langage  médical  se  dépouillera  de  cette  terminologie  creuse ,  fondée 
uniquement  sur  les  effei»  secondaires  des  substances ,  terminologie 
d'un  métaphorisme  vide  et  illusoire ,  pour  adopter  un  langage  plus 

exact ,  plus  conforme  aux  sérieuses  exigences  de  la  science   Que 

l'on  ne  croie  pas  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  de  subtilités  théoriques  ;  il 
n'est  peut-être  pas  de  questions  plus  graves  par  leur  portée,  car  dans 
la  pratique  elles  se  traduisent  souvent  par  des  questions  de  vie  et 

de  mort       Mais  revenons  à  Taction  du  café  »  —  aux  applications 

hygiéniques  et  thérapeutiques  qai  icuorteot  de  la  connalttince  da 
priocip»  d'ivtioa  de  cet  agent. 


APPUCÀliûI^S  H¥Gi£NlûU£S  £T  MEDiOLES. 

Les  applicationt  hygiéniques  du  café  sont  nombreuses  et  nous 
avons  déjà  fait  connaître  les  plus  importantes.  Nous  n'y  reviendrooi 
pas.  Notre  intention  est  uniquement  d'aller  au-devant  de  quelques 
objections ,  dont  le  principe  que  nous  avons  énoncé  sur  le  mode 
d'action  de  cet  agent  pourrait  devenir  l'objet.  On  poorrait  se 
demander»  si  le  principe  d'action  da  café  est  réeUlessent  débitkaM 


Digltized  by  Google 


ma  MODIFIGàTSDM  DB  L'ÉOOHOIIIB.  S07 


pour  rhorame  sain  ,  comment  il  se  fait  »  que  l'Qsage  aniversel  de 
cette  substance  n'exerce  pas  des  effets  fâcheux  sur  la  saoté  publique 
et  06  se  signale  pas  par  des  accidents  notables  chez  ceux  qui  en  usent 
trop  généreusement ,  à  l'instar  de  ce  qu'on  observe  chez  les  buveurs 
d'alcooliques?  Nous  répondrons:  —  qu'il  est  reconnu  que  les  causes 
qui  tendent  à  troubler  le  rhythroe  normal  des  fonctions ,  sont  dans 
leur  immense  m^orité  fouU  U  excitation  ;  —  qu'il  est  rare ,  et  cela 
est  d'autant  plus  vrai,  qu'on  s'élève  davantage  dans  l'échelle  sociale, 
que  l'homme  en  présence  des  nombreux  stimulus  qui  l'enioureni  et 
le  sollicitent ,  reste  dans  cet  état  d'équilibre  fuiu  liounci  irréprochable 
qui  est  le  propre  de  la  santé  pariai  te  ;  —  <[u'il  est  si  constant  que 
Vhyi}ersihénie  forme  l'essence  de  l'immense  généralité  des  maladies, 
que  ce  fait  osL  dt moiiii  i  mOme  par  l'instinct  de  conservation  ,  puis- 
que touii  les  auiaiaux  aussi  bien  que  l'homme  sont  portés ,  dès  qu'Us 
se  sentent  malades,  à  se  traiter  a  l'aide  de  l'abstinence  ,  de  la  diète 
et  des  rafraîchissants  ;  de  là ,  cette  génër  ilisation  de  la  médicaliun  antî- 
phlogistique  ,  en  tout  temps ,  en  tout  lieu.  —  Le  café  officie  comme 
un  modérateur  des  stimutus  qui  incessamment  aiguillonnent  l'homme, 
comme  un  dompteur  des  imminences  morbides  qui  insidieusement  le 
mr'niic«'nt,  en  un  mot,  en  qualité  d'une  puissance  contre-stimulanie, 
qui  miiige  ou  réfracte  les  effets  des  causes  morbipares  los  plus  nom- 
breuses jiii  planent  sur  rnrg;inisme.  Telles  sont  les  circonstances  qui 
explu|wéni  c  elle  remarquable  tulcrance  pour  le  café  ;  tolérance  tou- 
jours subordonnée  aux  individus,  à  ieur  genre  de  vie  ,  aux  conditions 
de  santé  et  (!e  maladie ,  aax  influences  de  climat,  et  enûu  régi  aussi 
par  la  loi  de  I  babiiude 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  insulaires  des  régions  tro- 
picales ,  les  hommes  qui  s'adonnent  à  la  bonno  chère  ,  aux  boissons 
fermrnif  s  et  alcooliques  (l'alcool  est  l'opium  des  peuples  occidentaux) 
possèdent  une  grande  tolérance  pour  le  café. —  Au  contraire ,  les  habi- 
tants des  zônes  tempérées ,  ceux  qui  vivent  sobrement ,  qui  se  nour- 
rissent d'alimeni  s  si[n[)les ,  qui  boivent  abondamment  de  l'eau  pure, 
et  qui  n'usent  que  (urt  iteu  on  point  du  tout  de  liqueurs  stimulantes 
et  excitantes  ,  ceux-là  n'ont  qu'une  faible  tolérance  pour  le  café.  — 
Il  faiif  d'ailleure  dans  l'appréciation  des  etlets  généraux  du  café  faire 
la  part  des  doses  et  du  mode  de  préparation  de  la  substance.  Le  plus 
grand  nombre  des  consommateurs  ne  connuisseni  cet  figent  que  par 
l'usage  d'une  espèce  de  lavam  confectionnée  avec  le  marc,  capiU 


Digitized  by  Google 


RKYUE  D'ALSiCB. 


mortuim  auquel  les  nénagèret  éecnomet  font  suUr  dei  leni? es  réi- 
térées. —  Béeenneat  tta  cnilifateiir  de  Saiot-Hypolite ,  bomaM 
robuste ,  d'oae  sobriété  éprouTée ,  me  raooala  qo'éttot  en  compagnie 
de  plusieors  amis  et  à  jeùn ,  ils  résolareBt  de  lÛre  une  bombance  de 
café  apprêté  cette  fois  par  on  limonadier.....  Les  effets  de  cette  /on- 
faite  ftirent  tels  que  les  dégustateurs  de  la  liqueur  lévanilne  se  crurent 
un  moment  en  éutd'ifrasse»  d'une  ivresse  toute  particulière,  laissant 
k  rialellifmiea  une  tranquille  et  pldna  clairvoyance ,  mais  caractérisée 
par  un  sentiment  de  froid  général ,  avec  tremblements  aux  mains  et 
aux  poignets,  impuissance  musculaire  telle  qu'ils  se  sentaient  défaillir. 
Un  repas  réconfortant  et  quelques  verres  de  bon  vin  dissipèrent  faci- 
lement ces  phénomènes  d'intoUrmee,  Cette  action  bypostbénisante 
du  café  est  telle  ,  que  nous  avons  la  certitude  acquise  et  ëpi  ouvce  , 
qu'en  ingrraiU,  ù  dose  concentrée  el  progressive ,  une  infusion  de 
cafe,  à  1  aihlèle  le  plus  vigoureux  ,  on  le  verrait  bientôt  timide,  trem- 
biaui ,  réduit  à  l'impuissance  la  plus  absolue. 

Lii  lolerance  acquise  par  le  cafc  pour  iieuiraliser  les  cllels  des 
boissons  fermenlees  el  akoolitjues  csl  un  fait  vulffairemeiu  connu, 
et  qui  reçoit  une  large  conscc  l  aiion  dans  ses  applieaiions  pratiques. 
A  la  suite  de  tout  expluli  gasu  onomiquc  ,  ou  de  toai  œuvre  de  liba- 
tion ,  le  café  est  de  rigueur ,  car  il  a  le  don  merveilleux  de  relever  de 
leur  déchéance  ceux  que  l'excès  du  boue  ei  Uu  inanger  accable.  La 
quantité  de  café  qui  se  consomme  ainsi  au  proût  du  r  eiabli&semenide 
l'équilibre  fonctionnel  est  vraiment  prodigieuse;  dans  un  seul  bal 
public ,  en  une  nuit ,  cinq  hectolitres  de  café  ont  été  absorbés  ! 
L'excitation  provoquée  par  la  danse,  l'ingestion  încessauie  de^  buis- 
sons alcooliques,  trouvaient  lu  leur  meilleur  correcteur.  Si  ce  n'est 
pas  un  penseur  ou  un  observateur  éminent  qui  a  fait  la  dt  couver  le  de 
ces  précieuses  propriétés  du  café  ,  à  coup  sûr  elle  aura  U'ouvé  son 
Christophe  Coloujb  dans  quelqu  épicurien  cmérite. 

11  faudrait  cependant  se  garder  de  croire  que  la  tolérance  soit  e!le- 
Tn^me  absolue  dans  ses  effets  et  qu'on  puisse  ,  par  exemple  ,  grâce 
au  béuéiice  qu'elle  octroie  à  l'iniempérnncc,  mesuser  impunément  des 
privilèges  qui  s'y  rattachent  el  qui  sont  bi  généreusement  rois  à  profit, 

et  exploités  par  le  sensualisme       Les  buveurs  de  profession ,  qu  ils 

connaissent  ou  non  la  loi  du  balancement  qui  gouverne  les  effets  des 
substances  à  a(  tiou  dynamique  opposée,  feront  bien  déconsidérer 
qu'un  organisme  qui  sert  de  lieu  d'exercice  ù  la  collision  de  deux 
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actions  antagonistes ,  ne  laisse  pas  que  de  recevoir  des  atteintes  au 
milieu  du  couQit  perpétuel  suscité  daus  son  sein.  La  loi  de  la  tolérance 
ne  contre-hïdique  en  lion  les  préceptes  de  la  prudence. 

Brillât  Savarin  ,  dont  le  t^'nioigiictge  pn  matière  d'h\i,nènf  sensii^i- 
liste  peut  élre  Invoqué,  fait  une  remarque  fort  judicieuse  «  n  parlant 
des  efleis  du  café:  c  Le  café,  dit-il ,  est  une  liqueur  bcniK  nup  plus 
énergique  qu'on  ue  le  croit  communément.  Un  homme  liien  constitué 
peut  vivre  longtemps  en  buvant  deux  bouteilles  de  vin  <  liai|ue  jour. 
Le  même  homme  ne  soutiendrait  pns  aussi  !oMj:^tcmps  une  pareille 
quantité  de  café,  il  deviendrait  imbécille  ou  mourrait  de  consomption  ,  i 
L'eipérience  démontre  effectivement  que  la  force  de  l'hubitude  sur 
les  substances  débilitantes  est  beaucoup  moindre  que  dans  celles  de 
la  classe  contraire  ,  ou  du  moins  elle  se  contracte  plus  difficilement. 
Anssi  le  café,  pris  À  dose  élevée  et  prolongée ,  en-dehors  des  condi- 
tions qui  établissent  la  tolérance,  ne  larderait  pasà  produire  des  eflfels 
fâcheux  sur  l'économie  ,  en  déterminani  une  nsthénic  lentes  une 
sorte  de  désassîmilation  progressive,  suivie  du  marasme  et  de  la  mort. 
Nous  avons ,  par-  exemple  ,  la  conviction  que  l'iisage  habimel  du  café  est 
du  plus  fâcheux  efïèt  pour  les  ouvriers  mineurs ,  qui  par  la  nature  de 
leur  travaux  sont  exposés  à  des  émanations  toxiques  dont  l'action  est 
éminemment  débilitant.  On  s'explique  par  là ,  ce  pourquoi  les  géné- 
rations, soumises  à  ces  influences  doublement  déprimantes  des  forces, 
B'oflhent  que  le  fanttoie  de  li  vie  et  le  jNfoyaMe  spectacle  de  la  décré- 
pitude la  plus  prématurée. 

S«r  f  enfimce ,  le  café ,  surtout  à  doses  concentrées ,  pris  habîtaelle- 
■MMt,  produit  aussi  à  la  longue  des  eiièts  fâcheux.  Nous  avons  tou- 
Joort  présent  le  fiiit  d'un  enfant,  créature  d'un  fades  étiolé ,  Tîcillot , 
de  constitution  malingre,  mais  que  rendait  surtout  intéressant  sa  rai  e 
intelligence.  Le  père,  grand  amateur  de  café,  faisait  partager  à  son 
enfent  la  portion  de  café  qui  lui  éuit  servi  après  dtner;  il  se  com- 
plaisait à  voir  dans  ce  tireuvage  réputé  tonique  et  stimulant  un  cor- 
fsdild'nie  constitution  déKcste,  chétive  et  d'auunt  plus  qu'il  avait 
remarqué  que  Tenfant,  sur  chaque  prise  de  la  liqueur  lévaniine,  pa- 
nisaeit  plus  éveillé  et  plus  ei^oiié...  il  suffit  de  l'abstention  du  prétendu 
■oomeiifpov  racheter  oecenfint  d'un  dépérissement»  qoi,  selon  Ui 
feonrque  de  Zln^nennann ,  t  s'accompagne  d'une  gafté  extréne*  • 
et  te  rendre  à  an  élit  de  sanié  irréprociiable.  Ainsi,  nne  substance 
denée  de  vertns  incontestiUes.  et  qni,  prise  me  nesnre  et  dins  les 
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convenances  voulues ,  est  nn  agent  b^fgiénique  des  plus  sslatairês , 
peut ,  dans  certaines  droonstaDeesrdéterminsbles  i  l'avance ,  devenir 
un  véritable  poitm,  Expliquons-nons  snr  la  valeur  de  ce  mot ,  qoi  a 
une  acception  quelque  peu  formidable  appliqué  à  un  agent  hygiénique. 

Tout  ageot  «  susceptible  de  OMKlifier  le  rb^ftbme  qui  préside  aui 
forces  fonctionnelles ,  peut,  selôn  les  doses ,  les  conditions  d'âge  et 
de  santé ,  etc. ,  officier  alternativement ,  soit  comme  agent  hygiénique, 
soit  comme  remède ,  soit  comme  poison...  Qtt*e8t*ce  autre  chose ,  l'i- 
vresse alcoolique  ,  qu'un  empoisonnement...  Le  principe  actif  de  To- 
range ,  du  citron  et  de  beaucoup  de  fruits  usuels,  (prunes ,  péchés,  etc.) 
ne  constiluent'ils  pas  des  agents  toxiques ,  capables,  à  certaines  doses , 
de  produire  la  mort  ?  Au  même  titre ,  le  sel ,  le  poivre ,  ces  précieux 
condiments  sont  aussi  des  poisons,  tout  aussi  bien  que  le  camphre, 
l'aloês ,  le  labac  ;  les  cantharides ,  l'iode ,  l'arsenic ,  etc. ,  sont  des 
poisons  terribles,  mais  ce  sont  aussi  des  remèdes  héroïques  :  IS'est- 
ce  pas  une  bonne  fbrtune  que  la  découverte  de  l'un  de  ces  deux 
iigenls  dans  une  eau  minérale  quelconque?  La  fleur  du  laurier,  dont 
le  par  fiini  suave  délecte,  distille  le  plus  effroyable  poison  ,  et  c'est  ce 
même  prijicipe  qui  fait  l'arôme  de  l'eau  de  cerise  et  l'essence  de  la 
pèche.  Le  ga/  acide  cartM)nique ,  dont  la  puissance  léthiPère  n'est  que 
trop  connue ,  nous  le  respirons  combiné  ù  l'air  et  le  savouroits  dans  le 
Champagne.  Le  mot  poison,  que  nous  avons  appliqué  au  calé ,  n'a  non 
plus  rien  d'absolu  dans  sa  signification,  sa  valeur  étant  entièrenieut 
relative  aux  doses  ,  aux  conditions  individuelles  ou  accidentelles  ,  et 
que  liùiis  avons  dt  ja  signalées.  En-dehors  de  ces  circonsiances  ,  jious 
sommes  de  l'avis  de  rel  illustre  amateur  (iiii  disait  du  café  (pie  c  elait 
€  un  iiui.son  kni ,  r  Un  i  lent ,  extrêmement  lent ,  car  il  est  parfaite- 
ment ptuuvé  qu'il  uclroie  bénéttce  de  longévité  à  ses  nombreuses 
victimes. 

On.s'est  complu  à  donner  au  café  la  qualification  de  boisson  miel' 
leclueUe.  —  Est-ce  à  dire ,  pour  cela  ,  que  .ce  breuvage  donne  de 
l'esprit  aux  gens  qui  en  sont  naturellement  dépourvu  cl  que  son  usage 
serait  pour  eux  d'utile  application  hygiénique?  Non  certes.  Ce  don 
merveilleux  le  café  ne  le  possède  pas....  Mais  à  conp  sûr  cette  bois- 
son ,  prise  dans  la  mesure  et  dans  les  conditions  que  nous  avons  fait 
connaître ,  est  susceptible  démettre  en  éveil  certaines facu lies  latentes, 
en  restituant  au  cerveau  sa  fonction  par  l'enlèvemcDl  d'entraves  qui 
sourdement  en  enrayait  l'essor.  —  Autre  chose  est  de  cacher  ce  qu'on 
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a,  autre  chose  est  de  moiiirci  ce  (ju'ou  a  pUb.  —  Dans  lus  cas  d'hé- 
bétude, de  blupidile  ;icqui>o  ou  de  celte  espèce  de  crétiiiiàme  en- 
gendre trop  souvent  1  abus  des  alcooliques ,  l'usage  du  café  Joint  à  lu 
tempérance,  pourra  rendre  des  services  réels.  Chez  ces  sujets ,  en 
effet ,  rintelligeuce  eëi  au  domicile  ,  mais  elle  est  là ,  à  l'équivalent 
d'une  lumière  enfermée  dans  une  lanterne  sourde ,  ou  du  faction- 
naire endormi  dans  sa  guérite.  Ici,  les  effets  du  café  se  signali  iii  luut 
d'abord  par  quelques  éclairs  de  la  pensée  ;  puis  peu  à  peu  le  nuage 
qui  la  voilait  se  dissipe ,  et  successivement  elle  se  manifeste  dans  la 
plénitude  de  ses  facultés.  Mais  pour  que  le  café  puisse  accomplir  sou 
miracle ,  il  faut  nécessaii  emoDt  que  le  feu ,  d  où  rayoïme  la  flamme 
divine,  couve  encore  sous  la  cendre. 

Dans  les  aiiplicaiions  hygiéniques  du  cafe  il  faut  aussi  faire  la  part 
des  dispositions  individuelles.  «  Je  prends  du  café  àeu%  fois  par  jour, 
mais  je  n'en  prends  que  deux  tasses  à  la  fois,  elde  cette  mianière  il  ne 
m'incommode  pas:  au  contraire,  deux  tasses  déplus,  m'affaibluscnt, 
me  causent  des  mouvements  hypocondriaques  ;  des  tremblements , 
des  étoiii  lissements  et  une  certaine  timidité  qui  m'est  insupportable. 
Je  vois  ai  l  ivei  la  même  chose  à  tous  ceux  qui  se  portent  bien  ,  m;\is 
qui  sont  d'une  faible  constitution,  dès  qu'ils  en  prennent  plus  que 
d'ordinaire.  ^<  (Zimmeumann  ,  Irailé  de  Cexpeiicncc.)  Mais,  il  e^l  des 
organisations  que  le  cale  impressioune  si  vivement,  que  les  doses  les 
pkis  légères  suffisent  pour  su^ciier  le  trouble  dans  i  Lconomie.  Cette 
intolérance  se  i  emarque  ^urioui  clies  les  personnes  dites  névropa- 
tbiques ,  sujettes  aux  afleciions  vaporeuses  ,  spasmodiques ,  hypo- 
chondriaques  ,  hystériques  ,  et  dont  la  susceptibilité  aux  impressions 
est  telle  ,  qw:  les  moindres  causes  suffisent  pour  les  remuer  profon- 
dément. Ces  [Kjrsunnes-là  ne  supportent  pas  le  café  ei  se  plaignent 
qu'il  les  agile,  leur  suscite  des  an;.,ois.se.s  ,  des  palpitations  et  éveille 
en  elles  un  état  d'érélhîsme  iiisiijtporlable.  —  A  quoi  lient  cette  singu- 
larité? —  Si  nous  analysons  les  éléments  physiologiques  du  problème 
que  soulèvent  ces  organisations  ei  dont  la  bizarrerie  déroute  souveoi 
les  praticiens  les  plus  expei  imenlés ,  on  est  logiquement  conduit  à 
rattacher  le  phénomène  à  un  état  particulier  du  .^r/<!fmf  nerveux  gan- 
fjiionnaire.  On  sait  que  ce  système  est  la  sont  ce  tie  toutes  les  pro- 
priétés inhérentes  à  la  fibre  vivante  et  qu'il  tient  sous  sa  dépendance 
immédiate  le  rbythme  des  forces  organiques  ;  qu'il  est ,  en  un  mot , 
Svutrumau  ikU^viê*  C'est  dooc  de  la  sensibilité  plus  ou  moins  vive 
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de  ce  fjfiième  qae  dérive  rinpneiioAeaMIlié  iedividiielle  et  par  con*' 
séqueM  11  inniilibiUlé  ploa  am  noiM  griade  des  Ibroee  foneiioB- 
nellet  à  sortir  de  leur  rhyibm  bibîtael.  Or ,  siippoME  nainteeeet 
le  systôoM  oerienK  gangUonneire  délieit,  ai  seiiiiiililé  cii|«iae  à 
oeriaifis  sUaaItu,  et  «eici  aoQdatu  que  M  foroee  fonctioiiMnee  vont 
perdre  leor  rb^ftime  sous  iet  caiseB  les  ploe  légères  k  régel  des 
OMMee  les  plus  peiMantes ;  riestmaieet  de  la  fie  seirouvera  en  qoel- 
que  sorte  daas  eec  étal  de  déeéqaaibre  dont  la  haUum  /pie  fttre 
l'image.  Ole  est  eHéctleeoMiit  sensible  à  la  notodre  impulsion  à  l'égal 
de  cboc  le  plos  violent...'.  Aussi ,  voyez  ces  organisatioas  exception*- 
DeNes  r  Le  parfum  d'uoe  flenr ,  an  aon  discordant ,  une  sateur  désa* 
gréable ,  une  contrariété  fligitive  déraage  leur  rbjrtlHne  fioneiiomiel , 
comme  il  pourrait  féire  sens  la  coniniioii  la  ph»  vietente.  C'est  que 
la  balance  est  folle  :  un  rien  a  rompu  l'équilibre ,  un  rien  le  rétablira. 
-^Cest  li  une  condilioB  organique  défectueuse ,  native  chez  les  uns» 
acquise  cbez  d'autres  ;  généralisée  ici  à  tout  le  système  «  localisée  là 
simplement  dans  un  organe  (cœur«  utérus,  cerveau,  esto[n:K:).  Ainsi 
lesëjottrderillusircexilcù$ainte*Hélèi)o  avait  profondément  modifié 
sa  consiitution  physique  et  murale.  L'homme  (]ue  les  catasirophes  les 
pIuH  grandes  trouvaient  naguère  impasi^ible  ,  se  bouleversait  devant 
l'incideiil  le  plus  futile.  Et  cependant  le  pouls  de  NapoU  un  ne  mar- 
quait que  40  par  minute,  preuve  évidente  que  i'irDprcssiunnabilité 
lieiu  moins  au  i  liyilime  même  de  la  lorce  qu  ^i  la  sensibilité  plus 
grande  de  la  Ubi-e  ori^aiiiquc.  —  Kh  bien  !  siii  ct  i  laines  de  cm  orga- 
nisations instables,  le  café  produit  des  elTcts  fâcheux  à  Tinslar  de  toutes 
les  causes  susceptibles  de  déséquilibrer  un  dynamisme  d'une  mobilité 
excessive.  C'est  moijis  du  café  il  faut  à  ces  sortes  de  sujets  qu'un 
usage  méthodt'fue  des  modificateurs  généraux  de  l'économie,  tel  que 
l'hygiène  (;n  ii  gle  l'usage.  —  Il  résulte  de  ces  fails  cette  vérité,  à 
savoii  :  qu  il  est  di>s  oï  Lianisatious  sur  lesquelles  les  infiniment  petits 
opèrent  à  i'éqaivaleni  drs  iniiuimefll  grands  et  poiv  lesquelles  les 
doaos  iioinpopalhiques  nul  raison. 

En  résume  le  café  esi  nue  boisson  d'une  grymle  vakîiir  hygiénique 
et  recommandable  sm  ioni  ans  personnes  qui  suivent  habituellement 
un  réprime  Stimulant  ou  qui  s  illonnent  à  des  travaux  qui  exigent 
l'actif  concours  des  facuités  de  f  intelligence.  —  Mais  [tour  retirer  de 
cette  boisson  tous  les  avantages  qu'elle  coni[iorte  ,  il  laul  la  prendre 
refroidie  à  vase  clos  et  sans  mélange  alcoolique  ;  car  le  calorique  et 
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l'alcool  centraridDt  le  libre  déploiement  de  son  actioD  et  par  OQiiié» 
4Deni  teodent  à  en  nentmlitir  les  bons  effets  ;  l'alflopl  présente  en» 
coro  rioGonvéïiieiitireo  masquer  le  goîkt.  Sous  le  rapport  de  la  forne  » 
la  boiaaop  dite  wumgran ,  dont  l'usage  se  popularise ,  vise  à  coo^a- 
crar  we  pratique  iraiment  hygiénique,  tadant  les  fori£8  cbaleun 
OB  associera  avec  avantage  la  glace  au  oiéiaDge.  Oea  glaees  à  renence 
ée  «alé  Mériienaieat  amaf  de  trouier  dès  appréciateurs. 

AitfilkMÊiom  àiènpmHjiim*  Le  priacipe  d'actioB  pbsfaiologique  du 
café  éiaai  oonin  >  les  applkaiîoiis  HiéràpeuliqHea  eg  éécoukm  vm^ 
retleiSMil. 

La  ifeédaeiDe  a  là  à  sa  dispMîtieo  une  pglaïaaca  doubloneiit  pré*' 
depa ,  et  par  Mm  actioD  générale  et  par  son  action  tfémk  on  éleo* 
tifa.  Par  iOB  aetion  générale  *  le  calé  eat  d'indicatieii  daMloiiiee  les 
'inaladEes  à  foed  d'eidtailoo,  soit  ecauBe  «icoedMé,  aoilfoaii» 
aaxHIaife  des  BM»|eaa  erdUres  de  la  wMtoAtm  comwfrutatytoiitf, 
Soaa  ee  rapport  »  le  caré.eit  vm  afwt  d'aataat  plus  meooMUwdaUo  » 
qn'i  la  portée  de  cbacoa  »  d'une  prépanUon  faciln,  peg4iape«dienae, 
d'un  usage  agiéaMOf  11'  pem  sans  «iconvénieiit' aucun  et  are»  un 
aianiage  réel  »  suppléer  très-bcnreaieBMat  A  «outes  les  tisanes  fades» 
insipides .  soufent  nauseuses  dont  se  gapsent  les  nabdès. 

Mais  le  café  «st  appelé  à  jouer  un  réie  beancoup  plus  élevé.  Dans 
la  pratique  médicale  on  se  trouve  souvent  en  préseaoe  d'Imminences 
morbides ,  dont  ta  natme  n'échappe  sans  doute  pas  à  l'observateur 
attentif /mais  dont  les  caractères  sont  vagues  »  obscurs ,  rien  ne  dé* 
oebmt  encore  quel  sera  le  alège  du  mal ,  sa  marcbe  et  ses  complica* 
tiens  ultérieures.  <^tte  condition  s'oflinc  au  début  de  certaines  fièvres 
graves,  particnitërcment  pendant  la  période  prodromique  des  fièvres 
nerveuses.  L'eipérienoe  établit,  en  eflèt ,  que  ce  sont  précisément  les 
maladies  les  plus  sérieuses  »  qui  sont  les  moins  broyantes  dans  leurs 
manifestations  :  un  danger  Imminem  plane«  H  est  vrui»  sur  réoonomie, 
mais  rien  en  apparence  ne  décèle  la.  manière  dont  le  coup  va  être 
porté  :  une  prudente  «a;peeieiiOR  est  alors  d'indication..,,  liais  l'eipec- 
tation  prescrite  pair  les  Falmt  Cunct»tor  de  b  pratique  médicale  •  ne 
consiste  pas  dans  une  temporisation  vmc6m ,  ocmme  on  pourrait  le 
croire:  A  déÛHit  d'indications  spéciales ,  l'homme  de  l'art  peut  tou- 
jours en  remplir  de  générales,  appropriées  à  la  noiuiv  de  la  maladie, 
et  qui  sufllsent  souvent  seules ,  sinon  pour  dompter  le  mal,  au  moins 
pour  modérer  et  simplifier  sa  marche.  A  ce  Uire  on  peutracomnmnder 
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rinfusion  concentrée  de  café ,  comme  un  agent  de  prophiUnie  géné- 
rale. —  C'est  ainsi  que  dans  des  cas  de  fièvre  typhoïde  avec  prédo- 
mliieDce  de  symptdmes  cérébraux ,  (comâ ,  délire  »  hébétude  »  etc.  ) 
M.  Martin  Solon  a  prescrit  avec  des  résultats  marqués ,  l'infusion  de 
caféf  oomme  moyen  principal  de  traitement  ;  et  il  a  fait  observer  qu'à 
cbaqne  dose  nouvelle  de  café ,  le  malade  se  réveille  »  reprend  ses 
sens  et  va  de  mieux  en  mieux ,  jusqu'à  la  guérison  qui  a  souvent  lîéh 
en  peu  de  jours.  ~-  *  CeM  de  tons  les  moyens  qui  foit  cesser  ic  plus 
rapidement  Vatthme  périodique  nocturne,  est  une  tasse  d'infusion 
préparée  avep  une  once  de  café  récemment  brûlé,  qu'on  peut 
répéter  si  l'accident  montre  de  l'opiniâtreté.  >  (Bufeland).  Le  café 
en  sa  qualité  de  remède t  n'est  donc  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
nne  de  ces  substances  banales,  indifférentes ,  savantes  inutilités, 
appelées  à  jouer  leur  rôle  dans  des  simulacres  de  médication  et  à  l'oo- 
casioa  de  ees  affections  insignifiantes  qui  guérissent  d'elles-mêmes , 
qa'oB  les  traite  on  qu'on  ne  les  traite  pas  ou  qui  guérissent  souvent  en 
dépit  des  moyens  qu'on  leur  oppose.  Il  s'agit  id ,  nous  le  répétons , 
d'une  puissance  réelle ,  d*mi  moyen  actif  «  béroîqae ,  déployant  son 
efficacité  par  la  guérison  de  maladies  d'une  gravité  miment  imposante. 

Noos  avons  déjà  signalé  la  plupart  des  maladies  dans  le  trtitement 
et  la  guérison  desquelles  le  café  déploie  son  efficacité.  Nons  avons 
aussi  hÂi  remarquer  que  ces  maladies  sont  toutes  d'essence  %per- 
9thémqu£s,  Le  café  est  ici  avantageusement  administré ,  et  oomme 
équivalant  et  succédané  d'autres  agents  Aypo* (fténts anfi  généraux , 
tels  que  la  scille,  la  digitale ,  le  suUkteBe  quinine,  etc.,  etc.  Biais 
c'est  surtout  dans  les  afliections  du  cerveau ,  que  l'action  dn  café  se 
manifeste  par  des  eflbls  vraiment  remarquables  et  qu'on  demanderait 
en  vain  à  des  remèdes  doués  d'une  virtualité  dynamique  supérieure 
même  à  celle  du  café,  ma»  dépourvue  de  la  bcalté  ékcdœ  inbérente 
à  cette  substance.  —  Cest  moins,  efléctivement ,  dans  la  qumUUé 
de  l'action ,  que  dans  sa  quaUié  que  réside  la  foroe  médicatrice  du 
remède  ;  et  par  qualité  d'une  force  ou  Mpiàfidté,  il  fout  loueurs 
entendre  la  direeiUm  qu'elle  affecte  en  raison  des  affinités  pbyiNolo- 
giques  propret  à  chaque  agent.  Vaaion  éleeUve  peut  seule  rendre 
compte  de  ce  phénomène  qui  nous  montre  des  effets  infiniment  granda 
produits  par  des  moyens  infiniment  petits  et  ce  pourquoi  un  remède 
qui  guérit  unemaladie  localisée  dans  tel  organe,  ne  le  guérit  plus  quand 
elle  est  placée  dans  td  autre.  La  véritable  science  des  indications  tbéra» 
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peaU<|oe8  consiste  donc  dans  la  double  connaissance  du  siège  précis 
des  maladies  et  de  Kactloo  élective  des  médicaments.  C'est  là  dedans 
qu'est  tout  le  tact  clinique ,  celle  espèce  de  génie  pratique  qui  liiit 
l'honneur  de  la  science  et  le  triomphe  de  l'art. 

Parmi  les  applications  cliniques  du  café ,  l'une  des  plus  beareases 
est,  sans  contredit ,  celle  de  son  administration  dans  la  commotion 
cérébrale.  Depuis  rintéresiMmt  mémoire  du  docteur  Rognetta ,  (Ati" 
noies  de  thérapeutique ,  tom.  li»  p.  9)  la  prescription  de  rinrusion  de 
café,  dans  les  affections  congesiives  du  cerveau  et  paniculièremeut 
dans  la  torpeur  sensorial  qui  suit  la  commotion  encéphalique»  a  reçu 
une  oonsécfaiioD.pratique  si  éclatante  g  qu'elle  est  devenue  en  quelque* 
sorte  de  précepte  classique.  —  Nous  sera-t-il  permis  de  faire  acte  de 
personnalité,  quelque  répugnance  que  cela  nèus  inspire? — Nous  cite- 
rons le  fait  récent  d'un  maître  serrurier  de  Tttrckheim ,  qui  il  la  suite 
d'une  chute  terrible resta  pendant  huit  jours  plongé  dans  un  état  de 
stupeur  profond.  (Abolition  compièle  des  Csicultés  intellectuellea  et 
sensoriilles).  Tontes  les  ressonroes ,  usitées  en  semblable  oocnrence , 
avaient  échoué  ;  une  léthargie  progressive  annonçait  une  issue  flineste 
et  prochaine.  Consulté  sur  la  résolution  à  prendre ,  et  elle  avait  quel* 
que  chose  de  solqpnel»  car  le  patient  était  un  soutien  dé  famille, 
nous  n'hésitâmes  pas  à  proposer  l'infusion  de  café  à  haute  dose  ;  la 
prescription  fut  immédiatement  suivie  et  dôme  heures  après  nous 
avons  eu  la  satisfaction  de  voir  cet  homme,  sortir  de  ce  sommeil  de 
plomb  qui  menaçait  de  s'éterniser  »  et  renaître  à  un  état  de  santé 
aujourd'hui  irréprochable. — Dans  une  autre  circonstance ,  interrogé 
par  un  c^frére  sur  le  parti  à  prendre.contre  une  encéphalite  qui  hi- 
ddeotait  une  pneumonie  à  son  déclin  et  pour  le  traitement  de  laquelle 
tous  les  expédients  de  la  médicaiiou  antiphlogistique  avaient  été 
épuisés ,  nous  désignâmes  encore  l'infusion  de  café ,  qin ,  administré 
au  patient,  aux  prises  avec  une  agitation  physique  et  morale  extrême, 
produisit  une  station  telle ,  qu'une  prompte  guérison  en  fut  l'effet. 
Notre  confrère  fut  si  frappé  de  rexcellence  du  résultat;  qu'il  cite 
souvent  ce  fait  conune  l*un  des  plus  démonatratife  qu'il  lui  ait  été 
donné  d'observer  dans  la  pratique  médicale.  —  Nous  ajouterons 
enfin  que  dans  les  accidents  encéphaliques  qui  compliquent  quelque 
fois  le  choléra  (stupeur,  hébétude  »  subdélire,  réaction  typhoïde) 
l'hilîision  de  cafô  se  montre  d'une  efficacité  hicontesiable.  Nous 
radminlstrîons  à  froid ,  â  la  glace  et  à  doses  des  plus  concentrées  ; 
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des  rares  remèdes  qne  nous  avons  enptoyés  oootre  cette  redou- 
table maladie,  c'est  le  café  que  les  fébncHam»  ont  le  mieux 
tolérés;  la  toUmi^M  d'an  remède  ingéré  i  haele  dose  est  on  Indice 
révâateor  ga'll  s'approprie  à  la  nature  de  la  maladie.  Le  café  ainsi 
administré  ÂaR  notre  médicament  principal ,  senvent  unique  ;  mais 
nous  n'avons  pas  la  présomption  d'avoir,  par  lui  seul ,  sani^  les  vio- 
.  times  d'une  mort  qui  souvent  paraissail  imminente.  Mont  dirons 
simplement  que  si  le  ûéaoi  asiatique  devait  un  Joor  foire  élection  de 
domieile  dans  notre  économie ,  nous  voudrioDs  pour  tonte  boisson  » 
avec  l'eau  Mclie  en  abondance ,  que  dn  café  froid ,  A  la  gboe  età 
«haute  dose  •  breuvage  sur  l'efflcaeité  duquel  nous  sommes  suHlsan* 
ment  édifié. 

Que  conclure  quand  nn  voit  des  patients  qid  brûlent  de  cbataor 
morbide ,  que  tourmente  une  soif  ardente,  ineitinguible ,  qu*agite  la 
fièvre  »  en  proie  à  un  déHre  soit  calme ,  soit  Auieox ,  aux  prises  soit 
avec  rinsomnie ,  soit  avec  un  sommeil  invincible ,  et  ces  patienta 

affectés  de  maladies  infljgnmatoires  des  mieux  caractérisées ,  tolérer 
des  doses  prodigieuses  de  café  concentré  et  qui ,  ingéré  chez  l'homme  • 
sain ,  produiraient  immanquablement  des  accidents  graves  ?  Que  con- 
clure quand  on  voit  ces  patients ,  non  seulement  tolérer  ces  hatites 
doses  de  café ,  mais  avaler  la  boisson  avec  délices ,  la  désirer  et  s'en 
saïui  er  ?  Que  conclure  encore ,  quand  on  voit  »  sous  l'influence  de 
celte  boisson,  les  mouvements  tumultueux  de  la  circulation  s'apaiser, 
les  chaleurs  morbides  tomber ,  la  soif  se  calmer,  disparaître ,  le  dé- 
lire ,  le  sommeil  ou  l'insomnie  morbide  cesser ,  et  qu'en  un  mol  à 
l'appareil  d'une  maladie  à  symptômes  inflammatoires ,  :\  condition 
pathologique  phlogisiique ,  fait  place  l'état  de  santé  ?  Qaë  conclure 
enfin ,  si  ce  n'est  que  le  café  est  uu  remède  hypoulhéni&anl ,  conire- 
xtimulnnl ,  anliphhfjist'tquc  ? 

Les  appiicaiions  tiiérapeuliqufs  du  caf*:  confirment  doue  à  leur  tour 
la  caractérisalion  de  substance  lnjpo.uhcnisante  que  nous  avons  donné 
à  cet  agent,  d'après  la  seule  connaissance  des  iailb  expéi  i[iicuLaux  et 
d'observation  physiologique,  et  d»  inoiurenl  la  justesse  du  principe  qui 
veut,  que  les  prop-iétés  thn  (ipeuuijucs  substances  niLdicitiaUi  soienl 
tributaires  de  leurs  proprirtis  pliijswiwjique!».  En  effet ,  l'aclion  physiolo- 
gique d'un  niédicaiiieni  quelconque  étant  connu ,  on  peut  déterminer 
àpriori  le  rôle  que  cet  agent  est  appelé  à  remplir  qualiie  de  remède, 
préciser  à  l'avance  ses  indicaiious  liiérapeuUques.  —  C'est  là  le  privi- 
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lége  de  la  science  ,  de  dévaucer  l'expérience ,  en  ouvrant  à  l'art  des 
voies  nouvelles,  en  lui  signalant  des  applications  inconnues,  impré- 
vues. C'est  aussi  ù  ce  litr  e  que  s'éiablil  el  se  cimente  l'olliance  de  la 
théorie  cl  de  la  pratique.  —  Les  loi*  qui  régissent  l'acuon  des  médi- 
caments doivent  s'unir  dans  la  logique  des  idées  et  des  faits  et  ne 
iauraieul  s'eiclure  que  dans  les  faux  syslènies. 

De  l'appréciation  des  divers  ordres  de  faits  physiologiques,  expéri- 
mentaux et  théiapcutiques  on  est  donc  conduit  rigoureusement  à  tirer 
celle  conclusion  fondamentale  ,  à  savoir  :  que  tous  les  effets  du  café 
considérés,  soii  chez,  1  homme  bien  portant ,  soii  chci^  l'homme  ma- 
lade, s'enrôlent  sous  une  même  loi,  celle  de  son  action  hypoahéni' 
tatue  élective..»,  et  qu'on  le  remarque  bien ,  ce  n'est  pas  là  une  simple 
hypothèse  formulée  a  pnon  et  pai-  voie  de  déduction  pureniciii  euipi- 
rique ,  mais  bien  lue  vét  lié  scientifiquemeot  acquise  par  les  procédés 
sûrs  et  légitimes  de  la  méthode  expérimentale  ;  une  vérité  conquise 
par  l'analyse  logique  des  faits  qui  forment  les  éléments  d'uue  ques- 
tion ,  et  tels  que  l'observation  et  l'expérience  les  établissent  ;  une 
vérité  fournie  par  la  philosophie  induciive  la  plus  sévère ,  et  donhl  est 
(hcile  de  vérifier,  de  contrôler,  de  constater  rexaciitude.  La  Un  une  fois 
éiabiM,  le  principe  posé,  les  déductions  qu'elle  comporte  en  ressortent 
logiquement  et  ce  soai  ces  déductions  %ui  doivent  servir  de  proceptfl 
dans  les  applications  pratiques. 

Nous  n'aurions  pas  tant  insisté  sur  les  diverses  questions  que  sou- 
levaient l'histoire  du  caté ,  si  nous  n'avions  la  conviaiou  que  les  opi- 
nions reçues  sur  le  principe  d'action  de  cet  agent ,  n'étaient  fausses, 
conlrouvées ,  entachées  de  préjugés  et  d'erreurs,  d'autant  plus  pré- 
judiciables qu  il  s  agissait  d'une  substance  vraiment  préc'îeuse  sous  le 
triple  rapport  de  son  importance  hygiénique  ,  prophiiacliqup:  et  médi- 
cinal. Les  ressources  dont  1  art  dispose  sont  sans  doulc  nombreuses , 
mais  encore  faut-il  en  connaître  la  valeur  d'action  réelle .  surtout 
quand  elles  sont ,  comme  certaines  sabstances ,  placées  imaiédîaie- 
jocat  sous  la  omm  de  rhomme. 

K,  mm. 


ERRATA. 

Page  184 ,  ligse  25 ,  lisez  anaphrodinaque  au  lien  d'spbndlsiaqo** 
—  185 .  —  30 ,  lisez  aphroditin  aa  Heu  d'aoapbrodisies. 
^  186,  —  |0»Ustt<vArodMa(Minliei4'aBa9lurodl^^ 
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SYMBOLISME  CHRÉTIEN 

A  ?mm  ÙiL  LA  LATUÉDRALE  DE  STRASBdiaG. 

I.  Essai  sur  les  vitraux  de  i.a  cathédrale  df  SiRAsporrir  ,  rut  M.  t'abbé 
V.  GUERBER  ,  rROFE&^n  k  aii  graniv-séminaihe.  —  Strasbourg.  —  184«. 

U-  Le  sïxbolisme  de  i.a  r.ATHEbnAi.R  uë  Straskourg  ,  car  M.  l'abbê  A.  STRAUB» 

PROFESUCI^  kU  PfiTlT-«ÉHlNAIRe.  —  STIUSBOURG.  —  1836. 

SuiU.  0  ♦   •  • 

Avec  la  croisade  commence  la  nouvelle  ère  de  notre  société  occi- 
deniale.  Le  sépulcre  du  Sauveur  reconquis  fut  pour  elle  coamie  le 
signe  d'une  nouvelle  initiation  ,  ellt!  ronimencc  par  l  uuiié  royale  et 
les  communes  fondées  sur  la  Itodaliie,  ci  comme  toule  nouvelle  civi- 
lisaliyn  denKiiulf;  son  expression,  clic  se  manifeste  par  un  nouvf  1  art, 
l'art  ogival  ou  guUiiquc.  (L'on  doit  préférer  ce  dernier  moi,  non  pus 
comme  injurieux,  il  ne  peut  l'être,  mais  comme  rappelant  bien  l'élé- 
meul  de  l'invasion.)  Sans  vouloir  renlrer  dans  Jes  discussions  closes 
aujourd  liiii ,  SU!  I  urinine  de  cet  art,  affirmuu:)  de  suite  qu'il  peut  être 
considère  conuue  l  œuvre  originale  d'une  forte  î^ociélé»  sortie  enfin 
des  langes  du  moycn-àgc ,  et  qui  s'ongagc .résolument  dans  les  voies 
de  l'avenir. 

On  a  appelé  avec  raison  le  système  golliique  ,  la  scliolastique  de 
l'art.  Comme  l'école ,  en  elïci ,  il  affecte  l'alanibiqué  du  syllogisme  , 
sa  grAce  et  son  csprii.  L'échaffaudagc  émiiii minent  spirituel  de  la 
cathédrale  répond  bien  à  cet  édifice  de  raisounemenis  et  d'arguments 
pointus  qu'on  aime  d'ailleurs  h  conserver,  comme  témoignages  des 
|)rerniei-s  «  lîorls  de  la  raison  de  nos  pères. 

{*)  Voir  la  livraison  de  luan»,  page 
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Rien  n'était  moins  mystique  que  ces  deux  émanations  parallèles  de 
l'esprit  du  moyen-âge,  appelées  l'Ecole  et  la  Loge.  J'y  reconnais  bien 
plutôt  le  natural^me  le  moins  réglé  et  le  plus  décidé.  On  a  beaucoup 
parlé  ,  et  l'on  parle  encore  du  spiritualisme  de  l'art  gothique.  Oui , 
dans  le  sens  d'ingénieux ,  et  c'est  avec  plus  de  raison  qu'on  te  nom- 
merait,  l'art  affranchi.  Si  jamais  coïncidence  fut  remarquable,  c'est 
celle  de  la  naissance  des  commîmes  ci  des  t orponilîons  maçonniques. 
Le  caractère  de  ce  temps  est ,  n'en  doutons  pas ,  l'affranchissement 
du  rythme  antique,  dont  le  monde  semblait  avoir  besoin  de* toutes 
paru. 

Mais  si  le  symbole ,  en  tant  que  figure  mystérieuse ,  a  perdu  sa  vertu, 
dans  If's  f\ç^es  posténeiirs  an  xn*  siècle ,  quel  est  donc  le  symbole 
nouveau  que  ceux-ci  auront  enfanté?  Car  entin ,  le  symbole  est  éternel 
comme  l'art  dont  il  est  rnrrélatîr:  ce  mot  restera  toujours  dans  un 
sens  général  pour  exprimer  la  foi  d'im  peuple  ,  d'une  époque  ,  dont  il 
reflète  inévitahlenicnt  le  ç^énic  religieux.  Or,  de  même  que  nous  avons 
va  le  symbole  chrétien ,  prendre  loui  ù  tour  les  caractères  d'emprunt 
et  énîgmntique  d'abord  ,  puis  hyperbolique  aux  jours  de  succès  ,  6t  ' 
enfin  austère  et  grave  an  réveil  de  la  raison  ,  de  même  il  affectera  , 
dans  l'art  gothique  ,  une  tendance  particulière  qui  est  une  aspiration 
vers  le  naturalisme  ;  c'est-à-dire,  que  se  dégageant  toot-à'coup  de  la 
tradition  absolue ,  pour  ne  conserver  que  les  formes  dogmatiques 
essentielles ,  et  se  trouvant  libre  d'entraves  séculaires ,  il  s'essaiera 
désormais,  dans  la  recberdie  de  sa  propre  fome,  aux  grandes  sourees 
de  la  nature. 

L'architecture  commence  è  empronter  ses  motifs  à  la  Flore,  à  la 
Faune ,  telles  qu'on  les  voit  alors.  Les  premiew  travani  naturalistes 
avaient  doté  la  science  d'observations  qui  sont  souvent  des  visions. 
On  en  trouve  la  riche  nomenclatnre  dans  les  bestiaires ,  les  volu- 
craires:  c  premiers  efforts  encyclopédiqnes  des  intelligences  du  XW 
<  siècle ,  les  premiers  pas  de  la  science  moderne  dont  nous  sommes 
c  ai  fiera ,  •  dit  M.  ViolIpi-le-Duc.  A  part  l'épigramme ,  qu'il  faut  bien* 
pardonner  à  un  adepte  de  l'école  moyen-âge ,  mais  qui  fait  de  suite 
reconnaître  l'esprit  d'un  livre ,  l'expression  résume  exactement  cette 
direction  fontastique  qui  deffrayait  les  artistes. 

Mais  atec  cet  amour  pour  le  monde  extérieur  ,  fut-il  miraculeux , 
apparaît  pour  ta^iremière  fois  Tallégorie  satyrique,  l'opposé,  à  coup 
sûr ,  du  symbole  religieox  et  moral  de  la  période  byzantine.  Reste 
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d'habitude  de  Yoîler  sa  pensée  poiu-  la  faire  accepier.  Elle  n'en  est 
que  plus  libre  ei  ironique  à  I  r  ^Lces.  C  est  la  iormeque  ia  raison  iong- 
teiDf)s  contenue  a  choisi  pour  eniauier  k  monde.  • 

La  |2^rande  épopée  du  cnlie  cbréiien ,  cependant,  contiaue  à  se 
dérouler  sur  les  parues  iiiiporiàdies  du  ieniple,  et  plus  celui-ci  aura 
ae(]uis  d'étendue  et  de  surface  ,  plus  vastes  seront  les  conjposiLioos. 
Le  port:iii  a  cojisenré  le  privilège  du  drame  du  jugement  deraier  :  le 
Chrisi  )!i  esidc  ,  la  main  droite  levée  ;  à  ses  cùtés ,  des  anges  ;  plut 
loin  la  Vierge  et  S'  Jean.  Puis  encore,  le  pèsenient  des  âmes, 
scène  où  l'on  reconnaît  que  Satan  a  décidément  revêtu  la  Ibrine  hu- 
maine, pour  mieux  dominer  une  époque  gui  va  se  donner  à  lui.  Ainsi 
à  iNoirc-Dame  de  Paris,  à  Bourges,  k  Chartres;  parULulièremeol  à 
Strasbourg ,  daus  ses  trois  portails  :  la  chùte  de  Thomuie ,  l'ancienne 
loi  et  les  prophète ,  le  Verbe .  la  lutte  de  la  vie  chrétienne ,  les  vierges 
sages  et  les  vierges  folies»  image  de  la  justice  divine,  le  jugement 
dernier. 

I)e  quel  esprit  sont  animées  ces  groupes,  ces  figures?  Evidemment 
celui  d'une  époque  émancipée.  On  reconnaît  que  l'enfant  s'€4»t  fait 
bomme  et  vient  de  boire  à  la  coupe  de  la  science.  Mais  à  côté  d'une 
imitation  avaucée ,  indiscrète  de  la  nature ,  une  gaucherie  adorable 
qu'on  travestit  aujourd'hui  sous  le  nom  de  naïveté.  ~  Plu^,  <le  ^«i- 
dilé,  beaucoup  de  lémériic  au  contraire  et  rien  n  est  impossible.  Avec 
cela  il  lauL  rei  onnaîue  un  heureux  sentiment  déjà  dans  la  composi- 
tion ,  tiue  entente  fort  avancée  des  [  lis  et  par  dessus  tout  une  ialeHi- 
geuce  ouverte  suj'  toutes  les  physionomii  s.  Il  faut  convenir  que  c'est 
avoir  déjù  bien  tourné  ie  dos  au  mystère ,  et  si  toute  celle  tendanee, 
si  cette  manifestation  d'art  constituent  le  symbolisme  tel  qu  on  1  en- 
leaéf  il  faut  se  hàlcr  de  réformer  le  sens  de  ce  mot,  on  ronvenirque 
rien  n'était  moins  symbolique  qu'uu  art  qui  a  fait  prédonnner  te  réa> 
lisme  le  plus  éiourdi  sur  le  pur  idéalisme ,  qui  a  substitue  l  apolugue 
et  a  abouti  souvent  à  louie  licence ,  jusqu'à  des  obscénités  qu'où  a 
renoncé  à  décrire.  Symbole  donc  ,  si  l'on  veut ,  mais  élaut  à  la  sévc- 
Hlé  religieuse  ce  <iue  les  indiscrètes  disputes  de  l'école  sont  à  la  phi- 
losophie. 

Rst-ce  à  dire  qn  il  faille  répudier  eei  esprit  et  projioser  à  notre  % 
siècle  l'exemple  du  su*.  Telle  ne  peut  être  not!  '*  conclusion.  A  chaque 
temps  sa  tâche  et  sa  couleur  ;  cl  il  nous  suHil  d'avoir  établi  la  com- 
paraison ,  d'avoir  relevé  Tbounéte  illusion  produite  sur  une  certaine 


Dlgitlzed  by  Google 


QUELQUES  MOTS  SUR  U  iTHBOUSIlE  CaRÉTISN ,  m. 

école  par  le  siècle  de  S'  Louis.  Contradiction  des  coninulu  lions  qui 
semble  peser  sur  notre  temps  et  qui  explique  le  grand  crédit  dont 
jouit  un  livre  fort  curieux  que  loui  le  monde  ,  en  rn  tnmp^  rî'étufîes 
archéologiques ,  a  eu  entre  le»  mains ,  et  j'ayoïuerai ,  uvec  rniit  sou- 
vent. U  s'agit  du  Ratimale  div'monm  officiorum  de  Guillaume  Dur  and  , 
évéque  de  Mende ,  mort  en  Pour  nous,  cet  essai  est  le  code 

reotteilli  et  paraphrasé ,  au  moment  où  expirait  le  moyen-àge  ,  des 
idées  mystiques  et  symbolic^ies  répandues  ça  et  là  ,  débris  de  la  tra- 
dition byzantine  transformés  en  extases.  Telles  sont  les  divisions 
aritliinétiques  du  plan ,  la  figure  cachée  de  toutes  les  parties  d'archi- 
tecture %  des  colonnes  »  du  chapiteau ,  de  la  base ,  des  croisées ,  de 
l'abside  »  des  nefs ,  etc.  ;  en  un  mot ,  cet  ensemble  d'allusions  édi- 
fiâmes et  imaginées  par  la  ferveur  qui  veut  tout  absorber  en  elle  » 
réani  à  l'attirail  des  nombres  pythagorteos  à  l'usage  des  loges  qui  se 
plaisaient  à  cacher  ainsi  au  vulgaire  les  arcaies  de  la  coupe  et  du  irait. 
A  ce  Utre  le  Rationale  présente  sans  doute  un  grand  intérêt  ;  mais  je 

m 

doute  que  les  tailleurs  d'imaigeê  y  aient  puisé ,  et  leur  code  était  bien 
plutôt  lu  légende  dorée.  Quant  à  la  symbolique  des  maçons  elle  n'est 
autre  qu'une  géométrie ,  fort  avanote  i'ea  oonviens ,  mais  qui  affee- 
laii  les  dehors  de  la  cabale.  C'est  là  cependant  qu'on  entend  que  nous 
allions  nous  insiniire  pour  prêter  à  une-aichilecture ,  la  vie  qui  ne 
lai  appartienl  pas*  Tel  est  l'ol^et  de  Tengoueroent  des  artistes  et  des 
arobéologues-moyahâge  ^  qui  protestent  contre  la  tradition  nniier- 
selle  pour  faire  remonter  l'esprit  du  temps  à  leur  fantaisie» 

A^rès  avoir  marqné  le  point  de  départ  de  l'^irt  gothique ,  et  défini 
ce  qu'il  est  dans  sa  partie  symbolique,  il  n'est  pins  difficile  d'en  suivie 
le  développemeni*  U  devient  teHemeM  sensible  qoe  l'oteervateur  le 
moias^eraé  en  peni  regconnattre  le  génie ,  letfirogrès  et  la  dégéné* 
vescence.  Du  im*  an  ivr  siècles ,  il  suit  de  pitis  en  plus  la  pente  naïa- 
raliste ,  et  lorsque  Thenre  de  la  renaissance  a  sonné,  son  épreuve  est 
achevée  ;  la  pensée  a  aooomfili  toutes  les  évolniions  qni  lui  étaient 
nécessaires.  Vienne  maintenant  Raphaël,  avec  l'amour  de  la  belle 
antiqniié ,  et  l'art  moderne  sera  déflnitlvemeot  formé.  Un  symbolisme 
nouveau  se  dégagera,  produit  sans  tache  de  félémeot  infini  dn 
christianisme  et  de  Tâément  fini  de  la  Grèce.  Noire  siède  est*ii  resté 
fidèle  à  cette  voie  glorieose ,  celle  des  Ponssin ,  des  Lesnenr......  on 

bien  amitpil  accompli  un  progrès  de  pins?  On  en  ponrirait  douter  è  la 
vue  des  singulières  idées  qui  s'aflirmeut  aîiyourd*lrai ,  et  qui ,  si  elles 
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n'étaient  pas  des  symptômes  d'une  évidente  bésiuiion ,  pourraient 
faire  dcsespéi  er  de  l'avenir. 

iMais  liàions«nous  d'aborder  le  munster  de  Strasbourg ,  qui  a  été 
l'occasion  de  ce  trop  court  exposé  d'un  sujet  si  vaste  et  si  iinporiant; 
essayons  d'y  faire  l'application  deb  saines  noiions  de  I  bisloire.  Nous 
nous  laisserons  guider  par  M.  l'aiibé  Guerber  et  M.  l'abbé  Slraub, 
qui  oui  appris  par  cœur  notre  graud  monument;  leur  érudition  nous 
éclairera ,  et  nous  lâcherons  de  nous  entendre  sur  la  symbolique 
contenue  dans  iciurs  ouvrages  descriptifs. 

Nous  voici  devant  ce  prodigieux  mfinster,  dont  les  beautés  avaient 
subjugué  Gœlbe,  et  inspiré  à  l'auteur  de  GœU  de  Beiiklmigni  l  uit  e 
d'un  art  germanique.  Magnanime  <  i  renr  qui  a  créé  tout  un  mouve- 
nienl  d'esprit,  qui  a  inspiré  Heider  ,  Schlegfl  (.-L  par  suite  Boisserée, 
mais  qui  ii  est  dêji\  plus  considéré  que  comme  une  illusion  patrio- 
tique ,  qui  se  peut  justifier,  il  est  vrai,  par  la  commune  civilisation  de 
l'Europe  du  Nord.  L(!  gothique  allemand  ,  comme  l'a  complètement 
démontré  M.  Forloul ,  et  comme  nos  voisins  semblent  le  confesser 
eux-mêmes  par  leui  peneharu  décidé  pour  le  b)zanun  ,  n'est  qu'une 
imitation  tardive  dans  la  région  rhénane  ,  à  plus  forte  raison  an-delà 
du  fleuve.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  le  rencontrei  ici  t  ùble  et 
inférieur;  savant»  au  lieu  d'être  ^l  uid.  Pour  les  adaiiratem s  (\e  la 
cathédrale  de  Strasbourg  les  plus  cleli(  ats,  sa  vr  air  [jeauté  serait  dans 
la  variété  des  styles  ;  miroir  fidèle  «iu  [noyen-àge  que  l'on  rêve ,  elle 
refléterait  tous  les  desi^rès  d<'  l'art  depuis  !e  xi«  siècle.  (Kst-il  aussi 
national  en  Alsai  (  ?)  L  art  chri  liin  ne  serait  que  là  et  pas  ailleurs,  et 
pour  l«>s  auteurs  (jiii  iidus  occupent,  le  chœur  et  la  croisée  byzantins, 
la  partie  empreinte  de  symbolisme,  formeraient  un  tout  plein  d'unité 
avec  le  reste  de  l'édifiée  ,  eoinplèlenieiii  d«''Q'énéré  quant  au  sens 
tïguré.  Interrogez  51.  l'abbé  Slraub  ;  il  n'hésitera  pas  à  vous  dire  que 
partout  les  pierres  parlent  un  langage  lufistérleux.  Pour  le  prouver ,  il 
fera  plier  à  un  plan  complet  qu'il  nomme  le  symbolisme  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  tous  les  détails  nécessairement  incohérents  d'é- 
poques dissemblables.  Sa  méthode  d'analyse  est  fort  simple  ,  ei  je- 
doute  qu'on  puisse  proposer  un  syncrétisme  plus  complaisant. 

Voule/  vous  savoir  ,  par  exemple,  pourquoi  dans  les  baies  de  croi- 
sée dn  la  cathédrale  l'embrasure  évasée  à  l'intérieur  est  plus  étroite  cm' 
dehors  f  L'auteur  autorisé  par  le  Raiionnle  répondra  :  «t  C'est  parce 
«  que  rinteliigeiice  parfaite  et  le  sens  mystique  de  la  Bible  oe  sont 
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<  qu'ù  la  portée  des  fidèles  et  restent  cachés  à  ceux  qui  sont  hors  de 
«  l'Eglise.  >  Qiiaiii  à  iu>us ,  nous  avions  loiijoiirs  pensé  ,  fut-il  qoes- 
tion  d'une  église,  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  application  des  règles  les 
plus  clénientaires  punr  obtenir  la  plus  grande  masse  possible  de 
lumière.  Toini  ,  comme  vous  venez,  de  l'apprendre.  A  ce  compte  ,  il 
faut  bien  l'admciire,  nos  arcbitecles  fout  tous  les  jours  de  la  symbo- 
lique sans  le  savoir. 

Appliquant  le  même  procédé  à  toutes  les  parties  de  la  cathédrale  , 
M.  l'abbé  Straub  trouve  dans  le  plan  ,  dans  la  coupe  et  l'élévaiion 
d'ineflables  nnalogie.s,  xiprT»v?  K«f  cCfJ  Tr...  l^^a  t^tt  cê?.  selon  Jean 
Damascène  >  cité  par  l'auteur.  Le  nou»bi  e  ii  ois  se  laisse  lire  dans  toutes 
ses  dimensions ,  et  jusque  dans  les  détails  éclate  le  tDvsic  re  iJe  la 
Trinité.  Ainsi  en  lon^ut  iu  ,  la  nef,  le  chœur  et  le  sanctuaire  (un  pour- 
rait sérieusement  chic.nu  r  M.  Straub  sur  cp  détail)  ;  eu  largeur  ,  la 
nef  et  les  deux  bas*cûtés  ;  eu  hauteur ,  les  travées ,  la  galerie  et  la 
clairevoie.  (Et  la  voûte  éloilée ,  si  imposante  ?)  Nous  ne  parlerons  pas 
de  1;^ croix  aiïeclée  par  le  plan;  cette  analogie  est  trop  généralement 
admise  pour  la  porter  au  compte  de  M.  Straub  seul.  Mais  il  sulTira 
de  répéter  avec  les  maîtres ,  qtie  les  croix  grecques  et  latines  sont 
regar  dées  scientifiquement  C(>mme  If  s  !);ises  tondamentalcs  des  formes 
by/^ntines  et  latines;  l'nnr  <  nj^'endnc  par  la  coupole  orieniaie, 
l'autre  par  la  voûte  d'arétes  romaines.  Quant  à  l'adoption  de  la  basi- 
lique antique  avec  ses  trois  nefs,  sa  croisée  et  son  abside,  nous  ne 
ferons  pas  l'injure  à  l'auteur  de  la  lui  rappeler.  Tout  ce  qu'on  peut 
raisonnablement  concéder ,  c'est  Torientmion  ,  qui  a  sa  raison  histo- 
rique d'être  ;  mais  encore  n'est-ce  pas  un  fait  général. 

Ai-je  besoin  de  citer  ïKirnhre  d'églises,  et  des  pins  célèbres,  byzan- 
tines et  of^ivaîes  ,  d.ins  lesquelles  le  nombre  des  colonnes  est  iudillé- 
rent  ei  intinimenl  varié,  effet  tnut  simple  et  tout  nature!  du  compas 
soumis  aux  lois  de  la  nécessité  ?  Les  H  ftns  3  faisceaux  de  cotunneSf 
dans  chacun  des  côtés ^  i)euveni  bien  signifier,  à  Strasbourg  et  à  Fri-. 
bourg,  les  douze  apôtres;  mais  que  si^Miilieront  les  2  fois  8  faisceaux 
à  Saint-Ouen,  et  ailleurs  ?  Les  évaogélistes  figurés  sur  les  quatre 
piliers  du  chœur ,  comme  autrefois  à  Aispach  ,  ont-ils  engendré  le 
coupole,  ou  mitre  »  qu'ils  supportent  ?  Là  est  toute  la  question.  t!n6n, 
je  ne  veux  rien  dire  de  ces  arceaux  léger»  qui  s'embratseni  à  la  voûte 
oprèi  ê'éire  inclinés  devant  Dieu  comme  une  prière  ;  il  est  évident  qu'ici 
Yamma  ne  fait  plus  de  symbolisme ,  mais  de  la  poésie. 
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Laissons  la  jurande  rosace  ,  ima(fe  de  Jétut-Chriit ,  Pkemel  Moleil  de 
jutUCCf  dont  l'aurore  a  étéannmcée  par  les  seize  prophètes  ,  que  figurent 
Ut  teixe  petites  roses  de  la  périphirii;  laissons  les  fr-oruons  trian^hires 
(les  Grecs  n'en  ont  jamais  connus  d'autres),  les  ciselures  trifoUéei, 
qui  sont  des  itnayes  faciles  à  saisir  de  la  Trinité  ;  passons  ta  nef  Cfn! 
représente  encore  l'image  de  l'Eglise  militante ,  le  sanctuaire  qui  est 
celle  de  l'Eglise  triomphante ,  enfin  la  crypte  souterraine  qui  esi  le 
Heu  d'expiation  ;  quittons  l'enfeloppe  architecturale ,  cette  irnage 
abrégée  de  l'univers.  —  Qu'en  penserait  Erwin  de  Steinbach  dans  sa 
savante  simplicité?  —  Après  cette  expérience  qui  en  dit  assez,  exa- 
minons les  arts  de  déiaib  qui  remplissent  le  odre.  C'est  ici  que  nous 
saisirons  la  pens*^  sérieusement  symbolique  de  M.  Straub  et  de 
M.  Guerber.  Après  ce  symbolisme  des  pieri^  qui  n'en  est  pas  un, 
TOUS  le  voy&E  bien,  il  faut  croire  que  du  moins  nous  rencontrerons  le 
symbole  dans  les  deux  arts  accesstMfes  qui  d'ordinaire  sont  appelés  à 
te  figurer. 

Un  ICSOHOPHIUE. 
t  [la  fin  a  la  froekam»  livraison). 
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Histoire  critique  des  doctrines  reugieuses  de  la  philosophie 
MODERNE,  par  Christian  Bartholmess ,  membre  correspondant  de 
i  Institut.  —  2  vol.  —  Paris»  cbeft  Ch.  Mofmtu;  Strasi^ourg »  chez 


INoLis  ne  savons  s'il  faut  croire  ce  qu'on  se  plaît  à  répéter  de  nos 
jours ,  que  la  philosophie  est  achevée ,  qu'elle  a  tout  dit ,  et  ne  peut 
plus  que  se  répéter  ou  se  contredire  ,  et  que  toutes  les  idées  qui  se 
donnent  pour  originales  ne  sont  que  de  vieilles  idées  sous  un  costume 
nouveau.  Mais  ce  que  nous  affirmerons  volontiers  ,  c'esi  que  si  la  plii- 
losopbie  est  achevée  ,  I  hisloire  de  la  philosophie  est  loin  de  l'être. 
Notre  siècle  qui  a  la  passion  et  le  génie  de  l'histoire ,  a  beaucoup  fait 
sans  doute  ,  mais  n'a  pas  tout  fait  encore.  Si  les  grands  événements 
historiques,  les  révolutions  politiques,  étudiées  el  fouillées  dans  tous 
les  sens  ,  n'ont  pas  encore  épuisé  la  curiosité  ,  ni  lasse  les  efforts  de 
la  science,  les  grandes  révolutions  philosophiques  sont  loin  d'avoir 
livré  tous  leurs  secrets. — Peiise-t*0D»  pour  ne  citer  que  deux  exemples, 
que  la  philosophie  scolastiquç ,  et  la  philosophie  allemande  aient  été 
u  bien  étudiés  et  décrits  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails , 
leurs  aspects  divers ,  les  causes  et  leurs  effets ,  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à 
clore  la  lice  ?  Ne  le  croyons  pas ,  et  accueilH>iis  avec  sympathie  et 
reconnaissance  les  hardis  et  infatigables  foyageon ,  qui ,  après  tant 
d'autres ,  nous  rapportent  des  souvenirs»  des  imiunQnioiia»  (tat  récili 
et  dea  décoavertM  du  monde  de  la  pensée* 
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Il  est  un  côté  sartout  de  l'hisloirc  de  la  philosopiiit;  ,  qui  ne  nous 
paraît  pas  avoir  éié  »  cij  France  du  moins  ,  l'objei  (i  t  imles  spéciales 
et  npproiondies ,  cutr  dt-litat  ei  d'uu  accès  diflicile;  nous  voulons 
parler  de  la  philosopbie  religieuse. 

Sans  doute  dans  les  histoires  génrr  alos  de  lu  philosophie  ei  dans 
les  travaux  particuliers  sur  chaque  vvdlc  les  questions  religieuses  out 
obtenu  la  place  ei  l'importance  f|u  elles  mériiiiu  ;  nous  n'avons  qu'à 
oomiuer ,  entre  beaucoup  d'autres ,  les  éIoqu<  nirs  leçons  de  M.  Cou- 
sin, l'excellente  histoire  du  cartésianisme  de  M.  Bouiller,  et  l'exacie 
et  savante  histoire  de  la  philosophie  alleniand<*  de  M.  Willm.  Mais  à 
cause  même  de  l'importance  et  de  l'intérêt  que  peuvent  avoir  pour 
le  philosophe  et  aussi  pour  le  théologien  ,  les  tentatives  de  la  raison 
humaine  pour  pénéirt-r  h  inyst<^re  de  la  nature  divine ^  Une  histoire 
spéciale  et  complète  de  ces  tentatives  restait  à  faire. 

II  y  a  deux  ans,  M.  Mattfîr,  dont  le  monde  philosophique  connaît 
et  apprécie  depuis  !orjç,'iemps  Ut  ulenl  et  les  travaux,  a  ajouté  à  tant 
de  savantes  publications  ,  une  Histoire  de  la  philosophie  dans  ses  rap- 
ports avec  la  religion  depuis  l'ère  chrrùcnvc.  L'ouvrage  de  M.  Malter, 
dont  la  Revue  d'Alsace  a  rendu  «'ompie  (janvier  1855),  comme  l'in- 
dique son  titre ,  commence  avec  le  christianisme.  C'est  un  tableau 
général,  une  sorte  d'histoire  nniverselle  de  la  philosophie  religieuse. 
Aujourd'hui  M.  Banholmess  ,  qui  dt^jà  occupe  une  place  des  plus  dis- 
tinguées parmi  les  historiens  de  la  philosophie ,  resserrant  le  sujet 
pour  mieux  l'approfondir  et  se  renfermant  dans  la  philosophie  mo- 
derne ,  nous  donne  une  Uïsunre  critique  det  ojmimoim' religiouei  de  la 
philosophie  moderne  depuis  Dcscarics. 

Etudier  la  naiure  ei  déterminer  les  attributs  de  Dieu  ,  démontrer 
son  exisienc  e  ei  expliquer  ses  rapports  avec  le  monde  et  avec  l'homme, 
voilà  pour  la  philosophie  non  seulement  le  problème  le  plus  élevé 
qu'elle  puisse  agiter,  le  fondement  à  la  fois  et  le  sommet  de  la  science  ; 
c'est  encore  pour  elle  une  question  de  défense ,  de  dignité  et  de 
droit.  En  touchant  à  ces  hautes  questions  elle  n'a  pas  seulement  à 
oompter  avec  toutes  les  difficultés  qui  entourent  les  problèmes  méta- 
physiques ;  elle  doit  compter  encore  avec  des  ennemis  qui ,  partis  de 
côtés  opposés,  viennent  lui  contfôter  le  droit  de  les  aborder  et  le 
pouvoir  de  les  résoudre.  Dès  qu'elle  ose  parler  de  Dieu ,  on  lui  crie 
d'un  côté ,  qu'elle  dépasse  ses  limites  et  ses  droits,  qu'elle  tente  une 
iuGunioii  audacieuse  et  iiMtile  dant  retopire  da  sa  voisiae»  la  rdigioii; 
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de  l'iaire,  qn'efle  tente  riapottible,  eo  voulant  etcalader  le  ciel  ; 
qu'elle  s'occupe  de  cbimères  et  s'attaque  à  des  problèmes  qui  d^ 
passent  les  forces  et  n'iotéresaent  guères  letioiilieiir  de  rhomme. 

Et  oependaot  connaître  et  prouver  Dteu ,  est  pour  la  pbUosopbie 
une  qiiastioD  de  vie  et  de  mort.  On  bien  elle  est  la  science  de  Dien  » 
un  elle  n'est  rien.  Sans  nétapbisiqne  elle  n'est  plus  qu'on  chapitre 
de  la  phislciogie ,  une  psychologie  timide  et  neiqpibie  d'oà  ne  peu- 
vent sortir  qu'une  logique  aans  autorité  et  sans  principes,  une  morale 
sans  dignité  et  aans  grandeur.  Mais  l'bisloire  proteste  en  Ibviur  de  1^ 
raim  humaine  et  nous  montre,  depuis  le  cbrisUanIsnie,  tous  les 
philosophes ,  pénétrant  avec  plus  ou  moins  de  hardiesaOt  deoonflanoe 
et  de  bonheur  dans  les  mytuèm  de  cette  redoutable  question  de  la 
nature  de  Meu. 

il  serait  donc  puéril,  en  fiwe  de  naum •  de  Deacartes,  de  Leibnila 
et  de  Maiebranche,  de  contester  èla  raison,  au  nom  du  matériaUune 
comme  au  nom  do  l'oit^e  orthodosie ,  le  droit  et  le  pouvoir  do 
connaître  Dieu. 

On  no  pont  cbaiser  Dieu  de  la  phDoiophie  parce  qu'on  ne  pont  It 
chaiaer  de  Tâmo  humaine.  Dieu  est  dans  l'homme;  Il  le  pénétre,  le 
remplit  et  le  mêle  invisible  et  présent  i  toutes  ses  pensées.  Son  nom 
retentit  dans  les  profondeurs  de  sa  conscience  ;  la  nature  le  lui  crie 
pér  toutes  ses  voix,  et  l'hisiobv  le  lui  montre  dans  les  épreuves  dm 
hMlividus  et  des  peuples  ;  rhomme  le  cherche  de  toutes  les  Ibroes  de  . 
ta  raison  et  de  son^coeor ,  heureux  de  pouvoir  rentrevoir ,  malheu- 
reux de  ne  pouvoir  le  saisfa'  dans  son  Imménsilé,  ce  Dieu,  qui  est  son 
besoin,  son  espoir,  sa  ibrce,  sa  foi,  sa  préoccupation  constante,  sa 
eonsotalion ,  son  châtiment,  et  tour  &  tour  son  tourment  et  sa  joie. 

U  fondrait  vrahnent  que  la  philosophie  n'eAt  rien  à  voir  dans  l'âme 
humaine,  pour  n'avoir  rien  â  dire  à  l'homme  sur  Dieu.  L'emphv  de  ' 
la  religion  du  reste  est  asset  vaste,  sa  puissance  assea  solidement 
établie  pour  qu'elle  n'ait  pas  beaohi  de  dtepnier  à  b  philosophie  son 
bien  et  son  droit.  An  snrptais  il  semble  aujourd'hui  que  le  débat  soit 
termfaié,  et  que  la  paix  soit  foite.  Les  droits  de  la  ra^n  sont  recon- 
nus et  respectés  ;  hi  part  foi  est  foite  dans  la  destfoée  de  fhomme  et 
dans  fo  gouvernement  des  âmes  et  des  peuples  •  et  quant  â  ceux  qui 
pourraient  hésiter  encore ,  nous  les  renvoyons  an  livre  de  M.  Bar- 
tbotaness ,  qui  nous  donne  la  démonsiratfon  la  plus  victorieuse  et  h 
plus  éclatante  des  droits  de  la  raison  en  matière  religieose  en  déron- 
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lant  le  magnifiqne  tablam  de  mi  luîtes  glorieiiMB  et  de  us  inunor* 
telles  fictoiras. 

Personne  ne  noos  parait  avoir  été  mieai  préparé  que  M.  Bartbol- 
vess  pour  écrire  Thistoire  de  la  philosopbie  rel^iense.  Il  ne  inflisait 
pas  ponr  cela  tfâresenieaientphilosoplie;  H  fidlait  être  on  peo  théo- 
logien. Il  bllait  avoir  ramour  de  lapldloao|diie,  sans  avoirs  Je  ne  db  pas 
la  haine  ou  te  déflance«  mais  même  cette  indiliérence  ontragense- 
ment  respecuieose  pour  hi  religîon.  0  ftlUdt  les  aimer  et  les  connaître 
asses  toutes  les  deux  pour  lenr  fidre  leur  part  légitinie,  et  pour  les 
défendre  chacune  des  l^josiices  »  des  empiétements  •  de  soupçons  de 
rentre.  M,  Bartbohnass  s'est  de  bonne  benro  fiuniliariié  atec  les  ques- 
tioiis  théotogiqnes»  et  depuis,  ses  goûta  et  ses  études  font  pouasé  de 
prélérence  dans  la  philosophie  religieuse  ;  une  excellente  monographie 
sur  Bnet ,  l'histoire  de  lordano  Bruno ,  ceuvre.d'nn  érudit  et  d'un 
penseur»  et  récemment  l'histoire  de  TAcadémie  de  Prusse,  couronnée 
par  rinititut,  sont  à  la  fois  des  titres  philosophiques  »  qne  l'estime 
du  monde  savant  et  les  honneurs  académiques  en  Fhnœ  et  i  l'é- 
tranger ont  justement  honorés  et  récompensée ,  et  comme  une  pré- 
pmtion  an  grand  ouvrageque M.  Bartholmeas nous  donne  aqfourd'hoi. 
Une  antre  qualité  essentielle  à  l'historien  de  la  phikisophie  modene 
et  que  possède  notre  auteur,  c'est  une  érudition  variée,  et  pour  ainsi 
dire  cosmopolite*  M.  Barthohness  est,  qu'on  nous  passe  l'expression, 
un  touriste  phOoeophique ,  maia  on  touriste  de  Tespiee  la  plus  aérieuse 
et  la  phis  savante.  Il  a  visité  tous  les  pa^a  où  fleurit  la  philosophie, 
et  s'est  pénétré  profondément  des  idées,  de  Tespiit  »  de  la  langue  de 
chacun.  Sans  parler  de  la  France,  l'Ans^tefre,  l'Italie  hii  sont  funi- 
lières ,  mais  c'est  surtout  l'Allemagne  qu'A  a  explorée  avec  prédilec- 
tion ;  l'Allemagne ,  l'inmmrtel  champ  de  bataille  de  unitea  les  luttes 
de  b  pensée  modene.  Il  a  parcouru  dans  tous  les  sens  cette  vaste  et 
profonde  phUosophie  qui  est  coaune  l'atmosphère  inteilectueBe  de 
r AUenuigDe  et  qu'il  ftiut  chercher  non  seulement  dans  les  livres  de  ses 
philosophes,  mais  dans  la  littérature,  dans  la  religion ,  dans  toutes 
les  fomu»  de  ta  pensée  et  de  l'hnaginaUoo ,  qu'elle  pénètre  et  qu'elle 
anime.  Mab  au  milieu  de  tous  ces  voyages  et  tout  en  s'assimilent  les 
Idées  et  la  tangue  de  tontes  les  grandes  philosopbies  européennes , 
H.  Bartbolmess  est  resté  de  son  pays  et  a  su  garder  les  qualités  qui 
chez  nous  font  en  partie  le  mérite  et  décident  du  succès  d'une  œuvre 
historique:  le  goût  »  la  méthode ,  ta  mesure ,  l'art  de  grouper  les 
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^  idées ,  d'écarter  le  superflu  ,  de  faire  circuler  partout  l'air  et  la  lu- 
mière et  de  rendre  visibles  à  tous  les  yeux  les  déiourâ  el  luâ  pt  olon- 
deurs  de  la  métaphysique. 

II  à  su  conserver  aussi  au  milieu  du  spectacle ,  et  nous  dirions 
jiresque  du  chaos  d'opinions  et  de  systèmes  que  présente  l'histoire 
de  la  philosophie  religieuse,  une  doctrine  personnelle  bien  arrêtée  , 
▼aste  et  ferme  à  la  fois ,  \a  doctrine  du  christianisme  et  de  la  philo- 
sophie spirilualiste ,  également  éloignée  d'uu  aatbropoDU>rpbi80ie 
étroit  et  des  dang(  rcuses  folies  du  panthéisme. 

M.  Iknliolmess  se  place  dans  sa  préface,  entre  les  deux  adversaire 
de  la  philosophie  religieuse ,  les  sceptiques  et  les  orthodoxes.  Aux 
premiers  il  montre  comment  le  mouvement  qui  pousse  l'esprit  humain 
*  vers  l'infini  est  naturel  et  légitime  qu'il  s'agisse  de  la  nature  exté- 
rieure fju  (lu  monde  de  l'âme.  S'il  est  vrai ,  comme  l'affirment  les 
ph^siologues,  que  le  corps  n'est  qu'un  abrégé  du  monde  et  qu'il  réunit 
dans  sa  composition  toutes  h  s  substmces  dont  se  compose  le  monde, 
n  est-il  pas  vrai  aussi  que  l'âme  e^t  1  alirégé  de  la  nature  infinie ,  et 
que  relle-cî  possède  dans  une  infinie  perfeclion  tous  les  attributs  de 
son  imparfaite  inmi^e  ?  Rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  logique. 
Le  nier ,  c'est  frapper  de  suspicion  el  d'impuissance  la  raison  et  avec 
elle  toutes  les  sc  iences ,  cf^lles  m^-mes  qui  refusent  de  reconnaître  el 
d'accueillir  parmi  elles  l:i  meiapliysique. 

Aux  partisans  exclusifs  ei  intolérants  do  la  rciigiou  qui  ne  voient 
dans  la  religion  naturelle  qu'erreur  et  f<*li<-,  et  qui  condamnent  la 
raison  à  n'aboutir  qu'au  panthéisme  chaque  fois  qu  elle  essaie  d'ex- 
pliquer Dieu  il  montre  Platon  ,  les  Pères  de  l'Eglise  ,  Descartes,  Bos- 
suel,  Fcnclon  et  Lcibnilz,  c'f  si-à-dire  la  raison  confiante  dans  ses 
«  '  forces,  mais  connaissant  leur-s  limites,  marchant  avec  sûreté  au  milieu 
de  tant  d'obstacles  et  de  dangers  sans  tomber  dans  l'abîme.  Sans  doute 
le  panlhéismf  est  ré<'uoil  de  la  philosophie  «  onlrc  lequel  plus  d'un 
,  pensetH  s'est  brise.  Oui,  le  panthéisme  est  un  danger,  mais  ce  n'est 

pas  un  (  rime  de  iw  l'avoir  pas  su  toujours  éviter.  T'est  l'exagération 
même  du  senlinienl  re!fp:ifu?( ,  c'est  une  ivresse,  mais  une  ivresse  (jui 
,        n'est  pas  sans  grandeur  ,  ineoniiiie  nux  ;Vnes  étroites  et  basses ,  et 
f  dont  les  plus  nobles  intelligences  n'ont  pas  su  se  d«''fendre.  11  faut 

aimer  beaucoup  Hiru  et  le  chen  her  avee  ardeur  pour  crotrc  le  trouver 
;  partout.  D'ailleurs  les  remèdes  contre    panthéisme  (el  assiu  émenl  il 

en  faul)  sont  dans  la  philosophie  elle-même.  Si  la  raison  est  asseit 
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fionne  pour  audiriier  rélan  da  teotimait  et  pour  iwooBilire  dans 
fiiM  non  senleDeiit  riafiuie  pensée ,  l'iniiii  mnoutt  mis  encore  Tii^ 
finie  folûBté;  si  ao  lieu  de  dire  :  le  pense  Dieu  done  Dien  est  pensée', 
eiie  dit:  Je  ten  Dien  donc  Dien  est  volonié ,  la  personnalité  de  Dien 
est  san^péet  et  le  pantliéisine  s'énnooit. 

EslHse  à  dire  ponr  cela  qne  la  pbilooopbie  doive  remplacer  la  reli- 
gion Y  NaUement*  La  religion  a  sa  part  grande  et  belle  dans  In  vie  et 
dans  les  destinées  de  la  créature  bomaine.  L'âne  de  TbOMine  est  i  la 
fois  assez  vaste  pour  les  recevoir  tontes  les  deox  et  asseï  Mble  pour 
avoir  besoin  de  deux  auxiliaires  pour  marcber  vers  sa  fin.  L&phllo- 
sopbie  satisfiit  les  exigences  de  la  raison  ;  la  religion,  les  Aeseins 
do  coeur;  l'une  s'adresse  surtout  k  l'intelligeace;  l'autre  connnande  à 
la  volonté  et'  toutes  deux  conduisent  rbomme  ft  Dieu  ;  la  philosophie 
par  la  science  et  la  religion  par  la  perfection  nMwale.  Bien  plus , 
ce  n'est  pas  seulement  leur  tâche  commune ,  c'est  aussi  km  danger 
commun  qui  doit  les  réunir.  Elles  ont  toutes  les  deux  k  même 
ennemi ,  le  nmtérlalisme  sceptique ,  qui  flétrit  et  dessèche  i  hi  léis 
les  croyances  de  la  raison  et  les  crojrances  de  la  religion ,  et  qui 
semble  assez  redoniable  de  nos  jours  pour  qu'il  ne  soit  pas  trop  de 
deux  pour  le  codibattre. 

Od  le  voit,  avant  d'entrer  dans  l'examen  des  systèmes,  M.  Bartbol- 
mess  a  un  système  à  lui  >  sorti  de  l'étude  sérieusede  l'histoire,  et  servant 
i  son  tour  à  juger  l'histoire.  Tous  tes  systèmes  pour  hn  touchent  à  la 
vérité  par  un  côté.  Ce  n'est  pas  assez  pour  les  absoudre  entièrement  ; 
cTest  suffisant  pour  ne  pas  les  condamner  absolument.  Ce  vaste  et 
sérieux  écleaisme,  reposant  sur  la  science  et  sur  la  foi  dans  la  raison 
humaine ,  donne  è  l'historien  la  justice  et  la  bienveillance.  11  le  place 
assez  haut  pour  qu'il  soit  au-dessus  des  engouements  et  des  colères  de 
parti ,  assez  près  cepradant  de  la  réalité  pour  tout  voir  et  tout  entendre. 

Le  livre  de  M.  Bartbolméss  s'ouvre  avec  Oescartes ,  c'est-à-dire  avec 
la  philosophie  moderne ,  et  chose  remarquable ,  le  premier  essai  que 
fait  de  sa  liberté  et  de  ses  forces  ,  la  philosophie  affranchie  de  l'jiu- 
torité  et  rendue  à  elle-même  ,  c'est  une  démonstration  lumineuse  el 
décisive  de  l'existence  de  Dieu.  Descartes  avaii  cûniiiiencc  ,  nécessai- 
reraeiii  il  laissa  quelque  chobc  à  iaii  e  après  lui.  Il  avait  fondé  toutes 
ses  démonstrations  sur  i  idée  m^me  que  nous  avons  de  Dieu.  Je  pense 
Dieu,  donc  Dieu  existe,  dii  Oescartes  ,  comme  il  avait  dit  :  Je  pense, 
donc  j'^ùste.  Mais,  de  même  qu  il  mil  toute  1  essence  de  l'âme  dans 
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la'pensé»  tt  lof  laeriia  on  pM  la  foioniéi  il  dm  nottra  awtti  toula 
l'enemiedeDieiidaiisIt  peoBée,  aa  décrinieiit  des  attrUmi»  buntmix 
«t  penoiMete.  De  b  uoe  impeifeeikm  que  eorrigee  LeibuiU  en  con- 
tinuaat  edmirableiiieDt  ce  que  Deicertes  ttail  admiralileiiieiii  oon- 
menoé.  Leibaiii  l'aiiadie  nirtoiit  k  mootrer  Dieu  ém  le  spectacle 
bamoiiieiii  de  la  nature ,  oà  éclatent  sa  bonté  /  sa  puissance  ei  son 
«aïoiir ,  lotts  les  aitrilHils  qui  en  foot  une  Profidenoe  et  im  Créateur, 
fiescartes  afait  dU  :  Je  pense  Dieu  ;  Leibnitz  dit  :  J'aperçois  Dieu.  L'un 
cro^^  Dieu  parce  qu'il  en  a  Tidée,  l'autre  parce  qu'il  en  fcit  siir^ 
lont  fltnage.  C'est  aux  perfections  morales  plus  qu'aux  atlribuls 
tapbysiques  que  s'aliadie  Leibnitz.  Il  y  trouve  la  déflUMistnitkMi  de 
son  optimisme  philosophique ,  la  preuve  éclatante  de  rbaimonle ,  de 
Tordie  universels  où  le  mal  même  a  sa  place  ei  sa  raison  d'être , 
et  Gontriboant  à  la  perfection  de  l'ensemble  louroe  à  la  gloire  de  la 
nature  divine. 

La  grande,  généreuse  et  noble  tbéodicée  de  Leibnitz  régna  pendant 
tout  le  dix-huitième  siècle  en  Allemagne  où  d'exacts  et  fidèles  disciples 
la  propagent  et  la  développent  ;  en  Angleierre  où  l'école  écossaise  la 
défend  conire  Hume  et  le  scepticisme;  et  enfin  en  France  où  clh  sort 
d'aliment  et  de  prétexte  aux  luttes  qui  se  livrent  auioui  de  l  idée  de 
Dieu ,  et  auxquelles  prennent  pan  les  iliéistcs  de  seuiiinenl  repré- 
sentés par  Rousseau ,  les  raatérialisles  aihets  par  Helvétius  ,  Saint- 
Lambert  et  d'Holbach,  et  ce  merveilleux  génie  qui  s'appelle  légion. 
Voltaire,  qui  se  rapprocbe  el  s'éloigne  tjutoi  du  spiritualisme,  tantôt 
du  niatei  ialisme  et  en  dcfmilive  âerl  la  cau^e  de  Uieu ,  de  la  Provi- 
dence el  de  la  vie  future. 

Avec  Kant  une  ^^nande  révolution  s'accomplit,  dans  la  philosophie 
religieuse  surtout.  Les  pi  tMives  i  ailonnelles  de  l'evl^ience  de  Dieu  muL 
renversées  cl  deii  uiies  pai  la  cniique  delà  Ruison  Pure,  et  un  scepti- 
cisme audacieux  et  profond  ,  mais  purement  dogmatique  et  idéaliste 
goLivLi  [le  la  philobopliie.  El  eepeadaiu  Kaiii  esi  pour  la  philosophie 
reljijieuse  un  de  ses  plus  fermes  défpns» ui  s.  Sa  philosophie ,  dans  ses 
conséquences  pratiques ,  est  toute  luoiaie  el  toute  l  eligicuse  ;  son 
scepticisme  n'est  que  théorique  el  logique  ;  la  raison  pratique  relève 
ce  que  la  raison  pure  avait  déii  uit  et  rend  à  1  iiunianité  le  Dieu  qu'on 
lui  avait  enlevé.  Si  les  preuves  ontologiques  sont  impuissantes  à  nous 
donner  Dieu  parce  que  la  raison  ne  peut  soi  in  d'elle-même ,  c'est 
au\  pieuves  morales  qu  il  faut  ie  deiuauder.  La  iui  morale  suppose 
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un  législumir  et  un  juge ,  ei  la  créatk»  supposé  m  Grëateor.  Voilà 
Dieu  rétabli.  La  lAilMopbie  rèUgiensaravaMiiqM  drae  Kant  |MNir  m 
daaaieBS. 

Tous  les  syitèaies  de  la  pMloioiiliie  modaraft  de  f  AllaaMgae  sortent 
de  Kast,  Kant  anit  dk:  la  pensée  ne  garantit  «pe  la  pensée.  —  La 
peaaée  feit  plus,  dit  Ficlite  •  la  pensée  donne  Tétre.  Pnnr  Ficfate  la 
sente  féaHié  e'est  le  moi ,  centra  et  foyer  de  tome  eiistence.  Le  moi 

se  pose ,  puis  s'oppose  an  non-moi,  pais  poar  lever  cette  opposition 
il  ramène  à  UD  moi  supérieur  et  abaoln,  temoietlenonHBSoi.rbomme 
et  l'nnivers.  Dieu  »  c'est  le  moi  absolu ,  la  perfection  du  mol ,  l'ordre 
moral.  Voilà  l'unique  diviollé  qu'adore  Fichle.  Tout  le  reste.  Dieu  per- 
sonnel, Créateur  et  Profidence  n'est qo'antliroponiorphisnie àses  yeua. 

Le  moi  solitaife  de  Ficbte  construisant  le  monde,  l'anéantissait  en 
réalité.  La  Yîe .  le  moumient  et  les  splendenrs  de  la  nature  étaient 
supprimés  ou  peu  s'en  faut ,  malgré  les  protestations  de  Fidite.  D 
fallait  les  rendre  à  l'existence.  Ce  fut  Toanvre  de  la  philosophie  de 
Scbelling.  Déjà  le  dogmatisme  sec  et  raide  de  Kant,  cette  souveraineté 
absolue  et  formaliste  de  la  raison ,  avait  provoqué  une  réaction  en 
faveur  du  sentiment  méconnu  et  sacrifié.  De  là  l'école  brillante ,  ingé- 
nieuse et  poétique  de  Haman .  de  Herder ,  de  Jacobi ,  etc. ,  qui ,  ne 
s'appuyant  que  sur  le  sentiment  naturel ,  sur  la  foi  instinctive  dans  la 
Vjérité ,  aDimèrent  d'un  esprit  nouveau  et  la  philosophie  et  la  reit* 
gion  ,  et  la  science  et  la  littérature.  En  philosophie  cependant  celle 
école  louche  ;m  pinuhéisme.  L'adoraiion  de  la  nature ,  l'élan  du  sen- 
timent sLibstitiif  s  ;i  la  marche  srvcrc  de  la  raison  ,  ne  font  bientôt  de 
Dieu  que  l'âme  de  la  nature,  la  forme  primitive  qui  anime  le  f^rand 
tout ,  la  substance  éternelle  et  incréée ,  en  un  mol  le  Dieu  des  Eieaies 
et  de  Spinoza. 

Mais  la  restauration  complète,  hardii'  cl  nrigiuakduspînozismefîit 
l'œuvre  de  Schclling.  L'idéalisme  de  Kant  et  deFichte  élaii  subjeciif; 
avec  Scbelling  il  devint  objectif.  La  nature  et  la  réalité  ne  sont  plus 
sacrifiées  à  l'âme  c'est-à-dire  à  l'idéal,  i^es  deux  se  développent  paral- 
lèlement, harmonieusement,  mais  identi(]ups  nu  tond  et  se  perdent 
enfin  dans  une  unité  infinie,  oii  expire  louie  ditTcrence.  Cette  unité 
est  infinie ,  c'est  Dieu  même.  «  Dieu  ,  c'est  l'absolu  qui  se  retrouve 
partout  dans  la  nature,  dans  l'àuie  ,  dans  l'humanité,  dans  rhistoire, 
dans  l'art ,  dans  toutes  les  formes  de  l'existence  et  de  l'activité  ,  dans 
le  fiai  et  l'infini.  C'est  I  indivisible  identité  de  tout  ce  qui  parait  divers 
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et  opposé  dans  le  inonde  idéal  et  dans  le  monde  réd.  ti  nraifeitih' 
lion  de  Dieu  n'est  donc  que  le  développement  de  toat  ce  dont  Diw 
est  le  principe  et  la  fin.  >  L'identité  de  Schelling  n'est  donc  à  certatni 
égards  qu'un  spinozisme  embelli  et  animé  par  les  couleon  de  Tiol^fi* 
ûâùon  et  le  prestige  de  la  poésie,  c  Le  Dieu  de  Spinoza ,  la  substance* 
est  aussi  celui  de  Schelling  ;  mais  c'est  une  substance  animée  et 
vivante  autaiu  que  celle  de  Spinoza  est  inerte  et  froide.  L'nneestune 
source  inépuisable  d'amour ,  Je  puissance  et  de  joie ,  la  source  même 
du  ch;nit  et  des  fêtes,  du  eulic  ci  de  r;imour.  L'autre  est  un  Oléci* 
nisme  d'airjin  ,  iin<:'  abstraction  vide  de  rcaliié.  • 

De  la  philosophie  de  Schelliag,  ù  lu  fuis  idéaliste  et  naturaliste , 
sorlireni  deux  écolciî,  l'une  fidèle  au  naturalisme  et  qui  absorba  l'es- 
prit dans  la  nature  (Oken  ,  Blascbe ,  kletm)  ;  l'autre  (Schubert .  Stef- 
fens  ,  Baader)  qui  incline  au  mysticisme  et  considère  l'esprit  comme 
le  produit  de  la  nature,  mais  capable  de  s'élever  au-dessus  d'elle.  Il 
y  a  eu  enfin  des  demi-disciples  de  Schelling .  qui  conliDuèrent  à  la 
.  fois  Schelling .  Spinoza  et  Fichte  essayant  de  les  allier  l'un  à  l'autre 
et  de  les  corriger  I  un  par  1  autre.  Le  plus  illustre  est  Scbleiermacber, 
grand  philosophe  et  grand  théologien  qui  s'est  efforcé  de  sauver  des 
conséquences  panthéistes  de  l'idéalisme,  la  personnalité  du  moi ,  de 
la  développer  et  de  la  rattacher  à  Dieu  par  le  sentiment  religieux. 

Avec  Hegel ,  l'idéalisme  devient  purement  logique  et  s'organise  en 
un  vaste  et  puissant  ensemble.  Le  système  de  Hegel  est  la  plus  hardie 
et  la  plus  patiente  tentative  de  p^ircourir  savamment  le  cercle  entier 
des  connaissances  humaines  en  les  présentant  comme  un  (jeveloppe- 
ment  naturel ,  nécessaire  et  régulièrement  vT^rié  d'une  seule  notion , 
de  la  notion  de  Dieu ,  qui  les  implique  et  les  contient  toutes.  L'idée 
de<;  idées  ,  l'idée  hégélienne  doit  concilier  définitivement  et  la 
stance  de  Spinozn  ,  el  le  phénomène  de  Hume  ,  et  V'tdriil  de  Kant ,  el 
Vabxolu  de  Schelling.  L'idée  dont  celle  logique  reiraee  l(  s  développe- 
menis  Tiéressaires  et  les  régulières  évolutions ,  n'est  autre  (  hosc  que 
Dieu  même,  Dieu  antérieur  à  la  rréalion  du  monde.  Dieu  envisagé 
dans  son  univrrî.dité  et  son  éternité  abstraites  ,  DTcii  pnrrourant,  eu 
vertu  d  une  «  neti^'ie  qni  lui  est  propre  ,  les  catégories  abstraites  du 
f  général  et  du  particulier  ,  de  l'infini  et  du  fini ,  du  monde  réel  et  du 

monde  idéal,  et  celle  évolution  se  manifestant  partout  constitue  le 
monde  moral  et  le  monde  physique ,  l'histoire ,  l'art  et  la  religion. 
<  La  tysième  de  Hegel  n'est  eocora  qo'oD  paniiiéisme  pnitiaot ,  aodap 
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dent  gnuMiioee,  nais  poniiti  dam  aei  flancs  tiMites  les  déplorables 
eoBséqueeees  d'une  doclrine  ^  enlève  k  Dien  la  liberté ,  la  peim* 
nalilé  el  l'eiiitenoe  diUlncke  dn  monde.  Quand  mène  le*  Dlen  de 
Hegel  se  dlailngnenit  du  Dien  de  S|ilttoia  »  Il  n'importe.  Tons  doux 
manquent  de  oetie  vie  vivante  et  vMIanie  que  ne  sauraient  produire 
la  géométrie  et  la  logique  érigées  en  mUhresaes  absolues  dn  avoir 
bumain.  » 

Néanmoins  le  snoeèset  leretentiMement-de  la  philosophie  de  Hegel 
en  Allemagne  Airent  immenses.  Auonns^rttèmeaniérienr  n'avait  agité 
et  troublé  les  esprits  avec  anunt  de  puissance ,  ni  péoétré  à  une  égale 
profondeur  dans  la  littérature .  la  théologie  et  la  sdenœ.  Anjour- 
dimi  enoere  l'Allem^e  subit  l'action  dn  système  de  flegeL  Après 
leedéiordree  et  les  eioès  de  tout  genre  qu'il  a  enfmtés  et  qui  ont 
bouleversé  les  âmes,  ébranlé  les  croyances  et  menaoé  b  aoGiéb&  elle*> 
même ,  on  essaye  de  l'adooclr ,  de  le  corriger  et  d'en  Mre  sortir  un 
théisme  sage  et  élevé ,  conforme  aux  lois  de  la  ralBon  et  aux  besoins 
dIPcœur,  et  de  le  défendre  à  la  fois  contre  les  extravaganoes  du 
panthéisme  et  de  l'athéisme  matérialister. 

Après  l'Allemagne  qui  tient  la  plus  large  place  dans  l'histoire  de  hl 
philosophie  moderne  et  aussi  dans  le  livre  de  M.  Bartb^lmess  «  nous 
assistons,  en  lulie  et  en  France,  à  la  réaction  religieuse  centrale 
scepticisme  athée  et  matérialisie  du  dix-huitième  siècle. 

En  Italie  Rosmini ,  Gîoberti ,  Galuppi ,  Térenoe  Mamhini  s'appuient 
sur  un  idéalisme  platonicien  et  cherchent  à  le  mettre  d'accord  siVee 
les  vérités  chrétiennes.  * 

En  France  la  réaction  religieuse  et  spiritualiste  éclate  sur  tous  les 
points  et  dans  les  partis  les  plus  opposés. 

Nous  voyons  d'abord  la  rtaciion  ullramonlaine  el  mystique  de 
M.  lie  Maistre,  de  M.  de  Bonald,  à  laquelle  s'allie  mais  pour  un  temps 
seulemcni  l  ♦  lotjiieul  et  fougueux  auteur  de  Y  Indifférence  en  maiilre 
(le  reliqin»  (Lammknais).  Dans  la  littérature  M"""  de  Staël,  Château- 
brianii,  iieujamin  Constatii  défendent  le  spiritualisme  et  le  christia- 
nisme contre  le  maiei  lalisme  athée  du  dix-huitième  siècle.  Au  sein  du 
clergé ,  c'est  M.  de  Frayssinous  qui  essaye  de  mettre  d'accci  d  la  raison 
et  la  foi ,  et  enfin  dans  l'Université  ,  sous  l'impulsion  de  VM.  Uoypr- 
Coiiard  ,  t^ousiu  ,  JouliVoy  ,  Maine  de  Hirau  le  sensualisme  est  chassé 
de  l'enseignement  et  de  la  science ,  et  la  philosophie  est  rattachée  à 
Descartes  cl  à  Leibniiz.  Il  n'est  pas  permis  enfin ,  quand  on  cherche 
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partout  dans  l'histoire  des  idées  les  traces  de  la  notion  de  Diett» 
d  oublier  cette  école  de  penseurs  et  de  réformateurs  oùnoiM  renais 

quons  plus  d  une  irucUiffence  élevée  ,  plus  d'un  talent  sérieux  «I  dli* 
Ungué ,  malgré  bien  dbs  erreurs  ci  bien  des  éfAris.  Nous  vouloM 
parler  de  MM.  Bûchez,  Pierre  Leroux  ,  Jean  Raynaud,  etc. ,  etc. , 
qui ,  préoccupés  surtout  du  Imiilieur  de  l  individu  et  de  l'hunianité, 
ont  cherché  dans  l'étude  des  sciences  ,  de  la  politique  ,  de  rhisloire, 
de  l'économie  politique,  de  rindusirie  les  moyens  de  réaliser  poUf 
tous,  sur  cette  terre ,  ce  bonheur  qui  est  le  rêve  et  le  devoir  de 
chacun.  Mêlant  à  des  aspirations  reli^^uses  et  poétiques  des  projets 
de  réforme  sociale  et  des  promues  de  bonheur  positif,  ils  ont 
abouti  à  uue  sorte  de  panthéisme  industriel,  de  matérialisme  mjfstique 
ou  de  mysticisme  matérialiste. 

Nous  n  avons  certes  pas  la  prétention  »  par  notre  résomé  rapide , 
d'avoir  donne  une  idée  fidèle  et  complète  du  livre  de  M.  Bartbolmess 
si  plein  et  si  substantiel ,  si  riche  de  faits  et  d'idées ,  d'analyses  déli^ 
cates  et  d'ingénieuses  critiques.  Nous  avons  voulu  montrer  seulement 
quelle  diversité  de  systèmes ,  de  doctrines  et  d'écoles  il  embrasse. 
C'est  vraiment  une  histoire  complète  de  la  philosophie  moderne  »  car 
la  ibéodicée  est  l'âme  de  toute  philosophie  ;  toutes  les  autres  questions 
s'y  rattachent  et  en  dépendent ,  et  doivent  nécessairement  paraître 
avec  elles  sur  la  scène.  Nous  nous  sommes  particulièrement  étendu 
sur  la  philosophie  allemande ,  d  abord  parce  que  c'est  en  Allemagne 
que  tous  tes  systèmes ,  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  ses  rapports  avec 
le  monde  ont  été  repris ,  discutés  ,  creusés  ,  développés,  défendus  et 
combattus  avec  une  puissance  et  une  audace  inconnues  ailleurs ,  et 
ensuite  parce  que  c'est  aussi  la  partie  importante  »  intéressante  et  à 
beaucoup  (i'éîîards  neuve  et  originale  du  livre  de  M.  Bartholnjcss. 

Les  travaux  de  MM.  Cousin,  de  Rémusat  et  Willmoni  déjà  initié  la 
France  aux  grands  systèmes  de  la  philosophie  allemande.  Grâce  S 
eux  Kant,  Fichie  ,  Sclielling  et  Hegel  ne  sont  plus  des  etr:ni^'ers  (iims 
le  monde  philosophique  français ,  en  attendant  qu'ils  (ievieiiiieiit  po- 
pulaires. Mais  néanmoins  les  illustres  et  savants  devan(:iei*î>  de  M.  Bar- 
tholmess  n'ont  pas  rtnilu  son  nuvr-:ige  iniuitr.  Ils  n'ont  pas  tout  pu 
voir,  ni  tout  pu  dire  sur  i  vastes  ei  protonds  syslèm^'S  dont  le  côté 
religieux  surtout  ;)  eu  i  (  laïré  par  M.  Uariholmess  d'une  vive  lumière 
qui  a  fait  paraître  plus  d'une  beauit- ,  plus  d'une  vérité  ei  aussi  plus 
d'ooe  erreur,  restées  dans  l'ombre  jusqu'ici. 
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Màb  Û  ne  monte  et  ne  «lécrli  pM  aeoleiiieni;  il  jafe  avec  te  léfé* 
rité  que  donne  la  foi  en  une  dodriae^qu'on  croU  la  vraie  •  et  la  bien- 
willaace  que  donne  la  confiance  en  rétenelle  vertu  de  la  raison  » 
malgré  les  erreore  et  les  butes.  Forteœni  pénétré  de  la  vraie  notion 
de  Dieu»  d'un  Dieu  vivant  •  personnel ,  distinct  da  monde  tout  en  le 
remplissant  de  sa  puissance ,  de  son  essence  infinie ,  il  la  ckercfae  par- 
tent et  la  salue  avec  bonheur  U  06  il  la  rencontre  même  incomplète 
et  défigurée.  Loin  par  exemple  de  proscrire  en  masse  le  dix-liuitlème 
siècle  que  le  fimatisme  croit  avoir  Jugé  en  l'appelant  atUe ,  il  montre 
que  pmi  les  matérialistes  extrêmes,  il  y  a  encore,  par  une  heureuse 
et  honorable  inconséquence ,  le  souci  du  bien  public ,  de  la  justice, 
de  l'ordre,  de  rharmoule  sociale,  en  un  mot  de  tous  les  bienliyta, 
effeu  d'une  Providence  qu'Us  nient.  Dans  Voltaire  ;rartont ,  il  lUt  rea> 
sortir,  avec  une  généreuse  complaisance ,  les  passages  oà  ce  terrible 
raflleor ,  cet  enneaii  mortel  de  te  rdigion.  et  du  cfaristianiBme ,  parle 
avec  émotion  et  force  de  Dieu,  de  la  Providence  et  de  te  vie flttnre. 
Al  yen^  de  M.  Bartholmess  il  n'y  a  pas  de  solution  de  ooniinaité  dans 
rimmense  cfaahie  de  doctrines  religîeoses  depuis  Descartes  jusqu'à  nos 
jours.  On  suit  avec  une  inquiète  curiosité  qui  va  toujours  croissant  les 
destinées  de  celte  idée  de  Dieu  ;^  travers  l'histoire.  On  la  voit  trans- 
mise de  main  en  main  comme  le  (lambeau  des  coureurs  antiques , 
brilluni  taïuot  d  une  vive  lumière,  s'obscurcissant  mais  sans  jamais  s'é- 
teindre loLit  à  fait ,  dans  l  épaisse  atmosphère  du  matérialisme»  mais 
se  ranimain  bieiiiôL  uu  souille  pur  el  vivifiant  du  spiritualisme.  C'est 
à  DOS  yeux  une  preuve  non  équivoqui  du  lalenl  de  l'auteur  et  de  l'in- 
contestable uierile  de  son  livre,  do  sou  uiilité  et  de  sa  haute  moralité, 
d'avoir  su  nous  intéresser  aux  destinées  d'une  idée  mtiapljysiquc 
presqu'aussi  vivement  qu'on  s' iuieresso  d'ordinairt.'  aux  destinées  d'un 
héros  ou  d'un  peuple ,  et  surtout  de  uous  avoir  pénétré  d'une  con- 
fiance inébranlable  dans  les  forces  invincibles  et  dans  les  progrès 
étemels  de  la  raison  humaine ,  malgré  ses  fautes ,  se»  erreurs ,  ses 
chutes  et  ses  égarements.  Rien  n'est  de  trop,  rien  n*est  peidu  dans 
l'œuvre  de  la  pensée  pas  plus  que  dans  l'œuvre  de  la  nature.  Cbaiiuc 
penseur  a  sa  lâche  dans  le  magnifique  travail  de  la  philosophie  reli- 
gieuse. Cliacua  a  ajoiué  un  irait  de  pinceau  au  tableau  ,  et  (juaud  on  1 
a  longtemps  contemplé  d  en  haut  cet  inuîieuse  spectacle  ,  où  d'abord 
tout  est  mêlé,  l'erreur  et  la  vérité,  la  grandeur  H  la  ini>(Tr,  la 
lumière  et  les  ténèbres,  peu  à  peu  la  coniusioa  se  dissipe,  les  ténèbres 
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s'évanouissent ,  les  contrastes  s'effacent ,  les  traits  épars  et  dispersés 
se  rejoignent  ;  l'on  voit  lentement  se  lever  et  briller  avec  éclat  It 
imnde  image  de  la  divinité  »  el  l'on  s;éGrie  avec  eoibousiasaie  :  Deu» , 
€cee  Daul 

Emile  Grucuer  , 


Maniri.  d'i  n  Codk  ecclésiastique  a  l'usage  des  deux  Eglises 
PROTESTAMES  DE  FRANCE,  par  Cb.  Buob,  docteur  en  théologie, 
licencié  ès-leitres ,  pasteur  à  Reitwiiler.  Paris  et  Strasbourg  » 
veuve  Bcrger-LemuiU  et  fils.  1855. 160  pagea»  1  vol.  a*. 


Cet  ouvrage  offre  en  un  petit  volume  une  graade  riclieiie  de  dé» 
tails  relatifs  à  l'administration  des  deux  cultes  proteslama.  H  aéra 
détofinaiatrèa-utile»  aiocu  indispensable ,  aux  pasteurs,  aurtonià 
ceux  qui  soni  iirésidents  de  oousisloire  ou  inspecteurs  ;  aux  aecré- 
taires  des  conseils  preslvytéraux  ei  des  oousisloirea ,  aux  rewvenrs 
eousisiorianx,  à  ceux  en6n  <|ui  occupent  un  rang  quelconque  dans 
celte  adminîstntion»  comme  à  ceux  qui  sont  curieux  d'en  connaître 
le  rouage. 

L'auteur  a  réparti  la  autière  entre  neuf  titres  •  contenant  900 
paragraplies »  savoir:  Titre  I*'  IHtpon^oiu  génèraki*  S.  Coiutiieire 
ntfériatr ,  éhnetéin  (E^.  de  la  coaf.  d'Angsb.)  et  coiiiîilove  emnâ 
(Egl.  réf.).  S.  hupeeAm,  ttupecÊom  (oonf.  d'Augsli.)«l  jyNodcr(i;gL 
réf.).  4.  Gmiitftwut.  5.  Pûtleiin,  A.  Pnwfe  et  Cbnidl  pmtylM. 
7.  EkeAmt  pour  U  Comàl  preAtfiirûL  8.  Jlfgtim  peroiistel  ef  éiee- 
imrt.  9.  DkpotUkmt  âofmet  (fonctions  pastorales  *  dimanches  et 
ffilea,  costume,  correspondance,  congés,  secours).  Suivent  en 
appendioe  difflërents  textes  de  loi  et  tableaux.  Ce  livre  étant  destiné, 
sans  aucun  doute ,  à  plusieurs  éditions  successives  et  l'anlenr  bii*  . 
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même  provoquant  des  r<^tificaUons ,  nous  nous  permeuor^s ,  dsmt 
l'intérêt  général ,  de  lui  soumettre  1^  observations  suivantes  ; 

Et  d'abord  il  se  fait  illusion  en  déclarant,  dans  rav^iiit-propûs , 
s'èti'e  interdit  lonie  <  spèce  d'appréciation  ;  son  travail  en  est  an 
contraire  rempli  d  uu  bout  à  l'autre.  Nous  en  citerons  quelques  unes: 
8  (page  17)  sur  le  salaire  des  ministres.  §  27  (page  36)  sur  le  consis- 
toire supérieur.  §j5  Mit  et  lOÎS  (page  68 ,  col.  1)  sur  le  mode  de  nomi- 
nation des  pasteurs,  \(y)  sur  les  permutations.  Ces  appréciations 
sont  toul^  en  faveur  de  1  organisation  actuelle;  nous  ne  les  discu- 
terons pas  ,  nous  devons  dire  cependant  qu'une  d'entre  elles ,  §  i2 , 
p.  5ïî ,  col.  J  droite  ,  renferme  une  erreur  matérielle.  Il  s'agit  du 
conseil  central  des  Eglises  r  rtorniées ,  lequel ,  selon  l'auteur,  com- 
plète le  système  preshytérien'Sijnodal.  L-i  vérité  est  que  ce  corps, 
dont  les  membres  sont  nommés  à  vie  par  le  gouvernement ,  est  com- 
plètement en -dehors  dp  ce  système  ,  dont  les  deux  conditions  vitales 
sont  ie  mandai  temporaire  et  l'élection  par  l'Ejlise.  L'auteur  infère  , 
il  est  vrai ,  des  paroles  du  décret  du  20  mars  1852,  qu'à  l'avenir 
l'Eglise  nommera,  en  effet ,  les  membres  de  ce  conseil  ;  mais  de  fait 
les  membres  décédés  depuis  1852  ont  été  remplacés  par  le  gouver- 
nement et  en  4856 ,  où  tous  les  corps  électifs  ont  été  renouvelés ,  on 
n'a  pas  touché  à  celui-ci.  —  Le  véritable  complément  du  système 
-  presbytérien-synodal  eût  été  le  synode  national ,  que  les  Eglises 
réformées  n'ont  pas  obtenu  jusqu'à  présent.  —  Quant  au  plan  de 
l'auteur ,  nous  aurions  mieux  aimé  qu'il  commençât  par  la  base ,  qui 
est  la  paroisse  et  le  conseil  presbytéral ,  au  lieu  de  commencer  par 
le  sommet,  qui  est  le  consistoire  supérieur  et  le  conseil  central.  C'eût 
été  à  la  fois  plus  naturel  et  plus  clair.  Le  titre  vu  n'aurait  dû  faire 
qu'un  avec  le  précédent.  Nous  n'aimons  pas  un  titre  de  Disposition» 
Swenei ,  qui  n'a  rien  de  logique  ;  ce  que  l'auteur  y  dit  des  fonctions 
pastorales ,  du  coMome  des  pasteurs ,  des  congés  ,  des  secours ,  au- 
rait pu  se  rattacher  au  litre  v  ;  un  titre  particulier  aurait  réuni  tout 
ce  qui  a  trait  aux  temps  et  aux  lieux  de  culte  (édifices  religieux  et 
ciinetières.  dimanches  et  fêtes),  un  autre  toul  ce  qui  se  rapporte  à 
riustruction  publique  et  aux  priaous.  (Noua  regrettons  rabsence  de 
de  looie  iadication  à  l'égard  des  conseils ,  comités  ou  commissions 
dans  lesquels  un  pasteur  siège  de  droit).  Sous  le  titre  i"  se  trouvent 
des  articles  qui  eussent  égalemeot  été  mieux  placés  au  titre  v  ;  on 
aurait  pu  en  grouper  d'autres  sous  un  tilre  spécial  des  fitcullés  et  des 
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séminaires.  Enfin  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  1  auteur  a  fait  impri- 
mer sur  deux  colonnes,  en  regard  les  unes  des  autres  et  sous  le  même 
numéro  d'ordre ,  des  dispositions  l'elalives  à  TKglise  luthérienne  et 
d'autres  se  rapportant  aux  Eglises  réformées  »  sans  qu'il  y  ait  aucunf' 
analogie  de  oontena  entre  ces  articles.  (Voies  iS  IOS-iûi3  et  beaucoup 
d'autres). 

Signalons  encore  quelques  inexactitudes  et  quelques  omissions. 
Page  49  :  <  Les  inspecteurs  laïques  doivent  être  choisis  dans  le  seiu 
même  de  l'inspection  «  c'est-à-dire  parmi  les  membra  de  VassenU}lée 
inspeciwale»  >  Cette  dernière  interprétation  est  Causse  ;  on  peut  par- 
fûtement  —  et  on  l'a  fait  —  choisir  pour  ces  fonctions  des  membres 
des  consistoires  du  l'essori  inspectoral  qui  n'ont  pas  été  délégués  à 
cette  assemblée.  —  Page  53,  n®  4«  alinéa  :  <  Les  délégués  laïques 
des  paroisees  aectionnaires  pourvues  ^l'un  pasteur  auxiliaire  n'auront 
que  voix  consultative  au  consistoire.  »  Gela  est  inexaa  ;  ils  ont  voix 
délibérative ,  la  restriction  ne  conoeme  que  le  pasteur.  —  Page  86  : 
•  Dans  les  Eglises  réformées  le  conseil  presbytéral  pourra  maintenir 
et  apimier  l'heureuse  institution  du  diaconat.  •  Pourquoi  ne  pourrait- 
Il  pas  l'introduire  dans  les  Eglises  de  la  confession  d'Augsbourg?  Le 
consistoire  de  Colmar  l'a  fait ,  avec  l'approbation  du  directoire ,  et  il 
existe  dans  l'Eglise  luthérienne  de  Paris  une  Uistitution  toute  sem- 
blable iCMiS  le  nom  de  (ÀmmUiùm  des  pauvres,  —  Page  107  ,  §  176  : 
«  L'Inscription  d'office  a  été  formellement  autorisée  pour  l'Eglise  de 
la  confession  d'Augsbouiy ,  eUs*  »  Cet  alinéa  tout  entier  est  à  retran- 
cher ;  cette  inscription  »  ainsi  que  le  domicile  réduit  à  un  an ,  avait 
été  demandée  par  le  consistoire  supérieur ,  mais  rejetée  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  (Voy.  Recueil  officiel^ 
xu,  i87).  —  Au  même  §  176  il  fallait  igonter  que  les  fonctionnairea 
fMiblics  n'ont  besoin  d'aucun  séjour  pour  être  éledeors  paroissiaux. 

An  i  8  on  donne  les  traitements  des  pasteurs ,  au  1 64  ceux  des 
inspecteurs.  L'auteur  aurait  dû  rapprocher  cas  données  et  y  joindre 
les  traitements  des  autres  fonctionnaires  —  professeurs  des  deux 
facultés  de  théologie ,  professeurs  du  séminaire  de  Strasbourg ,  pré- 
sideol  et  membres  du  directoire,  afin  qu'on  pftt  juger  de  l'easembie 
do  système  adopté  par  le  budget. 

'  Faut-il  chicaner  jusque  sur  le  titre  de  l'ouvrage?  n  nous  leaiMe 
que  :  Code  ecclémâtique  eût  suffi.  Nous  safons  bien  ce  qu'est  un  ma- 
niMà  d'une  science ,  par  esenple  un  manuel  de  droit  ecclésiastique 
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ou  admioistraUf ,  mais  nous  ne  nous  rendons  pas  bien  compte  de  ce 
que  signifie  un  manuel  d'un  code. 

L'eiià;ution  typographique  de  l'ouvrage,  coinaie  en  général  de 
ceux  qui  sortent  des  presses  de  la  maison  Berger-Levrault ,  est  admi- 
rablement belle  ei  c  orrecte.  Voici  cependant  quelques  (juit  s  cl  îm- 
pression  qu'on  nous  a  luit  lemarquer.  Page  44 ,  col.  ;t  guuche  :  la 
ligne  13  d'en  bas  aurait  dû  être  la  dernière  de  la  colonne.  —  page  53, 
au  milieu ,  après  les  aK>ts  :  Titres  7  ei  H  de  1  ùj  t été  ,  ajoutez:  ci-des« 
sous.  —  Page  \TA  ,  colonne  ù  droite,  lisez;  Mundolsheiro  au  \\m 
d'Andolsbeim ,  Âswiller  au  lien  de  Moswiller,  Plobsheiffl  au  li^  de 
Habsbeim ,  Boppenheira  au  lieu  de  Zoppeobetm. 

H.  Ki£j4LKN. 


n  «tet  de  panure  I  la  lOiniriede  M.  I.  P.  Wdcr,  imptinuat  I  VidkaMe  t 
ftonu  AUAOBHm  DQ  sânai ,  pnliliée  par  M.  iM^ 
ipédÉleBwt  des  cstretleu  ;  àm  enidgiieineais ,  des  études  sur  i'bisuiire  dn  paya 
,  et  des  lianax  d'tuteurs  alsaciens  »  suisses  et  allemands.  Un  numéro  par  sesniae 

de  qiialre  pages  petit  in-4«  et  de  temps  à  autre  une  feuille  de  huit  pages. 

Le  prix  de  l'aboonenient  est  de  r>  fr.  par  au  pour  le  Haut-Rhiti ,  six  noIsSfr. 
SO  c.  ;  pour  le  Bas-Rhin ,  un  an  H  fr. ,  six  mois  3  fr. ,  franc  de  i>ort. 

On  s'abonne  chez  luus  ks  Ut>r;urcs  d'Alsace ,  ou  directemeul  cbes  M.  Rissler , 
éditeur  du  journal. 


Us&css  LOCin ,  etmsiatis  m        dmt  têdépmUiimtiu  Hmit-Mikt* 
Le  rédsdenr  du  reouN!  des  aitèts  de  la  ooar  fanpiriale  de  Golnr ,  H.  Ncyra- 
maad,  fils,  evoeat,  a  eu  la  bonae  et  aMle  idée  d'y  insérer  le  npport  adopté  par 

la  commission  centrale  et  à  la  suite  les  usages  observés  au-dehors  de  notre  i^pi^ 
lation  générale.  Dans  le  but  de  porter  les  résultats  de  renquète  à  ta  connaissaneo 
»le  tous  ;  il  on  a  fait  Uivr  à  pari  un  certain  nombre  irexemplaires  qui  se  débitent 
à  la  librairie  de  lield-Baliiuger  à  Colnar.  Brocbure  ia-b°  de  56  pages,  imprimerie 
■  de  Qi.-M.  Hoffmann ,  1896. 
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(1632-1648.) 

SuiU  9t  fin.  Ç) 


V. 

€ 

U  HmeresM  de  Briiacii  >  atsiw  rar  un  foeh«r  dn  Rbio ,  pttNdt  à 
Juste  litre  pour  la  def  de  l'Alsace  ;  ainsi  les  AiitrkfaîeDs  la  gardaient» 
lia  avec  an  soin  tont  particnlier.  La  fortune  avait  si  Tisiblement  pro- 
tégé le  dnc  Bernard  qu'il  se  crut  autorisé  à  ne  plus  rien  voir  d'im- 
possible pour  lui.  tfn  eût  dit  qu*il  voulait  prendre  désormais  pour 
devise  le  mot  de  Wàlleastein ,  d'un  doses  ennemis  les  plus  acbaiîiés: 
£e  difficile  est  faeUe,  PimpomUe  cti  di^JEeîk.  D  résolut  de  s'émparer 
de  Rrisach  •  côftte  que  coûte,  d'assaut  on  par  la  fiimine.  Le  duc  Charles 
de  Lorraine  »  instruit  de  la  résolution  et  des  préparatift  de  Bernard  » 
s'occupa  immédiatement  de  secourir  cette  forteresse.  Le  grand  em- 
barras du  doc  de  Lorraine  étaft  qu'A  ne  pouvait  disposer ,  pour  Texé- 
cation  de  ce  deisein ,  que  de  9000  hommes ,  taat  d'inftnierie  que  de 
eavalerie.  Pour  conduire  à  Brisach  ces  3000  honuBcs,  Il  lui  fillait 
marcher  pendant  huit  grandes  heures,  à  travers  une  immense  plaine» 
depuis  Thann  jusqu'à  Brisach  »  sans  pouvoir  tirer  avantage  d'aucun 
poste  pour  se  mettre  à  couvert  de  Tarniée  dn  duc  de  Weimar ,  qui , 
à  coup  sûr ,  ne  manquerait  pas  de  venir  l'attaquer  Sur  sa  route. 


(*)  Vuir  k'S  livraiMjns  de  jj*n?ier  el  déceiubre  1853,  p^cs  17  et  562 ,  el  sep- 
tembre 1854 ,  page  413. 

7*  Anaé«.  16 
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Les  difficultés  étaient  grandes;  l'entreprise,  grosse  de  périls,  pré- 
sentait de  graves  inconvéolenis.  Mais  le  duc  Charles  était  résolu  à 
tout  tenter ,  ù  tout  affronter*  il  fit  acheter  en  Bourgogne  les  blés 
nécessaires  et  les  fit  charger  sur  des  chariots  de  bagage  ,  afin  de  les 
conduire  à  Brisach  ;  et  pour  que  ses  troupes  ne  touchassent  pas  à  ces 
grains ,  destinés  uniquement  au  niTitaillemeni  de  la  forteresse ,  il  en 
fit  acheter  d'autres  dans  les  montagnes  des  Vosges  et  les  fit  conduire 
à  Thann ,  qui  devenait  ainsi  le  lieu  d'entrepôt  et  de  manutention  de 
l'armée  lorraine.  Après  avoir  pris  tous  ses  arrangements  et  p(>Mrvu  ù 
tons  ses  besoins ,  le  duc  Charles  se  mit  en  route  le  8  octobre  1638» . 
il  suivit  la  vallée  de  la  Muselle ,  traversa  le  col  d'Urbès  pour  descendre 
dans  le  val  de  Saint-Amarin ,  et  le  ,  il  entra  dans  Tbann  par  la  porte 
des  Vosges  avec  sa  petitte  armée  et  ses  chariots  de  blés.  On  se  reposa 
toute  la  journée  du  13.  Ce  jour-là ,  dans  la  soirée ,  un  homme ,  tout 
essoufflé  et  couvert  de  boue ,  se  présenta  devant  le  duc.  C'était  un 
paysan  qui  avait  v\é  invoyé,  sous  de  grandes  promesses,  pour  se 
jeter  dans  Brisach  aûu  d'y  annoncer  l'arrivée  prochaine  des  Lorrains 
et  instruire  les  habitants  de  la  ville  de  ce  qu'il  fallait  Êiire  popr  faci- 
Hier  le  secours.  Ce  pnjsao  raconta  qu'il  lui  avait  été  impossible  d'en- 
trer dans  Brisach  ;  les  troupes  suédoises  étaient  de  ce  côté  du  Rhin  et 
Interceptaient  toute  communication  entre  la  ville  et  l'Alsace. 

Les  officiers  lorrains  ne  purent  croire  ù  d'aussi  mauvaises  nouvelles; 
ils  prétendirent  que  c'était  la  peur  qui  faisait  aidsi  parler  cet  homme, 
que  ses  paroles  n'étaient  que  des  mensonges,  que  ce  misérable  n'était 
qu'un  traître ,  et,  dans  leur  colère  •  ils  allèrent  même  jusqu'à  roal- 
traîler  le  pauvre  paysan.  Le  duc ,  pour  ne  pas  irriter  davantage  ses 
officiers  en  les  contredisant ,  feignit  de  ne  pas  sgouter  foi  plus  que 
les  antres  au  rapport  du  messager  et  donna  ses  ordres  pour  la  marche 
du  jour  suivant.  Sur  le  soir ,  il  recommanda  eipressément  1  ses  sol- 
dats de  ne  pas  sortir  de  leurs  quartiers  ;  quant  à  lui ,  il  passa  presque 
toute  la  nuit  dans  Tattente ,  espérant  à  chaque  instant  que  quelques 
uns  de  ceux  qu'il  avait  envoyés  anx  nouvelles ,  reviendraient  avec 
des  détails  préds  et  certains  sur  la  situation  et  les  mouvements  de 
Tannée  ireymarienne. 

Le  U  octobre  /  an  point  du  jour ,  Charles  se  rendit  à  Cemay  où 
était  le  quartier-général.  A  dix  heures  »  un  cavalier  suédois ,  accou- 
rant k  franc-étrier ,  s'arrêta  aux  avant-postes  lorrains.  Ce  cavalier, 
qui  avait  autrefois  servi  dans  l'armét!  ioipcriale ,  sissura  sur  sa  téte 
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que,  dans  i'amiée  de  Weymar,  il  n'était  plus  question  que  de  l'arrivée 
dn  duc  de  Lorraine  el  qu'on  sn  préparait  à  venir  ù  sa  rencontre. 

Le  récit  du  cavalier  ne  contirniait  que  trop  les  fâcheuses  nouvelles 
apportées  le  13  au  soir  par  le  p:\ysan. 

Au  premier  bruit  de  la  inrif  clié  dts  i-,orrains,  le  duc  Bernard  était 
sorti  de  Colmar,  ni;i!i;r*'  la  t;tiblrsse  où  maladie  l'avait  réduit;  il 
avait  riiarriie  pentlani  la  iiuii  du  Ï7>  iici(*br('  avec  le  colonel  Ilosen  el 
cinq  régiments  de  cavalLi  lt  ,  jusqu'à  Sainic-Croix.  Le  lendeniaîn  ,  db 
grand  matin  ,  le  comte  de  Nassau  l'avait  rejoiiii  avec  deux  regiuK  nts 
de  cavalerie  ,  six  cents  homnK  s  il  iiirauiL  i  le  •  t  quatre  pièces  de  canon. 

Le  duc  fie  Lorraine  comprenait  iin  n  sa  position;  il  n'avait  que  trois 
mille  hommes  à  opposer  i  l'armée  ilc  ^Veymar,  beaucoup  plus  forte. 
Il  en  inférait  que  sa  perle  était  ineviiablc  ,  et  que  la  chose  méritait 
bien  un  Jour  de  surséance  pour  y  réfléchir  plus  mûremem  et  en  savoir 
des  nouvelles  plus  positives. 

Le  colonel  Mercy  et  plusieurs  autres  capitaines  ne  s'accommodaient 
pas  de  ces  délais.  Mercy  surtout  s'en  plaignit  hautement.  Le  duc 
Charles  ,  qui  l'estimait ,  en  eût  avis  et  lui  dit  :  <  Monsieur  de  Mercy , 
t  cessez  de  vous  impatienter  de  ne  pas  voir  aujourd'hui  l'ennemi.  Je 
«  vous  donne  ma  p  iiole  que  dans  deux  lois  vingi-quaire  heures  nous 
<  le  joindrons.  Avant  de  me  rendre  en  ce  lieu  ,  j'ai  pris  connaissance 
«  de  ses  forces.  Elles  sont  beaucoup  supérieures  aux  miennes:  mais 
«  cela  n'empêchera  pas  que  j»*  ne  m'acquitte  de  ma  parole  donnée  à 
€  Sa  Majesté  Impériale  ,  cl  qu  au  péril  de  ma  vie  ,  je  ne  rende  à  la 
«  maison  d'Autriche  le  service  qu'elle  désire  de  moi.  Les  lâches,  pour 
«  combattre  ,  veulent  avoir  des  assurances  ;  pour  moi ,  je  n'ai  pour 
c  objet  que  de  satisfaire  à  mon  honneur  et  de  dégager  ma  parole. 
€  S'il  fallait ,  pour  satisfaire  à  mes  engagements  ,  que  j'eusse  autant 
t  de  monde  que  l'ennemi ,  quelle  gloire  mériterait  cette  action?  J'en 
t  connais  l'importance  et  le  hasard  ,  je  le  courrai  :  Je  suis  résolu  de 
c  combattre  ;  maïs  personne  ne  doit  trouver  mauvais  que  sur  la  non- 
€  velle  que  j'ai  qu'ils  marchent  à  nous  ,  je  veuille  être  assuré  de  leur 
«  route,  afin  qu'au  défaut  d'autre  assistance,  j'en  tire  tout  l'avantage 
€  que  les  circonstance.s  me  permettront  d'en  tirer.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots  au  colonel  Mercy,  Charles  commanda  deux 
partis ,  l'un  de  douze  cavaliers  des  mieux  montés  du  régiment  de 
Mercy,  el  l'autre  de  vingt-cinq»  tirés  de  l'escadron  de  Maillard; 
celui-ci  commandé  par  Gaspard  »  qui  connaissait  parfaitement  les 
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roolM  d'Alsace.  Le  premier  eût  ordre  de  tirer  ven  Biiflacb  »  tenant 
an  peu  la  ganche  du  côté  de  Coliiiar.  Le  second  devait  prendre  plos 
i  droite,  entre  le  cbemin  de  Neubonrg  et  celui  de  Briaach.  On  promit 
cent  pittoles  à  celui  des  cavaliers  qui  voudrait  entreprendre  de  se 
jeter  dans  Brisadi.  Ils  partirent  h  nne  lieure  après-midi.  Sur  le  soir , 
Charles  logea  ses  troupes  de  manière  qu'elles  paissent ,  avec  un  peu 
de  vigilance ,  se  garantir  de  toote  suiprise.  Daos  le  cas  oà  il  y  aurait 
alarme  pendant  la  nuit,  il  leur  assigna  pour  place-d'armes  un  lieu 
où  11  ét^t  presque  impossible  de  les  attaquer. 

Ces  dispositions  ainsi  prises ,  le  doc  retourna  ft  Thann ,  gai ,  tnn- 
qttUle  et  ne  laissant  voir  sur  son  visage  aucone  trace  de  préoccupation. 
Gomme  on  lui  demandait  la  raison  d'un  calme  aussi  eitnordinaire 
dans  de  semblables  circonstances»  il  répondit:  <  C'est  parce  que 
c  l'ennemi  est  proche  i  que  Je  ne  serai  pas  obligé  de  l'aller  cbercher 
f  bien  loin ,  et  que  je  sais  à  présent  ses  desseins,  que  je  ne  savais 
<  pas  auparavant.  >  En  même  temps  il  ordonna  à  ses  gens  de'se  tenir 
pièa  du  bagage ,  alln  qu'on  sikt  où  les  trouver  dans  le  besoin. 

Cependant  l'armée  weymarienne  avait  marché  toute  la  journée  du 
14;  dans  l'après-midi ,  elle  avait  dépassé  Ensisheim  et  le  soir  elle 
campait  ù  peu  de  distance  de  l'Ocbsenfeld  (>).  Le  duc  de  Weymar 
harangua  ses  sddaM  et  les  anima  au  combat  par  le  souvenir  de  leurs 
victoires  passées  et  par  la  considération  de  l'importance  de  Brisach 
dont  lis  allaient  déûdre  le  secours,  t  Soyons  dignes  de  notre  nom  • 
€  idouta  le  Suédois,  bientèl  nous  jouirons  du  fruit  de  tant  de  travaux  ; 
«  courage  !  et  couronnons  noire  œuvre  par  une  aussi  belle  entreprise.» 
Et  les  soldats ,  transportés  par  ces  paroles ,  s'écrièrent  d'une  seule 
voix  en  agitant  leurs  chapeaux  en  l'air:  «  Oui .  nous  vaincrons  t  » 

Weymar ,  satisfiût  de  la  manifestation  de  son  armée ,  descendit  de 
cheval,  s'agenouilla  et  pria  Dieu,  selon  la  coutume.  Puis  H  donna  ses 
ordres  pour  marcher  à  l'ennemi. 


(*)  L'aimée  médotoe  était  linil  «onposde  ; 

GivAiauB. 

Sept  régiments ,  satoir  :  Ohem  ,  Rosen  ,  Nassan»  Kâtenbsch,  Podenrtnuch , 
Wittanbeim  el  Roienluo ,  tous  au  grand  complet. 

Huit  oenls  hommes  sous  le  commaodcmeai  du  colooei  bcbindberg. 

ÂAtlLLEJUE. 

Sfs  piteas  dtt  canon  :  deux  de  It  livras  de  ImIIss  et  qoalra  ite  6  Unes. 
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Il  f[\h[\h  noire  nuil.  Toul  eiail  silencieux  dans  le  camp  lîu  duc 
Cbarlrs  ;  ses  soldais  ,  qui  ne  pouvaient  croire  rnrm^»^  weymarieDne 
si  près  d'eux,  cherchaient  dans  le  repos  des  forces  pour  le  lendemain. 
Tout-à-coup  une  décharge  do  mousqiinterie  retentit  au  milieu  des 
ténèbres  ,  et  donne  l'alarme  aux  avanl-posies  qui  la  propajfeni  dans 
)e  reste  de  l'armée.  On  ne  tarde  pas  à  coQDaitre  la  cause  de  cette 
alerte.  C'était  Gaspard  et  ses  vingt-cioq  cavaliers  qui.  partis  le  14, 
accouraient  brides  abattues  en  annonçant  que  toute  l'armée  suédoise 
était  en  marche  pour  attaquer  le  duc  Charles  -et  qu'elle  ne  tarderait 
pas  à  paraître.  Au  cri  :  aux  armes  !  chacun  court  à  son  poste.  Quatre 
heures  du  matin  venaient  de  sonner  aux  horloges  de  Tbann.  Quelque 
temps  après ,  la  cavalerie  et  l'infanterie  lorraine  étaient  en  bataille 
dans  la  place  d'armes  désignée  la  veille  par  Charles  (i).  A  six  heures , 
le  duc  arrive  avec  tout  l'état-major.  La  nouvelle  s'était  répandue 
qu'un  corps  de  cavalerie  suédoise  s'était  approché  de  Cemay  ,  à  des- 
sein de  surprendre  les  Lorrains ,  mais  qu'ayant  été  découvert ,  il  s'é«  ' 
tait  retiré.  Mercy  crut  que  ce  n'était  qu'un  parti  s'était  jet^  dans 
le  bois  et  qu'il  serait  facile  de  déloger  avec  deux  cents  dragons.  Il  se 
faisait  fort  de  les  coodoire  loi-inéiiie,  mais  le  duc  Charles  lui  dil  qo'il 
l'estiniait  trop  poir  l'engager  dans  un  péril  aussi  évident ,  et  qoe  sod 
projet  était  de  passer  en  front  de  bataille  la  lisière  de  la  forêt  •  que 
de  là  il  enterrait  reconnaître  l'ennemi. 

L'on  approche  du  bois  en  état  de  combattre.  L'armée  weymarîeniie 
y  était  avec  cavalerie ,  infaoterie  et  caooDs.  ËUe  croyait  voir  les  Lor- 


(*)  L'année  dp  due  de  tontine  était  aiiisi  composée  : 

GâTALUK. 

Une  compagnie  des  fwdn  da  doc  Chartes. .—  Un  régiment  de  dngons  de  Gataus. 
—  Régiments  du  baron  de  Mcrrr ,  de  Saini-Mariin  ,  de  Maillard,  de  Preslay ,  do 

comte  de  Bpox ,  de  Nicolas,  de  Cnnzo^yue  ,  de  V(•rnip^-le-^^ei^ ,  de Pleekemtein » 
tous  plos  ou  moins  inoomplels  et  cummandus  par  leurs  ootonels. 

Infanterif. 

Régiments  de  Sainl-Ra&lenionl,  du  prince  François ,  du  chevalier  de  Lorraine , 
de  Vsfioiiski ,  da  Imiûd  de  Scinrits.  —  Tfois  bslaiUoiis  :  Merey,  Bonneval  et 
Bricgnel.  »  Deu  cenpigDies  du  régiment  d*Enkeiifiifft. 

AamiBHK. 

Cfaiq  pièeos  :  dens  de  IS  livres  de  bellet .  deux  de  8  livies  et  me  de  6  Unes 
«lai  portait  les  armes  de  Wefner  el  qui  atsit  été  aoirefiris  gagnée  par  les  Impériaos 
»ar  l'oB  des  fières  de  DemsTd. 
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nins  défiler  et  comptait  les  atlaqMer  dns  leur  mardM.  Li  bomie 
coDlenance  dee  toldatt  de  Gbarlei  Mrprit  et  déconoeru  lee  Suédois , 
qui  Airent  sur  le  point  de  se  retirer;  mak  oa  les  serra  de  si  près  » 
qo'oD  les  obligea  au  eombat.  Le  doc  Charles  jeta  ses  dtagoas  dans  des 
bnîssoiis,  tout  près  des  Suédois  ;  après  s'être  approché ,  et  tiré  de 
port  et  d*antre  trois  volées  de  canon ,  un  escadroo  suédois ,  conduit 
par  le  colonel  Rosen ,  tombe  sur  le  régiment  de  Nicolas ,  le  rompt  et 
le  renverse  snr  ceux  de  Vernier  et  de  Preslay ,  qui  lâchent  pied  sans 
même  se  défendre.  Le  régiment  deGonague  en  fait  autant.  Ce  succès 
encourage  les  Suédois  ;  il  font  aossitêt  partir  trois  autres  régiments 
de  cavalerie  qui  fondent  sur  le  régiment  de  Saint-Martin  »  bien  monté 
et  cuirassé.  Us  Taltaquent  en  montrant  le  flanc.  Le  duc  Charles .  qui 
voit  leur  mouvement ,  commande  au  lieutenant-colonel  de  Soint- 
Germain  de  les  charger.  Le  lieutenant-colonel  s'avance  de  dix  ou 
douze  pas ,  comme  pour  le  faire  ;  mais  bientôt  il  fait  volie-race  et 
prend  la  fuilc  comme  les  autres.  Maillard  fut  le  seul  qui  soutint  le 
choc  et  se  inêlà  aux.  Suédois.  L'élonnemenl  éiait  si  gimid  parmi  les 
cavaliers  que  ce  régiment  fut  aussi  rompu.  Ce  que  pur(!iii  fane  1û 
colonel  et  le  lieutenant-colonel,  deux  frères  qui  ne  se  bauaient  jamais 
l'un  sans  I  autre,  ce  fut  de  rallier  quarante  ou  cinquante  chevaux  avec 
lesquels  ils  retournèrent  au  ch anii)  d»  t>.iiai!Ic.  Le  régiment  du  colonel 
baron  de  Mercy  ne  fut  pas  atiaque  ,  ik  aiimoins  plusieurs  cavaliers 
lâchèrent  pied.  Tout  C(  la  s*;  Tu  en  un  clin-d'œil. 

Le  marquis  de  Bassomi)ierr(' ,  revenant  de  poster  les  dragons  ,  eût 
son  cheval  tué  sous  lui  et  (ui  fait  prisonuier.  L'Ochsenfeld  semblait 
être  fatale  à  ce  brave  soldat.  Pareille  chose  lui  était  déjà  arrivée, 
dans  c(  tii  même  plaine,  le  2  mars  \&M ,  en  comballant  ces  mêmes 
Suédois.  Lt:s  *tf  ;ia:ons  que  Ba.ssom[)ierre  avait  embusqués  furent  atta- 
qués dans  leur  poste  presqu'au  monK'nt  de  leur  arrivée.  Pendant  la 
chaleur  du  combat,  les  Lorrains  .  lai,  ni  cependant  parvenus  ù  s'em- 
parer de  deux  pièces  de  canon  du  dun  Uc  ymar  ;  la  cavalerie  sué- 
doise en  ayant  eu  avis,  un  de  ses  escadrons  vun  fou  lre  sur  Jes  Lor- 
rains avec  une  telle  impétuosité  que  non  senl^'ment  ils  lâchèrent  les 
deux  canons  ,  mais  qu'ils  lun>ni  aus^i  fun  és  d'abandonner  leurs  cinq 
pièces  d  "artillerie  dont  les  Suédois     rendirent  maîtres. 

Le  duc  (^lurles  voyait  la  déroule  de  sa  cavalerie  avec  un  imper- 
turbable sang  iroid.  Mercy  le  vint  trouver  el  lui  dit  que  tout  élaut 
perdu  »  il  devait  songer  à  mettre  sa  personne  en  sûreté ,  qu'il  devait 
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se  cons  I  vri  a  ses  sujcis ,  aux  princes  ses  ailies  »  à  la  maison  d'Au- 
triche doni  il  défendait  les  iniér^^ls.  Le  duc  répondit  en  souriant  :  t  Je 
t  suis  assuré  que  vous  nie  f>arl<'z  selon  vos  seiiiinieuls.  Hier,  je  vous 

<  ai  dit  que  je  vous  fer;iis  vrm  1  ennemi  ;  cela  sutIH.  »  Puis  ,  il  ajouta 
en  riioiui  ;i!U  s^s  1400  homme?;  d  infhnîrrip  (jiii  faisaient  bonne  eonle- 
uance  :  «  i\  (aul  à  présent  faire  umis  h  >  i  tlnits  possibles  [)oiir  s;iuver 
«  ces  braves  gens  qui  demeurent  termes.  Uuam  à  ceux  qui  se  sont 

<  enfuis,  c'est  une  mauvaise  compagnie  ,  dont  je  suis  îk mcux  d'être 

*  débarassé  ;  je  conii  ic  que  ceux-ci ,  qui  sont  gens  de  i)ieu  el  d'boD- 

•  neur,  ne  m     indonueiuni  [»;js.  ' 

Au  même  moment  ,  Charles  appelle  \aîiowski  par  trois  fois,  d'une 
voix  tonnante  el  capable  d'inspirer  du  courage  aux  plus  timides. 
Variowski  accourt.  *  Je  désire  de  vous  une  action  hardie  et  ijéné- 
«  reuse  ,  lui  dit  le  duc  ,  je  croirais  vous  faire  tort  de  ne  demander  de 
«  vous  qu'une  rhose  eomiiunit'  el  ordinaire.  Il  faut  que  vous  attaquiez 
•  «  ce  bataillon  de  1!2<M)  hommes  ,  que  soutiennent  quatre  escadrons  el 
«  six  pièces  de  canon.  C'est  le  seul  moyeu  de  conserver  l'honnt  ur  de 
«  cette  journée  ;  la  gloire  vous  eu  demeurera.  Je  veux,  uiui-mème  en 
«  personne  vous  y  conduire.  » 

En  même  temps,  il  se  uiet  en  mouvement  et  commande  à  Fle<*ken- 
stein  de  le  suivre  avec  «ne  partie  de  sa  troupe  ,  laissant  les  trois 
autres  bataillons  sous  le  conimandenieni  du  baron  de  Mercy.  Cela 
fait,  Charles  uiei  [  m  d  à  terre;  el  saisissant  une  demi-pique ,  il  tue 
son  cheval ,  pour  faire  voir  à  sou  iofauierie  qu'il  voulait  vaincre  ou 
mourir  avec  elle. 

A  peine  le  bataillon  ,  à  la  lêle  duquel  marchait  l'intrépide  Charles , 
accompagné  des  braves  Varlowski  et  Fieckeustein  ,  fut-il  avancé  de 
cinquante  pas  ,  que  deux  escadrons  suédois,  conduits  par  le  colonel 
Willersheim  .  partent  et  viennent  dans  l'intention  de  le  choquer  et  de 
le  rompn  :  mais  il  furent  reçus  de  pii^d  ferme.  Plusieurs  ofliciers 
suédois  furent  tués  ou  blessés;  un  grand  nombre  de  cavaliers  mis 
hors  de  combat.  Ils  furent  obliges  de  se  retirer  en  désordre  dans  la 
campagne  ,  entrainani  avec  eux  deux  autres  escadrons  qui  venaient 
d'arriver  pour  les  soutenir  el  qui  furent  encore  plus  maltraités  que 
les  premiei  s.  Charles  anime  son  infanterie  de  la  voix  et  du  geste  , 
commande  de  recharger  en  marchant ,  pour  ne  pas  perdre  une  seule 
seconde  et  défend  de  faire  feu  sans  uu  commandement  exprès*  On 
«'approche  de  nouveau;  l'armée  suédoise  fait  sa  décharge  ;  un  capi« 
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taioe  et  quelques  officier»  lomios  tonbent  nite  moiti.  LIiteMarie 
lorraine ,  que  rien  n'ébranle .  oonUoiie  st  nuirobe  on  mot;  hin- 
qa*elle  o'eti  pins  qn'i  deux  piques  é»  Suédois,  ollo  ftK  on  ftu  lor- 
fible»  à  farAle-pourpoiot ,  et  jette  li  fraf enr  dans  )o  bataîHoo  nofina* 
rien  qai  se  sanvo  dans  le  irais.  Le  ooionel  Flodsonstein ,  qni  anit 
ordre  de  lenr  passer  sur  le  ?  entre  après  la  décharge  fUte ,  les  pousse 
au  pas  de  cbaiige  ;  mais  son  dieval ,  par  trop  ardeot,  s'abat  sons  loi, 
dans  ooe  bronssaille,  ait  nilien  des  ennemis,  et  Flecfcenstein  est  bit 
prisonnier.  Charles  se  bat  comme  on  lion,  àtiaqué  par  quatre  soldats 
qoi  voulaient  l'obliger  à  demander  qoartier .  il  résiste  senl  et  &lt  des 
prodiges  de  taleor.  11  aarait  peut-éire  snccombé  sons  le  nombre .  si 
Christian ,  capitaine  au  régiment  de  Fleciienstein ,  ne  l'avait  aidé  à  se 
dégager. 

D'un  autre  côté ,  le  reste  de  l'hifluiterie  lorraiae ,  où  se  trouvait 
Saint-Basiemont,  le  brave  défenseur  de  Belfint  en  1651 ,  était  attaqué 
par  doq  eecadrons  suédois  qui  revenaient  de  la  poursuite  des  cnva-  • 
liers  lorrains.  Saint-Baslemont ,  quoique  aflbibli  par  une  ièvra  quarte 
qui  le  tenait  depuis  quelques  mois ,  reçut  les  Weymariens  avec  on 
courage  héroïque  ;  il  les  repoussa,  et  leur  dit  plusieun  fois  son  nom, 
comme  pour  les  Insulter  et  les  défier  de  venir  à  lui.  Charles  fit  avan- 
cer le  bataillon  de  Hercy  et  celni  de  Bonneval*  Le  duc  de  Weymar  « 
les  vo|ant  tous  réunis,  leur  envoya  un  trompette  pour  leur  dire  que 
s'ils  voolaieiit  mettre  bas  les  armes,  il  donnerait  trois  mois  de  gage 
aux  soldats,  et  laisserait  dans  leurs  charges  les  officiers  qui  voudraient 
prendre  parti  dans  son  armée:  mais  Charles  ne  donna  pas  le  loisir  au 
troropeiie  de  fidre  une  longue  harangue  ;  il  le  renvoya  i  grands  coups 
de  mousquet. 

En  même  temps ,  le  duc  Charles  envoya  Yervennes  ,  capitaine  de 
ses  gardes ,  pour  rappeler  Varlowski.  Il  revint  avec  son  bataillon  sans 
que  Weymar  pût  l'eu  emp('îcher  avec  toutes  ses  troupes.  Charles  alla 
au-ileviiui  d'eux,  vx  ils  rejoignirent  heureusement  le  reste  de  l'armée. 
Comme  l'on  n'avait  pu  ,  faute  de  chev;iii\,  retirer  le  (  aiiou  âo.^  ni;iiiis 
des  Suédois,  et  que  Vyrlowski ,  en  s't  n  j  lIuui  iiauL ,  n  avait  pas  lu  la 
piccaulion  d'en  rompre  l(\s  atlïiis ,  Ir  duc  de  Weymar  rallia  dtjux 
cents  hommes  d'infiuiterie  qu'il  mil  j  la  gaidu  du  bts  canons  et  com- 
mença à  tirer  sur  les  Lorrains.  Le  Icn  avait  pris  à  leurs  poudres  et  ils 
ne  furent  pas  eu  t  tai  de  répondre  aii\  dri  liaf  l;*'s  suédoises.  Cela 
éLuuau  le  peu  de  cavaiieiâ  qui  ie:>lail  tucurc  aui  Lorrains.  Le  duc 
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Charies  «  pour  les  rassurei- ,  se  mil  à  leur  téte.  Les  soldats  ,  animés 
par  son  exemple,  se  rassernblèreat  ei  commencèreat  à  marcher  à 
l'ennemi.  Ils  fireot  sur  les  Suédois  quelques  décharges  avec  tant  de 
succès  que  le  duc  de  Weymar  fm  oblige  de  se  retirer,  a&suraut  qu'une 
telle  résistance  lui  aurait  paru  iuLi  oyable  s'il  n'en  eût  été  témoin. 

Une  heure  avant  la  nuit ,  le  duc  Charles  assembla  ses  colonels  et 
leur  fil  la  proposiiioii  do  demeurer  sur  le  champ  de  bataille ,  se  pro- 
mettant de  s'y  mainlenir  pendani  toute  la  nuit.  Mais ,  comme  le  ciel 
se  chargeait  de  gros  nuages  noirs  et  que  la  pluie  semblait  prochaine, 
il  fut  jugé  plus  à  propos  de  se  retirer  dans  le  bois  voisin  ex  de  s'y 
mettre  à  l'abri  contre  le  mauvais  temps.  On  proposa  encore  d'envoyer 
quelques  personnes  de  crédit  à  Thann  pour  en  ramener  un  peu  de 
cavalerie  et  faire  venir  au  camp  du  pain  et  du  vin  pour  les  troupes  et 
pour  les  olIicitTs ,  <  ar  ils  n'avaient  pas  mangé  de  toute  la  journée , 
leurs  équipages  et  leurs  valets  s'etiint  sauvés  avec  la  cavalerie.  Tout 
le  monde  jeta  les  yeux  sur  le  colonel  Mercy,  qui  accepta  la  commis- 
sion ;  mais  il  dit  qu'il  ne  pouvait  y  aller,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât 
le  peu  de  cavalerie  qui  restait  à  l'armée  ,  à  cause  des  gros  partis  que 
les  Suédois  devaient  avoir  envoyés  sur  le  chemin  de  Thann.  Le  duc 
Charles  dit  alors  à  ses  oâicicrs  ;  c  Puisqu'on  Juge  qu'il  est  nécessaire 
«  d'aller  à  Thânn  ,  je  me  charpie  moi-même  de  la  commission  ,  et  je 
€  ne  domandc  pas  d'autre  eseorte  que  ces  sept  ou  huit  gentilshommes 
c  qui  ne  m'onl  pas  abandonné,  >  Cette  ptoiiosiiion  ne  fut  3*»rééc  de 
personne  ;  tous  regardaient  Charles  comme  leur  uni  juc  ressource  et 
ne  croyaient  pas  pouvoir  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  sans  son  assis- 
lance.  Ils  dirent  qu'ils  aimaient  mieux  que  le  colonel  Mercy  prît  tout 
ce  qui  restait  de  chevaux  dans  l'armée  plutôt  que  de  consentir  à  se 
voir  privés  de  la  présence  de  leur  chef.  Charles,  pénétrant  le  sujet 
de  leur  répugoance ,  leur  prorail  sa  parole  de  prince  de  se  rendre  le 
lendemain ,  à  sept  heures  du  matin  .  en  leur  compagnie ,  dût>îl  y 
revenir  seul.  Oa  le  laissa  donc  partir.  Uiouii  sonnait  lorsqu'il  entra 
dans  Thann. 

Charles  fit  aussitôt  venir  les  colonels  et  les  officiers.  Il  leur  dit  qu'il 
n'y  avait  rien  de  fait  et  qu'il  fallait  que  le  lendemain  la  cavalerie  ré- 
parât son  honneur;  que  pour  peu  que  la  cavalerie  fit  son  devoir, 
avant  dix  heures,  il  battrait  l'ennemi  à  plate  couture. 

Tous  se  disposent  à  retourner  au  camp.  On  rassemble  quatre  cents 
dievaox  et  quantité  d'oiBciers»  et  le  duc  Charles,  à  leur  téte,  narcbe 
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vers  le  champ  de  bataille.  Au  sortir  de  la  ville,  il  rLi](  onlre  plusieurs 
fantassins  déserteurs  de  l'armée  de  Weymar  qui  i  assureni  qm:  le 
Suédois  s'est  retiré  et  ;^  été  bipn  bnitii.  Fn  eCfet,  arrivant  près  de  son 
infanterie  ,  il  ;ipp(  end  que  l'ennemi  ne  reparaît  plus.  On  reçoit  la  ca- 
valer  ie  ([ni  av.tit  fui  le  joiip  précédent  avec  les  marques  de  mépris  et 
les  reproches  qu'elle  méritait.  Les  officiers  dcm'judeut  au  duc  que 
les  chefs  qui  avaient  fui  soient  des;irntes  ri  mis  inix  arrêts  à  Thaon. 
Mercy  se  rend  partie  contre  eux  et  insiste  pour  qu'ils  soient  déclarés 
Schelm;  ce  qui  fut  exécute  sur-le-champ. 

Le  combat  de  Cernay  avait  commencé  vers  dix  heures  du  n)aiui  et 
avait  duré  une  grande  partie  de  la  journée.  On  s'était  battu  de  part  et 
d'autre  avec  un  acharnement  inexprimable.  Le  duc  ('barles  donna , 
dorant  tout  le  combat,  des  marques  d'une  héroïque  intrepidii»  .  H;is- 
sompierre  et  quelques  olïiciers  de  distinction  (li:  *'ni  faits  prisonniei"s, 
parmi  lesquels  on  compte  ie  colonel  Yernier  et  le  lieuteuant-cokmei 
Fleckenstein  (^). 

T)e  son  c(Hé ,  Weymar  perdit  le  colonel  Wittersheim,  gentilhomme 
(111110  (les  pins  nobles  lamilifs  de  l'Alsace.  Le  comte  de  Wiiiirenstein. 
général  de  la  cavalerie  suédoise,  blessé  d'un  coup  qui  lui  cotipa  la 
langue ,  et  quelque  noblesse  française  volontaire ,  alliée  des  Weyma- 
riens,  se  signalèrent  en  celte  occasion  ,  entr'autres  de  Moiitosier  , 
maréchal-de-camp  et  gouverneur  de  la  Hauie-Alsace  pour  le  roi  de 
France.  De  Nassau ,  colonel  de  cavalerie ,  fut  aussi  blessé  ei  mis  hors 
de  combat. 

La  cavalerie ,  qui  avait  si  hkbement  fui  dans  raiïairc  de  Cernay  , 
mourait  d'envie  d'effacer  cette  tache  par  des  actions  de  valeur.  Le 
doc  Charles  fit  savoir  à  tous  les  régiments  qu'il  permettait  à  ceux  qui 
se  piquaient  de  générosité  de  faire  voir,  par  quelque  action  signalée, 


(')  Le  bniit  courut  que  le  colonel  Morcy  était  rtu  nornbni  des  prisonniers  ,  et 
quelques  auteurs,  trompés  par  ces  faux  bruits,  affirment  le  fait.  Mais  il  n'eu  est 
rien  ;  le  brave  Mercy  ,  heureusement  pour  l'armée  lorraine,  ne  iomi»a  j)as  entre 
les  main»  des  Suédois ,  car  Forgel ,  médecin  du  duc  Charles ,  qui  raconte  très  au 
long  ce  Diineui  événement ,  alliiiDe  avoir  va  Mercy ,  lain  et  sauf,  pluaieim  jouis 
•près  raclion  »  ponni  les  ofBders  qui  escortaient  te  doc  de  Lomlne.  Or ,  personne 
n'en  pouvait  être  mieux  instmit  que  Forget,  pidsqu'il  se  uouva  au  premier  dioc, 
et  quoiqa^n  se  Iftt  laissé  enintoer  par  la  cavalerie  qui  fayait,  il  entendit  tout  ce 
que  le  duc  Cbarles  et  ses  officiers  racontèrent ,  et  il  ne  manqua  pas  de  sInftNNDer 
eiartenwttt  de  umt  oe  dont  il  n'avait  pas  été  témoin.  * 
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qti'ils  n'avaionl  fui  que  par  un  prrmier  mouvement  et  avant  que  d'a- 
voif  l  etlt  clil  sur  la  honte  de  celte  nciioû.  CtUi  fut  cause  que  plusieurs 
enireprireni  d'aller  visiter  les  Sucilois ,  et  que  se|it  of!fricrs  du  régi- 
ment de  Maillard  battirent  un  parti  de  dii-sept  cavaliers  suédois  et 
en  prirent  des  chevaux  et  des  prisonniers. 

Le  19  octobre  ,  le  duc  de  Lorraine  était  encore  à  'f  hann.  C'est  là 
qu'il  reçut  des  lettres  du  général  Goelz  ,  par  lesquelles  celui-ci  s'ex- 
OWiU  d'avoir  manqué  à  sa  parole  et  de  ne  s'être  pas  avancé  le  14  , 
eotnme  il  l'avait  promis.  Gœiz  disait,  en  outre,  qu'il  le  ferait  pour  le 
SI ,  mais  qu'il  ne  le  pouvait  auparavant.  Charles  »  quoique  trompé 
une  première  fois,  voulut  encore  tenter  un  dernier  effort,  tant  il 
avait  h  cœur  de  secourir  Brisach.  Il  résolut  pour  cela  de  se  rendre 
Battre  d'Eosisheim  ,  afin  de  pouvoir  couper  au  camp  de  Weymar  les 
vivres  qui  loi  venaient  du  côté  de  la  Suisse.  Il  fait  sortir  de  Thann  six 
cent!  luMninei  d'infanterie  et  cent  cavaliers,  commandés  par  le  colonel 
Meref»  pour  surprendre  Eiuisbeis»  dont  la  garnison  était  décimée 
l»tr  les  maladies.  Mercy  traverse  cette  grande  plaine  de  l'Ocbsenfeld, 
maintenant  déserte  et  triste,  et  arrive  devant  les  murs  d'finsisheim. 
Il  se  rendit  aisément  maître  de  la  ville ,  mais  le  cbAteau  résista. 
Pres(|u'eii  même  temps,  tetz  se  faisait  battre  deimt  Brisach ,  el 
Wejmar  accourait  au  secours  d'Esisheiffl.  A  cette  noufeile ,  Merey 
évacua  la  ville  et  rentra  dans  Thann. 

Le  duc  de  Lorraine  pefdait  enfin  l'espoir  de  secourir  Brisach.  Il 
allait  désormais  tourner  tous  ses  soins  du  côté  de  Lnnéville  assiégée. 
Quittant  Tbano,  il  s'ann^  jusqu'à  Hemiremont ,  mais  apprenant  que 
le  colonel  Cappon  avait  passé  le  Rhin  ponr  se  joindre  à  les  troopes« 
et  qa'il  allait  bientôt  arriver  à  Tbann ,  il  retourne  snr  ses  paSt  redes- 
cend la  vallée  de  Saint-Amarin  et  rentre  dans  Thann.  Le  colonel 
Cappon  y  était  depuis  quelques  jours.  A  son  arrivée  »  le  dnc  de  Lor- 
raine trouve  un  ordre  à  ce  colonel  de  s'en  retourner  et  apprend  en 
même  temps  qu'au  conseil  de  guerre  on  a  résolu  d'abandonner  Bri* 
sacb.  Il  j  avait  trois  jours  que  ces  ordres  éiaieot  arrivés  à  Tbann  et 
on  n'en  avait  pas  averti  le  doc*  Charles  prit  de  tout  cela  acte  qu'il  §l 
signer  an  colonel  Cappon;  pnis  on  se  sépara.  Le  colonel  s'en  retourna 
le  long  de  TAIsace  à  Pbilipsboorg  et  le  duc  en  Lorraine.  Le  froid  était 
des  plus  vife  et  les  neiges  hautes  d'un  pied  dans  la  montagne. 
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Cependacl  Weymar  poussait  avec  vigueur  te  siège  de  Brisacb. 
Après  !a  bataille  Ceniay  ,  il  avait  laisse  1«;  duc  Charles  matlre  du 
champ  de  bataille  et  s'était  replié  sur  Ensislieim  où  il  reçut  des  Fran- 
çais If  s  nmivesnx  secours  qu*il  attendait.  Delà,  il  était  revenu  au  camp 
de  Brisacii ,  ei  cette  ville  ciaii  icduiic  ù  la  dernière  extrémité  par  la 
famine  et  maladies.  Mjlt,'rt' cela ,  son  gouvprneur ,  le  baron  de 
Reinach  ,  ne  voulait  pas  se  rendre  ;  il  i  ésista  cik  t  i  e  [  lus  d  uo  mois. 
Pourtant ,  poussé  à  bout ,  il  capiiulu  le  18  decenibi  e  l(ir>K. 

Après  l'importante  conquête  de  BrisacU,  le  duc  de  Weymar  se  mit 
en  route  pour  aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Francbe-Comté. 
Chemin  faisant ,  il  se  présenta  devant  le  chàtpau  de  Landskron  qui  lui 
ouvrit  ses  pot  Les  des  que  le  gouverneur  eût  eie  sommé.  Le  prince 
Rodrigue  de  Wurtemberg  «  qui  |  était  prisonnier,  reçut  en  même 
temps  la  liberté. 

Après  quelques  victoires  en  Franche-Comté,  Weymar  résolut  de 
retourner  en  Alsace  pour  se  préparer  à  passer  le  Rhin.  H  ne  poiivnit 
résister  aux  snllfcitadons  de  la  Soède  qui  le  pre&sait  de  venir  faire 
diversion  en  Allemagne.  /" 

Thann  était  la  seule  place  qui  restait  aux  impériaux  dans  le  Sund- 
gau.  Déjà  ,  au  commencement  de  l'année  1659 ,  le  comte  de  Gnébriant 
avait  fait  d'inutiles  efforts  pour  s'en  emparer.  Le  duc  de  Weymar 
donna  ordre  au  colonel  Rosen  de  l'aller  investir;  mais  le  siège  n'avan- 
çant pas  assez  au  gré  des  Suédois ,  il  y  alla  lui-même  vers  le  milieu 
du  mois  de  mai.  Il  commença  un  bombardement  en  règle.  Des  bombes 
et  des  boulets  s'abbattirent  sur  la  ville  en  grande  quantité.  C'était 
comme  une  pluie  de  feu.  De  toutes  parts  le  canon  grondait;  chaque 
coup  était  répété  et  prolongé  d'nne  manière  effrayante  par  les  échos 
de  la  vallée.  Les  bourgeois ,  épouvantés ,  se  rendirent  et  présentèrent 
leon  chels  aux  vainqueurs     Le  colonel  suédois  Jean  de  Rosen ,  que 


(*)La  Mk»  ChnnSqmde  Ilkaim frit  «d  ces  lenncs le  récit  de  oesKge:  «Oeas 
les  mèiaet  dicoMtaDoes»  et  alors  que  la  ville  4e  TluiBn  venait  i  pciae  de  se  ro- 
mettre  et  de  se  reconstituer ,  le  génénil  suédois  due  Bernard  marcba  contre  elle 
avec  pliaiears  légineats.  n  oonmeafs  par  la  serrer  de  près,  cl  après  qa*U  j  eût 
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les  Alsaciens  appelaieni  fier  krumme  Roseti,  fut  nommé  gouverneur 
de  la  ville  et  du  château  de  Thann 

Le  duc  Bernard  de  Saxe-Weytnar  tomlia  mala  jf  à  Hiiningue  où  il 
«  tait  depuis  le  15  juillet.  En  un  instaui  la  ûevn  fut  ^\  violente  qu'on 
fut  obligé  de  le  transporler  par  e^iii  à  ISeubourg.  La  maladie  le  frappa 
comme  un  coup  de  foudre  ;  le  18  juillet,  il  rendit  le  dernier  soupir  à 
l'âge  de  35  ans. 

Le  baron  d'Erlacb  prit  alors  le  commandement  de  toutes  les  troupes 
suédoi<ies.  D'Erlach  ne  irtivailla  pas  seulement  à  s'assurer  la  bonne 
amitié  de  la  France,  il  s'appliqua  aussi  ù  se  méiiager  la  bonne  volonté 
des  Suisses.  Il  prit  un  moyen  bien  propre  à  se  les  attacher  en  consen- 
tant, par  complaisance  jiour  eux,  à  la  démolition  dufortdHuningue, 
dont  la  vue  inquiétait  les  Inuirgeois  de  Bâle  qui  se  virent  avec  joie 
délivrés  d'un  voisin  qui  loucbait  presque  à  leurs  portes,  leur  fermait 
l'entrée  de  l'Alsace  et  pouvait  faire  voler  des  bombes  jusqu'au  centre 
de  leur  ville. 

Le  château  de  Wîldenstein  ,  du  jour  où  les  troupes  du  duc  Charly 
s'en  étaient  emparé,  était  resté  an  pouvoir  des  Lorraioa.  La  présence 


je(<^  nn^  quantité  de  boalets  et  de  bomhf^^ ,  ks  bons  habitants  se  virent  COnUlilla 
^        de  se  rendre  avec  la  ville  el  le  château  après  un  siège  de  dii  joars. 

>  Ce  fut  à  k  suite  de  cet  événement  que  les  seigneurs  de  Rosen ,  parelllemenl 
d'origine  suédoise,  fuieui  cliargés du coiumaodemeDl des  ville  et  ciiâteau.  A  partir 
de  cette  époque ,  Us  sont  lestés  dans  le  pajs  et  sont  dévoras  de  grands  seigneun 
ja  seriioe  do  Ni ,  conne  dncsn  en  a  conuiflBUNe ,  putlcidièrancnt  Goandde 
Bosen.  a  {TMedioii  de  M.  Ibaciuii  «  seciéliliede  la  mairie  de  naim). 

(V  Jean  de  Boserdesoeadalt  d^iM  trttHmdenne  et  ttès-iUnstre  ftmllle  de  U- 
vonto.  11  était  flls  d'Otbon  de  Rosen ,  seigneur  de  Grosropp ,  el  servait,  ainsi  qne 
ses  deux  frères,  Waldemar  et  Reinbold ,  dans  l'amée  suédoise,  lonquli  aniis 
en  Alsace  avec  le  duc  Bernard  de  Woymar 

Waldemar  de  Rosen  ,  du  V Audacieu  x  ^  snlgsirement  der  toile  Bi>sm ,  f  ui  tu^î 
près  de  Tbann  en  1G58.  —  Reinhold  siirpnssa  son  frère  Jean  en  bouue  fortune. 
Générai  de  cavalerie  d'abord  daus  1  armée  suédoise  ,  puis  daus  celle  du  duc  de 
Wejnar,  et  eufln  au  scrriœ  de  Fkaace,  Louis  inr»  en  Id  donnant  la  seigneuie 
de  BothfiHer,  en  1640,  l'éievs  en  même  temps  ai  nog  de  UenienaniFgénéial,  et 
Mosiiib,  tieisanaaprts,  le  cemmaiidwsfni  de  la  pwwinca»  pendant  llitaenoa 
dn  (OQteneWf  le  comte  d'Banoivt* 

lesB  de  Boseo  demeura  en  qualité  de  govremeor  de  la  «iOe  de  Tlisnn  et  dn 
cbiteau  d'Engelbourg  jusqu'en  1648 ,  épeqie  oft  11  ftit  lemplacA  àms  est  emploi 
par  le  colonel  Jcan4;iiristt»plie  de  Qnn. 
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des  auniliaires  de  l'empereur  dans  un  lieu  aussi  important  que  l'était 
le  col  de  Wildenstein  ,  devait  ntccii&airoiiieiii  i^^èner  les  SucdoLs.  Lkijà 
en  4637  ,  Hernarcl  de  Weymar,  cherchant  à  pénétrer  dans  in  Loriaine, 
s'élaii  engagé  dans  la  valiez  de  Saint-AmariD ,  afin  de  pouvoir  sur- 
prendre le  château  de  Wildetisiein  et  s'assurer  par  là  d  un  des  pas- 
sages les  plus  faciles  des  Vosges.  Il  s'était  même  avancé  au-delà  de 
Saini-Amarin  oij  il  avait  bi  ùlé  le  château  de  Frideberg,  attenant  à  la 
ville.  Mais ,  comme  les  Lorrains  veillaient  trop  bien  a  la  garde  de  leur 
sauvage  position  ,  le  duc  de  Weymar  avait  été  forcé  d'abandonner  la 
vallée.  Enfin,  en  4644,  les  Suédois,  sous  le  commaudement  du  baron 
d'Ërlach  ,  enlevèrent  Wildenstein  ,  plutôt  pai-  ruse  que  par  la  force 
des  armes ,  et  pour  nu  pas  courir  le  risque  de  le  voir  retomber  de 
nouveau  entre  les  mi^s  de  leurs  eanemis,  Us  la  firent  sauter  quelque» 
temps  après. 

11  ne  resta  plus  du  Wildenstein  que  quelques  ruines  qui,  quoique 
peu  considérable  ,  suffisent  pour  faire  juger  de  l'importance  et  de 
l'étendue  qu'il  avait  autrefois. 

Les  armes  des  Suédois  et  des  Français,  leurs  alliés  ,  triomphaient 
partout.  Le  Sundgau  ne  pouvait  de  longtemps  se  remettre  des  désas- 
treux eOets  d'une  guei  re  aussi  rude.  Presque  seule  parmi  toutes  les 
autres  places  de  la  contrée  ,  la  ville  de  Belfort  vivait  assez  tranquille 
sons  !'adm!!)istration  du  comte  de  la  Siize.  doiieeiu  de  son  gouver- 
nement lui  avait  attiré  raflection  des  bourgeois  de  Belfort.  Le  comte 
de  la  Suze  donna  ses  soins  aux  foriiticalions  de  celle  place.  Il  fil  ré- 
parer ce  qu'il  y  avait  de  plus  vieux  dans  l'enceinte ,  les  portes ,  les 
tours  et  les  créneaux.  11  entretint  dans  la  bourgeoisie,  aux  termes 
de  son  atlraochisseaMiu,  le  service  miliuiiret  c'eai'4-dire,  guet ,  ganjles 
el  patrouilles  (i). 

Le  château  de  Belfort,  bonne  et  sûi^  forteresse,  tlxa  surtout  l'at- 
tention du  comte  de  la  Suze.  Il  mit  d'abord  en  bon  état  tout  ce  qui 
avait  besoin  de  réparations ,  puis  il  ajouta  de  nouveaux  ouvrages  aux 
anciens;  de  nouvelles  casemattes  furent  creusées  en  diffireats  en- 


(*)«  Xm-^Amt^  (JtoMfart)  Mmm  «oter  êt  MctoyoiMr  M  ttn»,  tt 
mtUn  êt  poger  les  vayt$t  et  udnarfoUm  par  l'accord  deed.  neuf  Bourgeoit , 
fbrf  nmire  Donjon  dud.  Belfort  leqvel  Us  n$  doivent  vaUtr  ni  esckforvaiter  ,  si  ce 
nt  fUt  par  droit ,  besoing  ,  par  droitte  nécessité  telle  que  sans  /hiic  tl  barat  fitt 
évidatice  et  cUre.  «  (Art.  iH  de  la  diarte  d'attraocimaerneni  de  1207). 
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droit* ,  wi  cheiBia  converi  tt  un  gteeb  ruèrent  rar  tovi  te  front  tfes 
fortificaiions,  et  un  bastion  i'éleva  lur  la  ooartiDe  »  entre  le  doijon 
et  la  chapelle.  Cest  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  q«i  Ait  coostmit 
à  Bdrort  (1). 

Qaoiqne  ie  conte  de  la  Soie  professât  la  religion  réformée ,  il  eftt 
pour  les  catholiques  du  paj»  la  même  balance  que  pour  les  protea- 
taoïs, sescoréligionnsires.  Tandis  que  la  Franche-Comté»  la  Lor- 
raine, TAIsace,  la  Souabe»  la  Fraoconie,  je  dirais  TOloniierB  une 
grande  partie  de  l'Europe  «  étaient  en  proie  à  toutes  les  horreurs  d'une 
guerre  de  religion ,  le  comte  de  la  Snze  eikt  l'excellent  esprit  et  le 
talent  inappréciable  de  maintenir  en  paix  les  quelques  villes  de  son 
petit  gouvernement.  Il  est  vrai  que  les  campagnes  des  environs  étaient 
émettes  aux  passages ,  aux  logements  militaires  et  à  tontes  les  réqui- 
sitions usitée»  en  pareils  cas.  SI  c'étaient  des  amis  •  la  Suze  ^va^t 
tempérer  leur  avi^ et  protéger  l'habitant;  si  c'étaient  des  ennemis, 
l'habile  général  prenait  les  moyens  les  plus  propres  I  débarrasser 
promptement  le  pays  de  ces  hdtes  hwommodes ,  et  plusieurs  de  leurs 
arrière-gardes  ne  purent  se  louer  de  trop  de  lenteur  dans  leur  retraite. 

Dans  l'espace  de  cinq  ans,  de  1635  à  1637,  au  moment  où  la  guerre 
était  dans  toute  son  horreur ,  il  ne  s'était  établi  à  Belfort  que  trois 
nouveaux  bourgeois  :  lacques  Cbassignet,  en  1633  ;  Henry-Jean  Horry, 
l'année  suivante,  et  Michel  Belot  en  1657.  —  Dans  un  même  laps  de 
tempe»  de  1640  à  1645 ,  et  sous  l'administration  de  Gaspard  de  Cham- 
pagne, comte  de  la  Suze,  vingt  et  une  personnes  vinrent  i  Belforl 
demander  au  Conseil  des  Neuf  le  droit  de  bourgeoisie  et  la  permission 
de  résider  dans  leur  ville.  En  voici  tes  noms  :  en  1641 ,  se  sont  lUt 
inscrire  dans  le  Jte^irnim  FtUe  BeUifiirtàs  les  nommés  Jean  Passavant, 
Pierre  Pierrou ,  Jean  Petet  (de  Gonftams),  Hans  Peoque,  Servois  Per- 
riot,  Jean  Picquet,  flenry  Panlmier,  Nicolas  Pacley  (de  Chévremont), 
Alexandre  Pelisson,  Georges-Frédéric  Pierre ,  Jean  Péronue  (de  Mont- 
giraud),  Pierre  Pachou  (^Savoyard),  Louis  Paradis  (de  Pontarlier), 
André  Pommerai ,  Nicolas  Poitevin.--  Jean-Claude  Bardy  se  fit  inscrire 


(•)  Il  osl  vrai  que  le  plan  que  la  Suze  préféra  pour  ce  bastion  pouvait  être  mieux 
choisi  ;  il  adopta  le  tracé  du  chevalier  Autoioc  de  Ville ,  boa  iu^'ônieur  sans  con- 
tredit ,  mais  pouHant  fort  anHleitOtt»  oonte  de  Pagao.  Quelqu'ait  été  renenr 
dtt  comte  de  la  Sue  en  ftii  de  tncé  de  IbrUlIcttioiis ,  ce  Ait  cependant  awc  ces 
nofent  ipi'il  flt ,  k  Belfert ,  aa  belle  ddllnte  de  1654. 
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en  i6IS  et  Frtnçoii  LcBienr  en  1644.  BeUhaard  Toarnier ,  Heory 
Venier  (de  Trémàtm)  et  leen-PieiTe  Ciboulet  fureiit  reçu  bowigeois 
en  1648.  Et  ponrunt,  de  4640  A  1646,  répoufanUMe  gnerre  de 
trente  tnt  eontinnait  h  eieroer  ses  revages  dans  la  ploa  grande  partie 
de  r Abaee  et  des  pays  voisins.  Sentes ,  an  milien  de  cette  incandes- 
oence ,  les  seigneuries  de  BeUbrt  et  de  Délie ,  avec  la  prindpanté  de 
Hontbëliard ,  étaient  tranquilles  sons  la  sage  adnu'nistration  du  eomte 
de  la  Soie.  Anni  un  grand  nombre  de  fiuDilies  allemandes ,  fuyant  la 
gnerre  et  les  ndières,  vinrent-elles  à  œtie  époque  cherdier  nn  lefkige 
dans  les  environs  de  Belfort ,  où  elles  se  sont  naturalisées  depuis. 

Cependant  les  Wejmariens ,  après  la  mort  de  leur  vaiUant  géaéral 
Bernard ,  étaient  passée  an  lerrloe  de  la  France.  Gomme  ils  avaient 
si  puissamment  contribué  à  consolider  la  puissance  du  roi  de  Fktnoe 
en  Alsace,  il  était  Juste  que  le  roi  cherchât  les  moyens  de  les  enire- 
mercier.  Il  donna  done,  en  1636,  la  seigneurie  de  Ferretteau  nH\|or» 
gébéral  suédois  Ttapadél ,  duquel  elle  passa  à  son  fils  Axel.  La  sei« 
gneoiia  d'Allhlrcb ,  qui  appartenait  à  la  fiunille  de  RaiuKNid  de  Fugger, 
Itat  donnée,  aussi  en  4630,  àBœisde  Sainte-Marie-aax-lUnes,  colonel 
de  cavalerie  daos  l'armée  suédoise.  La  même  année,  les  nobles  de 
Fogger  forint  dépossédés  de  leurs  terres  de  Florimont  an  profit  de 
Jean  de  Rosen ,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Thann.  En 
1643 ,  la  seigneurie  de  Gemay  fbt  conférée  en  fief  an  marécbal-de» 
camp  fkinçais  de  Scbcenbeck.  En  1648,  b  France,  maîtresse  du 
Sondgao ,  donna  le  fief  de  Landser  aux  deux  frères  Baribélemy  et 
Jean-Henry  Hervart,  fils  de  Jean*Henry  Hervart ,  oflQcier  au  service 
de  Suède ,  qui ,  en  4636 ,  avait  obtenu  du  duc  de  Weymar  la  terre  de 
fluningue ,  dooaiion  qui  fin  confirmée  par  Lonis  xm  en  i64%  ,  et  par 
Louis  XIV  en  1646 ,  et  dont  profila  plus  tard  son  fils  Barthélémy. 

La  guerre  de  trente  ans  tirait  à  sa  fin.  En  1641,  on  commença  à 
parler  d'accommodement;  les  négociations  et  les  hostiliiés  se  succé- 
dèrent alternativement  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  balance  pencha  du  o6té 
de  la  France  Le  traité  de  Westpbalie ,  conclu  en  1648,  lui  procura, 
enir'auires  avantages ,  la  possession  de  l'Alsace. 

Henri  Bardy. 
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DANS  LES  HAUTES-VOSGES. 
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Le  8  août  1855  je  reças ,  de  la  part  de  mon  honorable  coUègue 
el  ami,  le  W  Godron ,  doien  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy,  oim 
lettre  par  laqoelle  il  me  mende  qu'il  Tiendrait  dimanche  12  août  me 
prendre  à  Stranbourg,  pour  m'emmener  avec  lui  dans  le  Haut-Rbin. 
n  m'invita  à  me  tenir  prêt,  afin  de  pouvoir  partir  le  lundi  (15  août). 
M*  Godron,  arriva  en  effet  le  dimancbe,  nous  passâmes  ensemble  la 
soirée ,  et  nous  réglâmes  notre  itinéraire,  le  ne  pas  quitter  Strasbourg 
que  le  lundi  an  soir.  Nous  décidâmes  que  M.  Godron  partirait  le  lundi 
an  matin  avec  son  collègue  Jérôme  Nickiès ,  et  son  ami  M.  Vinœnt; 
qpn  ces  Measiears  se  rendraient  à  Tliann  et  de  là  à  Wesserling;  que 
l'oQ  regagnerait  Tbann,  le  soir,  et  que  Ton  m'y  attendrait  à  dii 
henres  de  la  nuit  par  le  dernier  convoi.  Les  cboses  se  passèrent  con- 
Ibrmément  an  programme.  J'arrivai  è  dix  heures  au  débarcadère  de 
Tbann ,  oà  mes  amis  m'attendaient  ;  H.  le  pharmacien  Kossmann  les 
accompagnait ,  et  cet  honorable  confrère  nous  oflHt  uno  hospitalité 
cordiale.  Notre  ptan  consistait  à  ^ter  le  lendemain  le  Ballon  4e 
Goebwiller,  i  gagner  le  Lauchen,  oik  noos  ccmptions  passer  la  den- 
ilème  nuit.  Le  lendemain  noos  deviona  passer  sur  la  crête  des  Vosges 
centrales  par  le  Rotabac,  le  Bohnek,  la  Schlocht,  pour  nous  rendre 
à  Reloumemer,  oik  nous  passerions  fai  troisième  nuit  Le  troisième  jour 
devait  être  consacré ,  an  lac  de  Longemer  et  an  valkm  de  Uspadi , 
d'oà  nous  reviendrions  ft  Retonmemer  pour  y  diner  ;  pnis  nous  nous 
séparerions»  mol,  pour  repasser  la  Schlucht,  etnierendreàMoneier, 
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mes  rompagTions,  pour  visiter  Gérardmer.  —  Tel  éuU  le  tracé  de 
noire  itinéraire!  Mais  une  course  botanique;  de  trois  jours  dans  les» 
hautes  Vosges ,  nécessite  des  préparatifs.  11  faut  penser  au  manger  el 
au  boire;  nti  bagage;  au  papier  gris,  aux  carions;  ainsi  qu'à  uoe 
foule  de  petits  détails.  Je  demandai  mes  amis,  le  lundi  soir.  s1i$ 
avaient  soigné  les  porteurs  ;  on  me  répondit  que  oui.  —  Et  le  pain,  la 
viande,  le  vin,  l'eau  de  cerise»  te  sacre.  Je  café?  — OaU  ouil  toatest 
aoigoé,  arrangé,  convenu 

Je  priai  mes  collègues  d'être  prêts  à  cinq  heures  du  matin ,  leur 
déclarant  que  la  journée  de  demain  serait  longue  et  rude.  Je  me 
couchai ,  en  me  fiant  à  leurs  assenions  positives  ,  relativement  aux 
dIsposilioDi  pour  le  lendemain.  Je  me  levai  à  quatre  heures  trente  mi- 
nutes ;  à  cinq  heures  je  me  trouvai  à  la  porte  de  la  pharmacie  Koss- 
mann  où  je  vis  un  individu  posté,  dans  l'attitude  d'un  homme  qai 
attend.  Je  l'accostai  et  lui  demandai  s'il  était  l'un  des  porteurs-guides 
agréés  par  Messieurs  les  voyageurs  du  Ballon.  Il  répondit  moitié  oui, 
moitié  non;  il  m'apprit  bientôt  qu'il  était  un  des  guidas  habituels 
de  Thann;  que  l'aubergiste  de  l'hôtel  des  Vosges  l'avait  fait  appeler  la 
veille,  mais  que,  n'étant  pas  chez  lui  lorsqu'il  fut  mandé,  on  s'était 
rabattu  sur  un  autre;  qu'ainsi  il  se  voyait  maladroitement  écarté;  que 
l'antre  individu  qu'on  avait  pris  à  sa  place,  était  un  homme  faible, 
igiK>rant  les  chemins,  affecté  d'une  berniei  w>'su  premier  coup-d'osU 
jeté  sur  cet  iadlvida,  nous  le  renverrions  comme  incapable  et  impo- 
fSM.  Voilà  donc  une  première  affaire  sur  les  bras.  Je  priai  mon  plai* 
fMDt  de  me  suivre  ù  l'hôtel,  oii  je  vis  attablés  nos  deux  poiteon 
commandés  la  veille,  et  se  faisant  servir  à  nos  frais  un  petit  verre  de 
Traber-Brandwei»»  Je  demandai  au  guida  écoadnlt,  si  c'était  celui^à 
(en  lui  indiqDant  du  doigt  un  individu  scrophulettX«  d'une  physiono- 
miepeuaveiiaoie)(i(Mil il  «'avait  parlé?  U  l'affirma.  Alors  j'apostropkui 
iiosi  ce  hwL  giide:  c  Vous  éles  porteur  d'une  èeniie,  donc  vous 
m  poam  pus  dire  notre  porteur.  Retiret-TOus;  prenes  oes  ifO  cen- 
times, videz  TOlm  verre  de  Brandunrn  et  acceptez  encore  ce  ihorceau 
de  pafn.  »  Le  marché  lui  convint  et  nous  fumes  débarrassés  de 
l'homme  à  la  hernie.  Alors  je  demandai  aux  porteurs  où  étaient  leurs 
heStM?  Us  n'en  niaient  pasl  —  Ailes  en  diereher!  Monsieur  iauber^ 

nO^sUMM  sarkcsiMMeet  sir  ksindosuioa  ds  Ihaan  gaUnoM 
(SMlt  iNcMtaatDt  hniile  de  larier  de  ois  sslets* 
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—  Cela  ne  suffit  pas ,  roeiiez-en  douze ,  et  ajoutez  noe  livre  de  jMh 
teo!  A?«E-voiis  préparé  le  via?  Nod  MooaieurI  Quel  vin détfre^vawt 
et  combien  de  bouteilles?  —  (Et  moi  qui  croyait  tout  préparéd'avanc^t 
—Sût  bonteiilea  de  vin  rouget  ^  Gt  le  suere  et  le  oilét  —  Le  calK 
n'cei  |M»  mouln ,  et  le  sucre  o*est  pas  ooopé  en  noraetnz  1  —  l'elW 
alors  moi-même  ches  l'épicier  cberclier  ces  inâiB|»ensables  ■iUères» 
filleptin?  ilfiHituaeiiiidieâeSkilograBHnesl  —  Monsienrnoire 
pain  de  ménage  est  trè^rassll  —  Je  devinai  ce  qve  edn  voulait  dira. 
J'allai  eim  le  iHHilanger  acbeiernne  miche  de  In  veille.  On  ne  Unissait 
§u  à  nous  préparer  notra  catt  an  IniL  —  Et  le  Kiradi?  —  t  J'en  ai 
d'niceient  »  et  noua  venvSmea  noa  gourdes  de  ce  liquide  sî  bîenliy- 
sant  sur  les  froides  banieura.  Les  hottes  étaient'  arrivées  iftifln,  il 
ÉHail  ha  remplir  avec  des  soins  intelligeniB. 

Il  éinb  huit  ikeures  quand  noua  fuititees  U  ville  de  Thann  :  c'était 
beanwap  trop  tard!  Nous  HHms  enfin  débarrassés  des  petites  mk^ 
slrse  dn  la  vfe  voyageuse  des  boiaaistes,  et  nous  pèmes  bîenlôc  nous 
livrer  i  In  pura  contemplation  dn  magnifiqoe  pnyaage,  que  l'on 


«midirenK  pour  nn  franc  on  magnifique  échantillon  de  Upidoitmkm 
biflirqné  ^déposé  nn  musée  de  Strasbourg):  Us  m'aasurftrent  aioir 
tiftnvé  auBsi  des  empreintca  de  poissons,  seoblablea  i  des  carpeSé 
Aqjonrdlnii  cette  camiëra  n'est  pfais  expleitée.  M.  Koteann  nous 
donna  In  conduite  )usqn'l  Willer;  îd  nous  entrâmes  dans  un  vallon 
latéral,  cahiideMittneft,  yigooro  si  le  nom  lui  vient  de  quelques 
pnnrrltoi  d'cr  qn'on  nurait  trouvées  dans  le  sable  dn  ruisseau). 

Lté  bords  des  ndiseani  nous  présentaient  partant  des  Jfeniftst  en 
fleun;  eas  ifeniftet  eo^ncs  et  «sne^,  qni  font  le  désespoir  des 
betanistes;  formes  innombrables  et  fréquemment  hibrides  des  Jtfentba 
nMundffWie ,  fgbeiarif ,  uf  ueiiee ,  verMkia  et  mvmmt,  La  roche  an 
baadnval]on,estgénérahnient  ta  rockê-fme  (CnmmtkeJ  à  pâte  très- 
fine,  trMnra  et  se  cassant  en  morceaux  rhomboidriques.  Cette  roche 
est  panvra  an  point  de  vue  botanique.  Elle  a  pour  habitant  principal 
rJBliélsiv ,  si  comnum  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin.  —  Noua 
arrivons  an  vfibfe  de  GoMbnoh ,  situé  très*faant .  i  700  mètres  d'aiti* 
tude.  Nons  avions  trouvé  dans  de  vieux  murs  \'A$pUtàtm  ^omanjcum 
à  odté  de  l'ilipisntnm  têpUMrknude,  (Nous  ne  citerons  que  les  plantes 


dteouvre  snr  la  route  de  VUler.  J( 
aarritan  de  grauviche  porpfcyrai 


ntrai  à  mea  compegnons  une 
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nrtà;  celles  qui  nous  ont  intéressés).  Nos  porteurs  avaient  soif,  et 
nom  aussi.  De  jolis  petits  enfaoïs  bloods,  sortant  de  l'écote,  (il  était 
onze  heures)  nous  indiquèrent  une  petite  maison,  orné  d'an  mat  de 
sapin  et  du  donhie  triangle  équilaiéral ,  signe  de  la  présence  d'uoe 
oepèoe  de  bière.  Nous  demandâmes  du  vin  ei  du  pain,  ne  Toulanl  pas 
attaquer  nos  provisions.  On  nous  servit  une  piquette  plus  qu'acidulé, 
remplaçant  une  limonade  ralralcbissante. 

n  y  eut  des  pains  blancs  d*an  sou  de  ravanl-veille  ;  une  bonne  vieille 
nous  servit  du  fromage  très^jeune!  L'un  de  nous  découvrit  des  pou!es 
dans  une  sorte  de  hoMu-eowr;  il  conclut  que  des  ceufs  pourraient  se 
trouver  au  logis  de  la  vieille ,  qui  en  effet,  en  possédait  encore  une 
demi-douzaine;  on  les  fait  cuire,  nous  nous  en  régalons.  C'était  là  notre 
d^eunér  dinaioiret  A  Goldbach  nous  noussperçftoes  que  nous  aurions 
dû  porter  nos  pas  vers  la  mine  et  la  ferme  du  Avtmdi idn  ;  le  château 
féodal  de  la  (^Ule  WAunom  ;  ce  château  est  placé  sur  un  roc  très- 
large  et  très-rkhe  en  plantes  rares*  A  Goldbach  le  seigle  éuit  encore 
sur  pied ,  nous  trouvâmes  dans  ces  champs  le  Craieops tt  nuemudia  f. 
•  on  0>  led^iim  ladfoUa*  Le  vallon  de  Goldbach  ne  présente  rien 
de  pittoresque,  hors  les  crètet  du^Freundsteîn.  Bientôt  le  granit  rem- 
place la  triste  Graitmtke,  et  sur  les  bords  du  chemin ,  sur  les  pelouses 
sèclies  nous  trouvons  une  délicieuse  espèce  d'œillet  pourpre,  dont  les 
pétales  présentent  des  desseins  fort  gradenz.  C'est  le  Dùmihui  id* 
toida,  peu  répandu  dans  les  Vosges  supérieures,  excepté  sur  les 
flancs  méridionaux  et  ocddeotaux  du  Ballon  deSoults.  Nous  arrivons 
au  col  qui  sépare  le  vallon  de  Goldbach  de  la  vallée  de  Guebwiller  et 
tottt*à-coup  notre  regard  plonge. sur  les  plaines  du  Rhin,  sur  la  Forêts 
Noire,  sur  le  Kaiaerstuhl,  etc.,  etc.  Nous  sommes  &  8<iO"  d'altitude. 
Nous  arrivons  à  des  pâturages  entrecoupés  de  bruyères  et  de  myr< 
tilles;  nous  rencontrons  la  Peiuàe  det  Tatga,  mélangeant  ses  péules 
satinés  Usas  on  jaunes  an  pourpre  éclatant  du  thaniha  deUoiâet. 
Nous  atteignons  la  BeUhenhûU  â  iiOO  mètres  d'altitude  environ.  Il  est 
denx  heures.  Nous  trouvons  des  merça  Arts  fort  peu  hospitaliers.  Noos 
déballons  nos  provisions  et  nous  sacriOons  deux  bouteilles  de  vin 
rouge,  six  côtelettes  et  une  demi-miche  de  pain.  Je  prépare  le  café; 
les  marquarts  nous  fournissent  un  peu  de  lait  et  du  fromage  ;  et  nous 
voilà  rassasiés,  capables  d'affronter  l'ascension  de  la  dme  du  Balloif, 
qui  se  dresse  raide  devant  nous.  Nous  arrivons  aux  régions  alpestres 
et  rocailleuses.  Ici  nos  récoltes  sont  ptos  riches  ;  le  gazon  est  émaillé 
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d«  plftDtes  belles  et  rares:  PAfftttumi  Imueoiktum. ,  UijpodMt  smm^ 
&ila,  lîliiim  marlaj^on,  Ubanotii  mmaana,  LaMtrpiihm  laHfoUum;  . 
Onfdê  êUnda ,  globota  »  vîrt<ltf ,  Tïkeiiiifii  alpinum  ,  Thlaspi  alpestre , 
Armeamontana,  GenîtanaluteUf  Anermme  aîpina ,  Apargia  alp'ma ,  etc. 

Parmi  les  rocailles  se  irouveul  quelques  arbustes  alpestres ,  tels  que 
Mosa  alp'ma  et  pimpinellifolia  ,  Lonicera  nigra ,  Coloneoêter  vulgnris  , 
Ribes  alpinum,  Sambucut  raremosa,  Sorbus  Aria  elc.  etc.;  enfin  nous 
trouvons  dans  les  anfracluosiiés  des  rochers,  des  gazons  louiïus,  de  !a 
rare  Androaacc  carnea.  Nous  sommes  arrivés  au  sommet.  Nous  nous 
couchons  par  terre,  pour  jouir,  en  nous  reposant,  du  spectacle  gr:in- 
diose  que  nous  olVre  la  vue  sur  l'Alsace,  le  Scliwai  izwald  ,  le  Sundt,Mu  , 
le  JiJf  a  et  les  Alpes.  Le  temps  était  unignifiqne,  ratlmiosphLTt'  trans- 
parente, le  ciel  pur  et  serein;  un  vent  assez  fort  et  assez  frais,  régnait 
sur  celle  cirni  h:iiiit!  de  1426  mètres.  Une  gorgée  de  Kirsch  était  op- 
portune! Le  Ballon  présente  deux  cimes,  séparées  par  uae  légère 
dépressioD.  La  roche  est  le  Granwacke  ;  la  végétation  se  compose  en 
majeure  partie  de  Bruyère  et  de  Myrtille.  11  y  a  du  côté  oriental 
de  la  cime-nord  ,  une  partie  rocailleuse  »  où  se  trouve  en  abondaoce 
une  charmante  fougère  rupcstre,  dimorphe:  l'Allosorus  crispus, 
fOsmuiidu  cnAiiii  L)s  Nous  en  cueillîmes  d'assez  notables  quantités. 
Tout  autour  se  trouve  fréquemmeDi  le  dciicieui  Uieracium  auraniia- 
cum.  {GoldblunUej. 

Il  était  quatre  heures  et  jusqu'au  Lnuchen  il  y  avait  encore  trois  fortes 
lieues  à  faire.  Il  fallait  quitter  ces  k  l:  ions  ;dpesti  es  et  nous  diriger  vers  le 
MoorfcUi.  Nous  descendimcs,  eu  courant,  la  létcdu  Ballon,  jusqu'à  la 
ferme  du  IIaag,  qui  était  abandonnée.  Nous  nous  dirigeâmes  par  un 
excellent  sentier  siu'  le  flanc  so[ilentrional  du  Sivh t. ktukopff,  (le  lac 
du  B:tllon  au  fond  de  son  mélancolique  bassin,  ù  notre  droite),  vers 
le  M' o!  Irld.  Sous  un  bni>.son  on  lioiive  près  du  sentier  le  Suxifraga 
uîubrvsa,  rKiiinahse  defuiis  quarante  ans.  Ou  arrive  bientôt  à  la  partie 
la  plus  planlur  t  iii.e  du  Ballon,  mais  aussi  la  plus  IVuidL  ;  la  végétation 
n'y  était  pas  plus  avancée  (le  l  i  aoùO  qu'elle  ne  l'est  ailleurs,  à  aiii* 
lude  égale,  en  mi  juiM'^!.  Là,  se  trouvent  des  rochers  enta.HSés  les 
uns  sur  les  autres;  des  tcnigeres  fl*.  fUix  nuis  ,  nmleatum  ,  fitix  /c- 
nwia  ,  tpinulosumj  hautes  de  uu  mètre  cachent  ie^  rochers,  qui  sont 
encore  décorés  p.ir  les:  Sonclius  aliJinus  ,  Lunaiia  r>:divii>a  ^  Ranuri" 
ciiltis  aconiiifoùn*  y  Acunitum  Napellus  ci  Lycuclonum  ,  Digiialis  pur- 
purea  el  uchroleucap  Henecio  saracenicut,  EpUobium.  Guneri  et 


Digitized  by  Google 


262 


REVUE  D'aLSàCE. 


Hyperietan  Lftrm,  Skradum  puhdonm;  Cmfa  «IN/hMt ,  Fflb- 
fiMM  frijMtnt ,  Rtmux  mêHtamu ,  CmmUarm  fcpfjdfloftt ,  Imtals 

616.  t  I06l6t  666  pl6ni6i  6»  éeliailtill6M  C%ttl6Sqg6t.  M6à6  MOK 

urréllAMB  Ifop  kNigt60i|ii  tii|irài  &b  eem  figèMkn  1iiiiiriiBt6u  B 
éiftit  tik  hmm  q^and  nom  urivAnM»  aa  flB6giiiOqii6  eha—w  éti 
HoorfaM,  propriélé  da  M.  Seblonb6T«er  d6  €MMller  <«).  Onéliit 
Jiiil6B6Dt  oeenpé  à  traire  l6i  cadrai;  à  mm sh  bous  ^4b6b  mis 
•  carottas  (Brâukla)  ;  chaciiM  d6  la  oootanaiM  de  trois  iitraa  d6  lait, 
6M6re  tout  tiède  de  la  chaleor  BatureNe  da  la  tache.  Weas^itlaiw 
un  bon  moreaaa  de  |iab  et  une  gorgée  de  hiivck.  U  fidiatt  arriver 
avant  la  nuit  an  Unoben  »  oar  Je  craigaais  lea  aomlirca  forêts  de  liétfaa» 
non  I  eaose  des  volenrst  qni  n'eiisient  pas  aar  osa  tentenrs  »  naisà 
eanse  des  Ainases  routes  qui  enraient  pn  nens  égarer,  on,  dn  SMins^ 
nous  élaigner  de  notro  bat.  le  preasai  le  pas  ;  les  paanos  goidsa 
ivaieu  de  la  peine  à  nons  suivre,  à  travers  les  bofis  elles  broussailles, 
les  marécages,  les  rocaiHes.  Le  soleil  était  ooœlié  et  nous  avions  en- 
coro  plus  d'une  lieue  à  lUro*  Nos  ^«idet  étaient  restés  en  anriiro}  ils 
n'avaient  jamais  mis  le  pied  dans  ces  régions;  il  fallut  les  atiendn. 
Seul  je  connaissais  le  diemin.  Arrivés  au  chanoM  de  SuinUbatk  H 
AiMsit  presque  nuit;  je  frappe  à  la  porte;  Je  trouii^  trois  citoyent 
marquant  en  doooe  causerie;  j'aperçois  on  garçon  de  15  à  46  ans 
près  de  ritre.  c  Vingt  sous  ponr  toi  et  nn  verro  de  vin ,  si  tn  nous 
conduis  an  Laucbeo.  »  Ab!  c'est  un  peu  tard  !  et  il  feit  bien  sombre 
dans  les  forêts  de  bétres.  —  C'est  pour  cela  que  je  te  deamuda  de 
BOUS  gnider.  N'as-tu  pas  de  laniemet  —  Non  1  —  Eb  bien ,  lesta,  et 
treoio soos pour toil  Alors  un  vieux  marquart  loi  dit:  <  Vasavae 
eux!  »  —  Tant  que  nous  restions  dans  las  s^itlers  à  travers  les  pâtu- 
rages ,  tout  allait  bien ,  mais  arrivés  dans  la  forêt»  je  ds  blre  une  pe- 
tite balte  à  ma  troupe ,  et  j'ordonnai  que  l'on^se  suivit  de  tout^près , 
se  tenant  les  uns  aux  autres  parles  cannes  ou  bêlons ,  notra  jeûna 
marquart  en  tête  de  la  troupe.  Les  ruisseaux,  les  tourbières,  la  lenre 
bourbeuse  ne  firent  pas  défaut»  nous  enfonçâmes  jusqu'aux  luolleis  ; 


C)  C'osl  aa  MoorfeM  qii'en  1.S."0  fut  conimis  une  nu'^cli mcrif'  atroce  :  Le  oiar- 
qiiard,  ou  rappelanl  un  beau  mulin  %on  troii|>  ju  ili  .d  iius,  irouva  qu'eUoS ftvtioat 
toutes  ia  queue  cou^e ,  acte  U'uoe  vcugeaucu  sauvage. 
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ne  foyant  p»  ék  hom  anrdiioiit*  bous  dMmnâflMi  pendnt  liogt 

Ea6ii  «  BOUS  voilà  bon  do  ee  naiidii  bois  do  hélre.  Noos  onifoat 
doBtdospAlwagetaiiréeogoai,  otooosrenaiiqaoïitbiooUHIaniifo 
iafMiio  do  lo  ooBao  do  <  looeftai.  •  GeitO'  fenno  en  sitoée  à  1100 
■lèirot  d'altitude,  doot  ooo  oxpoeition  fliBgiiMk|DO  an  aod««st.  Depuis, 
le  levtr  do  ooleil  jusqu'à  quairo  boom  do  soir  lo  adcil  y  dardo  aoo 
rayons  ;  ello  oittitoéesor  les  isuoâm do  trois  vallées,  oellos  do  Uoosior* 
CoebwHlor  ot  Safoi-Aourio;  maiB  ce  Gbaamoopptrtlooi  réeilOMBt  oo 
«SDioado  GoebwîUer. 

Pendant  trente  ans  (I790*W6)  lo  Laucben  »  propriété  eomnoMle 
de  Laoïenbacb ,  avait  poor  femrfer  le  rospoctablo  anabaplitle  Siéner, 
mine  d'origine ,  chef  dosa  ooanoaoaQté  eo  Alsaeo.  Cétait  oo  véritable 
potriarcbe ,  poéie .  litlémoor,  oalligrapbe  ;  on  1025 ,  je  fis  avec  le 
D'  Griessbugh ,  de  Carlnidio «  ooo  osteorsion  à  traven  les  Vosges; 
nous  arrivâmes  au  Laucben  bsrassés  de  bUgae;  Stetner  ihius  fil  une 
receptiou  très-amicate;  son  hospitaKié  était  d'niie  extrême  bienveil- 
lance. Il  avait  été  lié  d'amitié  avec  mon  grand  père  maternel,  le 
pasteur  Lucé  de  Munster,  et  avec  M.  le  pasteur  Rieder  de  Colmar, 
mon  père  adoplif.  Ce  dernier  avait  passé  tout  l'été  4817  avec  toute  sa 
famille  et  son  pensionnât,  au  Laucben;  et  à  cette  époque  je  fis  de 
nombreuses  visites  à  la  fiimille  Rieder  au  Lauchen.  C'est  ici ,  que  les 
colom  de  Wesserling  et  ceux  de  Munster  se  donnaient  de  fréquents 
•  rendez- vous.  On  y  faisait  des  repas  magnifiques;  quelquefois  avant  ia 
fenaison  ,  on  changea  la  grange-à-foin,  en  une  salle  de  danse. 

Eu  1850  le  pauvre  Steiner  est  mort  misérablemenl  ûjfé  de  80  ans 
dans  une  fernit'  près  de  Munster,  el  j'ai  eu  l'occasion  d'ijssisier,  comme 
médecin  à  ses  derniers  monienls,  que  je  lâchai  de  lui  rendre  auâsi 
supportables  que  possible. 

La  i>  ium  Ju  Lauchen  se  compose,  de -la  maison  d'habiuilion  ,  de 
J'élable  et  des  granges  à  foin.  La  maison  présente  un  rez-de-chauNsée 
assez  vaste;  en  entrant,  on  trouve  ii  droite  la  Ironiagerif  ,  avec  une 
fuiJiaiuc  <1  eau  vive  et  fraîche  (8"  C);  ù  gauche,  une  pri  nucie  ^'r;iiide 
pièce,  avec  trois  croisées  donnant  vers  le  malin  elle  midi ,  [juis  vIloI 
une  grande  cuisine,  el  au  foml,  une  chambre  ave<'  deux  Au 
premier  étage,  il  v  a  deux  giaudi  ii  pièces,  s<  r\arii  de  cuurtit-iie  aux 
garçons* de  ferme.  C  est  là,  qu'en  1823,  dans  une  excursion  dif  i^-ée 
par  le  professeur  NesUer,  uou&  iogeàmes  au  nombre  de  douze  eiudiauis. 
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'  le  mien»  i  notre  voyage  dt  IttSK.  Glitisé,flii  nia  qw^ 
AiUneit»  do  rAle  d'inifoducteor,  j'enlie  dane  la  grande  pièce,  où  je 
trouve  oee  fiimiMe,  sur  le  point  de  te  ooodMr;  il  était  Imii  lieiirea  et 
déni*  Je  demande  llioapitalilé  d'an  ton  confiant  et  tant  «oit  pan  im- 
pératif, en  déclinant  noi  qualités  nnifenitairea;  Je  diargeai  l'ami 
.Vincent,  do  titre  trèa-iespecté  d'inipectenr  des  fiaréts,  le  dignité  de 
son  maintien  ne  poonnt  qoe  corroborer  mon  amertlon  an  yeni:  det 
férmiers  dn  Iianchen.  Je  m'enqniers  d'abord  dn  lien  oft  nous  ponirioos 
coQcbert  Alors  In  fermière  noos  dédare  que  nons  poorrions  coocber  à 
deux  dans  son  lit  de  la  grande  pièce;  je  tradoisis  cette  dédaratioa  è 
l'ami  Godron ,  qui  d'abord  eut  peur;  mais  la  chose  s'expliqua  bien  vite  : 
la  fermière  irait  coocber  dans  le  lit  de  sa  fille,  une  peiite  blonde  de 
seiae  ans,  en  nous  abandonnant  complètement  la  c  5teè,  >  c'est-à- 
dire  la  grande  salle.  Nos  deux  autres  compagnons  durent  loger,  dans 
la  pièce  attenant  è  la  cuisine.  Nos  deux  guides,  sur  le  foin  de  la 
grange.  Après  avoir  songé  au  coocber,  nous  senitmes  que  la  bmiGhe 
réclamait  aussi  sa  part  de  aaiisfection. 

La  fermière  nous  prépara  une  excellente  soupe  au  lait,  de  fmntm 
pommes  de  terre  grillées  an  beurre  (GetrêgeUt)  et  une  délicieuse  sa- 
lade de  laitue  pommée  provenant  dn  potager  du  Laochen.  La  petite 
blonde .  nous  offrit  on  excellent  pain  de  ménage ,  et  un  vbi  potable. 

En  sorte  que  notre  souper  était  complet  !  Nous  mimes  de  l'ordre 
dans  nos  récoltes,  eu  les  étalant  dans  du  papier  gris.  Le  fermier,  ses 
fils  et  ses  garçons  de  ferme,  nons  regardaient  faire,  et  mêlaient  dans 
la  conversation  quelques  propos  sur  les  vertm  des  herbes  que  nons 
avions  récoltées,  il  était  dix  heures.  L'heure  de  se  coucher  appro- 
chait. Tout  le  monde  avait  quitté  la  <  SaA,  *  dont  Godron  et  moi 
restâmes  les  seoH  maîtres. 

Le  lit  d'honneur  ebes  les  habitants  des  vallées  des  Voges  alsaciennes , 
se  compose  d'une  paillasse*,  couverte  d'un  drap  de  Ht,  d'un  immenae 
plumon  et  d'un  traversin.  Il  fiillalt  nous  partager  ces  dépouilles.  Godron 
garda  la  paillasse,  et  je  pris  le  lourd  plumon,  que  je  plaçai  par  terre, 
nos  manteaux  nous  couvrirent ,  puis  nous  cherchâmes  à  dormir.  Nais 
le  sommeil  tardait ,  et  quand  il  était  sgr  le  point  d'arriver,  voilà 
qu'une  musique  oodume,  dite  par  un  couple  de  k  race  aelohie,  vint 
dissiper  les  pavots  de  Morphée.  C'était  un  dialogue  fort  peu  idyllique. 
Après  la  réponse  douceettmidredeMadame,  MoasieurAliboroâ croyait 
une  réplique  irès-accentaée,  d'une  indispensable  nécemité.  A  quatre 
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heures  du  nuiiin  rûuhe  commençail  à  poindre;  je  me  levai;  nos 
boites  el  souliers  S(''cli:]ieril  [nvs  du  fimi',  niais  Ils  u'i  Laient  pas  encore 
graissés;  je  mis  nu  s  panioulUes,  me  couvris  d'un  manteau  de  toile 
cirée,  et  j'allai  aspirer  la  fraîcheur  matinale,  me  baigner  dans  la 
rosée;  fumer  un  cigarre,  aUeudre  le  lever  du  soleil,  qui  bii  nint  ap- 
parût dans  toute  sa  splendeur,  derrière  le  Feldberg'  du  Scliwar^wald. 
Godron  se  mit  aussi  en  demeure  de  se  lever.  Nous  utirtmes  nous 
laver  à  la  fontaine,  boire  deux,  chopes  de  celle  eau  savouieuse,  dé- 
crotter nos  habits ,  qui  e[j  avnient  besoin,  puis  nous  nous  mîm^  à 
▼isiter  les  tu  virons  immédiats  de  la  ferme.  Du  côle  sud  de  la  maison 
se  trouve  un  petit  jardin  à  planies  médicinales  ,  véritable  pharmacie 
Tivante.  Nous  y  trouvâmes:  Levàiicum  off. ,  (la  Livèche);  Symph.  off., 
(la  grande  Consoude)  ;  Imperatorin,  (l'Irapérairice  ou  Magistrale);  ' 
Astraniia  major,  (l'Astrance);  Liiiuin  MariagoUy  Archangelica  o/f., 
(l'Angél  de  Holu  nie) ,  etc.,  etc.  Nous  descendîmes  dans  la  prairie, 
qu'on  venait  de  faucher  en  grande  partie.  La  fenaison  se  fait  Ici  (à 
fi 00  mètres  d'altitude)  du  au  i  ">  août ,  (six  semaines  plus  lard  que 
dans  la  vallée  à  500- iOO  moires  d  allilude).  Tout  amour  du  Lauchen, 
dans  les  prés,  près  des  nm railles  sèches  de  la  clôture,  le  long  des 
niisseniix ,  se  trouve  en  ;^Tande  abondance  le  cerfeuil  musqué 
{Mijnhis  odorala).  La  prairie  est  d'une  contenance  t!  «!nvii  un  deux 
hectares  ;  elle  est  irriguée  avec  de  Teau  mélangée  au  purin,  ce  qui 
donne  au  gazon  une  verdeur  éclatante  el  une  densité  remarquable. 
Les  plantes  dé  ces  prairies  consistent  principalement,  en  quelques 
bonnes  graminées,  Poa  pratensis ,  Festuca  rùbra  ,  Cynomnis  crislalus, 
Anihoxanth.  odor.;  AtjTosi'n  vulgnris  cl  siolouifera;  en  quelques  légu- 
mineuses ,  principalement  :  Trifol.  prafenxe  ,  et  Lotus  cornical.  ; 
Cichoracêen  :  Leonlodon  hispidns  ;  Ombellifères  :  Carum  carvi  et 
Pimp'mella  magna  ,  Meum  aihamaniicum  ,  AtujcUca  pyrenœa  ,  Chœro- 
phtjUum  hirsutum  et  iyli'eslre ;  quelques  renoncules:  R.  acris,  but- 
botu^ ,  aiomtïfolitu  ;  ensuite  des  plantes  diverses ,  par  exemple  :  Phy- 
teuma  spkalum,  Campanula  rotundifolia  et  Rapunculus  ;  Centaurea 
Jaeea ,  Géranium  syloaticum ,  Geninta  linctoria  el  tagiltalit  ;  OrchU 
vmdh ,  maculata  :  Potygonum  B'utorta  !  Rumex  obtutifolhis ,  crispui , 
Aceiasa;  malheureusement  aussi  beaucoup  de  Rhinanthut  Cmta 
Goiti;  Folygala  vtilgar'u ,  Hyosotis  patustris ,  Galium  Mollugo 
vemm  et  tyloestre,  B'terMmm  auricula  et  pibsella.  Tormentilla  erecta , 
jUehemiUa  vulgam:  Siknt  mfiata,  SieUaria  gramma,  Malva 
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mmkm,  etc.  Tettessoil  prfaidpilaiiMiitlei  espèces  coiilitiieitt  lei 
prairiM.  A  côié  d'elles  le  trouvent  les  champs  et  tes  potagers.  Les 
céréales  ne  réussissent  plus  ici;  elles  «ligent  une  somme  de  chaleur 
estifale  qui  ne  se  produit  pas  à  ces  altitudes,  mais  les  pommes  de  leno 
rsndent  très-bien  ;  elles  avaient  un  feuillage  très<vert ,  et  celles  que 
nous  avions  mangées  la  veille  avaient  été  très-brineuses.  Une  graude 
partie  des  ebarops  était  cullivéeeu  liu ,  qui  avait  atteint  une  hauteur  de 
Wcentimèlres.  Parmi  le  lin  se  trouvait  en  grande  abondance  le  Coieliiiu 
UmoU,  Cest  le  Jardin*potager  qui  m'a  le  plustSionné.  Nq|M  y  irouvâmea 
de  magnifiques  Laitues  pommées  et  frisées;  des  Endives,  des  Choux, 
de  la  Poirée ,  des  Pois.  Le  terreau  du  potager,  d^è  très-ancien ,  est 
richement  amendé  par  de  grandes  quantités  de  fumier  de  vach^  Nous 
fîmes  alors  une  petite  course  dans  la  forêt  de  sapin  voisine,  ou  nous 
trouvâmes  un  buisson  de  J^suntèr^oita  F.  Remontant  les  bords,  à  la 
fols  rocailleux  et  bourbeux  d'un  ruisseau  où  se  plaisent  toutes  lesplautes 
I  fmwm  ei  mtmigmeiiim  i  des  Vosges ,  par  exemple  :  le  S^n/m^a 
ilel&irîf,  les  deux  ChryMtpIraium,  le  ifoMie/oRMiui,  le5ce(leHa/oic» 
faiia,  le  (kfûamm»  amora ,  le  Pemeitie  paboxm ,  le  Ctoropftyibmi 
Ain ucum,  VEfMkm  paJbutre ,  le  Canx  tielluUua ,  le  Junem  éujpmut , 
leGeumTmU,  VOierammpaUÊdonan, BanMJteubuaeomUfo^,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  grand  pâturage  qui  s'étend  jusqu'aux  limites  des 
vallées  de  Uunster  et  de  Saint-Amarin.  Les  graminées  des  pâturages 
des  réglons  alpestres  des  Vosges,  sont  peu  nombreuses.  Ce  sont  : 
Feiluea  rubra  dertuMuia  «I  pralennt,  Agroitit  tmlgênt  H  «lefoiii- 
fera  ;  Peu  proleniii,  itufAosanlAum  od^.  iliopecurui  prafoisit ,  Nwf' 
dm  ttrietû ,  Cyno$ttru$  eriti, ,  Awna  flaveteem  et  ptAneau ,  Ava 
eetpkota,  flexuoia  et  earyophyllea,  Ctùrex  ova^  et  «dm,  Juneui 
sylvalieui  ei  Umprocarput ,  Orehu  nuueuta,  vmàit,  P^Rcularu 
syliai.,  Euphrafia  offie,',  MyowtU paUutrii ,  Gmvmpaluttn ,  Leih 
eauthem  frai,  Aitlûiiea  mille folhm,  Amka  monlatut^  Créai.  Utiiaet 
ctmfeitrit,  Meum  afAam.  Angdica  pyrenœa^  CBrumcarvl»  En  nous 
rapprochant  des  foréu  de  hêtres ,  vers  des  pentes  plus  raides ,  les 
graminées  disparaîsseat,  et  les  plantes  des  Bruyères  occupent  le  sol; 
nous  avons  alors  cette  végéutlon  si  caractéristique  et  si  commune 
dans  les  Vosges ,  composée  plantes  <  conquérantes  et  sociales  :  » 
Sriga  mtUf,  Vaeàn ,  JHyrtiUiu  et  Filifidoea,  Genhtata^teUt  et  j^Uua, 
Gnnph.  dhkmn,  GeUnm  taxatik,  parmi  lesquelles  se  montrent 
quelques  espèces  isolées ,  par  exemple  :  Ylberii  màkauUi,  Poi^ala 
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iefmta,  iTefianfAern.  vulg.,  ^ola  erieeionm ,  SleUaria  gnmàaia, 
âitimùi  nUbra,  IWfofiimt  mrmm,  TomaU  eneut,  Gnafiha^Mm 
tjfhmtkmetmmutmm,  BkmàmittabauâumettméeUttitm  Thynm 
terfUbm,  fenmeaofàn,  €ie.,6tc.  Quand od s approcbe davantase 
das  htÔÊt  près  des  fossés  de  dlHniiiatloii  da  sol  forestier*  alors  d'antres 
espèces  deviennent  dominantes:  Lj/numluà  nemorum,  Jaritm  mon» 
uûml  Tsner.  i eorodonta ,  Bypenenm  ftnm^/ninm ,  LkzuU  Mda ,  Rume» 
A^eMilla ,  f eronicn  ckanuedryt  €t  ntmtana ,  GaUopm  teiroAû ,  Myo- 
so(ù  tyb/atica ,  GaBum  tifkettre,  Bkrm,  onricnja ,  AefontM  ofjic , 
eic,  etc.  Us  bois  qui  entourent  les  petits  vallons  Iwmidea,  autour  du 
Uracben ,  sont  presque  eielnslveinent  formés  par  le  bétre  ;  la  végéta- 
tion herbacée  è  l'ombre  du  hélre  est  asses  rare  et  dairsemée.  Cest 
le  lAfiimaehia  nemùnm  qui  domine,  puis  on  observe  encore  dans  les 
endroits  moins  couverts,  les  lliiiii«efiionfmnu ,  P^robminor»  Sensflio* 
utrrûcmdau ,  Ifonofro^  Btfpophegea  «I  ATeoilIn  JVtdttt  Avii,  Grma 
Qlpma,  Satàmla  mropœa ,  Mosmilum.  iifolium,  Pmru  f  ttaJri/olia , 
Bkdummspicant,  Equisetumxyluatkumt  Ciiws  nuuBiaMi  el  lwniJ«nMi« 
«isNi.  Foa  nemanSt  e$  sifkatita,  Merennalu  pérennité  quelques 
pieds  isolés  de  Daphm  Meaenum;  en  abondance  le  Btelampyrum 
tybaUeum,  Prmmla  etaâor,  Veromea  numtana,  Stachys  sylvaika, 
PulÉumaria  offc. ,  Myosotis  sylvatiea ,  Mium  rotundifolium  et  Atpe- 
nia  oiorata ,  Prenanthet  purpurea ,  Laetuea  nutralis ,  Uepaiica  triloba 
et  Anémone  nemoroia.  Telles  sont  les  espèces  principales  que  oous 
avons  notées  dans  notre  rapide  excursion  matinale  autour  du  Lauchen , 
en  pantouOles!  On  comprendra  que  cette  chaussure  a  subi .  dans  (.  eue 
excursion,  des  dommages  presque  irréparables.  De  nioii!  i\  Ij  (Lime, 
nous  trouvâmes  nos  camarades  levés  ci  disi  osts  à  dgcauer.  Nous 
nous  hâtâmes  de  revêtir  nos  habits  de  voyage,  de  nif'iire  nos  boues 
scellées  et  graissées,  et  de  nous  allabler,  pour  laire  hoiinpLir  an  café- 
au-lait  que  la  fermière  avait  préparé.  La  petite  blonrii;  s  .uaii  eiidi- 
maochée,  el  nous  assistions  presque  à  toutes  les  pfia^e^  de  sa  luillelie  ; 
c'est  h  ce  point  que  les  mœurs  sont  primitives  dans  ces  hautes  régions  ! 
Elle  allak  assister  ;m  service  divin  à  Kruih,  pour  la  ielc  de  Ï  Msomp' 
tion,  plutôt  que  pour  la  féle  de  la  St.-Napoléon. 

F.  KiRSCHIFCKR,  professeur 
4'liiatoira  mta'elte  k  Yéooiù  de  pbamiici»  do  StnatMOf . 
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SUR  LE  CONSEIL  SOUVERAIN  D'ALSACE. 


Cette  notice  est  l'œuvre  inédite  du  Président  Corberon.  Elle  est 
commuDiqucG  à  la  Revue  par  son  collaborateur ,  M.  Ignace  Cbauflour 
qui  en  pos&ède  le  maouscrii. 


L'Alsace  ùMt  aatrefois  partie  des  CSaules  ;  lea  aateora  s'aoeordent 

fixer  les  bornes  de  la  Geraianie  au  Rbio  qnî  la  séparoil  des  Gaules. 

Les  ^xnaios  ont  possédé  les  Gaules  pendant  près  de  dnq  siècles. 

L*Alsaoe  tomba  dans  le  6"  siècle  au  pouvoir  des  François ,  et  ce  ne 
ftot  que  vers  le  milieu  do  iO*  siècle  qu'après  différentes  révolutions 
oetle  province  demeora  enfin  à  l'Empire  d'Allem;»gne ,  sur  qoi  la 
France  ne  Ta  recouvrée  que  par  le  traité  de  Munster  de  1648. 

Pendant  ce  dernier  interval  de  tems  il  se  forma  dans  l'Alsace 
comme  dans  le  reste  de  l  Empire  une  infinité  de  petits  souverains 
indépendans  les  uns  des  autres  quant  au  gouvernement  iuiérieiir , 
mais  lous  soumis  au  corps  germanique  et  à  l'Empereur  qui  en  est  le 
chef;  ou  entend  parler  d'Etats  d'Kmpire  et  de  GeuliUhommes  qui 
prétendoient  jouir  à  peu  près  des  nirmes  droits. 

Dans  la  première  classe  cloieni  les  Evèqnes  de  Strasbourg  t  i  de 
Spire ,  les  Abbés  Princes  de  Murbach  ci  Lure  ,  l  Abbesse  Princesse 
d'AndIau.  le  Prévôt  Prince  de  Wissembouri,'  l'Abbé  de  Mutister  .  la 
Ville  impei  iale  de  Sli  asbourj^ ,  et  les  dix  autres  Villes  de  la  Préfecture, 
les  Comtes  palatins  de  la  Petite  Pierre  et  de  llaaau  ,  les  Comleii  de 
Linange ,  le  Baron  de  Flekeuslein ,  etc. ,  etc. 

La  spconde  classfi  éioii  composée  de  plusieurs  i^enlibbommes  de 
la  Baasp  Alsace  qui  forUiOient  un  corps  appelé  la  nobluNse  immédiate 
de  la  Basse  Alsace,  cl  qui  prétendent  avoir  joui  autrefois  de  la  même 
supériorité  i^rriLonaie  dont  jouissoieul  les  vrais  Etals  d'Empire. 

Tous  les  Etals  d'Empire  dont  on  vient  de  parier,  si  on  en  excepte 
quatre  villes  et  les  abbayes  de  Murbach  et  de  Nuusier,  eioieni  en  Basse 
Alsace. 
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U  Haute  Alsace  apparieoeit  txreMpi'eii  entier  à  la  malaen  d'An- 
triche  qui  TavoU  aegniae  par  le  mariage  de  leanne ,  lUle  dn  dernier 
comte  de  Ferretie. 

Cette  partie  de  1* Alsace  appartenant  à  la  maison  d'Aotriebe  ne  ùd- 
soit  qn'on  sent  et  même  corps  avec  les  Etats  dn  Brisgau  qui  lubsistent 
encor  ;  ces  Etais  combinés  se  tenoient  à  Ensisheim,  oik  il  y  avoii  aoasi 
nne  Régence  établie  par  les  archiducs  d'Autriche  pour  rendre  la  jus- 
ticrà  leurs  sujets,  et  qui  éioit  eu  même  temps  Chambre  dn  domahie. 

Telle  est  randenne  coastitution  de  TAIsace. 

De  U  cette  diversité  d'usages,  de  coutumes  locales,  de r^lemens , 
d'ordonnances ,  et  de  statuts  particuliers  qui  ont  force  de  loix  soit , 
dans  les  villes  jadis  impériales  qui  se  les  sont  donné,  aolt  dans  les 
dUTéienles  autres  parties  de  la  province. 

Le  Droit  romain  est  au  surplus  suivi  en  Alsace ,  en  tant  qu'il  n'est 
point  contraire  aux  suthts  et  jisages  locaux  dont  on  vimit  de  parier , 
et  de  la  multiplicité  desquels  on  ne  doit  pas  être  surpris  si  l'on  bit 
atlfiition  comme  on  l'a  dit  an  grand  nombre  de  petits  souveraios  qu'A 
y  avoit  daus  cette  province ,  et  qui  exerçoient  souverainement  la  jus- 
tice législative. 

Cest  dans  cet  état  que  par  le  traité  conclft  a  Munster  en  Westpbalie 
le  84  octobre  1648  le  laodgraviat  de  la  fiante  et  Basse  Alsace  ^  le 
Suntgaa .  ensemble  la  préfecture  des  dix  villes  impériales,  situées 
dans  la  même  province ,  ont  été  réunis  k  la  Couronne. 

Après  celte  heureuse  réunion  le  Roy  établit  à  Brisach  dont  il  étoit 
pour  lors  en  possession  au  lieu  et  place  de  la  Régence  d'Autriche  ci- 
devant  séante  à  Ensisbeim  une  Chambre  royale  -composée  d'officiers 
pour  rendre  souverainement  la  justice  en  son  nom  à  ses  nouveaux 
sujets.  Les  jugemens  de  cette  Chambre  s'intituloienl  :  Nous  les  GoU' 
vemeurs  et  ComeUUn  du  ConteU  itAUace ,  et  pau  en  dépendant  étabUs 
par  Sa  Majesté  Très-Chré^enne ,  Roy  de  France  et  de  Navarre. 

Mais  les  ennemis  de  la  France  ayant  prétendu  trouver  de  l'obscurité 
dans  le  Uaiie  de  Munster  pour  raison  de  la  cession  de  I  Alsace  il  s'é- 
leva des  conlestaiions  et  difllcullés  pai-  lappoi  l  anxfjiKjllub  ie  lloy  se 
coiiieiiiu  d'abord  de  se  mettre  en  possessioii  dei>  terres  et  domaines 
qui  avoient  clé  propres  el  patrimoniales  Je  la.ma!sou  d'Autriche,  et 
à  l'égard  desquelles  il  n'y  avoit  poiul  de  difficulté. 

Cepentlaiii  par  Edil  de  septembre  1657  le  Roy  créa  en  la  ville  d'En- 
sisheim  un  Conseil  souverain  pour  connoilre ,  décider  et  juger  souve- 
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nùnemeût  ei  c n  d  ertiier  ressort  toutes  causes  civiles  et  criminelles  ei  la 
Haute  e\  Pnsse  Ms:m:«  ,  Suntgâu,  prérecUire  provinciale  des  dix  villes 
impériales,  Brisaoh  ,  et  en  tous  les  lieux  y  appartenans  et  tli^pnndiM 
qui  avoieut  été  cédés  à  Sa  Majesté  par  le  traité  de  Monster,  pour  y  pro- 
céder en  la  même  forme  et  manière  que  faisoitla  Régence  d'Aotriche» 
et  conforaiéinent  aux  loix ,  oi  donoances  des  Empereurs  et  Archiducs 
d' Autriche ,  coutumes ,  usages  et  privilèges  généraux  et  particnUen 
des  lieux ,  sans  aucune  innovaiioo.  Tels  sont  les  termes  de  l'Edit. 

On  croit  trouver  les  moti£i  de  la  création  d'un  Conseil  souterain 
en  Alsace  dans  l'histoire  des  guerres  et  des  négooations  qui  préoé- 
^  dèrent  le  traité  de  Westphalie  ;  elle  nous  apprend  que  suivant  un  Mé- 
nolni  doiaéeii  i64êaoi  plénipotentiaiK»  UwiÇÊa  par  les  impériaux, 
une  des  conditions  auxquelles  l'Empereur  consentoit  de  céder  la 
Haute  et  Basse-Alsace  au  Roy,  étoit  que  Vune  et  l'autre  AUoee ,  9oui  les 
SuOi  imméiiau  de  l'Empire  ieroient  /ai|«és  dant  leur  êujétim  immidiate 
auen  P Empire ,  les  garmiom  françaises  devant  être  retirées  sunoiut  4e 
SaneniêHdt  BenfM  umi  q^êlêMaymk  érck  ^élMréeP»kmm 
dans  ees  provmeet. 

Il  est  vrai  qtm  cette  oondltion  oe  fut  point  admise  dans  le  traité 
suivit  ces  négociatioat,  baîs  il  pwoit  très*vraiseiBblai>lt^ieiloy 
t'en  souveoMa  cependant  n'aura  pei  fonlu  aller  diraetemeat  centre 
en  établissant  en  Alsace  un  Parlement ,  et  ce  par  dee  niaew  tirées 
des  dispositions  de  la  maison  d'Autriche  à  cet  égard  ,  et  par  des  mo» 
tib  propres  à  la  cessioB  qu'elle  avoit  ftite  de  l'Alsace  et  relatib  aax 
négôcîaiioas  qui  l'avolent  précédée  ;  que  néanmoins  Sa  Majeilé  ama 
Toviu  remplir  le  OBéme  otileteo  étaMissant  d'abord  après  le  tiahé  mm 
GhaaAre  royale  qui  Jogeoit  souveraisemeat,  et  ensuiie  ea  créant  un 
THtaaal  qn  sans  la  dénomlnaticii  de  Puiienicnt  en  eut  ions  unaoai 
différent  tonte  l'aatorité,  le  poufoir  et  le  crédit  néeeiaaîras ponr 
ftire  reeonnolire  et  respecter  baonveraineté  acquise  nonfeUsment  an 
Eey,  et  <|ne  ponr  cet  ellét  Sa  M^ié  a  donné  à  ce  trOwnsI  le  Uiro 
de  CsusetI  Sanmim ,  litre  qui  assnréawnt  ne  M  a  paséié  auribné 
aansniion. 

On  inouïe  que  si  l'on  n'avoit  pas  donné  à  ce  nonveni  tribunal  le 
titre ,  la  qualité  et  les  prérogatim  d'une  Cour  soufcraine,  il  auroit 
parû  avoir  trop  peu  d'autorité  et  de  dignité  |ioar  sonasetire  à  ses  Ja> 
genens  tant  de  corps  de  princes  et  de  seigneurs  <|ni  mène  après  les 
traités  de  paix  se  prétendirent  toigours  immédiau. 
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Ce  GoiimH  qui  fut  composé  d'abord  d'un  prétideoC  qui  ëtoH  en 
même  temps  garde-des  sceaux ,  de  cinq  oonseiliers ,  d*uo  procawr» 
général  qui  avoii  voix  délibérativc  éz  causes  où  il  ne  donnoit  pas  det 
ooiicliMions  y  et  d'uo  avocat  général  qui  ne  fut  cependant  éiaMi»  aC  ne 
.  tini  ta  premièra  séance  qv»  le  14  noTembre  i6B8. 

Par  Bdit  do  mo^  de  nofembre  i06l  ce  même  Conseil  Ibt  sapprioé , 
et  eo  place  d'Iceloi  le.  Roy  créa  on  Conseil  provioclal  ressorilssaiii  ao* 
FariemenC  de  Nets  ;  il  Ait  composé  d'aa  président,  de  neuf  conseil- 
len ,  d'un  procnrear  et  d'un  avocat  do  Roy. 

Cet  Edii  porte  que  ce  Conseil  coonoltroit  Se  toutes  les  causes  et 

matières  civiles  ,  personnelles  et  possessoires  des  nobles  tant  en  de« 
mandant  qu'en  déflendant ,  et  des  causes  criminelles  èzquelles  les  dits 
nobles  seroieui  défiendeurs ,  poursuivis  et  accusés»  etc. ,  des  crimes 
^  de  lèze  Majesté ,  comme  aussi  de  la  vérification  des  lettres  de  Chartes, 
Edits ,  foires  et  marchés ,  afTranchissemens ,  etc. 

Le  motif  de  la  suppression  du  Conseil  souverain  est  aisé  4  pénétrer. 
D'un  fôié  If^  Rov  ,  coaime  on  l'a  dit,  n'éloît  en  possession  alors  que 
d'une  par  lie  de  la  liauie-Alsace  Sfulemenl,  de  J'ouire  côlé  le  Parlement 
de  Met/,  etuii  fort  nombreux,  ot  son  ressort  n'éioil  pas  à  beaucoup 
près  j;)rri()(jrUomié  à  la  quuQiilé  d'officiers  dont  ceue  Cour  éloît 
composée. 

Par  lettres-patentes  du  mois  d'nvril  4B74  le  Ccmseià  proviacial  fut 
transféré  de  la  ville  d'Ensisheim  eu  celle  de  Brisach. 

Par  Edil  de  décembre  1675  le  Roy  créa  une  chancellerie  provinciale 
près  le  Conseil,  qui  devoit  être  (  oin[>osée  d'un  garde-scel  qui  seroit 
le  président  du  Conseil ,  et  d'un  clerc  commis  pour  sceller  les  expé- 
ditions ,  et  recevoir  les  émoiuinens  du  sceau. 

Après  le  traité  de  Nimègne  ooncift  le  ft  février  1070,  qd  avoit  cm- 
inné  celui  de  Westpbalie ,  notament  pour  la  cession  de  la  Haute  et 
BassfrAlsace,  le  Roy  vonlant  s'en  mettre  pleinement  en  possession  « 
et  Sa  Majesté  ayant  ^considéré  d'aillenn  que  ses  si^ets  d'Alsace  étant 
obligé  d'aller  à  Metz  pour  avoir  recoora  à  lajastîcesnpérienre,  ce 
qai non seniement  lenr  caosoit  beancoop  de  dépenses,  mais  aassl 
apporloît  souvent  bien  dn  tetardemeni  aux  jngemens  de  leurs  procès 
par  le  peu  de  connoissance  que  les  officiers  dn  Parlement  de  Meta 
avoient  de  la  langue  allemande ,  rendit  par  Edlt  de  novembre  de  la 
dilte année  an  Conseil  provincial  d'Alsace  la  Josiice  sopérieore,  à 
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comioencer  du  1"  janvier  4680  pour  rpxcrcer  avec  le  même  powKHr  et 
autorilé  que  fnisoient  Ut  Cours  de  Pnrleuient. 

Tels  sont  les  termes  et  les  [notils  apparens  de  cet  Edit ,  ea  consé- 
quence duquel  le  Conseil  d'Alsace  a  depuis,  ei  constament  sans  inter- 
ruption joui  des  mêmes  droits ,  privilégies ,  prééminences  et  préro- 
gatives que  les  Parlemens  du  Royaume  ,  non  seulemeiu  pour  l  admi- 
nisiraiion  de  la  justice,  mais  eucor  pour  la  vériticaiion  des  Edii&, 
déclarations  et  lettres  royaux  qui  n'ont  cessé  de  lui  être  adressés 
dans  la  cnéme  forme  qu'ils  le  sont  aux  Parlemens ,  et  généralement 
pour  tout  c  e  qui  est  relatif  à  l'exercice  de  la  justice  souveraine  ,  et 
attribuée  aux  autres  Cours  du  Royaume  ,  et  en  se  conformant  d'ail- 
leurs dans  ses  décisions  à  ce  qui  lui  avoit  été  prescrit  par  son  premier 
Edit  de  créuilûn  de  iGo?.  L'on  veut  dire  en  suivant  et  maintenant  les 
lois ,  ordonnances ,  usages  et  coutumes  de  la  province  ,  à  Tinsiar  de 
la  Régence  d'Autriche  qu'il  avoit  remplacée»  du  moins  pour  k  Haute- 
Alsace. 

Les  premiers  soins  du  Conseil  souverain  furent  de  remplir  un  des 
principaux  motifs  de  sa  créalion  ,  c'est-n-dire  de  s'occuper  des  droits 
du  Boy  ,  et  de  l'exécution  du  trmlé  de  Munster  et  de  celui  de  Nimè- 
gue,  en  conséquence  il  rendit  ses  fameux  arrêts  de  réunion  des  52 
mars  et  9  août  de  la  ditie  année  1680  qui  ordonnèrent  que  le  Roy 
seroit  niis  en  possession  de  la  Basse-Alsace  ,  et  autres  terres ,  et  sei- 
gneuries situées  en  Bauie-Alsace,  desquelles  il  n'avoit  pas  été  en 
possession  jusques  là. 

Par  une  déclaration  du  l'^juillet  de  la  même  année ,  le  Roy  accorda 
an&  offlfiiefS  du  Conseil  d' Alsace  le  privilège  de  porter  robes  rouges  , 
chaperons  fourrés ,  épitoges  et  autres  ornemens  de  la  magistrature 
souveraine,  parce  que,  porte  cette  déclaration,  Sa  Majesté  avoit 
attribué  audit  Conseil  la  même  jurisdiction  qui  étoit  attribuée  à  ses 
autres  Cours,  qu'ainsi  il  Importoit  que  ces  officiers  ainsi  honorés  d'une 
autorité  supérieure  en  portassent  aussi  les  marques  extérieures  qui 
imprimassent  aux  Josticisbles  de  leur  ressort  le  répwt  qu'ils  detoient 
à  leur  caractère. 

Le  18  juin  1681  le  Roy  ordonna  la  translation  du  Conseil  de  la  ville 
de  Brisacb  en  la  nouvelle  ville  de  Brisacb  dans  l'ile  du  Rhin  commu- 
nément appelée  l  lte-de-Paille,  ce  qui  fit  aussi  appeler  cette  nonvelte 
fille  la  Ville  de  Paille. 

Le  30  septembre  suimt  la  fille  de  Strasbourg  se  soumit  à  l'obéis^ 
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sance  du  Roy  »  suivâai  la  catùtulaiioo  qoe  SaHiû^^  loi  aoeordt  le 

même  jour. 

Par  Ëdild'aoAt  i682  le  Hoy  créa  iroisoflioesdeeoiiBeillefsaiiGon- 
seil  d'Alsace,  ce  qui  fit  le  nombre  de  douze  avec  ceux  précédennnent 
établis.  Sa  Majesté  doona  pour  motifii  deeette  création  l'augmeniation 
du  ressort,  à  l'occasion  des  conquêtes  et  eessioDS  qui  lui  avoieut  été 
feites  par  le  traité  de  paix  de  Mioiègae,  et  par  la  sooôilaaiOQ  de  la  ville 
de  Strasbourg. 

Par  antre  Edit  d'avril  1694  le  Roy  reodU  tons  les  offices  précédem- 
ment établis  an  Conseil  d'Alsace  propres  et  héréditaires  moyennant 
Inanee  •  ei  désirant  que  cette  compagnie  fut  à  l'aveair  composée  de 
deux  chambres  Sa  ll^lesté  créa  par  le  même  Edit  un  second  président, 
nn  conseiller  chevalier  d'honneur  d'épée .  en  sus  des  deoi  déjà  éta- 
blis, dont  Tnnd'épée»  et  l'antre  d'église»  dfai  conseillers,  sçavolr 
deux  clercs  et  huit  laïques ,  en  sns  des  donae  anciens  qui  ezistoient 
depuis  168S»  an  greffier  en  chef,  outre  celui  qui  existoit  déjà ,  et 
antres  officiers ,  à  tous  lesquels  tant  ceux  confirmés  que  créés  Sa  Hi" 
jesté  attrlbna  de  nonvean  It»  mêmt$  homuun,  préémîRenm,  ranjr» 
/renelktMt»  Itierl^,  §xemHmi»,  dmti,  dniiàefranetalé,  profUt  €f 
émolifflieiif ,  uU  qu'en  jomuent  Ut  officiers  det  PaHmmatt;  ce  sont  là 
les  fermes  de  l'Edh. 

Par  le  même  Edit  le  Koy  supprima  en  lant  que  besoin  la  chancel- 
lerie établie  en  iU7;>  ei  en  créa  une  nouvelle  qui  devoit  être  compo- 
sée, et  qui  l'a  été  dans  la  suite  d'un  garde-scel  qui  ue  pouvoit  plus 
être  le  président  du  Conseil ,  de  diSerens  secrétaires  du  Roy ,  et 
autres  officiers ,  le  tout  aussi  moienaut  finance,  et  avec  attribution 
des  mêmes  honneurs ,  droits ,  prérogatives ,  privilèges  de  noblesse 
et  tous  autres  attribués  aux  officiers  des  chancelleries  établies  près 
les  Parlemens  ;  et  Sa  Majesté  ordonna  que  tous  ces  officiers  auroienl 
le&  mêmes  foncuuus  que  ceux  de  pareille  qualité  avoient  eu  la  chan- 
cellerie de  Paris  sans  disUnciion  ,  et  que  l'on  paieroit  en  celle  de 
Brisach  les  mêmes  taxes  pour  les  lettres  qu'on  païoit  en  la  chan- 
cellerie de  Paris.  Enfin  ce  qui  niei  iU'  (  ik  or  d'être  oli^e  rvé  c'est  que 
l'empreinte  du  sceau  de  la  chancellerie  aujourdui  établie  ù  Colmar 
qui  a  été  envoiée  par  M.  le  chancelier  Voysin  lors  de  l'avènement  du 
Boy  au  trône  porte  les  termes  de  Coasi  d  '^onveram. 

On  ne  parlera  point  ici  de  difiérens  olfiees  de  baillis ,  prévôts ,  pro- 
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cureurs  du  Roy ,  greffiers  ,  et  liuissitis  qui  lureni  créés  par  le  même 
Edit  dans  quelques  hailla^^es  ei  prévôit'S  d'Alsace. 

Au  mois  de  janvier  1695  Sa  Majesté  rendji  un  nouvel  Edit ,  par  le- 
quel elle  créa  encor  un  ofiiee  de  conseiller  chevalier  d  iioniieur  d  é- 
glise  au  Conseil  d  Alsace  ,  et  plusieurs  autres  oflïces. 

Ce  ne  fut  cependant  (jnf;  plusieurs  années  après  ces  deux  Edits  de 
16!)  i  et  1695  que  les  oUices  créés  par  iceux  furent  levés  et  remplis. 
Les  anciens  officiers  du  Conseil ,  qui  éioienl  déjà  en  place  lors  du 
premier  refusèreni  de  [>;»ier  la  finance  qui  leur  fut  demandée  ,  il  fallut 
même  de  la  pai  l  du  Hoy  emploier  la  force  et  l'autorité  pour  les  y 
obliger;  enfin  ce  ne  fut  que  le  14  septembre  de  l'année  iOLIÛ  ,  c'eil- 
à«dire  près  de  six.  années  après  la  création  de  la  seconde  chambre 
qu'elle  tint  sa  première  séance,  encor  en )ii -on  que  celte  chambre 
ne  fut  pas  compielte ,  l'on  veut  dire  quu  luub  les  offices  n'éloieui  pas 
remplis. 

A  la  paix  de  Hisvick  conclue  le  30  octobre  4697,  par  laquelle  t  !■  lu- 
pereur  ei  l'Empire  établirent  et  reconnurent  de  nouveau  et  a  loujuurs 
la  souveraineté  de  la  couronne  de  France  dans  toute  l'étendue  de  la 
province  d'Alsace,  et  sur  tous  les  ordres  et  Etats  qui  y  étoieni  situés. 
Le  Parlemenl  de  Metz  dont  le  ressort,  comme  on  i  a  dit,  étoit  peu 
étendu ,  surtont  eû  égard  au  ji)d  nombre  de  ses  oOlciers,  chercha 
à  l'étendre,  et  demanda  au  Ho)  que  le  Conseil  souverain  fut  supprimé, 
et  que  le  ressort  de  la  province  d'Alsace  fui  remis  au  ressort  dudit 
Parlement. 

Mais  le  mardi  29  janvier  1698  le  Roy  tenant  son  Conseil  avec  M»Me 
dauphin  Monsieur,  M.  le  chancelier  Boucherai,  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers,  M.M.  de  Pommereuil  etd'Aguessau,  conseillers  d'Etal,  décida 
sur  le  rapport  de  M.  de  Pontchartrain ,  (outrôleur  jjénéral  que  la  • 
supériorité  seroil  conservée  à  son  Conseil  d  Alsace,  et  que  cette  com- 
pagnie seroil  transférée  ù.C^.olmar. 

Le  traité  de  Hisvick  dunna  lieu  à  cette  translation  qui  éloil  la  troi- 
sième depuis  rétablissemem  de  cptle  Cour.  L'Empereur  y  avoît  fait 
stipuler  que  la  ville  neuve  siu  ee  dans  l'île  du  Kbin  où  le  Conseil 
siégoil  serait  détruiie  et  démolie. 

La  décision  dont  on  vient  de  purler  sur  la  demande  du  Parlement 
de  Metz  fut  encor  couiirriK  i'  pnr  le  Uoy  pai-  letlres-{»aif  iiies  du  18 
mars  suivant  ((ui  ordonnerenl  ia  (l  anslation  du  Conseil  i  <  oimnr  ,  en 
conséquence  desquelles  cette  Cour  tint  sa  dernière  séance  en  la  ville 
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Bfm  le  10  may  de  bditie  aonée ,  ei  sa  première  à  Colmar  le  do 

même  mois. 

Quoique  le  Parlemeot  de  Metz  eut  écbooé  en  sa  tentative ,  il  ne  se 
rebuta  pas ,  il  en  fli  une  seconde  aur  un  autre  objet  ;  il  présenta  re- 
<|oéte  an  Roy  le  li  mars  1698 ,  et  demanda  à  ce  qu'il  piftt  à  S.  M. 
ordonner  qu'il  cortinueroit  de  recevoir  les  foya  ei  bornages,  aveux  et 
dénombremeDS  des  flefs  de  ta  province  d'Alsace  qui  relevoient  de  la 
^kwronne ,  et  à  ce  qu'il  fut  fait  déffenses  aux  officiera  du  Conseil  d'Al- 
sace d'en  foire  eucnnes  fonctions  à  peine  de  nullité. 

Cette  requête  aérant  été  communiquée  à  ces  officiers ,  ils  y  répon- 
dirent par  une  autre.  La  noblesse  de  la  Haute  et  Basse-Alsace  inter- 
vint ,  et  l'aO^ire  ayant  été  pleinement  instruite  arrêt  du  Gonseii  d'Etat 
ftit  rendu  le  90  avril  1700 au  rapport  de  M.  de  Gbamillart ,  contrôleur 
général  dea  finances ,  par  lequel  te  Roy  ordonna  qne  les  ofilciers  dn 
Conseil  d'Alsace  ooniinoentet  de  recevoir  les  foys,  bornages,  aveus 
et  dénombremens  des  fielli  de  la  province  d*Aisace  relevans  de  la 
Couronne ,  afaisi  qu'ils  avoient  dn  psssé ,  et  S.  M.  fit  défliuises  ag 
Parlement  de  Heiz  de  les  y  troubler  i  peine  de  tons  dépens  dommages 
et  intérêts. 

Par  Edit  de  septembre  1700  le  Roy  créa  deux  offices  de  cbevaliers 
d'bonneur  d'épée  au  Conseil  d'Alsace,  et  supprima  les  dispenses  d'un 
degré  de  services  qui  avoieni  été  accordéesà  quatre  officiers  do  même 
Conseil  par  Edit  d'octobre  1704  pour  aqnérir  noblesse.  * 

Enfin  par  on  dernier  Edit  de  décembre  1711  le  Roy  créa  on  second 
office  d'avocat  général  au  même  Conseil. 

Telle  est  l'origine,  la  constitution  et  la  formation  progressive  do 
Conseil  sonverain  d'Atsaoe.  Cette  Cour  est  asjoordui  composée  d'un 
premier  président,  d'un  président  à  mortier,  de  deux  conseUlers 
cbevaliers  d'bonneur  d'église  qui  sont  deux  prélats ,  de  quatre  con- 
seillera cbevaliers  d'bonneur  d'épée  qui  sont  des  gentilshommes  qua- 
lifiés de  la  baute  noblesse  de  ja  province,  de  33  conseillers  dont  deux 
dercs ,  ft'on  procoreor  général  et  de  deux  avocats  généraax.  « 
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ÛBSÊQL'ES  ÏÏU  COMANDEUR  DE  MALTE , 

A  GOLMâR.  (1710). 


Le  docameni  que  nous  publions  ici  est  la  traduction  d'une  notp  ea 
langue  aUemaode  rédigée  et  sigoée  par  l'intendant  de  la  commanderie 
de  Malle  de  Colmar.  La  pensée  du  rédacteur ,  comme  on  ie  verra , 
n'est  point  da  ISiire  un  récit  ou  de  consacrer  le  souvenir  du  comman- 
dear  de  Fu^^er  qui  en  fait  l'objet  ;  il  veut  simplement  constater  la 
/orce  te  privilèges  de  l'ordre  de  Malle  et  perpétuer  la  mémoire  d'une 
victoire  remportée  par  la  commanderie  de  Colmar  sur  les  aotoritée 
miliiaires  el  eoclésiastjques  de  ceue  ville. 


U  tt  nai  1710 ,  arriva  malade  eiaoolBnnt  à  to  eonnaiiMe  de 
le  tfès-noble  et  uèa-giacieui  leigoear  Tibère  Albert*  conte  de  fntgff  Aa 
Weisienhom  (*) ,  «mioieiideiir  de  l'erdre  lemeniqie  à  SiFMboiiiga  Aiidian. 
8a  Gnmdenr  était  inlcntionnée  de  prendre  les  eantde  Soolttbacb»  attiiEOe 
y  renonça  sur  tes  conseils  de  dociiear  Gloiin. 


(•)  Il  était  le  q^iatorzième  enfant  (né  le  3i  août  1666)  d'Albert  de  F«f7ger,  comte 
de  Weissenhorn-Kirchb«rg  et  de  >îai  if'-Franrt)ise  née  Fugger ,  Ûiie  d'OUion-Ueui 
de  Fugp'^r  et  de  Marie-EUsaheih  ,  comtesse  de  Truchsess  de  Waldbourg. 

La  iamilte  de  Fugger,  cotuoie  celle  de  Médicis,  araii  acquis  de  ^rauds  bieas 
dus  le  commerce  ;  elle  avança  des  sommes  coosidérables  à  l'empereur  UaxiBii- 
UeBtvqniraooblil.  ^ 
•A|ifis  sa  teetalhe  sur  Tunis,  CfasilssKbibit,  pasnntpar  Angifaosif  »  penoda 
dans k mtlioo  des  Faggw;  ceux-ci,  pour  booorer  digneaoU  lear  rojai  bôie, 
corsât  rsUeotiott,  sssme-tHm ,  de  pboer  «n  ftgol  de  cuelle  dans  b  cbesaiuée 
de  sa  diambre  et  d'y  mettra  le  Ira ,  co  jnéseoce  de  l'empereur,  avec  le  titre  Obli- 
gatoire d'une  Torie  somme  d'argent  quit  leur  devait  et  qu'il  loi  eut  été  impossible 
de  r^tmbourser  après  le  désastre  d'Afrique. 

Charles ,  touché  de  cette  générosité  magnirique ,  n'oublia  plus  la  fiimille  de 
Fuguer  qui  moula  successivement  au  rang  des  premières  lamiUes  de  l'empire. 
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Ganuae  la  nilaifê  do  ttÊûÊë  allait  an  «mpinal,  ja  BMN&dla,  la  Mndiadl 

90  mai ,  auprès  da  S.  G.  M.  de  Sturlial  da  Bochheim ,  commaodaar  à  Rouf- 
ftcli ,  pour  finforroer  da  félat  de  notre  Ulustre  bôie.  M.  de  Sturtzel  vint  im- 
niédiatemeDt  à  Colmar ,  avec  moi ,  s'entrciint  qiieltiues  iostants  avec  le  malade 
et  voyi^nt  (im'î)  ne  lui  restait  que  peu  de  temps  à  vivre,  il  lui  fli  donner 
l*exlréii)e-on(  iiiiii  pnr  lp<  H.R.  P.P.  Augustins. 

On  eut  lieu  de  se  leliciicr  de  celle  précaution ,  car  le  soir  même  Sa  Gran- 
deur îiiiiuit!  de  tous  les  sacrements  de  l'église,  expira  en  Dieu ,  entourée  des 
R.R.  P.P.  Wolfgaog  et  Cornélius .  du  noble  baron  de  Sturtzel ,  de  ses  trois 
domestiques  et  de  nous  tous  serritaora  et  ludritanls  de  la  maisoo. 

La  l""  juin ,  à  cinq  heuiea  dn  aoir,  ao  préaanea  da  tièa-bait  at  ttèa-véné^ 
laUa  aeignaor  la  baron  da  Fairalia,  coonandaor  da  Riilielm,  at  da  M.  la 
aamnandaDT  da  BaofEMh,  lana  deos  lavétaa  dea  namaanz  daVardrai  Fil^ 
laatra  défunt  fut  anaevali ,  prèa  da  bénitier,  dana  la  cboBor  da  Tégliia  da  la 
eommanderie  de  Calmar.  Ses  valets ,  en  grand  deuil ,  portèrent  devant  la 
bière  de  leur  maitre  une  bannière  en  damas  ornée ,  d'un  côté ,  des  armoiri» 
de  la  noble  maison  de  Fugger  ,  do  Tautre ,  d'une  croix  de  Malte.  Après  la 
cérémonie  cette  bannière  fui  suspendue  au  mur,  au-dessus  de  la  tombe  da 
commandeur. 

Le  doyen  du  chapitre  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  ,  M.  Jean-Baptiste 
llauss,  se  plaignit  .uiirreinent  de  ce  qu'on  n'avait  pas  eu  rattention  de  lui 
notifler  la  maladie  du  noble  comte.  Il  prétendait  qu'en  sa  qualité  de  doyen  du 
chapitre  U  aurait  dA  être  requis  pour  M  adminiatrar  lea  demiera  aaaremenla 
parea  qu'il  éiait  étranger  4  la  ville. 

On  a*émat  peu  dea  rédamationa  da  dojen  qui  n*aunît  en  dea  droiia  téela 
ih  ataRsar  dana  la  eomnandarie  que  dana  le  caapartieuUer  aàlaacapitniairea 
de  la  collégiala  euaaant  deBaarvI  la  eore  de  Fardra,  ooauna  la  ftinient  lea 
ItR.  P.P.  Augustins. 

MM.  les  chanoines  de  Saint-Martin  assistèrent,  néanmoins,  en  manteaux 
de  cérémonie ,  au  service  célébré  dans  l'église  collégiale ,  auquel  avaient  été 
convit^ps  les  personnes  de  distinction  de  la  ville.  La  veille  déjà  on  avait  sonné 
toutes  les  cloches  à  réglise  Saint-Martin  comme  à  celle  de  la  eommanderie. 

Les  deux  services  pour  Fo  repos  de  l'àme  du  défunt  eurent  lieu  a  la  eom- 
manderie, les  lundi  et  mardi ,  -2  et  3  juin. 

Après  celui  du  dernier  jour .  M.  le  mîgor  d'Àseuau  envoya  son  serviteur 
panr  antever  Tépée  dépeaée  aur  le  eatablqna. 

le  lui  demandai  en  vertu  de  quel  droit  il  eomptail  ^emparer  de  répée  du 
conte  de  Fogger;  il  me  répondit  qu'il  voiait  an  nom  da  commandant  da 
Barigny  et  que  eatie  arme  devait  appartenir  de  droit  0)  à  aon  matira,  M.  le 
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milor  iTAteotD.  le  icAnai  d^obicmpéfer  à  cette  réetamaiMKi  et  Is  potier 
r^ée  à  li  commenderie ,  pu  les  vikis  do  défiini. 

M.  le  commaodenr  in*envoya  chez  M.  de  Barigoy  a?ec  les  priVflèges  de 
Tordre  de  Malte  et  me  pria  de  Ini  exprùMr  le  méoDOlenteiDeiit  qoe  eette  ia- 

fraclion  lui  avail  causé. 

],<•  comiîinndatu  n'|u>n*1it  t|it'il  inuf-à-fait  t'tranger  à  cette  démarche. 
Il  envoya  iiiiiiiédiateiueai  quérir  iM.  le  luiyor,  mais  on  ne  le  trouva  poinl  à 
sou  domicile. 

Peu  après,  M.  le  major  viot  à  la  coiiiniaiiderie  et  réitéra  deux  lois  ses 
excuses  à  M.  le  commandeur ,  protestant  de  son  entière  déférence  aux  droits 
et  privifêgee  de  vénérable  eidre  de  Malte  qu'il  promit  de  ne  pins  léser  jamais. 

Gauthier  kUË» 
{Tiré  (Uê  archtvtt  d«  U»  préfecture  du  Ha\U-Rhm.) 

CAUSERIES 

SUR  LA  TRADUCTION  DE  L'ALSACE  ILLUSTRÉE, 

PAR  RaVSNÈZ(I). 


M.  Ravenèz ,  en  uaduis.mt  les  deux  volumes  in-folio  àtVAUace 
illustréf  de  Schœpflin  ,  a  fait  un  ii  :ivail ,  dont  lui  saura  gré  tout  ama- 
teur de  noire  histoire  locale.  Quant  à  moi ,  pour  lui  rondre  josiice  , 
je  n'ai  pas  attendu  le  moment  actuel.  En  publiant ,  il  y  a  six 
ans,  une  notice  biographique  sur  Schœpnin  (^),  j'ai  parlé  incidem- 
ment de  son  iraducteur  qui  n'émit  alors  qu'au  début  de  son  œuvre  de 
patience,  et  qui ,  dans  les  volumes  pubiiés  depuis  ,  a  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  d'enrichir  de  notices  curieuses  !e  texte  de  son  autenr. 

Je  me  hâle  de  dire  que  je  ne  regarde  pas  la  traduction  de  M.  Ra- 
veaèz  comme  uoe  œuvre  parlaiie.  Pour  qu'il  en  fui  ainsi ,  le  tradtic- 

(')  «r  UAhace  illtutrée,  ou  Reclterckai  sur  fAlsc-^  pm>!aut  la  domination  det 
C*Uu ,  det  Romains,  des  Francs ,  des  Allemands  et  dus  Français,  par  J.  D. 
SCBOEPPLIN.  Traduction  de  L.  W.  Rave?<£.£.  5  vol.  grand  iaS".  Mulhouse  ,  cbei 
F.  Perno ,  libraire-éditeur ,  i849  k  18S3. 

(')  Ammw  ^Akaoit  aimée  i&O ,  pages  MI-SKI. 
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tflur  aurait  été  obligé  de  mettre  à  son  cwvre  de  seooDde  main  aataiit 
de  temps  que  nilusire  Sclxepfli&  en  a  employé  à  compiler  les  maté- 
riaux et  à  rédiger  le  teite  de  aco  AboJia  UbuiraÊa,  Toote  personne  « 
qui  s'est  occopée  de  recherches  et  de  compositiona  de  celle  nature» 
n'ignore  point  qu'dtes  absorbent  un  temps  infini ,  et  qu'en  dernière 
'analyse ,  on  n'arrive  point  à  combler  tontes  les  lacunea,  i  éliminer 
tontes  les  finîtes.  Soyons  reconnaissants  envers  tout  compilateur  litté- 
raire et  scientifique  de  ci^  qu'il  veut  ou  peut  noua  donner ,  ponrvo 
qu'il  ait  mis  de  la  conscience  et  une  sagacité  rationnelle  à  Taccomplis- 
aement  de  sa  tâché;  il  ne  faut  pas  lui  demander  l'impossible.  Gardooa- 
noos  surtout  de  relever  avec  un  persifflage  pen  charitable  la  moMn 
inadvertance  qu'il  a  laissé  subsister. 

Dans  la  première  partie  ^e  VAltaee  tlbufr^e .  Schœpflin  n'est  plus  au 
niveau  de  la  science  moderne  ;  les  recherches  récente  sur  les  origines 
celtiques  ont  singulièrement  agrandi  et  modifié  le  terrain.  Je  oe  pense 
pas  non  plus  que  le  traducteur  ait  fait  une  étude  spéciale  de  cette 
brant  he  de  la  philologie  et  de  l'histoire.  Il  ne  pouvait  donc  ni  amplifier 
ni  reclificr  le  texte  de  Schœpflin.  C'est  un  inconvénient  ;  mais  je  suis 
loin  d'ijisisler  à  ce  sujet;  car  M.  Ravenèz  se  serail  borné  à  résumer 
celle  première  partie  de  son  auleur,  el  à  traduire  fidèlement  toui  ce  qui 
concerne  l'Alsace  sous  les  lloniains  el  les  conquèrauls  allemands,  qu'il 
aurait  loul  de  même  rendu  ;'i  nolie  histoire  locale  ua  grand  service. 

Mes  lecteurs  auront  déjà  pu  s'apercevoir  que  je  procède  eu  sens 
invei*se  des  critiques  soi-disant  bienveillants  qui  commencent  par 
louer  leur  victime  ,  sauf  à  lui  donner  .  après  l'euceui  de  convention, 
le  coup  de  âce  dcsiiné  à  [  achever.  ïm  voulu ,  avant  tout ,  me  mettre 
en  règle  a\i .  le  liaducteur,  doul  1  ouvf  fait  le  sujet  de  la  présente  * 
analyse,  et  avec  ceux  des  lecteurs  ,  qm  s  ini«  lessent  à  des  coiiversa- 
liuas  littéraires  de  celle  naiure  ;  j"ai  \oliIu  blâmer  d'abord  ,  pour  que 
i'éioge  ,  que  j  ai  a  duuuer  ,  ne  porte  puiui  trace  de  camaraderie  ou 
de  partialité. 

Voici  maitiienant  quel  est,  à  mon  avis,  le  grand  avantage  du  ira* 
vait  de  M.  Ravenèz,  malgré  quelques  erreurs  et  les  iue&âcutudes  iné- 
vitabIt'S  dans  un  ouvrage  de  celle  naiure. 

Nos  habitudes  modernes  ne  sont  point  favorables  aux  volumes  in- 
folio. On  aura  beau  se  récrier;  la  chose  est  positive,  et  les  plus  labo- 
rieux ,  les  plus  résignés  entre  nous  sont  ainsi  faits.  Pour  tes  ouvrages 
de  luxa,  les  gravures I  le^  iiiliographie!» ,  pa^e  encore;  on  accepte 
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l'aniiqoe  format  in-foUo,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  rogarderel  de 
jooir  ;  mab  pour  les  recherebes  Journalières ,  les  ëuides ,  les  leclnres 
de  longue  haleine  «  toul  au  plus  si  nous  tolérons  Ym-quœnot  tandis 
que  Tusage  de  VbHtetmo  semble  seul  répondre  à  nos  penchants 
pour  le  comfort ,  que  noos  appliquons  mémeaux  travaux  intelleetuels. 
Si  Je  ne  dis  pas  vrai  »  pourquoi  a-t^on  foit  paratire ,  par  exemple ,  la 
moderne  édition  de  Ductmge  dans  le  format  de  Vm-quartù  ?  Pourquoi 
c  CArt  de  vérifier  let  dafet  t  a-t-il  subi  la  métamorphose  de  Ym^ftiUo 
en  une  longue  série  de  volumes  in^œurno  t  De  grâee ,  bomons-là  nos 

dtaiions  la  sdence  tend  à  s'humaniser  et  à  devenir  accessible  à 

tous.  Sehœpflin ,  dans  son  nouveau  format,  ne  perd  absolument  rien  ; 
au  lieu  de  rester  confiné ,  dans  ses  deux  volumes  in-foUo ,  an  fond  de 
la  bibliothèque  de  Térudit  de  profession  »  JI  passera  dans  celle  de  l'a* 
mateur ,  grâce  aux  cioq  volumes  de  la  traduction ,  et  son  nom  sera 
Ibmilier  à  un  public  beaucoup  plus  nombreux. 

Pensei'VOttS  que  ce  soit  un  médiocre  avantage  de  trouver  le  texte 
latin  reproduit  en  fort  bon  français?  J'ai  la  prétention  de  comprendre 
assez  facilement  VAUatia  ilbuiraia  ;  mais  le  calque  belle  et  élégant, 
qu'en  a  donné  le  traducteur,  me  soulage ,  ne  serait*ce^u*è  raison  des 
équivaleuts  français  substitués  à  l'expression  latine  nécessairemeni 
Imparfaite  ou  obscure  lorsqu'il  s'agit  des  fonctions  nu  des  institutions 
du  moyen-âge ,  et  de  l'histoire  moderne. 

Ces  préllmhiaires  posés,  l'ouvrage  de  Schœpflin  est-il ,  oui  ou  non , 
propre  à  intéresser  un  public  nombreux  t  H.  Ravenèz  a  eu  la  bon* 
homie  ou  la  franchise  de  convenir  du  contraire.  Il  s'énonce  à  ce  sujet 
dans  sa  préface  en  termes  très-nets  et  très-résigoés. 

«  Que  le  lecteur,  dit-il ,  ne  s'attende  pas  à  trouver  dans  ribaos  ^ 
îXluHxH  une  histoire  asseï  attrayante  pour  être  lue  avec  un  intérêt 
suivi.  Si  elle  contient  des  détails  d'une  haute  valeur  historique,  d'une 
érudition  profonde  «  ces  détails  sont  le  plus  souvent  présentés  avec 
une  sécheresse  plus  grande  encore ,  et  pour  ainii  dire  toute  mathé- 
matique. C'est  moins  une  histoire  qu'un  dictionnaire  géographico- 
politique,  i  (Vol.  I  ,  page  v). 

C'est  contre  ce  jugement  du  traducteur  que  Je  viens  m'inscrire  en 
faux.  Je  vais  défendre  Schœpflin  contre  U.  Ravenèz  lui-même. 

Schœpflin  n'est  certes  pas  amusant  dans  le  sens  vulgaire  du  mot  ; 
il  ne  l'est  pas ,  si  on  compare  ces  pages  héi  issëes  de  citations ,  ces 
paragraphes  où  la  (lii>cu:3Muu  se  mêle  au  récit,  bi  ou  les  compare, 
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dii-je,  au  réatt  des  gnods  histoii«iit  de  Tantiquité  oo  des  temps 
modeniei.  La  ledore  de  Sebœpllia  ne  procore  pas  ane  véritable 
joaiiBaiice  littéraira  «  Je  suis  obligé  d'en  confenir;  mats  il  nTeic  point 
sec,  c'e8t>ft<dire,  ennuyem  ;  seideinent  11  fan!  safoir  s'en  servir.  Son 
ouvrage  n'est  point  un  areane  ;  mais  il  n'est  pas  non  plus  à  l'usage  de 
toat  le  monde. 

H.  Raveoèz  assimUe  r œuvre  de  Scbœpflia  k  on  dlctioonaire  géo* 
gnphiqne  et  poliliqne.  11  y  a  quelque  chose  de  cela ,  mais  vous  y 
troavm  mieux  encore,  pourvu  que  voua  sachies  chercber  oo  drcon- 
scfire  vous-même  le  cadre  du  tableau  sur  lequel  vous  désires  Hier 
vos  yeui.  Je  m'explique. 

Dans  la  traduction,  le  premier  volume  tii-/Uio  est  réparti  entro 
trois  volumes  ix-oefevo;  le  secoqd  volume  du  texte  primitif  forme  les 
4*  et  S*  volumes  de  rceovre  de  H.  Ravenèi.  C'est  dans  celte  seconde 
et  dernière  partie ,  c'est4-dlre  dans  les  4*  et  8^  volumes  de  la  traduo> 
tiott  qu'il  dut  étudier  Scbœpflin  pour  l'estimer  à  sa  juste  valeur. 

Je  n'entende  pas  nier  le  mérite  des  pages  consacrées  i  la  domina- 
tiott  romaine  et  à  la  description  de  notre  province  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne.  A  la  voix  du  savaat  antiquaire  • 
ÀMgutia  AaMracomm(Augst),  fponiaRd^m  (IIandeure),.ilr9«ni0Kerta 
(Borbourg) ,  ArgemoraiMm  {Strasbourg)  sortent  de  leurs  ruines  ;  les 
Ibnillcations  élevées  par  les  armées  du  peuple-roi  sur  la  crèie  ou  les 
comrefons  des  Vosges,  les  voies  de  communication  incées  dans  les 
plahMs  de  l'Alsace  entre  les  montagnes  et  le  Rhin ,  nons  apparaiaaent 
claires  et  nettes  dans  les  pages  de  Schœpdin  ;  nous  suivons  les  sou- 
bassements des  unes ,  l'indestroctibie  sillon  des  antres ,  et  de  ces  der« 
nières  presque  dans  les  mêmes  directions,  où  tous  les  gouveroemenis 
se  sont  appHqués  à  entretenir  la  vie  et  le  mouvement.  Les  restes  des 
monuments  civils  et  religieux ,  qui  portent  témoignage  du  long  sé- 
jour que  les  Romains  ont  Ihit  dans  nos  régions ,  reparaissent  au  grand 
Jour  dans  tAUaee  Wutirée  ;  les  divinités  indigènes  et  étrangères ,  que 
vénérait  Rome  païenne,  descendent  de  leur  piédestal ,  et  se  rappro- 
èbeot  de  nous,  grâce  au  moderne  hiérophante  qui  nous  conduit  sur 
X  les  mines  de  leurs  templcft  détruits.  Les  magistrats  fonctioonent  sous 
nos  yeux  et  noua  voyons  le  savant  mécanisme  de  fadmtaiisiration ,  qui 
a  été  ph»  ou  moius  imité  par  les  nations  modernes. 

Hais  encore  là ,  me  dira-t-on ,  la  science  archéologique  contempo- 
raine a  fait  des  pas  de  géants  ;  ScbœpQin  est  distancé.  Je  le  veux 
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bien;  toqjoqi;^  esi-il  riche  ei|  enseigDfliDeDt  pour  le  débataDt,  el 
même  pour  les  adepies ,  ne  seraiipoe  que  parce  qu'il  leur  a  servi  de 
point  de  dépait» 

Même  après  Niebahr ,  après  Kreatzer ,  après  lant  de  noms  l'iionnear 
et  la  gloire  de  TEorope  savante  »  on  peut  ouvrir  avec  fruit  le  vola  ne 
de  VAUêee  ilbutrée  sur  Tère  romaine  en  Alsace.  Quant  à  celui,  qui  est 
destiné  à  mettre  sous  noe  yeux  l'Alsace  pendant  la  période  germa- 
nique ,  personne  n'en  contestera  l'impérissable  milité.  Cette  seconde 
partie  était  aussi  celle  que  préférait  Scbœpflin  lui-même  ;  voici  com- 
ment il  s'énonce  au  moment  de  ta  publier  : 

«  Je  livre  aqjonrd'hui  au  public  ta  seconde  partie  de  FÀkaee  iKi»- 
trée  qui  embrasse  la  période  germanique,  et  celle  qui  suivit  la  con- 
quête de  l'Alsace  par  Louis  xivJ  Je  termine  aiosi  l'œuvre  que  j'ai 
entreprise  -,  quioae  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  présenté  an 
grand-chancelier  de  France  Henri-Fr.  d'Aguesseau  le  plan  de  mon 
histoire  d'Alsace  ;  c'est  lai  qui  m'a  déterminé  à  entreprendre  oe  labeur, 

el  je  lui  dois  la  bienveillance  dont  le  roi  m'a  honoré  qu'il  me  soit 

permis  aussi  en  terndnant  d'exprimer  publiquement  an  célèbre  Inten- 
dant d'Alsace,  M.  de  Lucé,  ma  vive  et  profonde  reconnaissance  pour 
le  précieux  conconrs  qu'il  a  prêté  à  mes  travaux. 

€  Puisse  mon  Altaee  iîhutrée  être  un  monnment  durable  de  la  bien- 
veillance sans  bornes  qu'il  m'a  témoignée  !» 

Il  est  impossible  de  parler  en  termes  plus  simples  et  plus  modestes 
d'une  entreprisede  Bénédictins  accomplie  assez  rapidement  à  l'aide  de 
quelques  modestes  collaborateurs,  qneSchœpflin  avait  su  s'adjoindre , 
et  qui  estattrayante  lorsqu'on  ne  l'aborde  que  par  fragments,  sans  s'obs- 
tiner à  une  lecture  suivie.  Il  y  a  moyen ,  en  limitant  la  lâche  journalière, 
de  parcourir  sans  fatigue  toute  la  série  de  ces  développements  gooirra- 
pbiqiies,  depuis  le  comté  de  Ferretle,  à  l'extrême  lisière  m»'ridionale 
de  l'Alsace,  jusqu'à  la  seigneurie  de  Fleckenstein,  et  au  territoire  de  lu 
ville  libre  et  impériale  de  Landau,  ù  son  extrême  frontière  du  Nord. 

Prenez,  dans  le  Hanl-Hbin,  isolément, chacune  des  sei|;nenries  de 
Belforl,  de  Tliann  ,  de  Landser,  de  Boliwiller,  de  Hohlaudsbiir; , 
laiLi  i  une  étude  spéciale  de  la  proprièlé  épiscopale  (le  mundal  de 
Rouffacb),  prenez  ensuite  les  enclaves  wurtembergeoises  el  palatines, 
c'est-à-dire  le  coiulë  de  Horbourg  el  lliquewihr ,  la  seigneurie  de 
Ribeauvillé,  passez  aux  bailldp:es  de  l'évêché  de  Strasbourg  dnij s  h  lias- 
Rbia  depuis  celui  de  iHarkui^heim  jui>qu  à  ceux  du  Kocbersbei  ^  ei  de 
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Ui  résidence  ëpilcoiiale  à  Saveroe,  portez  ensuite  voire  attention  aur 
randen  apanage  des  comtes  de  Hanao-Licbtenberg ,  c'estMire  snr  les 
baillages  qui  se  groupent  aatoar  de  Booxwiller,'  résidence  do  prince 
de  fiesse-Dtnnstadl  qoi  snocfida,  il  y  a  nn  peu  plus  d'on  siècle ,  anx 
deux  dyoastes  de  Hanao-Liditenberg ,  prenes  un  ft  nn  tes  baillages 
qui  formèrent  en  Alsace  le  domaine  d'une  brancbe  de  la  maison  Pala- 
tine» depuis  Bisdiwiller  jusqu'au  cœur  de  la  BaYière  iliénane  ;  n'ou- 
blies point  la  seigneurie  d'Oberbronn ,  ce  fragment  détacbé,  il  y  a  déjjà 
un  peu  plus  de  trois  siècles,  delà  seigneurie  deHanau>Uchtenberg — 
et  vous  aurez  une  Idée  nette  de  cette  prodigieuse  variété  de  suaerains 
qui  se  partageaient  l'Alsace  avant  le  traité  de  Westpbalie,  etenquel* 
que  sorte  jusqu'au  moment  même  de  la  Révolution  de  1789. 

Tonte  cette  pdrlle  géographique  ei  politique  est  tracée  dana 
SchCBpflIn  avec  une  sobriété ,  une  précision  qui  n'excluent  pas  Tintérét. 
Je  ne  veux  point  dire  qu'on  étranger  y  trouverait  un  grand  charme  • 
mais  BOUS»  qui  dès  notre  enfonce,  avons  en  toute  occasion  entendu 
répéter  les  noms  de  toutes  ces  petites  villes  et  bourgades  .  nous  qui 
par  devoir  ou  par  goût  sommes  descendus  jusqu'à  la  nomenclature 
des  villages ,  des  cbâieaux  et  des  liameaux ,  nous  qui  en  avons  visité 
une  bonne  partie  le  long  des  grandes  routes ,  el  quelquefois  le  long 
des  chemins  vicinaux,  nous  trouverons,  je  l'alllnne,  un  sympathique 
plaisir  dans  cette  description  détaillée ,  qui  assigne  à  chaque  docber 
sa  place  sur  le  terrain  de  l'hisidre  locale  •  et  qui  indique  souvent  les 
phases  à  travers  fesquelles  a  passé  son  existence  inaperçue  au  grand 
jour  de  l'histoire. 

Il  serait  impossilàe  évidemment  même  au  savant  de  profession  de 
donner  autant  de  temps  à  l'histoire  de  chaque  province  de  France  ou 
des  autres  pays  de  l'Europe  ;  mais  c'est  un  devoir  filial  de  connaître 
dans  tous  ses  replis  le  vallon  qui  a  abrité  les  jours  de  notre  enfance  ; 
cette  étude  exacte,  foite  au  microscope,  n'est  point  perdue;  elle 
exerce  la  vue  et  la  mémoh*e,  et  les  rend  d'autant  plus  propres  à  em- 
brasser et  à  deviner  les  grandes  scènes  historiques. 

On  me  permettra,  pour  rendre  ma  pensée  loui-à-fjii  [lalpable, 
V  d'emprunter  un  point  de  comparaison  à  l'élude  d  uuu  branche  des 

sciences  naturelles. 

Comment  se  forniera ,  par  la  voie  aiitodidaclique ,  le  jeune  bola- 
lanisie  ?  nv,  sora-ce  pas  en  recueillant ,  dans  son  pm^rre  pays  ,  sur  les 
moDiagues  ei  dans  ies  plaines  de  sa  province  uuuie ,  les  plantes  de 
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umie  nature,  sur  lesquelles  il  pourra  meure  la  main?....  W  rayonnera 
d*aD  point  cenlral  vera  toua  lea  points  de  Tborizon  qui  circonscrit  aa 
demeure  ;  Il  ne  dédaignera  anoui  produil  de  la  végétation  sur  le  ter- 
rain où  il  peut  se  rendre  presque  diaqae  jour  et  dans  toutes  les  sai- 
sona;  par  là  il  se  rendra  propre  à  parcourir ,  plus  tard ,  rapidemept 
et  avec  fruit,  de  plua  grands  espaces  et  les  régions  les  plus  éloignées. 
Le  soin  pieux  qu'il  aura  mis  à  analyser  le  modeste  cryptogame  de  ses 
foréta  natales,  le  jonc  qui  borde  les  rivières  de  son  pays ,  le  Muet  de 
les  champs  de  blé .  non  aeulemeot  lui  facilitera  l'intelligence  des 
formes  que  revêt  la  vie  organique  végétative  dans  d'autres  zôues; 
ce  travail  aura  été  pour  lui  une  iniiiaiion  preaqu'indispensable  ;  car  à 
moins  d'être  né  ou  élevé  à  côté  de  ces  immenses  serres  chaudes  qui 
décorent  les  grandes  capitales,  ou  les  jardins  des  rois ,  corameot  le 
DOfice  igUOTaut  airiverait-il  à  aimer  les  plantes ,  si  ce  n'est  en  com* 
mençant  par  celles  qu'il  peut  cueillir  lui-même  soir  et  matio  ? 

On  peut  toutefois  Jirriver  à  aimer  l'histoire  détaillée  de  la  province 
qu'on  habite ,  par  une  autre  voie  èt  pour  d'autrea  raisons  eocoie  que 
celles  que  je  viens  d'indiquer. 

Supposons  que  par  devoir  on  par  goût  un  érudit  ou  un  homme  du 
inonde  se  soit  occupé  d'aborder  les  grandea  phasea  de  l'histoire  uni- 
verselle ou  de  l'histoire  de  sa  nation.  Le  moment  pourra  venir  où  il 
descendra  aux  détails  de  Thistoiro,  provinciale.il  sera  alors  dans  le  c^s 
du  voyageur  fotigué  d'une  longue  vie  vagabonde,  qui  vient  se  reposer 
au  pied  de  son  clocher  natal ,  et  qui  explore  les  sentiers  à  travera  les 
verge»  et  les  prairies  de  son  village,  après  avoir  sillonné  les  mers  qui 
séparant  lea  deux  mondes. 

Ainsi  par  un  double  procédé  on  peut  se  trouver  conduit  à  aimer 
ces  études  historiques  au  petit  pied  •  qui  s*aiuchent  aux  vicissitudes 
d'un  dynasle,  d'un  châieau  sur  la  montagne,  ou  d'une  église  dans  la 
phiine ,  comme  d'autres  intelligences  aiment  à  suivre  les  destinées  des 
empires ,  et  ^  embrasser,  par  grandes  masses ,  les  fàits  hisioriqujDS 
accumulés  depuis  hientét  quatre  mille  ans* 

A  nous  habitants  des  bords  dn  Bbin  et  de  1111 ,  SchospUîn  nous  oflire 
les  pages  de  son  AUace  Uluttrée  comme  une  galerie  de  tableaux  un 
peu  uniforme,  qu'il  faut  regarder  par  comparlimenia ,  en  ae  repo- 
sant de  tempa  à  autre  par  uncoup*d'œit|eté  à  travera  les  croisées  sur 
le  ciel  qui  est  le  ciel  de  hi  patrie. 

Et  à  iDeux  qui  ne  sont  point  des  érudfia  de  profession ,  M.  Rav«néi 
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ouvré  les  pages  de  sa  tnidiictkm  conrnie  le  ealqne  fidèle  de  tena 
origiost ,  i  titre  de  guide  complaisani ,  qui  épargne  la  peine  de  lire 
un  livret  en  langue  étrangère,  et  de  chercber  nona-ménie  le  oomplé- 
ment  de  notre  instruction  dans  d'autres  vduines  m*/bfio  aussi  diffi- 
ciles à  manier  que  le  ScluBpflIn  m-foGo  de  1760. 

Que  mes  lecteurs  me  permettent  maintenant  d'en  refonir  au  eorps 
mène  de  ronvrage ,  sur  lequel  Je  s'si  pas  tout  dit ,  et  dont  fl  mè  se- 
rait difficile  d'épuiser  Timmense  oonienn  dans  les  bornes  où  je  suis 
obligé  de  me  renfermer  ici. 

Dans  la  seconde  partie  de  FAlwee  WMOrie,  la  description  géogra- 
phique n'est  elle-même,  comme  Je  Val  déjè  Ait  remarquer ,  que  fin- 
trodnclioo  aux  chapitres  véritablement  btetoriqnes ,  oh  prédomine  le 
rédt  des  faits  systématiquement  encfaalaés,  et  présentant,  par  mo- 
ment •  de  véritables  tableaux  d'ensemble. 

Je  regarde  comme  le  point  culminant  de  l'flenvre  de  Scboepffin  le 
paragraphe  remarquable,  consacré  aux  villes  d'Alsace ,  c'est-à-dire, 
i  la  capitale  mémo  de  la  province,  et  à  celles  qui  forment  la  décapote 
ou  l'ancieune  préfecture  de  Haguenau,  Chacun  de  ces  paragraphes 
est  une  monographie  complète,  pleine  d'intérêt.  Je  ne  dirai  pas 
dramatiqpie  mais  politique  «  niais  constitutionnel.  Oui .  Schmpflin  en 
s'étendent  avec  prédilection  sur  l'origioe  et  le  développement  des 
constitutions  municipales  de  Strasbourg ,  de  Golmar ,  de  Haguenan , 
de  Mulhouse,  de  Wiascmboorg,  de  Landau ,  de  Kaysersberg»  Turk- 
heim,  Hnoster,  Obemai,  Rosheim ,  Schœpflin  a  deviné  soixante^-dlx 
ans  avant  Augustm  Thierry ,  l'immense  curiosilé  qui  s'attacherait  un 
jour  à  ce  genre  d'études.  Il  ne  met  point,  comme  l'illustre  auteur  con- 
temporain ,  il  ne  met  point  en  relief  les  péripéties  de  ces  drames  iAté> 
rieurs ,  il  ne  cherche  point  à  passionner  le  lecteur,  ou  ii  captiver  son 
attention  par  un  langage  pittoresque  ;  il  se  borne  è  narrer,  i  exposer, 
à  expliquer  le  rouage  compliqué  de  ces  petits  gouvernements  ;  mais 
un  véritable  intérêt  réside  pour  nous  au  fond  même  de  ces  faits ,  et 
dans  leur  exposé  ludde. 

J'ouvre  au  hasard  le  cinquième  volume  de  la  traduction  de  Ravenèz , 
et  je  prends  les  paragraphes  consacrés  à  la  ville  de  Wissembuui  g. 
(V.  pp.  SKI  et  suivantes),  t  Wissembourg  est  une  des  villes  les  plus 
remarquables  de  l'Alsace;  des  collines  charf^ées  de  vignes,  de  riantes 
prairies,  des  champs  fertiles,  des  bois  de  thaiaiguerb  ea  fout  ua 
s^our  charmant  • 
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Voulez-vous  savoir  d'où  lui  vient  le  nom  de  Kron-Wissemboorg 
qu'on  lui  a  donné,  pour  la  distinguer  des  autres  villes  d'Europe ,  qui 
portent  le  même  nom  ?        c  D'un  grand  lustre  »  ea  forme  de  cou- 
ronne .  suspendu  dans  son  église  collégiale  et  que  l'oo  préteod  avoir 
.  été  offert  par  Dagobert  il.  > 

Et  maintenant  vouleÉ-vous  connaître  l'origine  de  la  ville  même?.... 

€  Elle  est  plus  récente  que  l'église  collégiale  à  laquelle  elle  est  con- 
tiguê......  Celte  collégiale  était  d'abord  une  abbaye  bénédictine ,  et 

comme  elle  a  été  bâtie  au  septième  siècle ,  il  est  évident  qu'oD  Ta 
placée  au  milieu  d'une  solitude.  La  sainteté  du  lieu  attira  peu  à  peu 
des  liabitaots ,  qui  fonnèrem  un  hametii.  A  son  tour  le  village  deviot 
ime Tille  qui  prit  le  nom  de  l'abbaye,  sa  mère.  Il  est  possible  que 
l'aspect  Uancbâtre  des  ruines  de  l'ancienne  Concordia  (Alistait) ,  petit 
cbâtean  romain  ,  ait  fait  donner  au  monastère»  lors  de  sa  fondation, 
le  nom  de  Gbftleau  blanc  (Weissen-Burg).  «  tV.  p.  !264). 

L'auteur  donne  ensuite  l'histoire  succincte  de  cette  abbaye,  c  mère 
de  Wissemb%nrg ,  >  et  montre  à  l'horizon  les  premiers  indices  de  ces 
libertés  que  consacrèrent  les  privilèges  impériaux. 

L'administration  locale  forme  le  sujet  de  plusieurs  paragrapliei. 
C'est  surtout  le  curieux  Siaffelgericht  ou  Tribunal  sur  Im  degrés ,  qui 
fournit  à  Schœpflin  Toccasion  de  quelques  développements  émditi, 
attachants,  c  Le  nom  lui  vient ,  dit-il ,  des  degrés  ou  marcbes  en  pierre 
par  lesquelles  on  descend  vers  la  Lauter,  au  quai  des  pécheurs,  près 
de  la  collégiale.  C'est  là  qu'il  tenait  son  siège  en  plein  air.  On  appelait 
aussi  ce  tribunal  le  Mundatgericht ,  parce  que  sa  jurisdiction  s'éten- 
dait sur  le  Mundat  inférieur.  (Y.  pp.  243  et  â44). 

c  La  tribunal  d'appel  du  Siaffelgerichi  était  le  Kammergericht ,  on 
Jm^  eamêrale,  (Tribunal  de  Ui  Chamhre),  gui  ne  siégeait  guère 
qu'une  fois  tons  les  deux  on  trois  ans.  Le  nom  de  ce  tribunal  lui  ve-  • 
nait  de  ce  qu'il  siégeait  dans  la  chambre  on  près  de  la  chamlire  de 
l'abbé.  *  (V.  p.  45). 

Après  l'administration  et  les  lois  vient  le  tour  des  lettres ,  et  le  nom 
d'Otfried ,  de  ce  moine  lettré  et  poète  du  neuvième  siècle ,  se  place 
naturellement  sons  la  plume  de  Scbœpllin;  pnis ,  Il  passe  aux  foiis 
mémorables,  à  l'bistoîre  proprement  dite*  à  ce  que  nous  appellerions 
maintenant  le  roman  de  l'histoire  ;  à  cette  guerre  des  pa^ns ,  par 
exempiev  (pp.  S49-3S0)  qui  a  laissé  un  sillon  rouge  sur  toutes  les  pages 
de  nos  annales  da  seisième  siècle.  La  mélancolique  figure  de  Yogels^ 
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berger,  arrêta  [jai'  son  ami  Lazare  de  Schwendi  à  Wisseinbourg  même, 
et  décapité  plus  lar  d  à  Augsbourg  ,  apparaît  un  iiiomeni  dans  celle 
monographie  locale.  Enfin  les  guerres  du  dix-seplième  siècle  terminent 
le  récit ,  et  une  ligne  finale  meniiorine  le  roi  Sianisias  qui ,  par  un 
caprice  étonnant  de  la  fortune  ,  retrouva  mieux  que  le  trône  de  Po- 
logué  duiis  soii  exil  sur  celle  (VouLiere  du  royaume  de  Fiance. 

Avant  de  condamner  Schœpflin  et  Haveuez  comme  un  ouvrage  de 
pure  érudition ,  lisez  ,  je  vous  prie ,  sans  prévention  et  avec  le  degré 
de  patience  ,  doiii  loul  liuiiunt!  f)ien  élevé  doit  être  capable  ,  lisez  le 
chapitre  de  Wissembourg,  et  de  louuis  ccb  villes  qui  relevaient,  comme 
elle,  du  landvo^i  on  préfet  de  Haguenau. 

Je  deinauderai ,  la  [nain  sur  la  conscience ,  à  notre  savant  ami  et 
collaborateur  Hugot,  s  il  point  puisé  la  premii  re  1  Jet-  du  tuagni- 
lique  travail  (pi'il  pi  rpare  sur  ia  décapote  alsa tique  ,  daus  ces  pages 
biiiipli's  ni:us  substauiielles  de  Schœpflin. 

Quant  à  la  desci  iption  ,  à  I  hisiuire  poiiiiijuc  iji  municipale  de  Stras- 
bourg (v.  pp.  ôl-16-i)  elle  u'a  pas  besoin  du  tribut  de  mon  ad[)iii  ;iiioa 
pour  être  estimée  à  sa  juste  valeur.  ScUœpfliu  ♦  i  Siiberaïauu  ont  élé 
la  base  de  tous  les  travaux  historiques ,  statistiques  ,  descriptifs ,  qui 
ont  paru  sur  la  capitale  de  l'Alsace  ;  Schœpflin ,  —  je  vais  me  servir 
d'une  expression  bien  rebattue,  mais  d'une  exactitude  matériellement 
vraie ,  —  Schœpflin  a  été ,  il  sera  la  mine  inépuisable,  où  Ton  a  cher- 
ché ,  où  l'on  prendra  toujours  les  premièi  es  pierres  d'assises  pour  un 
travail  quelconque  sur  l'histoire  locale  de  Strasbourg  et  des  autres 
localités  entre  le  Rhin  et  les  Vosges. 

Le  traducteur  de  S<  liitpnin  a  rendu  Taccès  de  celte  minière  plus 
facile  ;  c'est  déjà  un  iiiLunleslable  mérite.  11  a  de  plus  ouvert  de  nou- 
veaux filous;  car,  dans  la  partie  très-considérable  qui  traite  des  fa- 
milles nobles  d'Alsace,  M.  Ravenèz  ne  s'est  point  borné  ù  traduire, 
il  a  fait  des  notes  fort  utiles  concernant  la  généalogi*'  et  la  descen- 
dance de  CCS  uiaisoiià  jusfiu'à  nos  j(jurs;  il  a  donne  le  icMirnc  histo- 
rique de  piliisiciirs  grandes  laniill*  >  ,  qui  ont  surgi  depuis  Schœpflio, 
ou  qui  sont  venues  s'établir  parmi  nou^  duns  le  courant  du  xvu^ siècle. 
Une  bonne  table  de  matières  ajoute  à  la  vah m  lie  (  t  notes 

Je  ne  veux  point  clore  ces  iiidicalions ,  sans  rappeler  les  traités  sur 
les  ducs  d'Alsace  ,  le  landgraviai  p\  les  landeraves  de  !;i  haute  et  basse 
Alsace  ,  NUI  les  landvogis  iprefetsou  grands-baillis)  de  llaguenau.  J'ai 
élé  en  mesure ,  récemment,  d'apprécier  les  paragraphes  qui  traitent 
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de  rtntiqne  prëTectnre ,  ei  qui  élacident  l»  diveraes  phases  de  cette 
intHutiob  compleie.  Le  visie  travail  diplomatique  de  M.  Bugot  ou* 
vrira  sanâ  doute  de  iiouvelleB  penpeclivea ,  mais  à  Scbœpilin  appar- 
Ueodra  toi^ovrs  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  ai>ordé  ce  terrain 
hérissé  de  difflcultés. 

Les  érudils  de  la  trempe  de  SdMepflin,  qui  premieot  Hoitiative 
d'un  immense  ouvrage ,  ont  rarement  le  bonheur  de  l'achever  dans 
tons  ses  détails.  Même  s'ils  avaient  le  bonheur  d'atteindre  l'âge  de 
Nestor ,  ils  verraient  leur  but  fub*  devant  ens  dans  nn  lointain  déses- 
pérant. Le  champ  de  toute  science  s'étend  et  s'élargit  à  perte  de  vue  ; 
l'histoire  locale  qu'on  dirait  de  prime-abord  circonscrite  et  flKiile  i 
embras^ ,  n'échappe  point  à  hi  loi  commune.  Sans  cesse  de  nou- 
veaux documents,  échappés  an  ravage  du  temps,  s'amoncèlent 
sur  l'extrême  frontière,  et  semblent  délier  les  pionniers  intré- 
pides ,  qui  croyaient  leur  journée  finie.  Schœpflin ,  rhistoriographe 
de  l'Alsace ,  touche  i  peine  au  seuil  de  hi  terre  promise  ;  il  nous  l'a 
montrée  du  doigt ,  avant  de  mourir,  et  nous  tous,  ses  humbles  disci- 
ples ,  nous  aérons  longtemps  encore  occupés  à  en  Ihire  la  conquête. 

L.  Spach  , 

Al«Uvi*t«  «B  cbfiX  du  BM.Rliiii. 


Histoire  de  la  Réfoumation  a  Colmar  ,  par  Franu  Lerté.  i  t  fli- 
tion.  Mulhouse,  imprimerie  de  J.  P.  Risler.  —  1  vol.  graod  10-8°  de 
11-96  pages.  —  Prix  3  francs. 

La  réédition  de  tel  ouvrage  jusqu'ici  introuvable  et  hors  de  prix  , 
se  débi(e  aux  librairies  de  MM.  J.  P.  Risler  à  Mulhouse  ,  H»  1<I- 
Balzinger  et  Abry  à  Colmar  ;  Treultel  et  Wûm ,  Schmidt ,  6alomoo 
et  Noiriei  à  Strasbourg. 


Histoire  de  l'établissement  du  Protestanttsmb  a  Strasbourg 
ET  EN  Alsace  ,  par  M.  le  vicomte  Th.  de  Btutiène.  —  Paris ,  librairie 
de  Pirié  d'Augusie  Vaion  ,  rue  du  Bac,  50.  Se  trouve  à  Strasbourg 
chez  DiTivaux  cL  Leroux,  libraires,  rue  d«s  Juifs.  1"  volume  in-8«  de 
509  pages.  .Prix  de  ce  volume  6  francs. 
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JEAN-JACQIES  kAKPFF, 

DIT  CASIMIR. 


ClMMiiie  profince  t  sa  plébile  d'illnstratioiis  et  de  renommées.  Les 
anei  ooi  le  privtWfe  de  te  perpétuer  dtos  le  soumir  des  génératloos 
i  venir,  la  mémoire  publique  ei  l'histoire  nationale  s'en  chargent; 
les  antres*  malgré  les  qualités  qui  les  recommandent  i  la  postérité , 
perdent  par  la  disparition  de  leurs  contemporahis  une  partie  des 
témoignages  qui  pouvaient  les  fiiiro  apprécier  de  leurs  concitoyens  9 
et  bienlét  •  la  tradition  ne  se  soutient  plus  qu'en  s'affaiblissent.  ^  Sans 
doute  la  renommée  d'un  artiste  de  mérite  dont  les  œuvres  sur^ 
vivent,  n'a  pas  à  craindre  rouMi  dans  sa  ville  natale.  Mais,  si  l'homme 
de  talent  a  droit  à  quelque  intérêt,  si  de  nobles  qualités  méritent  un 
souvenir  plus  prolongé  que  son  passage  en  ce  monde',  00  com- 
prendra mon  sentiment  de  Juste  sollicitude  pour  la  mémoire  d'un 
homme  supérieur  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaître  et  d'aimer. 

Jean-Jaques  Ksrpff  est  né  à  Golmar ,  en  février-1770.,Son  père  ëtalt 
on  honorable  bouigeois  de  la  ville,  nudtre  menuisier  de  son  état  (})• 
Su  mère,  dilpcn,  était  une  de  ces  femmes  cfaes  lesquelles  un  grand 
boa  sens  et  une  pénétrante  intelligenoe,  remplacent  souvent  avec 
avantage  une  culture  éducation  phis  relevée,  tes  dispositions  artis- 
tiques de  leur  IHs  se  révélèrent  dèi  sa  plus  tendre  enliincei  à  l'âge  de 
quaione  ans,  en  saisissant  la  ressemblaoce  d'une  physionomie  par  un 
trait  légèiement  ondiré,  il  laiisait  d^  entrevoir  sa  vocation,  k  mesure 
que  ses  bcultés  se  développèfeot,  son  goût  pour  le  dessin  et  la  pein- 


r)  Son  porttilt,  deniné  en  1*789  par  son  Ils,  euio  niiiste  de  Colinsr. 
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liire  se  prononcèrent  d'iino  façon  plus  déterminée,  o.i  <:\:ii  P  ù  de 
généreux  prolecleurs,  le  jeune  Karpiï  reçut  une  éducaitoii  tavorable 
au  développement  de  son  génie  naturel. 

Les  premiers  éléments  du  dessin  lui  furent  enseignés  nu  ^  mnase 
protestant,  par  Joseph  Hohr,  qui  ne  manquait  pas  d'un  reriain  talent 
quand  on  songe  à  l'éiai  de  l'art  en  pro\ince  à  cette  épotjue.  Quelques 
artistes  de  l'aris,  que  des  fabricants  d'Alsace  avaient  fait  participer  à 
leurs  tmvaux ,  habitaient  alors  Colmar  :  ils  se  firent  un  plaisir  de 
contribuer  par  leurs  conseils  aux  rapides  progrés  do  jeone  élève,  qui 
les  intéressait  autant  par  la  (iuuceur  de  sou  caractère  que  par  son 
ardent  enthousiasme  pour  l'art.  (•). 

J.  J.  Karpll  (Juiiiîani  de  sérieuses  espei  anoes ,  vers  i7S>0  on  l'envoya 
dans  la  capitale  où  il  lut  admis  à  I  école  de  David.  Lorsqu'il  vint  s*y  ins- 
taller, l'élégance  de  son  petit  an  ii  ail  anisiique  paraissant  trop  précieux 
aux  rapins  de  l'atelier,  ils  eurent  Tattention  de  le  mettre  en  harmonie 
avec  l'ameublement  de  l'école.  Mais  le  jeune  Alsacien  avait  subi 
avec  tant  de  bonne  grâce  cette  fraternelle  réception ,  que  ses  nou- 
veaux condisciples  chaugèreut  en  amicales  sympathies  l'épreuve  à 
Inquelle  ils  avaient  soumis  son  amour-propre.  —  Ce  n'était  pas  tout , 
il  lallul  encore  qu'il  fit  le  sacrifice  de  son  nom  de  Kai  pfî,  d'une  pro- 
nonciation trop  (iillicile  [mu  le  maître  cl  ses  élèves;  on  lui  donna 
donc  le  surnom  de  Casimir,  qu'il  adopta  lui-mèuie,  en  signant: 
Casimir  Karpfr»  ou  simplement,  Casimir. 

£n  1795,  il  avait  formé  le  projet  d'achever  ses  éludes  à  Home. 
David ,  son  maitre»  lui  donna  ce  certificat  de  civisme  la  veille  de  la 
mort  de  Louis  xvi  (^). 

c  Citoyen  Ministre , 
c  le  certiiie  qué  lean-Jacqves-Casiniir  Karpff  est  nm  élève  eo 
c  peinture,  qn'il  voyage  en  Iulie  pour  étndier  l'ut  qn'O  n  eonrepris» 


(*)  Ce  fureat  MM.  De  Saint-i^entin ,  peintre  du  rui ,  ei  U.  Lebcrl,  Pâliié. 

Ctiimir  Karpff  n'en  perdit  Jamalc  le  souvenir.  La  dernière  lettre  qnll  n'éerivli 
deVeniflles.leSBeepienbrefSttyimeaiiiiéeamtianiflfft,  seioviiBtttiiw  | 
eeiligiies: 

•  Beppèltt-Toas,  qn'il  existe  dans  Is  retraite  un  ani  que  vont  vieodret  voir ,  f 
«  qui  ne  peut  ni  tous  oublier ,  ni  perdre  le  sonvenlr  des  leçons  qie  hd  s  donné 

r  votre  biin  et  respectable  père.  GASIUn.  » 

(')  Le  17  janvier  Usvid  avait  voté  la  mon  du  roi. 
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<  <|o'n  est  bon  01  lerveni  citoyen  attaché  aux  lois  de  son  pays,  qu'il 

<  n'émigre  pas,  en  foi  de  ce  préseol  certificat  je  vous  prie  de  vouloir 
t  bien  lui  faire  déliffor  un  fOttoport»  pottr  qu'il  trouve  protection 
c  partout  où  il  paisenu 

«  Le  but  de  son  voyage  est  d'aller  à  Rome  pour  se  perfectionner 
(  dans  son  art. 

c  J.  L.  David,  peintre  et  dépalé  à  la  Convention 

<  nationale. 

c  Ce  30  janvier  4795.  L'an  2*  de  la  République  française.  » 

Ce  voyage  en  luilie  ne  se  réalisant  poim  .  !e  5  mars  1793  ,  Casimir 
s'adressa  ù  son  protecteur  M.  Knoll  (') ,  ptjur  obtenir  de  lui  les  moyens 

<  de  jouir  de  deux  années  de  plits  »  des  leçons  du  célèbre  maître  « 
qui  aposUUa  la  lettre  par  ces  lignes  : 

<  iê  ne  Joins  aux  sollidiations  do  Jenne  Casimir  à  qui  la  RévolmiOD 

<  a  enlevé  un  appui  dans  M.  de  Narbonne.  Si  vous  voulex  bien  en 

«  servir  je  vous  assure  d'avance  qu'indépendamment  de  la  belle  action 


(*)  M.  KdoII  ,  ancien  directeur  dos  loteries ,  fit  partie  de  la  nuimcipalilé  au  temps 
de  la  révolution.  Au  commencenienl  d(!  IVmpire.  il  dût  sa  noîHiiuiLion  (ou  sa  réin- 
tégration ,  car  il  en  avait  dt'jîi  rempli  les  lonclioii.».  aup^i  avatUj  «le  coostilU  r  de  pré- 
Tecturc  f)  à  la  reconnaissance  de  son  prol^é  Casimir,  qui  nialbuureusenienl,  ne 
put  empêcher  ni  sa  nrine ,  ni  st  fin  à  rhôpltai  de  Golmar  auquel  il  légua  les  débris 
di  aa  liniiae  pour  y  vivre  en  pnii ,  oomme  penriennaiie.  M.  Knoll  animé  dlm 
goAt  pMiientté  poor  les  arts»  avait  conneré  mie  ]Murtle  de  sa  Ml»  twtune  &  pHH 
léger  de  jeunes  lalenu  «t  k  s*entoarer  d*eHMes  qu'il  logeait  et  entretenait  ehes 
Inl  :  de  1785  à  iBÎS  environ ,  ce  furent  UM.  de  Saini-Qoeolin ,  Ouimir  KarpIT 
et  J.  B.  Boillot.  —  Il  avait  formé  une  galerie  de  tableaux  de  maîtres  acquis  à  Péris 
pendant  la  révolution.  Son  tableau  capital  était  une  copie  de  La  belle  Jardinière  ^ 
de  Raphaël  ,  sf>lon  toutes  les  apparences ,  conlemponinp  du  «r^nd  m^ttn-  et  peut- 
rirp  exécutée  sous  ses  jem  ,  ainsi  que  le  préiendoni  dt-s  connaisseurs»  <  •  inhleau, 
aujourd'hui  en  possession  de  M.  le  docteur  Faudel,  est  d'une  précieust;  cGni>erva- 
tkm.  On  a  pu  remarquer  au  musée  du  Louvre,  que  l'original  a  dù  subir  une 
ehoeas  teslMwation  ;  le  élément  bien  de  la  rieige  n'est  plus  qu'un  badigeon  soi 
l'oane  da  maUie,  undisiine  le  taMeau  de  Golmar  est  intact* 

« 

(*)  Celte  DOtniaitkm  ht  lignfeferrcmpêrevk  Tibltt ,  six  joers  sprès  le  beUllle 
deFriedlsnd  (Ujnin  1807)  «t  annoae<c  k  Gaiiiiiir,  dessintOew  de  S*  Miffeiié 
thnpirMneê  et  Même ,  far  nn  de  s«s  amis  do  ministère  de  Tinlérieer. 
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<  que  VOUS  ferez ,  vous  donnerez  à  U  patrie  un  peintre  qui  loi  fera 

<  honneur  un  jour. 

c  David,  député  à  ta  Convention  nationale  pour  le 
<  département  de  Paris  (^).  > 

Eledriaé  ptr  le»  œafres  de  la  nouvelle  éeote  de  David  •  le  jeune 
entiiootianne  de  Gaeimir  trouva  dans  réiude  de  l*antiqoe  et  de  la 
poésie  mythotogigne  ses  plus  gracieuses  iospiratioas.  Ces  composl- 
lions  an  crayon  ou  an  mélange  de  posiel,  la  plupart  restées  en  projets  « 
lémo^nent  d'nne  vive  eialtation  Inspirée  parles  tendances  de  l'école 
i  cette  époqoe:  Xatnerf  de  Sbcnue;  PtofottOttiniiKttdeMtdtidîrfef , 
smrkeap  Santiim  ;  Enâgmkn;  B&itt&re;  Bero  et  Umdre  ;  HajMf 
et  Qoè  ;  Sapho ,  etc....  et  les  poésies  d'Ossian  /lui  fournirent  des  su- 
jets de  prédileciiott  «pi'il  reproduisit  même  à  rëpoqné  de  la  maturité 
de  son  talent  »  soit  an  crayon  ndr  soit  à  l'encre  de  Chine  sur  ivoira. 

Ce  qiii  peut  étonner  de  la  part  d'une  imagination  aussi  vive',  c'est 
le  manque  d'originalité.  La  plupart  de  ces  compositions  étaient  des 

réminiscences  de  David  ou  de  ses  élèves ,  Girodet,  Grott  Gnérin  

et  si  dans  l'exécution  de  ces  dessins  on  remarque  de  regrettables 
débuts  de  proportion,  on  ne  peut  s'empéciter  d'admirer  le  profond 
sentiment  de  l'étude  dans  les  détails  et  la  perfection  du  travail.  On 
dirait,  qu'entraîné  par  nne  naïve  et  conHanie  inspiration  de  l'idée, 
son  ime  eialtée  par  le  aajet,  ne  permettait  plus  à  son  cril  ftsdné  de 
juger  les  imperfections  de  l'artiste  traducteur  dMa  pensée:  on  ne 
trouve  que  cette  explicatioo  quand  on  a  eu  rheureuse  'fiivear  d*en- 
tendra  raisonner  ce  digne  artiste  qui  nvait  donner  de  si  eieellenis 
conseil^'  et  comprendre  l'art  avec  tant  d'élévation.  En  iSSS,  fl 
écrivait  â  on  jeime  deisînateur  d'Alsace  qui  avait  Adt  des  éludes  de 

fleura,  à  rtanile:  t  Surtout  attachei-voas  an  simple;  c'est  la 

t  naïveté  qui  est  la  mèra  dv  sublime.  —  Quand  on  a  lé  ooneetti  de  son , 
«  art  et  qu'on  est  pénétré  que  ta  naturo  est  notre  iilos  grand  maStra, 
c  que  lent  dépend  de  la  bien  voir,  il  vous  est  aisé  de  comprendra 
«  qu'il  existe  nn  certain  tonr  de  grandiose  et  d'élévation  dans  l'art 
«  de  rexécntion  qn'on  n'acquiert  en  qqdqne  sorte  qu'en  raspirant 
«  l'air  de  Paris.  Là  on  est  stimulé  sans  relâcbe  par  des  ottjets  de 
c  comparaison.  Il  me  semble  qu'une  fleur  dans  sa  eontexture  peut 


(*)  ie  iwMède  ce»  aatoyniihet  dans  un  «nNmi  «MMWié  an  lonvenir  deCuimir 
Karpff. 
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€  éUFt  élevée  au  beau  idéal  eomme  une  figure  de  atyle  de  M.  Dafid; 
c  qu'il  existe  une  sorte  d*ioleiligence  dans  le  clair-obscur  qui  donne 
c  de  la  transpareDce  aux  couleurs  les  plus  opaques,  et  que  c'est  par 
t  la  puissance  des  reflets  qu'on  introduit  Tatr  dans  la  peinture.  » 

Casimir  avait  un  goiu  (iélical  el  l'esin  it  observiiiour.  lout  daii^  la 
uature  lui  semblait  digne  d'étude  et  il  se  plaisait  dans  ses  promenades 
solitaires ,  surtout  !iux  environs  de  Colmar,  à  faire  avec  l'élégante 
SdiifiU'ssf  (]♦•  son  crayon  de  charmantes  études  de  plantes  et  de  buis- 
sons qu\  devait  lit  lui  servir  pour  orner  ses  Idylh  s  favorites.  îl  mettait 
dans  ces  d'^ssins  une  grâce  naturelle  qui  aurait  pu  disun^^iici  un 
peintre  de  lleurs;  cai'  il  voyait  le  beau  partout  où  la  gr.u  e  du  mkhivô- 
mcnt ,  réiégance  et  rbarmonie  des  formes  se  dévoilaieut  à  ses  regards^ 
avides  d'admiration. 

Malgré  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  faii  ses  premières  études  au 
pinceau,  il  sentit  qu'il  n'était  pas  colorisie,  et  abandonna  la  peinture 
à  l'buile  en  quittant  l'atelier  de  David  pour  se  vouer  cxclusivenent  au 

■ 

dessin  ou  à  la  peinture  monocbrôme.  Mais  dans  ces  derniers  goires^ 
il  defenait  peiotre  et  coloriste  à  sa  manière. 

Ce  qui  dîstipgaa  le  latent  de  Gasim'ir ,  ce  fin  on  travail  achevé  » 
prédeux  sans  sécberesie;  qoelqoe  cbose  de  doux  et  même  de  suate 
uni  à  une  grande  vigueur;  uie  touche  apirituelte ,  brillante  et  si  bien 
sentie  qu'elle  semlilait  improfiiée.  Coasdeiieieiix  dans  la  recherche 
de  la  perfection  «  il  préférait  attendre  rfaiapiralion  plutôt  que  de  ùke 
une  centre  forcée  on  incomplète  ;  il  poussait  même  ce  lonidl)le  amour* 
propre  d'artiste  jusqu'à  l'onbli  de  ses  intéréu»  Ceux  qui  ont  connu 
Casimir  te  reconnaîtront  ici  ;  mais  tous  ceux  qui  ont  vu  ses  «ufrea 
capitales,  rendront  un  Juste  hommage  à  l'éminent  portraitisCe  ;  car 
c'est  là  te  genre  dans  lequel  il  a  excellé  ttfeç  une  distinction  inoomr 
paraUe.  Ses  deasfais  à  l'encre  de  Chine  sur  ivoire  sont  de  petits 
cheM'cenvre.  On  ne  peut  mettre  à  la  fois  dans  un  travail  auesi  correct  • 
une  simplicité  de  touche  plus  flpanche*  plus  sobre,  pour  rendre 
l'esprit  d'une  phystenomte.  Ce  genre  qui  hii  était  propre  et  qui  a  pu 
être  diversement  jugé,  n'a  été  imité  par  personne Le  musée 
de  Cfrfmar,  malheoreusement,  ne  possède  rien  de  noire éminent  artiste 
qui  puisse  le  fiiire  apprécier  à  ce  point  de  vue. 


il  est  jaste  de  dire  :  qn'ii  ne  pouvait  pas ,  (iu'il  ne  devait  pas  faire  école. 
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Sfs  travaux  i\n'\s  avec  lant  de  soin  ,  ne  lais-cnl  croèirs  entrevoir 
rombien  il  y  avait  de  sûreté  d'exécution  el  de  largeur  de  style  dant 
s<'â  elud<'S  quand  il  faibail  de  premier  jet  ,  une  l<^te  d'après  nature. 
L'estompe ,  qu'il  ni;taiait  avec  une  dextérité  remarquable ,  n'était 
plus  dans  sa  n)ain  qu'un  pinceau  large  ,  délié,  à  la  disposilion  d'une 
ccMiceplioii  rapide  et  profoodémeoi  péoélree  du  caractère  da  iDodèle, 

'  Ses  poriralis  à  Festompe .  achevés  ao  crayon  iioir,  soul  aonient 
poussés  à  one.  perfection  qui  rappelle  la  peinture  flamande  et  qui 
senibie  ai^ourd'hoi  avoir  devancé  les  merveilleux  résuluts  de  la  pho- 
tographie. —  Comme  il  arrive  sans  doute  à  bien  des  artistes  >  It 
beauté  ou  la  célébrité  du  oiodèle  aidaient  beaucoup  à  l'inspiratlos  de 
Casimir.  Quand  il  faisait  le  portmit  d'une  Psyehé ,  comme  II  disait,  il 
se  sentait  peintre  grec,  tant  son  imagination  s'abaodmiaail  à  ses 
idéaliiés  poor  ce  gracieux  tiavail.  Ce  fut  sami  donie  It  véMfilion 
pour  l'écrivain  qui  ilnspira,  i|tiind  il  fit  le  portraîl  éu  «éMbre  poàM 
MbIR*!  .  dictaoi  à  son  secrétaire  Buidorif  (*).  —  Le  graveur  habile  • 
J.  G.  de  Huiler,  qui  devait  n'produire  ce  magnifique  dessin,  n'osa  pan 
renireprrndre  et  s'eicnsa  en  disaoi  :  t  l'eatfepnndrals  voloniiarson 
c  tableau  que  Je  considère  comme  un  chef-d'œuvre ,  mais  je  ne  me 
c  sens  pas  de  force  d'y  fixer  l'âme  que  J*y  aperçois  >  {*). 


(')  Ce  portnil  doit  ètie  eo  posieaiioD  de  b  Mlle  Pf6ièl-6elhBksna,  de 

Frapcrort. 

(*)  Le  i"^  octobre  17% ,  Jeao-Gaspiird  Lavaler,  auquel  on  a?att  montré  oe  por- 
trait ,  écriril  à  Wieland  pour  le  prier  d'insérer  la  note  soivanto  dam  le  JbrwMrf  : 

«  PfeffH ,  von  Herm  Karpff  nask  dtr  NtOw ,  mit  Cn^/tm  gmtSdVMt ,  «c&diif 
«  nrir  ein  Meister$liir,k  der  Knntt  und  des  Kurul/leisses  zii  se'jn.  KmntUchj  eha- 
«  raklerixtisch  ;  die  Slellutuf  fi'iifs  diktirpn  hn  [fUiiden  nalUrlich  und  naek  der 
a  Wahrhfit  ffu-rrhlf.  Lin  liegendes  Ovallir^:'.  >iur  in  dos  Zimmer  dièses  uniquên 
tt  Mannes  lunein  ivhen.  .Siclilî  ist  vernnrhlœssigt ;  ailes,  me  dns  ffauptbild 
»  selbst,  und  sein  aufhorckender  Sekretar  nachder  .\atur  gezcichnet.  Der  Mann 
•  mm  Gudimaek  iit  Wêder  m  d«r  Baupimdu  noch  in  den  A'ebendiyen  lu  mr- 
«  teinm.  —  Dmabm  i$t  nkhu  w^UtHmm  #«I«mii.  Air  iêt  m  blfni, 
« «MdM  MAmd (M dtlrwjaaO  ait  Brinétr  Notwitt,  dwrgtttOtt.  Wmm 
n  Ormftn,  «fe mekt  tu  «mî/M»,  dm  Orifimalt  gms  frm  kUêim  wM ,  m 
«  darfen  sich  aile  Verehrer  dièses  venkrtMWUrdigm  Jltaimaf  «Am  «» 
«  ehes  Bild ,  at$  tin  êohmneê  MabineMUck ,  doi  wtnig  teùm  gUiehê»  haim  mrd, 
4tf  «tr jpneAfl».  > 
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Pfeflél  »  le  poète  aveugle,  s'en  rapportant  à  TadmiraiioD  publique, 
adrena  ces  vera  an  jeune  artiste  dont  la  renoomée  honorait  déjà  sa 
vOle  natale  : 

■ 

«  ZEVXIS  UND  PARHHASWS. 

«  Der  Knnhr  li^het  nieht ,  so  sprach  Parrhmus 
«  ilvtm  Zmxxs  ,  wayten  sonst  die  Vasgel  $o  die  Trauben  , 
*  Die  0r  im  Korhe  trcegt  ,  zu  rauben  ? 
n  Er  itatte  recUt ,  tnein  Freund,  der  ichlaue  Critikut. 
u  BaÊMâitdaÊSSnig9mtthU,  towmêkmgesogm 
«  Dwrek  dtktm  Cmiut  jdhaiww  ImAtrUH , 
«  JK»  ÀmonUâtmhworm  htrbti  g»ftogtn , 
«  Uni  lNt«  A«A  doi  MrtHmkm  fekM.  -  (l«05)  (*)■ 

Une  énolc  ceniralf  ayant  «té  foaiiée  à  Colmor,  Casimir  avait  été 
rappelé  de  Paris  pour  y  exercer  l'enseignenieni  (in  dessiu.  Il  avait 
alors  vingt-cinq  ans.  Le  jeune  professeur  y  organisar  une  école  d'après 
Is  bosse  avec  les  plâtres  des  plus  belles  statues  antiques  qui  venaient 


(*)  Biftiame  Vicloire  Balwis  a  imité  cet  apotogue  ; 

LES  RAISINS  DE  ZEUXIS. 

«  Oni,  tes  niiiiis  sont  vrais ,  >  diaafi  Parrfaatius 
«  A  llmmonèl  Zenxfo  ;  «  œ  doux  froit  de  Baoehus , 
«  Qpe  porte  on  Jeone  «nbDt,  trompe  Tebeaii  volage; 
«  Mais  an  grais  transparent ,  dont  l'aspect  Ta  dimé  t 

ff  Jamais  son  f>t>r  \i\tii  fait  outrage  j  • 

"  El  Teataul  I  aurait  alarmé  , 
«  8i  le  fi'u  lit-  la  vie  «Hai:  iur       visage.  »» 
Mou  ami ,  Uu  Zeu.vi:»     respecte  le  nom  ; 
Pourtant  Parrbasias  avait,  je  crois ,  raisoD. 

Ah  !  pour  peindre  Taimable  enbnoe , 
Cet  Ige  beurenz  des  ite  i  aa  toncbante  innoeence» 

Son  jt^x'et  vif  abandon , 
iie  grftce  ,  sa  douceur,  mi  nalvc  tendresse, 

Et  le  pouvoir  de  sa  faiblesse , 
S»  /('uxis  cul  trouvé  ton  niajïiquc  pinceau , 
luiis  li^s  Amottrs  ,  ravis  <if  <  ri.  Amuur  nouveau, 
Auraient  quille  i'a[ilitis  ,  llaiic  ,  ft  leur  ntfrc  ; 
Et  chacun  d'eux  ,  votant  5ur  le  dtviu  tableau , 
Dans  tin  transport  fbIStce  eût  emtïrassé  son  ftère. 
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d'enrichir  le  muséo  du  Louvre  (').  —  Casimii  ,  cotnui  pour  un  homme 
de  goût ,  qui  avait  vu  à  Par  is  les  décorations  moiiumenialps  exécutées 
d'après  les  dessins  de  David  ,  fui  chargé  par  les  autorités  locales  de 
l'ordonnance  artistique  et  de  la  direction  des  fêles  républicainfs  doui 
le  Directoire  exécutif  était  alors  prodigue.  Le  propiamme  de  ces 
réjouissances  publiques,  imitées  des  pompes  de  Uonie  ei  de  ta  Grèce, 
oflre  un  curieux  mélange  de  cbaupéire  siœpiicilé,  de  pairioUsine 
el  d'embousiasme  lyrique. 

En  ISOSt  lo  préfet  du  Haut-Rbia,  M.  Félix  Despories ,  fil  couilire 
à  rimpérairice  Joséphiae  le  beau  talent  de  Casimir.  En  voyant  le  por- 
trait du  général  Rapp ,  elle  en  parat  si  satnraiie ,  qu'elle  voulut  avoir 
le  sien  par  le  même  artiste  et  le  fit  appeler  auprès  d%Ue  lors  de  son 
séjour  à  Plombières,  où  elle  lui  donna  quelques  séaDcea 

L'bomroe  est  moins  qu'il  ne  pense  maître  de  sa  propre  destinée.... 
Casimir ,  qui  quitta  Colarar  en  4806  pour  aller  ft  Paris  y  acbeter  le 
portrait  de  llmpérairice ,  ne  revit  plus  sa  ville  natale. 

Ce  fut  au  chàleaii  (ie  Sai r]l-(Jloii(i  que  l'inipei alrlce  donnait  seS 
séances  à  Casiiun  .  L'empereur  I  ayaul  rencontré  plusieurs  fois  à 
l'œuvre,  dit  nu  jour  à  Joséphine:  «  Tu  fais  donc  faire  ion  portrait 
«  tous  les  jours  ?.,...  >  Puih  ia  prenaiil  par  la  main  ,  il  salua  l'arlisle 
en  le  laissant  au  plus  beau  de  son  travail.  —  Plus  lard,  Fimpératrice 
lui  dit  :  t  M.  CaNimir ,  mais....  vous  ne  me  demandez  rien?...  >  l'ar- 
tiste croyant  qu  il  était  question  d  aigeoi,  non  d'une  position,  lui 
f  t  potidii  avec  une  délicates  qui  fut  une  erreur:  c  Madame,  atten- 
c  dons  qae  le  tableau  soil  achevé.  > 


(<)  Il  logea  che»  «m  inden  ivot^ctear,  M.  KnoU  (*),  oà  aa  atelier  fat  mis  è  la 
dIspositioB  de  bm  premiers  élèves  ;  ce  fueat  MM.  Decker  qd  aeeom|»igii>  ssa 
maître  S  Paris  ;  devene  peintre  disilagaé  eo  miaistare ,  11  rnoorul  ea  Aitrieha  ;  ' 
I.  B.  Boillot  et  Martin  RomImcIi*  profeMeon  dedemln;  J.  B.  Lebert,  deiMaalear 
k  Mulhoase. 

('}  Le  7  fructidor  aa  15  (S5  août  1805  )  M.  Ch.  de  Urochflibaesald ,  écrivH 

de  Ptombiëres  ^  M.  Despories ,  pour  rioflormer  da  grèdeas  aocaeil  que  llmpéia^ 
trlce  avait  fait  à  Casimir ,  el ,  ajouta-l-ll  :  «  que  ton  talent  mérite.  » 
Casimir  fit  poor  rimpérairice ,  deux  dessins  d'après  Bapliaël. 

(*)  Aujourd'imi  maiion  d«  X.  CiuUve  Saltmum,  peintre  ptymfiite. 
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Le  iKNinit  bisiorique  »  en  pied  »  4e  l'imiiérttrioe  JotépUoe  en  coe* 
tune  îai|iérial  (f) ,  figura  tvee  d'Aotres  deesins  de  CMioir  l'exposi- 
tioD  de  1000  à  là  suite  de  laqnèUe  il  reçot  la  médaille  d'or.  A  ce  sqiet  * 
David  ton  ancien  maître,  lui  écrivic  :  «  Je  fq/m  le  répète  et  Je  l'usa- 
t  nrai  ft  qui  veut  l'estendre  >  qoe  Ton  ne  peat  pousser  plus  loin  fart 
<  du  dessin.  » 

La  portrait  de  CasimlTt  dessiné  par  loi-méoie  pour  son  ami  de  Jeu- 
nesse» M.  Jacques  Reiset  »  receveur  général  des  finances  ft  Rouen  » 
in  Htbograpbié  après  sa  mon  par  son  aoû  Mauiaisse .  peintre  d1iis* 
loire  (f)«  —  Ce  portrait ,  très-ressemblant ,  montre  une  physionomie 
ciime  t  fine  et  attentive  >  dans  l'action  de  Tartiste  observant  son  mo- 
dèle ;  amis  11  ne  peut  rendre  la  mobilité  expressive  de  ses  traits  qui 
traduisiâeni  avec  tant  de  vivacité  la  prolbode  sensl»ilité  d'un  cmir 
aflbetoeux  et  d'une  imagination  entbousisste.  Par  un  heureux  mé- 
lange ,  il  joignait  à  celle  chaleur  d*âme  qui  empruntait  volontiers  son 
famgage  à  la  poésie,  un  caractère  dont  »  simple  «t  modeste .  et  sa 
bonté  naturelle  avait  to^fours  un  aimible  sourire  pour  inspirer  la 
sympathie.  <  Les  amis  de  son  enfonce  Rirent  oeox  de  sa  vie  entière  ; 
c  et  ce  qui  bit  son  éloge  et  le  leur ,  ayant  toujours  vécu  dans  ufte 
«  position  très-modeste,  R  ne  cessa  de  posséder  l'attachement  de 
c  eeox  de  ses  camarades  que  les  honneurs  et  la  fortune  avaient  placés 
•  dans  un  rang  élevé.  >  {*) 

Avec  de  semblables  qualités,  Casimir  devait  trouver  des  amis.  11  eût 
le  rare  bonheur  d'en  rencontrer  de  véritâbl^. 


(')  Ce  portrait,  atiq^el  l'artiste  avait  consacré  trop  d'aonées  de  travail ,  était 
eaoore  entre  ses  roains  !ors  du  divorce  impérial  et  enfin  ,  apr^s  la  chute  de  rem- 
pire  et  la  mort  de  Joséphine.  —  Le  généra!  Rapp ,  ann  li^  Casimir,  en  devint  pos- 
ses&eur  et  le  paya  aepi  mille  francs.  U  don  atùourdliui  appartenir  à  «a  fille. 
Madame  Hopp. 

Apite  im,  (Mmk  avrit  eaeoie  êtes  hii  hi  robe  de  laen  de  nmpjnUlee. 
en  ■waHne  pusenée  dlÉbeilles  d*er,  et  qoi  avilt  servi  de  modèle  poir  sm 

n  te  poNleo  ent  été  giaiées  smr  le  monoBoiit  anèlie  de  Omlair. 

(■)  Celle  Ihhognpbie  ee  troeve  dans  te  oolleotkw  dn  mmée  de  CoUnir.  Ua 
eoeead  dente  original  eppefteneit  à  Bsboii. 

(*)  Panrtes  prononcées  sur  la  tombe  de  Casimir ,  par  M.  Hoguer ,  parent  de 
NP^Bsbols. 
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A  répoque  déjà  de  ses  premières  éttulet  à  Péeole  de&ivid.  il  avait 
fait  la  ooDDaiiiaiioe  d* une  de  ces  bonnes  toiHes  parisieBDea  ao  sein 
desquelles  se  eonoentreot,  par  une  édaealkw  distinguée  »  lenteales 
Joolsssnces  de  Tesprii  et  de  riotelUgenee.  il  aiait  reçn  Taeeneil  le' 
pins  bienveillani  dans  pinsiears  maisons  opulentes  de  la  capitale;  mais 
pendant  les  orages  de  la  Rëvointion  •  oe  fnt  auprès  de  lafiunilîe  Babeis 
qu'il  tfoava  non  sentoment  le  pins  d'intimité ,  amis  enoore  une  seconde 
famille. 

Si  lareooonaiSBanee  n'avait  pas  éi#  date  le  cosor  do  Casimir  une 
vertu  naturelle,  de  aemblables  liaisons  devaient  la  Aiire  naître.  Elle 
Alt  rorigine  d'une  amitié  à  la({uelle  H  eonsacra  la  dernière  période  de 
sa  vie  ;  amitié ,  dont  le  enlte  presque  idéal ,  semMalt  vouloir  réaliser 
en  ce  monde  le  réve  des  ph»  poétiques  aspiratiûos  de  raffeeiion. 

En  revenant  à  Paris  pour  y  achever  le  portrait  de  l'impératriee 
Joséphine ,  il  ne  retrouva  de  cette  intéressante  teille  qu'un  ^Is  qui 
était  à  la  téte  d'un  établissemeot  industriel  de  Rouen ,  et  sa  sœur 
maladive ,  M'"*'  Viciwre  BoJbm ,  qui  vivait  retirée  i  Versailles,  sa  vilie 
natale  l^). 

A  l'âge  de  trente-deux  ans ,  M"*  V.  Babois  avait  perdu  sa  fille ,  son 

eufant  unique.  La  douleur  maternelle  dierchaot  des  consolations  dans 
rexpresi>ion  même  de  ses  regrets ,  lui  révéla  le  don  de  la  poésie.  — 
c  Au  moment  »  dit-elle ,  où  l'on  éprouve  les  abgoisses  que  j'ai  essayé 
de  peindre  ,  on  n'est  capable  que  de  les  souflirir.  »  —  Ce  fut  pour  elle 
seule ,  ou  tout  au  plus  pour  sa  famille  ,  qu'elle  composa  ses  élégies. 
—  «  Je  venais  de  trouver  une  autre  langue,  d'autres  accents,  d'auircs 
t  larmes  pour  pleurer  ma  fille;  je  ne  vis  que  cela ,  et,  sans  projet , 

<  sans  idée  d'avenir ,  je  me  livrai  à  ce  charme  nouveau  avec  toute 
f  l'affection  que  je  portais  à  mes  souvenirs.  Mon  âme  se  i  eplongea 
c  tout  entière  dans  cette  première  année  de  douleur  et  d'angoisse 

<  dont  nies  élégies  sont  la  peinture ,  sinon  entière ,  du  moins  tidèle  ; 
«r  je  ne  sais  par  quelle  doneeur  l'har  mouie  du  langage  ériioussail  le 
t  retonr  de  ces  eruelles  inipressioos  :  je  pleurais,  j'écrivais  cl  j'étais 
«  soulagée,  l.a  douleur  oc  upail  mon  âme;  mais  elle  ne  la  déchirait 
«  plus,  elle  lie  la  possédait  plus  loul  eulière  vi  toujours.  * 

Une  alliance  de  famille  ayant  mis  lu  poète  Dueis  eu  r  elation  avec 
M*"*  I3abois,  il  eut  couuuissance  des  Elégies  maienwUes ,  écrites  dans 

[')  Ëlic  naquit  à  VersiîlleB  en  octobre  1760  et  monml  à  Piris  le  8  nais  1839. 
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robscurité  d'une  vie  modeste  et  retirée.  Il  les  lit  connaître  dans  le 
monde  littéraire  de  l'époque,  et  leur  publicité  eveiila  un  concert  d'é- 
loges qui  placèrent  leur  auteur  dans  ce  panthéon  des  femmes  célèbres 
que  Ducis,  non  sans  quelque  orgueil ,  appelait  ses  nièces.  —  Un  jour 
il  écrivit  à  sa  nièce  favorite  :  <  Vous  ne  mourrez  pas  tout  entière  ; 
<  vous  serez  la  Sapho  des  mères.  »  —  El  la  flatterie  aussi,  la  salua  du 
nom  de  dixième  muse. 

Qo'on.  ne  permetio  de  intoscrire  ici  sa  quatrième  él4gie.  (I79S). 

«  Oi>  vnis-je  ?  où  siii^-j*»  '  h/«l?»^  !  A  Couleur,  A  tomMOt! 
Ife  puis-j»'  sans  souffrir  ruspiror  un  moment? 
Je  sens  gémir  muu  cœur ,  uu  pûick»  aUieu\  Toppre^se  ; 
0  au  fille  !  il  le  chercbo  ,  il  l'appelle  s»m  cesse. 
Mw  juu,  ftirest ,  béla§  !  lémoiw  de  ton  trépas  ; 
Je  sais  que  In  n*es  plus ,  el  je  ne  le  crois  ptts. 
En  plennnt  ser  ta  lonbe,  au  Dlen  qa*«sn  tain  )*iniplore 
Ce  eœnr  infbrtnné  te  redemande  eoooM  ; 
Il  s'attache  égué,  Mmteant ,  leceriaio , 
Sur  des  restes  muets  qu'il  repousse  soudain , 
Et ,  toujours  renalssanl  dans  mon  âme  éperdue , 
Ce  douloureux  transport  me  ranimp  ei  me  tue. 
Do  d^espoir  eoflo  la  déchirante  hurruur 
Suit  ce  doule  insfiisé  que  déoieot  ma  douleur, 
ie  succombe  ;  mes  jfux  sa  couvrent  d'un  nuage  ; 
Je  sens  fiiîr  ma  pensée  et  même  ton  Image  ; 
Ma  vdi  ne  gémit  plus ,  mes  yens  n*onl  plus  de  plems; 
Avec  le  sentiment  J*ai  perdu  mes  dovleurs. 
An  semmeQ  malgré  moi  je  cède  aaésntle; 
Pour  prolonger  mes  maux  il  réptre  ma  vie  ; 
•       D'an  ravissant  prestige  animant  ?es  paTOts  , 

Dans  un  songe  plus  doux  que  le  plus  doux  repos, 
U  surprend  mes  esprits  et  mon  amc  éperdue  ; 
*         Le  sort  est  désarmé ,  ma  lille  lu'cst  rendue  ! 

Mon  cœur  même  est  lioropé  »  c'est  die ,  je  la  vois  ! 
Et  lorsque  tons  mes  sens  s'ébneent   Is  Ibis , 
Qnand  Je  crois  la  ssisir.....  hélss  !  à  chèque  snion , 
Ha  dlle  dsns  mes  bns  revient  mourir  eaoore. 
Ls  «lit,  sourde  h  mes  laris,  emporte  ua  soage  tam , 
Et  replonge,  en  Ibjsnt,  lu  poigaard  dsns  mon  sein. 

IMen ,  qui  vois  mes  tourments ,  bêlas  !  dès  mon  jeune  âge , 
rUmai  la  vérité  pour  t'aimer  davantage  ; 
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A  l'tnoiir  Mtenel  qui  fli  tovinon  iMnbtiir  • 
L'^nonr  de  la  farto  s*iiiiina{l  dam  moD  Mwr  ; 
Ce  oonir  trop  nMlheaieax  t'offiit  m  par  iMMonage. 
Termioe  eafio  aes  maux  et  brise- ton  oavra^  : 

Pour  aimpr  et  souffrir  s'il  sortit  do  los  mains  , 
Ah  !  qu'il  a  bieu  rempli  ses  m^eureux  destins  !  > 

Voilà  l'amie  que  le  ciel  réservait  à  Casimir ,  au  moment  où  son  fime 
impressionnable  ,  ouverte  à  tous  les  senlimenis  généreux  mais  irop 
fière  pour  lutter  contre  des  déceptions  »  était  tombée  dans  une  pro- 
fonde me^lancolie.  Sa  sauté  altérée  et  son  avenir  d'artiste  avaieui  liosoin 
d'un  repos  moral  qui  leur  manquait.  M""  Babois,  déjà  sur  le  retour 
de  l'âge,  offrit  à  Casimir,  comme  1  avaieui  fiii  d;ins  le  temps  ses  pa- 
rents ,  un  lit'u  de  retraite  où  la  plus  délicate  araiiie  se  fit  un  devoir  de 
joindre  à  l'harmonie  des  seniioieuis,  le  partage  de  sa  modeste  aisance 
dans  la  solitude  de  Versailles  (<). 

A  partir  de  ce  moment  Casimir  cultiva  son  an ,  a  peu  jir  ès  en  ama- 
teur, et  les  vin^^a  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  dans  ces 
douces  l  elaLions  où  la  *  ourorniité  des  idées  ,  des  opiiiiuDs  et  de  la 
philosophie  ,  MvniL  i>i  étroiteoieiit  uni  deux  araes  sympathiques.  — 
Mais  de  si  paisibles  alleclions  nt;  devaient  pas  se  renfermer  dans  cet 
étroit  égoisme  de  jjens  qui  se  sullisent  à  eux-mêmes.  Tout  ce  qui 
vibrait  au  nom  du  pntrioiisme  avait  ^on  echo  d;iiis  le  cœur  des  soli- 
taires de  Versailles ,  et  les  poésies  de  M'"*  Babois  r  enferment  quelques 
accents  arraches  pai  la  douleur  nationale  lors  des  deux  invasions.  Sa 
pièce  de  vers ,  t  Sur  liiiU  vancm  des  tableaux  et  des  statues  du  Muséum 
{18iâ)  »  précéda  même  la  Messénictme  de  Casimii'  Delavi^ue.  Quand 
elle  en  eut  connaissauce  ,  l'humble  muse  de  Versailles  dit  :  c  Après 

•  avoir  admiré  l'aigle  planant  au  haut  des  airs ,  on  peut  se  plaire  eo- 

•  core  à  voii*  un  uiomeni  1  hirondelle  rasant  la  terre.  » 

Deux  pièces  de  vers  sont  dédiées  a  M.  Gasimu*  ivarpll  :  L'InlinMé 
(1825),  et  r^milié  (18-27). 

Dans  la  première  ,  où  s'exhale  mi  suave  parfum  de  prinicnjps  ,  la 
nmse  élégiaque ,  devaul  le^  tableaux  ^^jeunis  de  la  nature ,  s'arrête 
et  dit  : 

^  «  Ces  trésors  ei  tuu  bras ,  ami ,  c'est  le  boolieur. 
«  SaiTOOit  cette  rive  fleurie  : 


(')  Avenue  de  Sa'nt-Cioud ,  N»  1  —  a6  Csaimîr  «at  awri. 
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>  Le  Jour  iUi«lfie  ;  xm  don  i^m 

«  Golan  le  bocage  ;  il  meurt  sur  ta  imMo.* 
«  L'ombre  protégera  l'amour  dans  ce  nDon  ; 

n  Da  sentiment  l'ombre  est  amie. 
«  Sous  son  voile  paisible  avec  quel  abaodOD 

n  L'araiUé  parle  ei  se  confie  ! 
«  £11q  devient  plus  ciière  à  notre  Âme  aUeudrie  ; 
«  On  o^OPtend  mieux ,  on  marche  avee  pliit  do  taHeiv; 

«  Ii'ooprit  00  mt ,  tout  flort  dn  eœur.  » 

Après  qoélqpet  soupirs  arrachés  par  le  retour  de  la  pensée  sur  les 
évéoements  poliliques  de  l'époque.  M"*  Babols  se  rappelle  tout  ce 
qu'elle  «  aimé  et  perdo,  ses  panais  et  ta  fille  I..,  elle  lenniiie  aiui  : 

«  Et  toi  qui  me  soutiens ,  toi  qui  sais  tout  me  rendre , 

a  0  mon  ami ,  j'irai  t'aiiendre 

«  Auprès  de  ces  èties  cfaérii 
c  QnloHMO  loiooiMiit  ont  rappelés  nieo  cris. 
«  Ti  me  perdras  bientôt  ;  mais  dans  on  aieUleor  nioede 

«  IMèo  1000  goido  «B  phn  bcou  dootto* 
«  Contre  cet  avenir ,  qui  n'aora  plus  do  fla , 

a  En  sopbismes  l'esprit  abonde  ; 
•r  C'est  en  vain  ,  par  le  cœur  il  n'est  point  éoonté; 
«  Abl  le  cœur  a  besoin  de  l'iniraortaliK^  ! 
«  L'amitié  vient  du  ciel.  Au  sein  de  la  lumière  * 
«  Doit  régner  sa  constance  et  sa  félicité. 
«  Oui ,  la  nôtre  du  temps  bravera  la  colère. 
«  Moo  Snieo ,  pow  Bonirir  me  ianHM  fli  dèm , 

«  iront  pos  trop  der  l'élemilé.  > 

Dans  l'épltre  de  VAmuit  ,  elle  fait  allusion  aux  vignettes  deCuïfflir 
qui  devaient  orner  la  iroisièm^  édiiion  de  «es  couvres  (1828). 

«  Qm  lot  Iwniovx  cnions  enboUlÉoent  moo  dimis  : 

«  Unissons  à  ta  Ibis  notre  ftme  ot  noo  taleou.  • 
«  On  néglige  souvent  la  gloire  pour  soi-même , 
m  Mata  Janois  pour  Tol^ot  qn'on  atano.  » 

Bo  dtaot  ces  éloquentes  paroles  de  Faniie  de  Casimir ,  j'id  Ait  l'é- 
loge le  plus  digne  de  sa  mémoire.  L'arlisle  mérilait  sans  donie  toute 
la  oonsîdéfation  qui  honore  le  véritable  talent  ;  mais  l*homme  eapaUe 
d'Inspirer  des  sentiments  aussi  profonds  d'estime  et  d'atmehement , 
devait  posséder  des  qualités  plus  rares  que  le  talent  même,  qualités  que 
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la  Providence ,  par  unn  justice  itnpt'néiraliie  *  aOGOfdfi  à  ses  privilégiés 
sans  considéralion  de  naissance  ou  de  fortune. 

L'âge  et  la  santé  affaiblie  de  M"^  Aaboit  ia  trompèrent  dans  ses 
prévisions  d'avenir.  Ca'^imir  Karpff,  qui  avaîldîx  ans  de  moins  qu'elle, 
mourut  le  24  mars  18^9,  et  fut  inhumé  au  cimetière  du  Père- 
Lachaîse  Sa  dtg^nc  amie  voulant  se  rapprocher  d'une  tombe  qui 
devait  un  jour  être  aussi  la  sienne ,  alla  habiter  P:)ns  —  En  quit- 
tant Versailles ,  elle  écrivait  à  son  médecio ,  M.  Gaudichon ,  membre 
de  l'Institut  : 

c  Je  ne  vous  ai  pas  donné  mon  adresse ,  Monsieur,  parce qoeje  ne 

<  me  sentais  pas  la  force  de  supporter  votre  présence.  Ce  fne  vous 
«  avez  vu ,  je  le  vois  toujours ,  ce  que  j'ai  entendu  «  je  l'eniends  ton» 

<  jours  :  Ensemble  !  m'a-t-il  dit ,  et  mon  nom  est  sorti  de  sa  bouche 

I  avec  son  dernier  soupir.  Je  l'ai  reçu  ce  soupir  et  je  vis  encore  

c  Oh  !  plaignez  mon  supplice.  Je  m'efforce  de  retenir  mon  âme  pour 
•  éclairer  sa  mémoire ,  pour  orner  son  tombeau ,  et  puis  je  l'y  suivrai  ; 
t  raaU  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  souille  notre  amitié  1...  hé  l  ttamài 
c  fi*ctl-ee  pot  ia  venu  f.... 

«  Adieu ,  Monsieur ,  le  croIrtn-voM  >  je  ne  ami  pas  malade.  Députe 
f  le  moment  où  je  vis  clair  aar  non  sort ,  moment  d'une  terreur  à 
t  qui  je  ne  puis  rien  comparer  «  sueurs ,  migraines,  douleurs,  tout  a 

<  dispara  Je  aute  maigre ,  pâle ,  défaite  ;  mate  je  ne  aute  pas  ma- 

clade!  mon  existence  est,  sous  beaucoup  de  rapports  purement 
t  machinale.  Je  vate,  je  viens ,  je  range ,  j'essuie  par  habitude ,  comme 
•t  une  aornoambule ,  et  quand  je  me  demande  ce  que  je  fais ,  il  se 
€  trouve  que  je  n'en  sais  rien.  Il  y  a  des  jours ,  où  je  ne  puis  rien 
c  avaler*  d'autres  où  je  mange  sans  savoir  ce  que  je  mange  «  et  alors 
I  je  mange  trop....  Un  mot ,  un  regard ,  la  vue  d'une  lettre  me  font 
f  pleurer  tant  de  larmes  que  je  n'en  puis  plus;  c'est  par  là ,  je  crote, 
t  que  a*en  vont  tous  mes  autres  maux.  Frère,  nièces  ,amte,  personne 
c  n'eee  m'écrira  ;  je  l'ai  défendu.  On  me  parle  de  courage.  Ab  !  j'en 
(  ai  ;  mais  le  courage  n*est  plus  où  n'est  plus  l'espérance  1  > 


(*)  lltégMBesiaUcaQxetsMpoftelieai]leslon6nièeedell»iMbolsftlB4Qelle 
il  avait  enseigné  le  dcKin* 

(■)Eaedet*0tteBt,2é^  —  Le  dessin  dn monameat  flnèbie ,  Ut  par  GiMr 
pour  une  amie  HunUte,  Iht  tfoavé  dans  ses  pS|iieis  et  senlt  de  medèle  peur  eehl 
qoi  devait  léanlr  les  deux  amis. 
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Eo  m'envoyant  le  portrait  de  CauiDÎr ,  M*^  Babois  y  avait  ajouté 
ooniDe  souvenir  un  autographe  d«  sa  mais ,  en  disaut  :  c  En  d'autres 

c  temps  je  vous  aurais  f'^it  ries  vers  »  .otais  aiqoanl'JMii  j'aj  umi 

c  oublié.  >  —  En  voici  le  texte  : 

«  A  M.  L. ,  ami  de  mon  ami  »  pour  son  Âiburo. 

<  Quel  .est  ce  seolimeot  qui»  sans  le  secours  d'aucune  illusion ,  saus 
c  aucune  volupté  lerrestre,  sait  enchaioer  irrévocablement  deux  âmes 
«  l'une  à  l'autre  ;  ce  seniimeut  plus  généreux ,  moins  absolu  que  Ta- 
f  aour  sais  être  laoias  puissant  ;  qai  loin  de  nous  isoler  comme  lui , 
«  dueunoentrer  entièrement  notre  existence  en  lui-même,  s^ble 

<  communiquer  son  charme  aux  autres  liens  de  la  vie  «  que  pourtant 

<  il  laisse  tous  bien  loin  derrière  lui  ;  ce  sentiment  qui  dans  le  cœur 

<  4'une  ibamo  sensible  a  tous  les  soins*  toute  la  sollicitude ,  toute  la 
«  tendresse  maternelle  avec  une  correspondance  bien  plus  étendue  « 
c  bien  plus  complète  de  toutes  nos  facultés  morales  qu'on  ne  peut 
«  l'avoir  avec  un  enfant;  ce  sentiment  rempli  de  douces  joies,  de 
c  délices  paisibles  et  purs  ,  savourés  tous  les  jours  d«ns  le  sein  du 

<  repos  et  pourtant  de  la  flamne.  C'est  une  passion  sans  tourment 

<  qui  s'accroît  de.  sa  jouissance ,  que  l'intimité  rend  toujours  plus 
«  cbère  et  qui  devient  l'air  qu'on  respire.  Ce  sentiment  c'est  l'amitié 

<  dans  une  âme  pure,  vive,  lendce  et  passionnée.  U  serait  la  béati- 
«  tude  s'il  n'était  souvent  alarmé  par  une  crainte  vague^ui  vient  dans 
«  le  silence  des  nuits  et  dans  l'étonneinait  du  réveil  nous  répéter  eea 

<  mots  terribles  :  Mourir  l'un  ajn^t  Vmtm;  ils  tombent  conune  une 
f  glace  sur  notre  cœur  épouvanté. 

«  0  vous  qui  vivez  d'un  pareil  sentiment,  rendez  grâoe  au  del; 
c  mourez  si  vous  l'avez  perdu. 

t  Victoire  Babois. 
«  Paris,  29  juillet  18i9.  Quatre  mois  après  la  mort  de  mon  ami.  » 

En  revoit  cette  noble  femme,  que  je  connaissais  depuis  iSîi, 
elle  avait  encore ,  malgré  son  âge  et  les  ravages  de  ses  souflhînces 
morales  et  physiques,  les  traits  d'une  physionomie  régulière  qui  rap- 
pelaient sa  beauté  passée;  sa  tristesse  donnait  i  ses  formes  toujours 
gracieuses  et  affiibles  une  dignité  sérieuse  si  pleine  de  résignation 
qu'on  sentait  auprès  d'elle,  tout  le  respect  que  le  génie  et  la  roi^esié 
du  malbeur  inspirent,  sans  l'imposer. 

Elle  avait  foit  d'une  chambre  un  sanctuaire  uniquement  destiné 
su  souvenir  de  Casimh*  et  renfermant  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu: 
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portnils,  mëdailtei,  cooraiiBes,  o^eli  d'art  »  poriaMto, 
Kfm,  «le. ,  etc....  le  tout,  oné  de  crèpet  et  d'immorteUet:  >  M, 
•  me  dii-elle ,  Je  fient  ne  reeeeniir  ea  attendaet  qee  faille  le 
c  rc|oliidre!  >  —  Elle  s'occupait  à lamnibier  Um  lea  natérita  et 
tous  lea  MNtvenin  UograpUqaea  pour  écrire  la  fie  de  Caaioiir  Karpff, 
afln  de  r^éater  à  une  aonvelle  édition  de  sea  cennea.  —  ûa'eit 
deveni  ce  manoicrit»  monooMnt  lilléraire  deiliné  à  honorer  la  mé- 
moire de  notre  compatriote?  ce  que  derlenneiit  tooa  lea  prqfela 

qui  dépasient  llieore  Ikiwalile  à  leor  léalisatioa. 

De  noQfeanx  laienta  édoa  depuis  un  demi-atède  dans  les  arts  et 
dana  la  poésie»  ont  tour  k  tour  apporté  leur  contingent  an  profrèa  et 
occnpé  raitottiioii  do  monde.  Lintérét  poor  ceoi  qui  lea  eut  précédés 
dana  la  canièret  malgré  lenr  distinction  et  leor  vatenr  réelle»  ae  re- 
freidit  à  la  longoe  et  le  lempa  d'un  coup  d*aile«  dbusB  souvent  les 
traces  que  le  pins  beau  mérite  et  les  plus  généreux  aentimenta  laissant 
de  leur  passage  ici-bea  pour  fkire  place  aux  ioièlllgencea  de  l'avanir. 

L^Sê^  iei  mèrm  avait  atteint  Tige  de  79  ana  en  survifant  de 
dix  ana  à  son  ami  ;  le  8  mars  1839  elle  alla  enfin  le  rqoîndfa. 
La  velUe  de  sa  mort  elle  exprimait  encore  les  Inaliérables  sentiamnia 
de  cette  amitié  si  profonde  et  si  poétique  par  ces  dernières  pardea 
que  son  frère,  M.  Babois  de  Rouen,  fit  grafer  sur  le  monument  des 
deux  amN  :  >*  Je  n'es  pUu  le  pouvoir  de  mre,  je  gwrde  eebd  étmmer,  » 

Bientôt,  lea  derniers  coniemporaina  de  notre  bon  Cssimb*  anroot 
enx-mémes  disparu,  et  le  broimemeut  de  l'air  agitant  dea  c|près, 
fora  seni  entendre  ane  vobi  plainihre  auioor  d'une  tombe  eà  lea  raiia 
mertela  dea  deux  «nia  reposeront  émnellemeut..».  ensemble. 

H*  Lmfti« 
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UNE  EXCURSION  BOTAINIQUE 


DANS  LES  HAUTES-VOSGES. 

(14-16  AOUT  im). 


!•  rappelai  h  m»  «SDaipagnom ,  qoe  le  fermier  et  sa  ftmiUe  pasnieiit 
niifer  aa  Laddieii  •  et  ne  desoeodaieiit  pas  dans  la  rallée,  ooaime  le 
font  les  marqnariM  (corropUoii  de  Meiker)  des  autres  censés  des 
liatttes  Vosges.  Je  demandai  à  la  fermière  des  renseigoemenis  sur 
lliiver  im.  -Oli  !  Hessiears,  dit-elle,  jamais  nous  n'avons  vn  anuint 
de  neige  ;  elle  dépassait  nos  crobsées ,  nous  étions  comme  empri- 
sonnés ,  il  follait  comprimer  la  neige ,  pratiquer  des  cbemlnemenls 
pour  nos  besoins  journaliers.  Jusqu'à  Pâques  nous  étions  enneigét  ; 
survinrent  quelques  ploies  chaudes  en  mai,  qui  enlevèrent  la  neige 
en  partie.  Cest  bien  rude  et  bien  long  l'biver  su  Lauchen  1  —  Nous 
fégttmes  nos  comptes;  nous  ne  Ames  pus  wrfaiu ,  grâce  peut-être  à 
notre  hupeeiear  improM*  Nous  prlSMS  congé  très-cordialement  de 
nos  braves  hdtes,  et  nous  remîmes  A  la  mère  une  pièce  d'un  franc  » 
pour  le  c  Sparhafen  >  de  la  petite  blonde  qui  nous  avait  servis  avec 
tant  de  bonne  volonté  et  de  pretum.  Nous  montâmes  vers  les  limites 
de  la  vallée  de  Munsier;  là ,  s'élève  un  petit  bsKon  dit  *  Lauehenkùpf* 
haut  de  ii90  mètres.  Nous  tournâmes  i  gaucbe,  et  snr  les  limites  des 
vallées  de  Saini-Amarin  et  de  Munster,  nous  nmrebâmes  à  travers  de 
charmants  bouquets  de  hêtre  ,  jusqu'à  la  ferme  du  Bahtubom,  lÀ , 
sur  une  petite  éminence  nous  jouîmes  du  spectacle  grandiose  qui 
s'offrit  à  nos  yeux.  Vers  le  nord-e&i,  la  vallée  de  Munster,  vers  le  sud 


0  Voir  la  UfitbOB  de  join ,  page  2Sr7. 
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celle  de  S;<mt-.\mariii,  leiora  et  les  Alpes.  Je  nommai  h  mes  com- 
pagnons les  différentes  sommités  Tosgiennes,  le  Ballon  de  Giroma- 
gny,  le  Ventron,  le  Drumoat,  le  Cresson,  le  Strobberg ,  lee  havies 
chaumes  de  Péris,  le  Bobneck  etc.,  etc.  Nous  continuâmes  notre 
route  vers  le  Herrenberg ,  sans  irobver  rien  de  remarquable  en  fiut 
de  plantes.  Nous  étions  toiyoors  encore  sur  le  Grauwacke  !  Enfin  nous, 
arrivons  ù  dix  heures  au  chaume  da  Merrenberg ,  après  deux  heures 
et  demie  de  marche  sur  les  hanieurs;  cette  marche  avait  creusé  nos 
estomacs,  et  je  promis  à  mes  compagnons  un  bon  déjeuner  dans  cette 
censé  qui  appartient  en  partie  à  ma  famille  ;  j'en  suis  même  une  es* 
pèce  de  copropriétaire.  Je  me  fis  connaître  à  notre  fermier»  qui  me 
reconnut  pour  son  seigneur  suzerain  et  m'adressa  à  pinters  reprises 
cette  question:  <  MU  wu  kmm  ijeu  anfiimrte  >  (Que  vous  serviralje)? 
Alors  j'agis  en  vrai  propriétaire.  Je  lui  demandai,  s'il  f  avait  une 
bonne  place  à  l'abri  du  vent?  Oui,  oui,  derrière  la  cave  aux  ftomages! 
—  Eh  l»ien  1  portez-y  une  table  et  des  bencs  1  Puis  cherdies  un  bon 
morceau  de  votre  Ikwnege  suisse,  une  demi*Iivre  de  beurre  frais. 
Tons  ii'avei  pas  de  vint  —  Non,  cela  ne  serait  pas  prudent ,  Il  ne  fiiut 
pas  que  les  marqoarts  puissent  trouver  l'occasion  de  s'enivrer ,  vous 
aaves  que  la  fabrication  des  fromages  inimi  eiige  le  plus  grand 
calme  du  cœur  et  de  l'esprit!  «  Alors  Messieurs,  âis<je,  Il  faut  sacrifier 
trois  bouteUles  de  notre  vin  rouge ,  Il  en  restera  encore  une  pour  le  * 
Bobneck.  Notre  miche  de  pain  de  tbann  était  encore  intacte,  ainsi 
que  sis  côtelettes  et  le  jambon!  En  un  mot,  la  profusion  régnait  sur 
notre  table  fanprovisée;  et  notre  «  Melker  »  vbit  nous  tenir  compagide. 
Maintenant  encore  des  flots  de  calé  1  Noos  primes  un  pot  de  dem 
Utres,  quatre-vingt  grammes  de  café;  deux  litres  d'eau  bouillante; 
infusion  pendant  éUx  mimifet;  flltration,  par  un  linge  propre,  dans  un 
«  BrûnUe:  >  où  nous  puisâmes,  avec  nos  ¥erres*à-boire  •  le  nectar 
arabique.  Addition  de  sucre  et  d'un  peu  de  kirsch  I  Gigarres  aUumiSs  I 
.  Air  pur,  del  serein!  Nous  avions  tous  «  vingt  •  ans!  Nous  fîmes 
causer  le  t  Melker  i  sur  le  succès  de  sa  fabrication  de  fh»mage  suisse. 
D  était  fort  content.  La  trente  avait  été  bonne.  Il  paie  environ  1000 
fbncs  de  fermage.  Cinquante  vaches  donnent  tous  les  jours  un  gâteau 
de  fromage  de  40  â  SO  kilogrammes,  d'une  valeur  de  40  à  60  francs; 
(la  saison  est  de  ISO  jours),  et  puis  on  prépare  encore  des  quantités 
notables  de  beurre;. le  lait  du  soir  étant  écrémé,  en  sorte  que  les 
fromages  «tnifu  des  Vosges  ne  sont  que  mi-gras.  La  censé  du  Bcr- 
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renberg  n  eiani  pas  construite  sel  ii  Vancien  type  de  la  «  hâ-^hiiifr  t 
proprement  dite,  nous  reviendrons  plus  lard  à  la  désert]  lion  de  ces 
«  cases  pastorales.  »  Nous  prîmes  congé  de  noii  t  li  iic  en  le  priant 
d'accepter,  pour  le  "  Sparkafle  »  d'un  de  ses  pt  ii$s  liis,  une  pièce  de 
deux  francs.  Le  feimier  avait  refusé  louie  renuuiératioo  per&onnelle, 
le  «  grand-père  *  se  montra  moins  rétif. 

Du  llerrenberg,  nous  partîmes  pour  le  Koiabac  {RothevbachJ. 
(4  kilora.l.  Mont,i[^nc  liauif  fîe  I.VÎO  mètres.  C'est  presque  un  pic 
et  la  der-iiieir  [i;j[ileiii'  du  sNsteine  de  la  Grauwake;  puîs  vient  une 
forte  dé{ii  t  ^si()ii ,  If^  Cl,!  du  Roti\hnc,  et  immediaiement  après  commence 
!e  granii  par  une  espèce  de  ballon  très-large  ,  haut  de  13CM3  mètres. 

pic  vx  les  escarpements  du  Rolabac  ont  une  grande  importance 
botanique;  c'est  une  des  localités  alpestres  très-riches  en  plantes 
rares  dans  les  Vos^'cs.  Aussi  nous  mîmes-nous  à  la  recherche  de  ces 
raretés:  fluTncnini  .)J'iuijeothi'i  aurantiacum  ,  Streptopu.^  uni  iiffrifolins , 
Anémone  ri(i>  i  Issiflora ,  Sorbus  chamœmespilus ,  Alchemilla  alpina, 
fjjcopod.  alpinum  ^  Luzula  spadicea ,  Pedicularls  fol'tma  ,  Buplcurum 
lungifolium.  etc.  Les  bords  des  escarpemenis  soni  oi nos  du  Jasione  ' 
pfrevnis ,  du  Betonica  moninva,  du  Lilium  maria  lûn  et  d'autres 
plantes  vosgiofines  alpestres  rares.  Nous  bous  arrêtâmes  une  heure 
dans  les  escarpements  du  Rotabac. 

Au  point  de  vue  pittoresque ,  c'est  un  -  des  sommités  les  plus  remar* 
qiiables  des  Vosges.  Toute  la  v;dU  c  ir  Munster  est  à  vos  pi^-ds,  du  côté 
Nord-Est;  et  toute  la  vallée  de  SaHU-Auiai  in ,  au  Sud.  On  domine  une 
grande  partie  des  Vosges.  C'est  encore  ici  qu'il  me  fallut  faire  de  la 
topographie  orale  à  mes  compagnons.  La  descente  vers  la  valléede  .Muns- 
ter est  très-abrupte,  elle  l'est  beaucoup  moins  vers  le  côte  Sud.  Nous 
descendîmes  au  col  où  nos  guides  nous  attendaient.  Nous  prîmes  le  sen- 
tier qui  côtoie  le  ballon  granitique  dont  nous  venons  de  purler,  sentier 
qui  nous  dispensa  d'une  ascension  sur  un  gazon  glissant.  Le  granit  nous 
révéla  immédiateoieni  une  végétation  intinioient  plus  luxuriante  que 
celle  de  la  Grauwacke ;  les  ruisseaux  sont  plus  abondants,  les  rochers 
à  pans  assez  raides  sont  cooverts  de  plantes  rares:  Hieracium  prenant 
tiioideit  Smchus  Pbmkrt^  Veronica  saxalilis ,  Saxlfracja  Aizoon; 
Pieris  pyrenaica  ^  All'tum  Victorialii,  Campanula  /«n/o/ia,  Carduns 
Personata  t  Tussilago  alba  et  Silène  rupesiris;  cette  dernière  est 
d'ailleurs  très^répandue  dans  tout  le  syslème  des  Vosges  supérieui^ 
(granit  et  grauwacke)  Atpiéivm  mwptmny  ftc,  etc.  Nous  continaoïis 
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« 

notre  sentier,  etnoqswjonsdantlenllonlnoiikiedfi  une  tourbière 
vnc  un  petit  étang  {Der  ûUe  WeyerJ  que  les  indnitriele  de  le  taUée 
de  Mnnster  ont  rinlention  d'end^;iier,  oooinie  le  Lac  de  SoltMnn. 
Les  atentours  de  l'ofte  Weyer,  dénotent  frencbeneot  le  présence 
d'un  enden  giader.  Noos  reiîendroos  cette  question,  finfin  nous 
arrivons,  aiprès  denx  heures  de  mercbe  btlgante,  an  duioniede 
Brduoute  fBïïmuomJ,  Toot^-coop,  le  temps  qoi  afait  cbaod 
Jusqu'à  deux  heures  se  raMchit  subltenent  ei  un  vent  da  Nord, 
flpoid  et  humide,  Tint  à  soofller;  fl  était  trois  heures.  Malgré  ce  sabit 
inconvénient ,  nous  escaladons  quelques  ravins  des  SpiiMe*Kùpf  et  do 
liMid  de  h  Wdmia  ;  nous  trouvons  oMore  de  vastes  plaques  de  neige  ; 
sor  laquelle  nous  marchons  pour  abréger  la  roule  d'un  c6té  du  ravin 
à  feutre.  Dne  végétatico  printanièie  sTolfrei  nos  regards,  sur  les 
bords  de  la  neige.  Nous  cneiUons  les  phis  belles  Aâm/mt  alpina ,  le 
Daphne  Mezawm  t  le  iVandsitt»  AeadofiareMsta ,  la  Imsatta  ipadÊCea , 
tous  en  fleurs  le  15  aoAt.  Dans  les  escarpements  des  SpUM&*Kopf  toos 
les  rochers  sont  tapissés  du  Saxifraga  mzom;  nous  trouTons  les 
Hierachtm  imybaceum  et  Gothicum^  les  Barttia  alpina,  Metampyrum  ' 
alpestre,  eic.  CeHohnek,  que  nous  voulions  parcourir  avecloisir,  nous 
joue  un  vilain  tour;  de  petits  brouillards  très-fhiis  nous  menacent ,  nos 
compagnons  s'impatientent  sur  ce  vaste  plateau  venteux.  11  faut  partir; 
nous  ne  montons  pas  même  au  c  Hohnek'Kopf  >  (1 366  mètres)  de  crainte 
de  recevoir  des  raffales  en  face.  —  Nous  arrivons  à  âÊoniabey  (Lwirfen- 
bûhlj ,  où  nous  inspectons  une  censé  fromagère  type.  Mais  le  temps  * 
presse.  Nous  n'herborisons  plus  ;  nos  compagnons  sont  harassés  de  (à- 
tigue.  iJOLi^  arrivons  à  cinq  heures  au  col  de  la  tSchlucht;  >  où  dans 
lecabarei,  nous  vidons  notre  dernière  l  outcille,  accompagné  de  deux 
autres  fournies  par  le  cabareiîer.  —  Nous  allons  après  visiter  la  route 
stratéqi'pu'  jusqu'au  Tunnel,  dodron  ne  veui  plus  herboriser  aujourd'- 
hui. Mickleà  le  prend  [jar  le  bras  et  l'entraîne  jusqu'au  collet  de 
Balvcrcbe  ;  c'esi-à-diic,  ju^ju'à  la  fin  de  la  route  que  j'ai  appelée 
stratégique.  Le  col  de  la  Scliludii  est  à  11*20  mètres  d'aliilude,  240 
mèires  de'  mujus  que  le  soiiiuiei  du  Hohnek.  Par  le  chemin  des  Dames 
nous  descendons  à  Helournemer;  iioifs  an  i vous  à  sept  heures  à  la 
maison  foresiiei  e.  (Il  y  a  six  kilomètres  delà  Schlucht  à  liciourtiemer). 
Nous  ne  sommes  plus  susceptibles  d'aucune  impression.  Le  beau  point 
de  vue  nu  nai,'é  sur  le  chemin  des  Dames,  (par  l'administration 
forestière),  sur  les  lacs  de  Helournemer  et  Longemer ,  uuuâ  louche  à 
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peine  •  ttiit  la  lasiitade  a  déoMMité  noire  imagliiatioii  et  aoe  sens. 
Aififés  cbes  le  Ibreitier,  nous  y  ammeee  perfoit^nt  reçus.  Noie 
y  iromeos  de  bonees  cbambrei  avec  d'exoeUems  lits  ;  la  ^^omeifiie 
fomtàèn  nous  prépare  nu  déllcîeia  sooper  et  nons  oflbe  on  Tin  re- 
cooibriant.  La  galié  et  l'entrain  renaissent  pmirnneliettre*  et  puis 
^  afec  afidité  noos  nons  Jetons  sur  nos  Uts. 
'  La  jonmée  du  16  devait  nons  olfrir  les  jonissanoes  les  pins  variées. 
Nens  nous  levAmesft  sept  heures;  d4&  attendait  I  la  porte ,  ]ephe 
6érurd^Mârtàn  l'herborisatenr  de  Longemer,  et  l'iiooinie  de  oonflanoe 
du  Hougeot.  i'arais  ftit  sa  connaissance  en  4865.  Après  un  excellent 
calé  au  lait»  Gérard  nous  conduisit  dans  une  barque  fers  l'extréniié 
orientale  on  supérieure  du  Lac  de  Retonmemef ,  aiin  de  pMser  en  re- 
ine toute  la  végétation  «  lacurtn.  *  Celte  partie  du  lac estrempUe de 
Fkimpkar  pnmtfimi,  de  Pùlamogeum  nauau,  de  Jfyrioji%ttiim<i(ientt- 
fimm.  Vers  le  bord  supérieur  se  trouve  un  sol  nageant,  composé  de 
spbaignes  et  de  plantes  à  souches  longues  et  entrelacées  :  CàUa  pa- 
butrit,  Ma^muhet  trifitUuia,  Commtmpabutn,  Sduudueria  pakum 
trii,  Mtmmeda  poUfoSa,  Carex  amputtaeea  et  Umoia,  Lycopod, 
kumiaiaM,  hmtm  ffierron»,  fiUfomii,  supinus,  sylvaticut, 
TIaeMÊm  «li^îROtHm^  Oxjfeoeeot,  Uauha  egneika.  etc.  On  fit  de 
boges  provisions  du  charmant  petit  Nénuphar  jaune  et  dn  CaUa,  An 
point  de  vue  pittoresque ,  le  vallon  avec  le  bc  de  Retournener  pré- 
sente nu  cfaanne  partionlier  ;  Il  bupire  un  sentiment  de  calme  et  de 
tranquillllé.  Les  flautes-Gbanmes  do  Hohneck  et  dn  Montabey 
dominent  le  fond  du  taUeaa  ;  plus  bas»  il  y  a  de  nanignifiqoes  forêts 
de  sapins;  autour  du  bc,  des  hêtres  de  9à5  siècles,  hauts  de  SSàéO 
mètres ,  et  donnmit  au  paysage  un  caractère  de  force  et  d'énergie. 
Le  lac  a  une  configuration  presque  arrondie ,  se  heutant  à  des  rochers 
vers  son  Issue»  an  commencement  dn  val  de  Longemer.  Trois  à  quatre 
habitations ,  tentes  kmmnes ,  entourent  le  lac  de  Retonroemer  sans 
conjpter  la  maison  forestière  qui  est  une  espèce  d'hôtellerie  de  la 
plus  haute  utilité  pour  les  touristes  des  Vosges ,  et  que  nons  ne  pouvons 
assez  recommander.  Après  avoir  promis  au  forestier  Barthélémi  que 
nous  viendrions  dioer  chez  loi  à  1  heure ,  il  nous  annonça  que  nous 
ne  dînerions  pas  seuls  ;  qu'il  attendait  le  pasteur  J.  de  Saiut-Dié ,  avec 
toute  sa  famiUe  et  tout  son  pensionnat  de  jeunes  filles ,  pour  onze 
heures. 

Noos  commençâmes  donc  noire  expédition  du  vaUuii  de  Uspacb , 
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qu'aucun  de  nous  u'avail  jamais  visiié.  Nos  guides  furent  renvoyés  à 
Thanii  par  La  UrenefAe  Col  de  BraioODt  et  Wildenstem.  Nous  les 
avons  payes  3  francs  par  jour.  Nous  disons  cela  pour  la  goLi\ crue  des 
lout  islL's.  Peut-être  qu'on  ^-n  trouverait  pour  i  francs  ,  mais  on  ris- 
queraii  leur  mauvaise  humeur.  U  vaut  mieux  ne  pas  lésiner  en  ces 
sortes  de  choses;  on  évite  par  là  des  désagréments  souveut  fort  * 
pénibles:  Vous  aurez  2  francs  par  Jour,  leur  avais-je  dit;  vous  serez 
défrayés  ,  et  si  nous  sommes  coQlénts  de  vous  ,  un  franc  de  Trinkgeld, 
par  jour,  à  chacun.  Cela  vous  va-l  il?  —  Oui,  oui  Monsieur!  —  Eh  bien  ! 
nos  guides  n'ont  pas  bronché,  n'ont  pas  murmuré.  Il  fallait  leur 
payer  5  francs  par  jour:  chacun  auraii  dù  recevoir  9  francs;  nous  leur 
leur  donnâmes  un  napoléoa  à  partager.  Deux  francs  eo  su&  pour.dé- 
frayer  leur  l  elour. 

Le  père  Gérard  fut  notre  guide  dans  notre  excursion  à  Lispacb  ; 
il  était  armé  d'un  long  bâtoo.  Nous  arrivons  au  bord  supérieur  du  Lac 
de  Longemer.  Nous  y  remarquons  en  abondance  l'hoètes  lacuslm  au 
fond  (lu  lac,  et  y  constiiuani  une  sorte  de  prairie sous-aquatîque ;  sur 
la  surface  du  kic  nous  voyons  nager  les  longues  feuilles  gramiooidea 

du  Spnryanhim  nalans. 

Le  lac  de  Longemer  ei  ses  environs  offrent  la  plus  grande  analogie 
avec  certains  paysapres  Scandinaves.  Situé  entre  700 •  750  mètres 
d'altitude,  celle  vallée  e.st  très-froide,  les  biver;  y  sont  lrè«>longS  el 
lesélés  très- courts.  Forêts  d'épicéa,  de  sapin  el  de  béire,  entrecoupées 
de  rocaillps  et  de  marais. 

Arrivés  à  la  mi-longueur  du  lac,  nous  nous  dirigeons  sur  la  rive 
gauche  du  lac,  dans  un  vallon  latéral.  Au  cooimencement  le  cheiuiA 
était  bon .  jusqu'à  l'exploitation  d'une  coupe  de  hois.  Nous  trouvons 
sur  le  bord  du  ruiss^su,  parmi  les  rocaitles  et  les  buissons,  le  Cinœa 
intermedia ,  en  grande  quantité.  Nulle  part  aux  environs  II  y  avait  du 
C.  lutctiana  ;  fleurs  entièrement  stériles.  —  Ce  n'est  pas  une  espèce 
bybride*  mais  un  type  exclusivement  mâle  du  C,  alpina.  Bientôt 
ce  vallon  présente  on  remblai  très-profond  de  cailloux ,  de  gra* 
viers.  de  rocs  roulés  ou  glissés.  Mous  sommes  sur  une  Moraine 
latérale.  Dans  le  ruisseau  nous  tronvons  parmi  b  s  pierres , 
le  Ribes  peirœum^  et  le  père  Gérard  nous  montre  des  rochers  tout 
couverts  de  Saxtfraga  Sponhemica  ou  Sienibergiè,  Euûa  nous  esca- 
ladons une  moraine  frontale  ;  le  ruisseau  a  disparu.  Nous  voilà 
arrivés  dans  un  véritable  cirque ,  à  flancs  couverts  de  forêts  et  à  fond 
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rempli  par  une  tourbière  ei  on  lac.  Ctn  ici  le  lac  deLispach  ;  il  ooos 
a  AUu  narclier  pendant  nne  heure  depnislelacde  Longemer  JiKqn'è 
Lbpncb.  Je  ne  vii  d'iatue  apparente  anx  eaux  dn  lac  •  et  le  père  Oérard 
noua  apprit  qoe  l'éconieneat  était  soaterraio ,  qu'il  avait  lieu,  à  30 
on  40  mètrea  de  profondeur,  aons  la  moraine  firmaak,  par  laquelle 
*  noua  étions  Tenus;  et  pois  encore  sous  une  antre  moraine,  située  i 
fOnest  dn  lac.  Cette  tourbière  de  Uspacb  est  célèbre  dans  la  PkffUh 
nadque  vatguam^  par  les  ùnmra  oo  BmioB»  qu'elle  nourrit.  Nous 
descendbnea  donc  vers  la  tourbière ,  le  père  Gérard  en  édaireor  ;  le 
sol  tourbeux,  très  monvant  ou  oscillant»  nous  portait  très-bien,  nous 
n'enfonçioiis  que  jusqu'à  la  cheville.  Enfin  le  père  Gérard  avait  trouvé 
la  localité  des  DroMra;  nous  tombons  dessos  comme  des  affiimés  sur 
un  morceau  de  pain.  D^abord  le  D,  rdun^fo^  ordinaire ,  puis  le  B, 
M^ea  en  quantité,  jusque  sur  les  bords  du  lac,  et  entre  eux,  l'es- 
pèce fntermédiafa^  on  hybride  :  D.  oèowtfn  /  Le  lac  peut  avoir  la  con- 
tênaoce  d*ttn.0,5  hectares  et  la  tourbière  toot  entière  celle  de  5  à  0 
hectares.  GeHe-d  est  une  tourbière  à  Sphagnum  ,  telle  que  M.  Zei- 
f  iwrsax  a  décrit  les  tourbières  du  haut  /wv.  11  ne  s'y  est  pas  encore 
formé  de  terreau  uoirAtre»  de  tourbe  charbonneuse;  c'est  un  tissu  de 
souches  traversant  les  longues ,  profondes  et  indestructibles  tiges  des 
Sphagmim,  serrées  les  unes  contre  les  autres.  C'est  entre  les  Sphag- 
num que  croissent  les  singulières  Drosera  qui  joueiii  ici  le  rôle 
étottrape  mouche  par  leur  feuilles  garuies  de  poils  glanduleux ,  et  dont 
la  lame  est  susceptible  de  se  plier  ou  de  se  courber  et  de  retenir  pri- 
sonnière et  d'écraser  la  pauvre  mouche  qui  était  veuue  y  puiser  un  suc 
mielleux.  —  Lcb  aulrt'S  phmies  (  ouïr  ibuent  à  solidilicr  le  terraiu 
tourbeux ,  sont  :  Scheuchzenu  paluHris,  Si  ha  uil^  albiis  ,  Curexlimosu, 
(ilifonnis  leucoglochin  :  atupuUacea  ,  Vacun.  uiujinosum  ;  Andramcdn 
poUifoUa,  Comarimiy  Mtnianthes ,  Oxi/coccos  palustris  :  sur  les  bords 
du  lac  beaucoup  de  TliysseUnum  palmire;  Eiiophorum  vaginatum  et 
Lyeopod.mundatum.  etc ,  etc. 

En  revenant  de  la  grande  tourbière  nous  trouvâmes  une  trentaine 
d'ouvriers,  occupés  à  creuser  un  lit  droit  ci  régulier,  hirije  de 
deux  mètres,  u  u avers  la  vase  tourl)euse  ,  au  torr*  nt  (jui  descend  du 
vallûu  de  Lispach,  pour  se  jeter  dans  le  lac.  iNous  causâmes  avec  le 
chef  des  tnivi  il  leurs  ,  un  ancien  soldat  d'Afrique ,  (jui  nous  expliqua  le 
but  de  leur  Iravail.  C'est  de  la  culimt:  dt  lu  truite  des  montnfjnes  qu'il 
s'agit  :  on  veut  faciliter  à  ces  salmonidrê  la  montée  vers  la  partie  ro- 
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cbeose  du  uurrent.  Là  les  iniiies  obi  rhabitude  de  frtyer  ;  puis ,  une 
fois  ftdvtiM.  elles  font  plus  spédcalemeat  luiblier  le  lac  de  Uapidi  » 
oà  te  ironveot  de  mag&ifiqaes  exempUàm  de  te  troHe  noire  des  mo»- 
tagoet. 

Après  avoir  quitté  ces  tnfaJIIeors  c  pisdcolteiirs  >  reoMmUiiiet 
le  vallon  de  lispacb  et  nous  dods  irQa«lmesTls-à>visd'Qiieiiaiif«-9wrgre  * 
que  l'boaiaie  o'a  modifiée  aetreneni  qae  par  on  maank  seotier  >  â 
travers  des  roches  emiiqoes ,  d'an  graoU  viireez  ou  porphireide. 
Jamais  même  dans  les  parties  les  plus  sauvages  du  Hobneck ,  nous 
n'avons  vo  une  végéution  spontanée  plus  pure,  sans  mélange  d'es- 
pèces introduites:  la  flore  moiitagnarde  vesgienne  dans  toute  son 
originalité.  Un  torrent  impétueux  roule  è  travers  des  rochers;  sur 
les  flancs  asses  abruptes  du  vallon  se  trouvent  de  magnifiques  Mu 
d'épicéa,  de  sapin,  debétre,  rarement  quelque  pied  isolé  d'un  érable 
on  d'un  firène ,  d'un  bouleau,  de  quelques maroeaox  ou  trembles.  Des 
buisMms  de  Lonktn  nigra,  SambneuÈ  memma,  tUbeipanam  ^  ik» 
aquifoUum^  ete»  ;  des  maima  de  San^m  utphmi ,  ^Armea  HMNiion», 
'  ite.  Nous  primes  un  sentier  qui  nous  conduisit ,  à  travers  une  belle  for^ 
de  sapin  et  d'épicéa  à  l'extrémité  nord  de  la  Bnm»  A  une  henre  noua 
fhmes  rendus  è  Retoumemer.  Nous  conseillons  à  tous  les  touristes 
cette  expédition  au  Ihc  de  Lispacb,  entre  le  déjeuner  et  le  diqer  à 
Retoumemer:  c'est  une  affaire  de  quatre  à  cinq  henres.  Poorleboiai> 
nidte,  pour  le  géologue,  comme  pour  le  paysagiste ,  ce  four  pré- 
sente des  sites  grandioses;  un  c  èuiln  >  riche  et  précieux  les  dédom- 
magera amplement  des  peines.  A  noire  retour  à  la  Maison  Forestière, 
nous  trouvâmes  le  pasteur  J.  de  St.*Dié,  avec  sa  famille  et  son  pen- 
sionnat ,  composé  de  vingt-cinq  jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans. 
On  avait  servi  le  charmant  troupeau  sous  un  groupe  de  trois  hêtres  ceo- 
tenuires  et  de  deux  hauts  sapins  âgés  de  deux  siècles.  On  y  avait 
établi  une  table  ronde  Les  personnes  âgées  de  la  société  dînèrent 
avec  nous,  dans  la  même  salle  à  une  autre  table.  M.  J.  avait  élé  mon 
condisciple  en  1825  ;  il  y  avait  trente  ans  que  nous  ne  nous  étions  vas. 
Madauie  J.  une  Colmarienne,  avait  été  une  amie  de  mes  sœurs.  Nous 
prlmcà  le  café  ensemble,  puis  le  pasteur  nous  présenta  son  troupeau 
de  jouvencelles,  i  louies  joLines ,  toutes  belles.  >  Je  proposai  une 
pnrtic  en  bateau  sur  le  lar  ,  ;uix  jeunes  personnes:  une  dixaine 
acccpici  piil  ;  je  dii  igeai  le  bak;ui  vers  les  Nénuphars,  les  Calla;  je  leur 
lù>  cueillir  uu  Louquel  de  piaules  lacoslieâ  ^  du  rivage  ou  jiûUà  avait 
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lum  d'mi  cbU  faïqpdet»  et  ranuélé  m  cent,  qw  Ion  da  Hmonox 
ibonlaga, 

A  quatre  béons,  arriva  aa  cbar-l-baw»  qui  emmeiia  mea  amis 
et  eomiMigaoïn.  Tout  le  peaiionaat  partit  aosaî  à  pied  jaaqo'aii  lac  de 
Ungemer»  où  le  iMieaa  les  attendait»  pour  les  ooodaireà  l'autre  bout 
du  lÉc;  OM  voiture  à  trente^  portières  les  rameiia  I  St.*IMé.  Je  m'en 
relonmai  par  b  Schludit  à  Mooster,  où  j'arrivai  à  huit  heures  du  soir. 
Le  leadenalu  je  partis  i  sii  heures  do  matin  pour  Colnar.  où  je  pris 
le  eonvoi  de  poste;  I  dix  heures  je  Ihs  de  retour  i  Strasbomir* 

il  ne  resterait  è  parier  des  richesses  historico-aaturelles  de  la  vallée 
de  Hnaster,  uiais  je  réserve  ces  détails  pour  un  autre  article,  sur 
cette  intéressante  vallée  que  j'ai  parcourue  en  tous  sens  »  pendant 
le  mois  de  septembre  1SB5. 

La  course  que  je  viens  de  décrire,  est  une  des  plos  belles  que  l'on 
puisse  hSn  dans  les  Vosges.  On  ponrratt  hi  ftàn  ft  niohis  de  IMs,  en 
ne'  se  servant  pas  de  gnides-portears,  en  portant  tout  soi-même, 
tsnt  sur  le  dos,  qa'en  sautoir;  eu  vivant  de  peu  etserefhsantbeancoap. 

■ 

F.  KiRSCHLEGER,  proffsseur 
d'tuitflira  satanUe  à  VMo  de  ftmaam  de  Strasixwr|. 
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(AftCBITBS  M  LA  VILLK  IB  COUUB.) 


Nous,  Louis  par  la  Grice  de  Dieu,  Empereor  romain,  de  tout 
leaips  MoileD  de  1*Empiro,  I  nos  anéa  et  féaux  les  anciei» ,  le  Préf  ôt> 
GoDiell  ei  boargeois  de  la  commuiie  de  Colnar,  nous  offrons  notre 
gracieuse  bienveillance.  Comme  tous  nous  aves  fait  savoir  par  vos 
lettres  que  vous  avez  expulsé  de  voire  ville  notre  parti  et  le  parti 
adverse ,  ce  que  vous  vnn  fait  dans  notre  intérêt  et  dans  le  leur ,  à 
bonne  intention ,  nous  consentons  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi.  Cependant 
nous  Terrions  avec  plaisir  que  vous  permissies  aux  Noirs  de  rentrer. 
Si  cependant  cela  ne  poovaii  avoir  Heu ,  sans  dommage  pour  nous  et 
pour  eux ,  nous  vous  prions  de  laisser  les  choses  en  leur  état,  Jusqu'à 
ce  que  nous  vous  fassioas  savoir  par  message  que  nous  voulons  y 
prêter  la  main.  Nous  voulons  aussi  que  dans  cet  iotervalie  et  jusqu'à 
rarrivée  de  notre  message  vous  ne  fassiez  aucun  pacte  avec  les  Rouges. 
Mais  si  dans  cet  Intervalle  vous  admettiet  les  Noirs,  nous  nous  em- 
ploirons  à  ce  qu'ils  s'accommodent  à  l'amiable  et  à  ce  qu'il  n'y  ait 
|joint  de  collision.  Cette  lettre  est  donnée  à  Ratisboooe ,  le  vendredi 
après  S^Udalric ,  en  l'année  47""  de  notre  règne  et  en  l'an  4"*  de 
notre  Empire. 

En-dehors  est  écrit:  Aux  anciens»  au  Pr^vêt,  au  Bourguemestre 
et  aux  bourgeois  de  Colmar  »  nos  chers  et  féaux  ;  le  sceau  secret  de 
Louis  par  la  Crâce  de  EKeu ,  Empereur  des  Romains  >  est  imprimé  sur 
le  revers.  D*après  Bôhmbr,  Fontei  rer,  gemamear,  »  i .  218 ,  où  cette 
lettre  se  trouve  réimprimée ,  elle  contiendrait  le  seul  renseignement 
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eifelaot  sur  les  pu  tis  qui  éudeiii  désigoési  Golmar  d'après  leur  eou* 
leur;  en  même  temps  cet  rateor  regrette  que  peudaet  que  les  partis 
se  Gomballaient  si  violeromeot  et  pendant  assea  loatemps ,  surtout 
Golmar ,  nous  ne  ponédions  presque  point  de  renseignemenls  sur  la 
situation  politique  des  villes  d'Alsace  »  à  reiceplloo  de  Sirasbouiig.  Il 
Huit  comparer  avec  cette  observation,  les  estraits  suivants  puisés  dans 
des  documents  des  archives  de  Golmar,  plusieurs  années  avant  que 
Mbmer  allât  les  visiter  : 

l5Sf.  S7 mai.  Le  PrëvM,  les  Bourguemestres ,  le  Conseil,  les 
bovrgeoto  et  la  communauté  des  pauvres  et  des  riches  k  Golmar,  <  à 
cause  de  maints  troubles ,  »  établissent  comme  Conseil  et  ttitile  de  la 
ville,  pour  cinq  ans ,  neuf  dénommés ,  quatre  nobles  {Eddhieekie)  et 
cinq  bourgeois.  Si  ces  neuf  soot  d'accord  dans  leurs  résolutions , 
celles-ci  seront  exécutées  immédiatement;  s'ils  ne  sont  pas  d'accord, 
n  en  sera  référé  à  la  communauté.  Si  l'un  des  neuf  est  infidèle  à  la 
ville-,  il  perdra  son  honneur,  c  Mous  sommes  aussi  convenus  avec  les 
c  neuf,  que ,  s'il  arrivait  que  les  deux  partis,  les  Rouges  et  les  Noirs 
c  (ou  l'un  d'eux)  rentrasseut  dans  la  ville  de  Colmar,  de  quelque  ma- 

<  nière  que  ce  soit,  nous  voulons  cependant  avoir  dans  la  minorité 
c  du  Conseil  les  gens  les  plus  honorables  de  Colmar  pour  les  dites 
c  cinq  années,  ei  qu'aucun  des  partis  n'y  entre  en  aucune  manière  ; 

<  car  ils  nous  font  tort  à  nous  et  ù  notre  dite  ville ,  surtout  par  les 
c  troubles  qui  ont  eu  lieu  dernièrement  pendant  dix-huit  mois ,  depuis 
c  la  30^  année  ju«qu*en  la  51^,  après  les  1300  années  que  l'on 
*  compte  depuis  la  naissance  de  Dieu.  >  (tie). 

Si  les  deux  partis  entrent,  ou  l'un  d'eux  seulement,  et  si  l'un  d'eux 
attaque  un  des  neuf  ou  un  de  la  commune,  c  pour  cause  des  dits 
troubles  ou  pour  autre  cause,  >  tout  le  monde  doit  tenir  à  honneur 
d'être  contre  lui.  Si  l'un  des  neuf  vie^t  à  manquer,  les  huit  pour- 
voyent  ft  son  remplacement;  en  outre,  c  tonqu*arme le  1^ jour 
après  ,okU  s'ngit  éPétaMir  un  iunumini  Couteit ,  \  alors  les  neuf 
et  les  maîtres  ou  chefs  de  tribus  sortants  élisent  de  nouveaux  chefs 
de  tribus  «  <  qui  n'apparitennem  à  aucun  parii,  »  et  quatre  nouveaux 
Bourguemestres  >  quatre  nouveaux  maltres-voyers ,  receveurs  de 
YOkmgeld,  etc.  »  et  comme  nous  instituons  que  c  tous  les  ans  il  doit 
c  y  avoir  des  Bourguemestres ,  des  cheft  de  tribus  ou  surveillants  de 
t  nos  biens ,  ils  ne  peuvent  être  changés,  sous  aucun  prétexte  durant 
c  l'année.  >  Un  des  quatre  Bourguemestres  ne  doit  rester  en  fonctions 


Digitized  by  Google 


516  REVUE  D'ALSACE. 

qoe  penimu  iei  Qtuitrt^Tempt:  ils  sont  élos  »  tons  les  sns  •  sai ,  l«s 
mattreft-voTsrs  et  les  chefr  de  tribos ,  le  IS^  jour  (6  jsnvier).  Si  Fan 
des  pertisaiis  y  entre ,  aucnn  ne  doit  former  de  parti  ni  en  porter  le 
costume  pendant  les  cinq  années.  Ils,  doifent  tenir  en  leur  garde  les 
deik  des  portes ,  le  grand  sceao ,  les  cle6  d'icdal ,  ainsi  qne  I6s  docbes 
de  S*-Martin.  Pour  toat  ce  qni  précède  ils  donneni  cette  leutt.  Donné 
i  Coknar  le  i*'  lundi  après  S^Urbain ,  1331 . 

1336  ,  37  mai.  La  résolotion  da  M  mal  1331  »  est  renoovelée  aans 
qu'il  soit  question  de  la  première.  Des  neuf  désignés  d'abord  H  en 
reste  sept;  un  antre  gentilbomme  et  on  nonfean  boni^geeis  en  (bnt 
partie.  Le  passage  relatif  aux  Rouges  et  aux  Noirs  n*y  Agore  plot; 
seotement  il  est  dit ,  à  Tégard  des  costumes  de  partisans  :  c  En  outre 
nous  sommes  convenus  avee  les  neuf  i  l'unanimité,  que  nous  ne  vou- 
lons pas  qu'aucun  partisan  ni  personne  autre*  ne  porte  un  costume 
de  partisan  pendant  l«  dites  doq  années,  et  que  Jamais  ils  ne  se 
réunissent  plus  de  quatre  è  la  fois ,  è  l'exception  d'un  père  et  do  ses 
enftnts ,  et  non  autrement.  Quiconque  enfreint  cet  ordre  est  expoUé 
de  Ui  ville  et  privé  de  ses  biens.  >  Les  autres  mesures  sont  les  mêmes; 
seulement  il  y  a  vers  la  fin  une  dbposition  nouvelle  »  pour  le  cas  cè  U 
deviendrait  nécessaire  de  tenir  un  Conseil  secret  et  de  s'imposer  le 
silence.  Celte  kture  est  donnée  eneoro  le  mardi  après  la  S^Uibain. 
1356. 

Il  y  a  Ueu  de  remarquer  le  passage  solvant ,  inséré  è  rannée  1356 

par  l'anonyme  Leob.  apud  Pe*  implores,  i ,  947 ,  D.  (Gomp.  Bôhmer  , 
Fontes ,  1 ,  424)  relatif  an  cbangemeni  dans  le  costame  et  dont  nous 
donnons  seulement  l'Iotrodoction  :  iVoiandum  quoi  pofi  morum  AUferti 
régis  Romanorumin  Avitria  et  m  Sthna,  el  edam  in aBit  terris ,  plurei 

adini  cni'wnes  et  novUaies  in  sarckndo  vestes  surrexeruni ,  alu  in  tunicU 
sinisiram  mankam  de  alto  panno  ferebant  ;  alu  


B.  Il  nsulie  d'un  passoire  de  Kopp  à  qui  ce  document  est  em- 
prunté ,  page  21  de  la  livraison  qui  1<'  conlient  (Uuioire  de  Rhein- 
Itildeii) ,  que  les  Rouges  tenaient  pour  les  ducs  d'Autriche  et  les^oirs 
pour  le  Bavarois  (Louis  de  Bavière)  ou  l'Empire. 

(flitnit  des  dtekMUMtttr  de  la  Solflie.) 

Communiqué  par  M.  T.  CnAurroun  et  traduit  par  M.  Hogusietter,  aocieu  ciief 
(le  diviMua  d  ià  yivlcclmc  du  Haul-Rliio. 
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4844.  ^  Par  il.  Quiquerez ,  membre  de  la  société  jurassienne  d'é* 
mulatioD ,  de  la  société  helvétique  des  sciences  naturelles ,  de  plu- 
sieurs sodétés  d'hi&toire  et  d'archéologie  suisses  et  étrangères. 


Si  les  coonaissanoes  historiques  se  sont  considérablement  accrues 
à  Dotre  époqoe,  surtoot  en  ce  qei  ccnceme  le  moyen-Age,  oé  àéw* 
loppement,  on  ne  saurait  le  nier  sans  IqjoStice»  est  dii  en  grande 
partie  aux  investigations  locsies ,  à  ces  fonilles  patienies  et  minutieuses 
aniquelles  se  livrent,  dans  les  provinces,  quelques  hommes  dévoués 
à  la  sdence*  Que  de  modestes,  mais  utiles  travani  s'y  sont  produits! 
Que  de  matériaux  précieux  et  ignorés  ont  fourni  à  Tensemble  de 
Thisiolre  les  Académies  de  province  et  toutes  ces  sociétés  savantes 
qui  sous  diverses  dénominations  ont  pour  objet  spécial  les  recherches 
sur  les  monuments  et  Thisloire  d'un  pays  1  Cest.  par  les  anciens 
manuscrits,  pur  les  archives  des  cooienis  et  de  nos  vieilles  cités  que 
le  moyen^ge  nous  a  été  révélé,  et  qo'on  est  parvenu  à  soulever  le 
voile  qui  couvrait  les  arcanes  de  la  vie  féodale. 

Ce  qui  se  dit  ici  de  bi  France  peut  s'appliquer  à  nos  voishis  de  la 
Suisse  chez  qui  le  mouvement  iotdiectuel  n'est  pas  moins  marqué  ni 
moins  productif  que  chez  nous.  La  Suisse  compte  un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  où  rimpolsion  donnée  aux  recherches  historiques 
se  manifeste  par  des  travaux  très-dignes  d'intérêt,  parmi  lesquels 
figurent  avec  distinction  ceux  de  M.  Ûuiqnerez ,  l'explorateur  des  anti- 
quités du  Jnn  bernois.  M  Quiqueres  s'occupe  depuis  longues  années 
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de  recueillir  les  dqcamenu  relatift  &  l'ancien  éTécbé  de  Bâle.  GrAce 
à  set  eflbriSt  beaucoup  de  cet  documents  ont  été  tirés  de  Toubli  ou 
sanvét  de  la  dettruclion.  Nul  peut-être  ne  s'esi  trouvé  mieux  que  lui 
en  position  de  poursuivre  ce  but  ;  mais  de  pareilles  recherches  oflfrent 
toujours  une  rude  tâche,  et  il  faut  pour  la  remplir  un  courage  et  une 
persévérance  qu'une  passion  véritable  peut  seule  inspirer.  M.  Qui- 
queres,  à  ce  compte ,  doit  être  rangé  parmi  les  plus  fervents  adeptes 
de  la  science  historique  «  et  c'est  à  bon  droit  qu1l  a  mis  en  léte  d'un 
de  ses  livres  Tépiffraphe  suivante  empruntée  à  un  laborieux  chroni- 
queur de  notre  temps ,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  modèle  :  €  L'his- 
f  toire  est  une  religion  qui  a  ses  ftinstiques ,  et  je  m'honore  d'en  être 
«  un.  »  M.  Quiquerez  connaît  à  fond  rbistoire  de  son  pays  ;  il  suffit  de 
lire- iean  de  Fienm  et  Baureard  d^Asuel  pour  t'en  convaincre.  Ces 
deux  ouvrages  appartiennent  I  un  genre  qui  a  eu  sa  vogue  en  France, 
et  qui  a  fait  la  réputation  du  bibliôphile  Jacob  auquel  je  fiiisais  tout- 
A-l'heure  allusion.  Il  y  a  cette  différence,  toutefois ,  que  ce  dernier  a 
bit  du  roman  avec  l'histoire ,  tandis  que  chez  M.  Quiquerez  l'Histoire 
absorbe  le  roman.  En  effet ,  Jran  de  Vkmu ,  tout  en  affectant  c«*rtaines 
allures  du  genredont  je  parle,  est  loin  d'en  réunir  toutes  les  conditions. 
Cest  à  proprement  parler  un  tableau  épisodique  de  l'évéché  de  Bâle 
,  sous  Jean  de  Vienne ,  emprunté  aux  faits  principaux  de  son  histoire 
pendant  cette  période  qui  comprend  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 
En  adoptant  cette  forme ,  51.  Quiquerez  a  dû  nécessairement  sacrifier 
bien  des  détails  que  ne  comportait  pas  le  cadre  étroit  où  il  s'est  ren- 
fermé; mais  il  n'a  omis  aucun  des  traits  caractéristiques  qui  pouvaient 
servir  à  compléter  le  tableau ,  et  peut-être  a*t-il  tiré  un  meilleur 
parti  de  son  sujet,  envisagé  ainsi ,  que  s'il  s'était  strictement  conformé 
à  l'ordre  chronologique  et  laissé  entraîner  au  courant  de  l'histoire. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Quiquerez ,  il  n'a 
pas  donné  dans  le  travers  si  commun  qui  consiste  à  Taire  de  la  pein- 
ture de  fantaisie  sous  prétexte  de  couleur  locale  ;  il  s'est  borné  ù 
rester  dans  le  vrai.  En  chroniqueur  consciencieux,  il  a  pris  son  époque 
et  ses  personnages  dans  leur  réalité  grossière  ,  tels  que  les  lui  four- 
nissaii  I  iiistoire  ,  el  le  livre  n'y  a  rien  perdu  de  son  inlérêi.  Ce  Jean 
de  Vienne  nous  représrnie  dans  UniXe  sa  rudesse  le  lypcde  cesdigni- 
.  laires  ecclésiastiques  d'autrefois  rev«'lus  du  pouvoir  temporel.  Honime 
de  guerre  plulùl  qu'homme  d'cgiise,  aiiuunL  la  chasse  et  les  plaisirs 
de  lu  table  ,  buvant  comme  un  Templier ,  jurant  coiume  un  païen  , 
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motestani  les  bonrgeois,  méprisant  le  penple»  ftisant  pendre  un 
pnnvre  diable  poor  avoir  iné  no  lièvre ,  loiyours  en  quereUe  avec  ses 
vdsîns,  bataillant  à  tort  et  à  travers,  dévsaiant  les  campagnes  et  brû- 
lant les  villes  snr  son  passage.  Du  reste,  illettré  comme  nn  partit 
gentUbomme  •  prenant  volontiers  du  latin  pour  de  l'allemand  »  ce  tp» 
n'indiquait  pas  une  graude  babîtude  des  fonctions  sacerdotales ,  et 
aussi  peu  babiie  à  gouverner  qu'il  l'était  k  monter  I  cbeval.  A  cela  près, 
bon  ptince ,  et  très-bnmaio  auprès  des  femmes.  Tel  était  rbomme* 
Puis ,  coosme  caractères  de  Tépoque ,  qu'on  se  représente  les  comtes  ' 
et  barons  détroussant  les  marchands ,  et  les  aoUes  cMtelaines  (proh 
fmdor  I)  prélevant  de  leurs  blanches  mains ,  leur  part  des  dépouilles; 
des  moines  dissolus  et  gorgés  de  biens,  une  population  en  proie  à  la 
famine,  tons  les  genres  d'oppression  et  tous  les  fléaux.  11  y  a  pour^ 
tant  an  milieu  de  tout  cela  un  personnage  qui  intéresse,  c'est  Jean 
d'Asnel ,  le  féal  ami  et  champion  de  Jean  de  Vienne ,  son  bras  droit, 
digne  de  servir  un  meillenr  maître  et  une  meilleure  cause ,  bomme 
simple  de  cceur  et  d'esprit ,  pieux  et  brave ,  la  fleuri  chevaliers , 
lequel  après  la  mort  de  son  belliquenx  suxerain ,  ne  pouvant  se  rési- 
gner è  rinaotion,  va  guerroyer  pour  le  compte  de  Farchidnc  Léopdd 
et  succombe  à  la  bataille  de  Sempacb  sous  les  coups  des  héroïques 
compagnons  de  Wlnckelried. 

A  dire  vrai ,  ce  livre  se  ressent  d'une  exécution  trqp  hâtive.  Il  est 
enlacé  ça  et  là  de  négligence ,  et  écrit  un  peu  à  la  diable ,  comme 
on  dit ,  mats  non  sans  une  certaine  verve  qui  fait  qu'on  le  lit  avec 
plaisir.  M.  Quiquereza  le  parler  franc,  il  d<^daigne  les  drcoolocutious 
et  les  réticences ,  il  va  droit  au  but  et  appelle  les  choses  parleur  nom. 
On  sent  qu'il  n'est  retenu  par  aucune  des  entraves  qui  ailleurs  impo- 
sent la  réserve.  A  cette  liberté  d'allure  Be  joignent  un  esprit  droit, 
exempt  de  préjugés ,  des  Idées  saines  et  généreuses  qui  suffiraient 
poor  loi  concilier  Testlme  de  ses  lecteurs.  Si  Jean  de  Vienne ,  en  raison 
de  sa  valeur  historique ,  méritait  d'être  traité  avec  plus  de  soin ,  ces 
qualités ,  il  Tant  le  reconnaître ,  compensent  largement  les  incorrec- 
tions que  je  viens  de  signaler. 

Le  roman ,  ou  plutôt  la  légende  intitulée  Bourcard  d'Asuel,  égale- 
ment tirée  des  chroniques  de  l'évéclié'de  Mk. .  renfernie  une  élude 
savante  et  curieuse  des  mœurs  ei  de  la  consiiiuiion  féodales  de  ce 
pays  au  treizième  siècle.  A  l'aîde  de  nniioiis  puisées  aux  sourcfs  les 
plus  aulheatiques  cl  mises  eu  œuvre  d'une  manière  ingénieuse ,  l'an* 
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tenr  a  relnoé  aiecbeueoapd'aDimitiûii  la  plijaioiioiBie  ai  aeeniia 
dé  ceité  é|NN|ue.  Onant  à  Thistoira  qui  loi  a  aerti  de  moUf»  dfoaai 
aiaei  oonlbse  ;  lat  penooaifw  BMaiant  daaa  ane  lorta  da  pé- 
nooiliro  qai  ne  permet  pai  toq|oiii«  d'en  laiiir  le  01.  Le  lleo  où  elle 
le  passe  est  celte  même  partie  da  lara  qvi  flit  qd  sMde  plot  tant  le 
tbéfltre  des  prooeases  de  Jean  de  Yleooe* 

Non  loin  de  l*aUMiye  de  Loeelle,  vivait,  en  m  roaooir  d'iaœl,  le 
dienilier  Booreard.  La  pins  paHWte  harmonie  avaîi  toi^ooia  eiiité 
entre  loi  et  ce  coovent  dont  il  était  le  bieniUtenr.  Il  avait  mm  foi  - 
aveugle  dans  la  sainielé  de  cet  moines,  ei  ami  loi  en  prit.  On  prê- 
chait en  oeiempa-là  une  croisade.  A  leur  instigation  •UvQoa  annulée 
à  la  délivrance  do  sahit  sépulcre  et  partit  pour  la  Palestine.  Avant  de 
quitter  ses  fbjen,  en  commémoration  de  oa  von  il  avait  lUt  placer 
dans  sa  chapelle  on  taUean  dédié  à  Saint  Nicolas  qd  représentait  sa 
femmeet  ses  enihnts,  les  mettant  ahisi  sons  hi  garde  de  oe  saint,  palnm 
de  sa  famille.  Le  saint  n'en  tint  compte ,  comme  on  le  verra  ;  était-fl 
de  connivence  avec  les  ennemis  d'Asuel.f  On  serait  porté  à  le  eroive. 

lia  moine  de  Lucelle ,  un  clerc  du  nom  d*ilélinand  ;  c  bien  appert 
èssdences  »  avait  été  chargé  de  peindre  ce  tableau.  Or,  pendant 
que  le  chevalier  allait  dévotement  pourfendre  les  Sarrailns,  ne  soop- 
^nnant  pas  que  les  vrais  infidèles  éiaieat  ceux  qu'il  hdssait  derrière 
lui ,  maître  Hélinand,  épris  de  son  œuvre  et  ne  la  trouvant  pas  ache- 
vée à  son  gré,  passait  de  loognea  annéea  è  retoucher  le  portrait  de 
la  belle  châtelaine.  Souvent ,  pour  charmer  les  ennuie  de  sa  soUtnde, 
il  loi  lisait  les  Saiates  Ecritures,  ou  lui  montrait  dé  beau  missels  que 
son  pinceau  avait  ornés  de  splendides  iàiages.  Trois  années  t'étaient 
éconléea  de  la  sorte ,  quand  le  bruit  coorut  que  Bourcard  avait  péri 
avec  tous  ses  gens  dans  nue  bataille  contre  les  Bulgares. 

Dès  lors  on  vit  les  moines  Ihire  irruption  au  château  d'Asoèl  et  a'en 
emparer  comme  d'nne  proie,  c  On  y  chanta  force  messes,  Ibiee 
c  Sbera  nw  et  die<  hrae,  et  chacune  de  ces  prières  pour  le  baron 
«  défunt  se  paya  d'une  parcelle  de  sa  soccession.  Tantôt  c^éiaft  de 
f  l'argent,  une  autre  fois  des  denrées  que  les  moines  se  chargèreaft 
c  plus  tard  de  récolter  eux-mêmes,  et  ils  surent  si  bien  s'arranger 
c  qu'ils  étendhwt  la  levée  des  dîmes  jusque  dans  le  Jardin  dn 
c  château.  •  Cependant  Boorc^  n'était  pas  mort*  Un  Jour  qu'on 
célébrait  dans  l'oratoire  du  château  le  cinquième  annivenaire  du 
bon  sire  d'Asoel  <  cnieusement  oocis  et  mis  à  mort  par  les  Uilldèles,  » 
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in  moment  même  où  Von  priait  pour  le  repos  de  son  âme,  Bourcurd. 
se  montra  tout-à-coop.  Inainiit  de  ce  qui  s'éiaii  passé  en  son  abtéooe, 
il  laissa  éclater  sa  colère  contre  les  moines  qui  avaient  si  traîtreusement 
atmaé  de  sa  confiance.  Il  se  V03fait  dépouillé  d'une  partie  de  aes  biens  t  - 
et  pour  comble  de  disgrâce  »  sa  famille  avait  pris  nn  accroissement 
inattendu.  Oue  se  passa-t-il  entre  lui  et  sa  femme  après  cette  déoon* 
verte?  L'histoire  n'en  dit  rien;  tout  ce  qu'on  sait,  dit  le  chroniqueur, 
c'est  que  toute  invasion  des  Bernardins  sur  le  territoire  d'Asuei  cessa 
à  panir  de  ce  jour.  Ici  commencent  les  longs  démêlés  de  Bourcard 
anec  l'abbaye  de  Locelle,  dans  lesquels  intervint  toute  la  noblesse 
do  pa^  Les  torts  Airent  mis  de  son  côié ,  comme  de  raison  ;  on  ne 
s'attaquait  pas  Inimnément  anx  gens  d'église.  Vainement  il  invoqua 
ses  gfieft  :  c  Ounnd  revint  d'outre-mer ,  je  trouvai  moult  de  mescbieft 
«  en  ma  mesnJe,  si  qoe  ne  le  voulu  soffrir ,  et  dès  oe  temps  plus  n'ai 
'  «  Joie»  ne  paix,  ne  liease.  Ces  nonains  discouHois,  par  convoitise  et 
«  envie  m'ont  plus  toUn  du  mien  que  n'ose  le  dire,  et  m'est  avis  que 
«  Judas  Alt  lor  pareaL....  >  Pressé  par  l'évéque  Lutboid  de  se  reoon- 
nalire  coupable  envers  Dieu  et  ses  représentants  •  il  dut  se  résigner 
à  son  sort  et  bire  amende  honorable*  Hais  cette  réconcQiaiion  ne 
fht  qu'apparente,  car  la  suite  de  l'histoire  nons  montre  Bourcard 
poursuivi  par  la  haine  des  moines,  et  tout  fiiit  croire  qu'ils  ne  forent 
pas  étrangers  an  meurtre  qui  tennina  sa  vie.  Hélioand  est  le  mauvais 
génie  de  Bourcard ,  il  remplit  l'office  du  traitre  dans  ce  drame  légen- 
daire. En  foi  se  personnifient  -toutes  les  passions  mauvaises  couvées 
â  l'ombre  du  cloître.  Ce  mofoe  rappelle  la  sombre  figure  de  Glande 
Trollo;  commeilui,  il  a  sur  ses  pareils  la  supériorité  de  la  adenoe; 
comme  lui,  il  cache  la  perversité  de  son  âme  sous  des  dehors  austères. 
Bans  l'histoire  d'Bildegunde ,  M.  Quiqueres  a  très-bien  fiiit  ressortir  le 
caractère  essentiellement  superstitieux  de  cette  époque.  Hildegunde, 
c'est  la  sorcière,  la  maie  femme,  cet  éire  disgracié  que  le  malbeuf 
on  une  foute  a  rqfeté  du  sein  de  la  société,  et  qui  se  venge  par  fo 
peur  des  maléfices,  c  Elle  s'éloigne  en  grondant,  elle  rôde  sur  la 
c  prairie  dé8erte<»  elle  erre  dans  les  froides  nuits  le  fiel  au  cœur  et 

<  maudissante.  Elle  invoque  les  mauvais  esprits,  et  s'ils  n'existent, 
t  elle  en  créera.  Le  diable ,  qui  est  en  elle ,  n'a  pas  long  chemfo  pour 

<  venir.  Elle  est  sa  mère,  sa  fiancée ,  ne  veut  |^us  adorer  que  foi. 

<  Qui  eût  retenu  cette  femme?  Dieu  ne  loi  parlait  qu'en  fotin,  en 
c  symboles  incompréhensibles.  Le  diable  partait  par  la  nature,  par 

1*  Ainto.  Si 
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«  le  monde  dooi  il  est  roi  ;  lesbiou  et  les  amx,  d'iGi-b»  procUmaieai 

€  assez  sa  puissance.  >  (*) 

La  poeikie,  si  florissanle  au  treizième  siècle,  joue  aussi  son  rdle 
daos  ceUe  légende.  Elle  apparaît  par  momeoL^  sous  la  figure  riante 
de  Gérard  de  Pleujouâe,  ie  ménestrel,  tantôt  galaote  ei  eiyouée, 
uuitdt  satirique  oomme  daoa  la  complainte  de  Jérosalen  : 

Hom ,  ?»  tel»  la  picelle 
Tiife  el  lokttx  et  pvro  et  belle 

Mali  on  Toit  la  pose  antremeat  :  ' 
Il  mesciet  muU  la  demoiselle 
Qui  hooe  est ,  puis  devicol  aucêle. 
Et  Son  cors  livre  por  argeat. 

ie  n'ai  guère  parlé  que  du  roman  ;  il  me  faudrait  beaucoup  ploa 
d'espace  pour  analyser  la  partie  substantielle  qui  n'est  pas  la  moins 
intéressante  de  ce  livre.  Rien  de  plus  curieux  qne  les  détails  qu'il 
ooMient  sur  l'organisation  si  compleie  de  la  aociété  féodide.  M.  Qui- 
querez  a  fouillé  ce  terrain  dans  ses  plus  secrètes  profondeurs.  C'est 
là  ee  qui  distingue  Bourcard  d'Aauel  d'une  ionle  de  productions  fri- 
Toles  qui  né  sont  le  plus  souvent  qu'un  travestissement  de  l'histoire. 
¥tnHi4H!te  des  criiiqneeeeralent-ils  tentés  de  blâmer  cet  arohaisme  de 
langage  dont  l'antev  a  cru  devoir  assaisonner  son  récit;  en  effet ,  ce 
•procédé  n'est  pas  toujours  d'une  application  henrense,  mais  ici  11  me 
eemUe assez  bien  adapté  à  in  forme  légendaire. 

Sons  ce  titre  :  Conibai  de  SU'JâegMê  •  M.  ûuiqoeres  a  fût  une  rela- 
tion très^roonstanciée  de  la  guerre  que  les  cantons  suisses  confédérés 
aonlinrent  an  milien  du  quinzième  aiède  contre  JEuricb  et  l'Autridie 
Hnnls.  £Ue  eoi  penr  origine  la  aoecaaiien  des  comtes  de  Toggenbourg 
•et  de  quelques  autres  seigneuries  restées  sans  héritiers»  dont  Zurich 
et  Scbwits  ae  disputèrent  les  dépouilles.  Après  une  lutte  sans  résnliat 
entre  ces  deux  caniods  qui  avaient  pris  les  armes,  le  différend ,  soumis 
à  l'arbitrage  des  confédérés,  fut  réglé  par  un  traité  d'après  lequel 
Zurich  dut  renoncer  à  ses  prétentioni  et  payer  les  frais  de  la  guerre. 
<ie  dénomment,  loin  de  mettre fln  à  la  discorde,  fiit  le  signai  d'une 
nouvelle  rupture.  Zurich  ne  tarda  pas  à  faire  alliance  avec  l'empereur 
Frédéric  qui»  de  son  côté,  réclamait  de  la  Suisse  la  reatitniion  de» 
anciens  domaines  de  la  maison  de  Habsbomig. 
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La  gtem  qnl  a^an  soitit  Ibt  knigae,  et  pour  la  soutenir  •  TAntridie 
^baroetée  d'aiUean  par  les  Tores,  et  par  les  Hossîtes  eo  Hoegrie,  eot 
reooQfs  à  l'inienrention  du  roi  de  France,  Charles  VL  Gelai*à  emoja 
en  Sotase  le  Dauphin  «.  devenu  depuis  Louis  xi ,  à  la  téte  d'ane  armée 
Qonihranse  fecmtéa  en  gWhde  partie  d'Amagnacs  dont  les  bandes 
infestaient  alors  hi  France.  La  moitié  eovlhm  de  oeite  armée  traversa 
toute  l'Alaaee  aai  <|it  fort  i  sovIlHr  do  linvasioa  de  ces  hordes  de 
^  Itrigauds.  L'antre  partie  »  sous  la  oondnite  du  Dauphin ,  entra  en  Suisse 

par  HouibéKard  et  la  Bauie«AIaaoe.  Le  Dauphin  établit  stm  camp  à 
FlUBngen  d*oè  11  dominali  la  vallée  de  la  Birse.  Cest  sur  les  bords 
de  cette  rivière  *  à  peu  de  distance  de  son  embouchure,  qu*eut  lieu 
ce  mémorable  lUt  d'armes  dont  toute  la  gloh«  Ait  pour  les  vaincus. 
Lss  SuiiMS  ne  se  firent  pas  attendre;  ils  marchaient  Joyensemeat  au 
isombat ,  et  apprenant  que  l'année  ennemie  s'élevait  à  plus  de  trente 
mille  hommes,  ils  disaient:  i  Nous  baillerons  nos  Imes  à  Dieu  et  nw 
corps  aux  Armagnaos.  » 

LeSdaoAt  1444,  les  oonfiMérés,  formant  une  petite  troupe  de 
qubite  è  aeiae  cents  bonunes,  vhirent  se  lieurter  contre  ces  masses 
foraridaMes.  ils  soutinrent  la  lutte  pendant  dis  heures,  et  il  n'en 
éebappa  qu'une  quinaaine  au  massacre  ;  en  revanche  le  Dauphin 
laissa  près  de  dix  mille  bomme^  sur  le  champ  de  bataille.  Cet  bécolqoe 
eftnt  eut  pour  résuliat  on  traité  de  paix  entre  le  Dauphin  et  les 
cantons  confédérés  qui  garantissait  à  ces  derniers  l'intégrité  de  leur 
territoire.  Ce  traité  Ait  signé  à  Bnsishflîm  le  Qttidbre  de  la  mémo 
année. 

Tel  est  le  résumé  très^mmalre  de  cet  onvrageqni  flit  paliUéà  l'oc^ 
casion  du  tir  fédéral  tenu  à  BUe  en  18M.  En  retraçant  une  des  pages 
ks  pins  glorienses  de  rhistoire  de  son  pays,  M.  Mqueres  n'a  pus 
seulement  bit  acta  de  patriotisme.  Il  a  su  s'élever  à  la  hauteur  du 
sq{et.  C'est  comprendre  noblement  le  rôle'd'hbiorieii  que  de  fidn 
servir  sa  plume  au  culte  des  vieillea  traditions  d'indépendance  donthi 
Snisse  est  Itère  è  si  juste  âtre. 

■ 

Mon.  EoBiio. 
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Aperçu  cÉOLOCfOUE  du  canton  de  Gueb^iller,  par  Eue.  Dcrrwell, 
docteur  en  médecine ,  ex-chirurgien  de  la  marine ,  membre  de  la 
Société  géologique  de  France.  Ouvrage  accompagné  d'une  carte  géo- 
logique du  canton  et  honoré  d'une  mcdaille  de  bronze  par  la  Société 
iûdusirielle  de  Mulhouse.  —  1  vol.  in-12  de  II-141  pages.  —  i856. 
GoebwiUer,  iinpriiDerîa  de  J.-B.  Jiuig  »  chez  qui  l'ouvrage  se  débile. 


» 


Voici  uo  petit  livre  lut  mile ,  écrit  sans  prétention ,  à  l'aide  des 
cbsarvations  recueillies  par-ci  par-lii  pendant  les  excursions  nécessitées 
par  une  clientèle  médicale  assez  étendue.  Cette  ciientèie  ainsi  épar* 
pillée  dans  une  des  plus  belles  vallées  des  Vosges  a  donc  été  la  cause 
déterminante  qui  a  fonmi  à  l'auteur  l'oocasion  de  mettre  en  nsafe  les 
connaissances  reeneillies  par  lui  dans  une  sdenoe  qui,  en  apparence 
étrangère  à  In  sdenee  de  la  médedne,  lui  tient  cependant  d'assez 
près  par  quelques  uns  de  ses  détails.  Le  livre  de  M.  Dnrrwell  nous  le 
prouve  en  plusieurs  dreonstances.  ^fontons  qu'il  serait  à  désirer  que 
son  exemple  fùn  suivi  par  ceux  de  ses  confrères  qui  ont  comme  lui 
donné  du  développement  aux  connaissances  géologiques  élémentaires 
«equises  au  délmt  de  lèuis  études  médicales.  Les  résultats  de  ces 
recherches  seraient  très-avantageux  pour  le  pa^s. 

L'auteur  a  divisé  son  Inre  en  dnq  parties.  Dans  la  première  il 
expose  son  plan  et  son  but  qui  est  de  ftire  connaître  è  ses  concitoyens 
le  sol  de  leur  pays  natal*  Dans  la  deuilèaie  partie*  il  firit  un  exposé 
sommaire  de  la  géographie  du  canton  de  Ouebviller,  ce  qui  lui  donne 
l'occasion  de  signaler  l'existence  de  bassins  d'anciens  lacs  desséchés 
dans  les  vallons  latéraux  qui  débouchent  dans  la  vallée  priacipate. 

En  pariant  des  nombreux  cours  d'ean  qui  sillonnent  et  viviOent  ce 
beau  pays  si  justement  nommé  jadis  le  flerwoi,  M.  Dnrrwell  y  trouve 
la  cause  déterminante  du  mouvement  industriel  qui  s'y  est  propagé 
avec  tant  de  succè»  et  qui  entretie&t  actuellement  rexistence  de 
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plusieurs  milliers  d'ouvriers.  L'auteur  observe  avec  raison  :  <  C'est 
«  donc  en  fin  de  compte  à  des  circonscmces  purenieni  géologiques 
«  que  nous  devons  notre  prospérité  industrielle,  tout  comme  nous 
*  devons  à  des  circonstances  analogues  nos  vastes  forêts,  no«?  riches 
t  pâturages ,  noir<'  vignoble  ,  digne  rival  de  80n  voisin  d'outre-Rhin, 
€  en  un  mvi  ies  (-lemenis  si  variés  de  noire  prospérité  agricole.  > 

Dans  la  irolsicme  partie ,  l'auteur  cherche  i  déterminer  les  éléments 
géologiques  des  terrains  qu'il  veut  dtcrire ,  (  c  qui  hii  fournit  l'occasion 
de  faire  en  quelques  pages  tout  un  petit  coûts  do  géologie  pratique  à 
l'adresse  de  ses  concitoyens ,  chez  lesquels  le  zèle  des  études  géolo- 
giques ne  semble  pas  en( Die  irès-dcvcloppé ,  d'après  quelques 
expressions  d'une  raiisticHé  plus  au  moins  déguisée  qui  échappent 
par-ci  par-là  à  l'auieur. 

Patience,  M.  Dinrwell,  patience!  Le  lemps  viendra  bientôt,  où, 
grâces  au  changement  qui  s'opère  dans  les  idées  en  matière  d'ensei- 
gnement, l'esprit  des  classes  insiruiles  se  dégagera  de  plus  en  pins 
de  l'ornière  greco-latine  où  il  trainait  depuis  trop  longtemps,  pour 
se  porter  un  peu  davantage  vers  l'étude  de  la  nature  ;  les  gens  réputés 
savants  n'arriveront  plus  à  l'âge  de  Hfinte  ans  et  plus  sans  connaître 
les  pierres  de  leurs  maisons,  le  sol  sur  lequel  ils  vivent,  les  arbres 
de  leius  vergers  et  les  forêts  de  leur  voisinage ,  les  plantes  et  les 
animaux  utiles  et  nnisililes  qui  habitent  dans  leur  feuilhip-c  et  à  leur 
ombre,  ou  qui  dans  les  chrimps  prélèvent  une  si  forte  eontribution 
sur  nos  récoltes.  Le  niouvement  scientifique  et  le  mouvement  indus- 
triel qui  eu  est  Tappui  naturel  sont  assez  prononcés  pour  ne  plus 
être  arrêtés. 

Certes  ,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qni  venlent ,  sons  l'influence 
d'une  philosophie  soi-disant  positiviste,  (jue  i  esprit  huimiin  s'abîme 
dans  les  études  purement  matérielles  ;  nous  comprenons  parfaitement 
la  haute  importance  des  éludes  littéraires;  mais  il  y  a  longtemps  que 
les  idées  des  Grecs  et  des  Romains  ont  été  passées  au  crible  et  sont 
entrées  dans  nos  livres  modernes,  pour  qu'on  ne  soit  plus  dans  la 
nécessité  de  consacrer  les  neuf  dixièmes  du  temps  de  l'adolescence 
et  de  !;i  première  jeuness<'  \i  sééher  sur  le  grec  et  le  latin.  Les 
générations  nouvelles  demandent  une  instruefion  plus  rationnelle, 
pins  applicable  à  la  vie  pratique.  l/enseii^ricnieiiL  des  «wienres  natu- 
relles doit  donc  entrer  nécessairement  pour  une  large  part  dans  Itô 
nouveaux  programmes  des  études. 
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Dans  la  quatrième  partie  de  son  livre,  l'auteur  aborde  la  desci  iplion 
des  divers  terrains  géologi<iues  qui  constitoent  le  canton  de  Guebwiller. 
Après  avoir  constaté  que  le  terrain  vraiment  primia/*  n'existe  pas  daiis 
les  Vosges,  il  décrit  le  terrain  de  mmnlton  qui  occupe  une  grande 
place  dans  ce  canton,  et  naturellement  aussi  dans  te  travail  de 
M.  Durrwell. 

Cette  partie  de  son  livn^  qui  est  certainement  la  plus  intt^rrssanie 
au  point  de  vue  scientifique  .  se  fait  surtout  remarquer  par  la  rcciiâ- 
cation  d'une  inexactitude  échappée  à  M.  Elie  de  Beaumoni,  dans  sa 
description  des  Vosges.  Selon  M.  Durrwell  le  terrain  de  transi Lioti 
occuperait  une  bien  plus  grande  place  dans  ce  canton  que  ne  l'a  dit 
M.  Elie  de  Beaurnonl  ;  il  consiituerjii  notamment  le  Ballûu  de  Gueb- 
willer,  contrairement  à  ce  que  pense  ce  savant. 

Hâlons-uûus  de  le  dire,  il  était  impossible  que  dans  l'œuvre 
immense  accomplie  par  M.  Elie  de  lieauiuont  de  décrire  les  terrains 
delà  moitié  de  la  France»  il  n'échappât  poini  par-ci  par-là  de  sa 
plume  quelqu'inexactitude.  Ici  cependant  nous  avons  [>eut-étrp  quelque 
raison  d'en  être  surpris ,  car  la  roche  qui  constitue  le  Ballon  de  Gueb- 
willer  avait  été  décrite  par  divers  géologues ,  dont  la  dissidence  d'idées 
devait  nécessairement  fixer  ratteuiion  de  M.  Elie  de  Beaumont  d'une 
manière  particulière.  VoUz  surtout,  qui  en  sa  qualité  d'Alsacien  et 
de  professeur  de  géologie  à  l'Académie  de  Strasbourg,  avait  dù  taire 
une  étude  attentive  de  lu  roche  de  la  plus  haute  montagne  des  Vosges , 
avait  constaté  son  origine  sédiracntaiie  et  reconnue  comme  étant  de 
la  grauwacke.  Or ,  M.  Elle  de  Beaumont  veut  que  ce  soii  du  péirosilex 
et  du  porphyre  péiroslHceux. 

Voyons  d  ou  peut  provenir  celte  dissidence  d'idées.  —  Il  a  eiisté 
longtemps  une  grande  <  onlusion  dans  la  caractéristique  des  roches 
feliispatliiques  et  des  roches  pëtrosiliccu&es  en  particulier;  conHision 
qui  n  a  pas  toul-à-fait  disparu  des  traités  de  géologie.  Cependant  la 
plupart  des  guologucs  et  minéralogistes  s'accordent  a  regarder  les 
pétrosiljex  comme  des  roches  cristallines ,  tandis  que  les  grauwackes 
sont  généralement  considérées  comme  des  roches  conglomérées 
comme  des  grès  feld&pathiques  (').  Or,  en  examinant  attentivement 


(')  Solon  M.  Tliirorher,  professeur  de  géolof^e  àla  faculté  dcsscipncfs  de  T^ennca, 
le  pétrosilex  ne  serait  que  du  granité  en  masse.  {3fém.  sur  l'origine  des  rochetgra- 
mtiquut  dans  les  Con^te$-rgndu*  de  i' Académie  des  scteooes  de  184S). 


Digitized  by  Google 


I 


BIBUOGRAPillE.  337 

la  roche  du  D  illon  de  GuebwiUer,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
son  origine  aiénacëe.  Nous  possédons  dans  notre  roHeclion  des 
échantillons  recueillis  près  da  sommet  du  Balloo,  dont  lasuiiucea 
subi  un  commencement  de  désagrégation ,  qui  montrent  parfaitement 
les  grains  de  la  roche.  M.  Durn^ell  a  recueilli  des  échantillons  sem- 
blables près  du  sommet  du  WiibelkopT  on  i.angfeldet  kopf  qui  sont 
'  encore  mieux  caractérisés  ,  car  les  grains  de  Sa  roche  dépassent 
souvent  la  grosseur  d'un  pois.  Pour  bien  constater  la  nature  aréoacée 
de  la  roche ,  il  faut  que  l'action  chimique  de  l'air  ait  décomposé  son 
ciment  feldspath i que ,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  couleur  rougeAtre  que 
la  suroiidatiotj  du  fer  et  du  mangaoèae  du  feldspath  communique  à 
la  partie  désagrégée. 

Le  Ballon  de  Giiebwiller  est  donc  bien  cx)nstitué  par  de  la  graowacke, 
tout  comme  plusieurs  hautes  inonlagoes  qui  i'avoîsineoi.  Seulement, 
il  faut  reconnaître  que  c'est  de  la  g^rauwacke  évidemment  modifiée  par 
l'action  ignée  dont  les  Vosges  montrent  des  traces  nombreuses. 
Celte  modification  a  eu  pour  résultat  d  augmenter  la  masse  du  ciment 
feldspathique  qui  unit  ensemble  les  grains  de  feldspath ,  de  quartz  et 
de  mica  qui  constituent  celle  granwacke.  En  un  mol ,  c'est  de  la  graU' 
wacke  métamorphique.  CVsl  même  ce  métamorphisme  des  grau^s'ackes 
des  Vosges  qui  parait  avoir  porté  M.  Dufrénov  h  admettre  dans  son 
Traité  df  minéraloqîe  des  pélrosilex  d'origine  neplunienne  à  côté  de 
«  eux  d  origine  pluiouique  (').  Il  suffit  en  effet  de  se  transporter  à  peu 
de  distance  de  (>iu  Inviller  pour  trouver  ^  Thann  des  grauwackes 
transformées  en  vt  i  iinflfs  pélrosilex,  dans  lesquelles  on  reconnaît 
encore  les  végétaux  qui  y  ont  vécu  lorsque  la  roche  se  trouvait  à 
l'état  de  terre  sablo-ar^ilense.  (Ce  sont  des  liges  et  des  empreintes  de 
kpidodendron ,  de  sliginaria,  de  calamités  et  de  fou  fifres.) 

Si  donc  M.  Elie  de  Beaumont,  qui  a  lui-même  lonstaté  ces  faits 
dans  sa  desei  i[ition  des  Vosges,  a  commis  une  en  eui',  ce  n'est  g-uère 
qu'une  erreur  de  nom;  la  citation  suivante  le  prouvera  au  surplus  : 
€  Il  y  a  toutes  sortes  de  nuances  dans  le  degré  de  liaison  que  ces 
«  porphyres  et  pélrosilex  présenu-ni  entre  eux,  et  avec  la  pâle  qui 
»  les  I  nveloppe:  tie  là  il  résulte  que  ces  roches  passent  d'un  côté  au 
«  porphyre  et  au  [n  irosilex  purs  et  simples ,  et  de  l'autre  à  (ie  simples 
«  conglomérats ,  tantôt  grossiers»  tantôt  à  grains  plus  ou  moins  fins. 


(*) DonttiiOT,  IrmUdemmiralogiê ,  tom iu ,  page  353. 
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«  Qflaiid  le  graia  eit  fin,  ils  nuembleM  on  grès  homlier,  Qnaiid  S  est 
c  trè»-flii  »  Us  passent  à  une  argiloUthe  qfià  t  lonqo'eUe  prend  de  la 
c  dnreté»  défient  un  véritable  pétrasilex.  »  (i) 

Mais  revenons  an  livre  de  M.  Onrrweil.  Oatre  la  grauwackâ,  il 
oonslaie  dans  le  terrain  du  canton  de  Guebwfller  des  tdùiu$  «rgUeux 
qui  se  lient  inâmement  aux  granmckes,  ainsi  que  des  amas  de  fuen» 
«les  qui  leur  sont  subordonnés.  Il  est  à  regretter  que  les  soins  assIdoB 
que  réclament  de  Tanteur  les  devoirs  de  sa  profemion ,  ne  lui  aient 
pas  permis  de  rechercber  le  gisement  d'une  autre  espèce  de  roç|M 
dont  il  a  rencontré  des  fragments  dans  le  sentier  qîd  conduit  du 
Waaseo  de  Lauleubach-Zeil  i  Murbach;  c'est  un  calcaire  rougeâtre 
semi-ciîstallin,  qui  pourrait  être  emplojfé  avantageusement  comme 
marbre,  s'il  se  rencontrait  en  asses  grande  abondance  pour  être 
exploité. 

Diilérentes  rocbes  ér^nives  sont  venues  s'épancber  *à  traven  le 
terrain  de  transition;  tantôt  ce  sont  des  grauwacfces  méiamoipbiqueSt 
transformées  en  fétnmkx,  tantôt  ce  sont  de  véritaiiies  porfdipw  » 
comme  le  porphp^e  bmn  qui  forme  les  montagnes  qui  séparent  la 
vallée  de  Guebwiller«  de  celle  de  Rimbach  et  qui  passe  fréquemment  an 
spiiitbe  en  cbangeant  son  quarts  contre  du  calcaire;  tantôt  ce  sont 
des  mélaphfres  qui  se  .montrent  au  jour  près  de  Juagholtx. 

Liofluence  de  ces  rocbes  éropttves  s'est  iUt  sentir  sur  presque 
toutes  les  roches  du  terrain  de  transition  du  canton  de  GuebwiUer; 
c'est  ainsi  que  le  scbtste  argileux  des  collines  du  Nonnenthal,  de 
Kregeobacb,  de  Scbirameirein  et  de  Kîrcbenwuest  a  subi  des  modlA- 
cations  très-carienses,  qni  Ini  ont  donné  les  teintes  les  plus  variées, 
depuis  le  rose  et  le  vert  tendres  Jusqu'aux  rouges  et  verts  très-ftNseés  ; 
ces  rocbes  sont  parfois  altérées  par  l'action  de  l'air  et  passent  au 
Jtkolin. 

L'auteur  a  cru  reconnaître  que  le  terrain  boulUer  était  aumi  répré- 
senté dans  ce  canton  par  un  grès  que  lut  a  signalé  M.  l'abbé  Braun 
et  qui  contient  des  fossilles  du  genre  uigmaria;  mais  M.  Jutier  pense 
que  ce  grès  n'est  qu'une  variété  de  grauwacke.  L'opinion  de  M.  l'ingé- 
nieur des  mines  du  Haut-Rbio  qui ,  comme  on  sait»  a  re(.u  du  goufer- 
nement  l'importante  mission  de  décrire  les  terrains  géologiques  du 


(*}  B.  DB  BsAimoRT,  Aq»ttii(tfiMi  de  Is  «srM  ^lofjfiii  d»  la  frwMt.  Desorip» 
tloQ  des  YoBges ,  tome  I ,  ditp.  K. 
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déparlemeni,  se  corrobore  encore  par  le  passage  de  la  d^sonplion 
des  Vos'^'^cs  de  M.  tiie  de  Beaumont  que  nous  avons  cilé  plus  haut, 
dans  lequel  l'existence  de  fossiles  du  genre  Stigmarla  dans  la  grau- 
wacke  est  déjà  signalée, 

Il  en  serait  de  même  du  grès  rouge  que  M,  Durnvell  a  cm  voir  dan', 
les  argîlolithes  et  les  conglomérats  du  Seilager  et  des  mouiicules 
voisios.  Selon  M.  Juiier ,  ces  roches  ne  sont  que  de  la  grauwacke 
modifiée  par  le  porphyre  brun  qu'où  voit  paraître  au  jour  tout  près 
de  là. 

Nous  avouons  avoir  été  trompé  nous-méme  sur  la  nature  de  ces  ' 
roches  par  leur  grande  ressemblance  avec  les  roches  de  même  genre 
que  Ton  rencontre  dans  la  formation  du  grès  rouge ,  notamment  dans 
le  Val  de  Villé.  Mais  nous  nous  inclinons  devant  l'opinion  de  M.  Jutier, 
qui ,  du  reste,  se  trouve  encore  ici  appuyée  de  celle  de  M.  Elle  de 
Beaumont ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  passage  de  la  descripiioa 
des  Vosges  déjà  indiqué. 

Outre  les  roches  éruptives  dont  il  a  d^à  élé  qoesUoo»  M.  Durrwell 
signale  encore  de  la  serpentine  qu'on  a  rencontrée  en  perçant  le  caoal 
soaterraia  de  la  fabrique  de  MM.  Âstruc  et  0%  des  masses  de  granité 
qui  sont  intercaUées  dans  le  terratu  de  transition  sur  différents  points 
dn  canton.  On  comprend  aisément  que  les  bouleversemenuetles  modi- 
fications causés  par  toutes  ces  roches  ignées  n'ont  pas  dû  peu  contri- 
boer  A  aagmeoter  les  difiicuUés  de  l'étude  des  roches  da  terrain  de 
transition  du  canton  de  GuebwiUer. 

Que  M.  Durrwell  se  soit  donc  trompé  sur  la  natore  de  deux  ou  trois 
d'entre  elles»  il  ne  loi  reste  pas  moins  l'honneur  d'avoir  démontré 
victorieQsement  la  nature  véritable  de  la  roche  prédominante  de  ce 
terrain,  et  de  ne  pas  avoir  été  effrayé  de* reconnaître  un  grès, 
c*est4-dire  une  roche  sédimentaire  sur  le  sommet  de  la  plus  haute 
montagne  des  Vosges,  contrairement  i  l'opinion  émise  par  un  prince 
de  la  science. 

H*  Darrwell  mentionne  aussi  l'eiistence  dans  le  ten'ain  de  transi- 
tion de  ce  canton  de  filons  métalliques  qui  sont  venus  s'infiltrer  dans 
1«  fentes  de  ce  terrain  :  de  la  galène  argentifère  de  la  blende ,  de 
l'hématite  brune  ei  dn  fer  apathique. 

La  galène  argenâlSère  parait  avoir  été  eiploitée  autrefois,  mais 
avec  peu  de  succès.  Il  n'en  est  pas  de  même  dn  fer  qua,  déjà  ancien^ 
nement  extrait,  d'après  les  galeries  que  Ton  rencontre  »  est  encore 
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actiiellemeoi  l'objet  d'uoe  exploitation  qui  donne  des  reodemems 

ttâlisraiââQtS. 

Le  terrain  de  transition  de  ce  canton  est  emplanté  en  belles  forêts, 
en  bons  pâturages  et  en  vignobles  qui  donoent  des  produits  très- 
passables. 

«  Le  ijvès  vospen  constitue  presque  toute  la  masse  de  montagnes 
«  comprise  entre  le  vallon  de  S'-Gangolf  et  le  chemin  qui  conduit,  à 
«  travers  les  vignes,  de  la  pointe  du  KiiieHé  à  Berghollz-Zell  et 
«  Orschwihr.  Il  forme  donc  de  ce  coté,  I  Luierlinger,  iOberlinger , 
«le  Schimbergr  et  le  Plingsihorçr.  De  l'autre  côté  de  la  vallée,  il 
«forme  l'Axwald  et  le  Souilzt:iko[if  ;  on  trouve  encore  un  lambeiiu 
«  de  ce  grès  au  sommet  du  Luspelkopf.  i  —  Ij'.  grH  vosgien  se  pré- 
sente quelquefois  sous  la  forme  de  poudingue^  dans  ce  canton. 

Ce  terrain  a  été  très-bouieversé  par  la  révolution  qui  a  formé  la 
majeure  p:iiiie  dp  la  chaîne  des  Vosges  et  la  vallée  du  Rhin.  La 
montagne  nommée  Oberlinger  et  ses  r;ipporls  de  position  montrent, 
d'après  la  description  de  i  auteur,  des  iv.wj^s  évidentes  de  crue  rtWo- 
luiion  qui  l'aurait  élevée  à  la  hauteur  où  elle  se  trouve  par  un  mou- 
vement de  bascule. 

M.  le  docteur  Iiurrwcll ,  en  constatant  avec  tous  les  î^éolognes  l'ex- 
cellence de  l'eau  des  soui  ees  qui  s  écoulent  du  grès  vosgien ,  donne  à 
ses  concitoyens  le  conseil  d»'  chercher  à  les  ntiliser  pour  leur  ville. 

Lf  grès  vosgien  est  exploité  dans  plusieurs  carri^'res  ;  l'auteur 
rappelle  qu'on  reconnaît  encore  les  traces  du  canul  qui  lut  creusé  par 
Yaul):ni  pour  venir  chercher  dans  cette  vallée  une  partie  des  matériaux 
qui  ont  servi  à  la  construction  des  fortifications  de  Neuf-Rrisach.  — 
M.  Durrwell  trouve  encore  ici  l'occasion  d'intervenir  comme  médecin, 
en  conseillant  aux  ouvHers  qui  travaillent  le  grès  vosgien,  de  suivre 
l'exemple  d'un  tailleur  de  pierres  de  Ouebwiller  () ni  parvînt  par  extra- 
ordinaire jusqu'à  1  Tige  de  80  ans  ,  quand  d'ordinLiiic  la  moyenne  de 
la  durée  de  la  vie  des  ouvriers  de  celte  profession  qui  l'ont  embrassée 
à  l'âge  de  ^1  ans ,  ne  s'est  pas  prolongée  de  plus  de  4  fi  ans  et  9  mois^ 
ce  vieillard  ne  parvint  à  cet  âge  avancé  surtout  pour  cette  profession 
meurtrière,  que  grâces  à  h  précaution  qu'il  eut  de  se  couvrir  le  \isage" 
d'un  voile  de  gaz  qu'il  maintciuut  toujours  à  un  certain  degré  d'hu- 
midité pour  empêcher  les  p  uoelles  pulvérulentes  des  pierres  de 
s'introduire  dans  ses  poumons. 

Outre  les  matériaux  de  coastruction  1^  grès  voigiea  fournit  d'excel- 
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lentes  pierm  meulières;  et  c'est  dans  un  sol  provenant  de  sa  désa- 
grégaUoii  qae  croU  le  célèbre  vin  da  Kiuaié,  an  des  quatre  oa  cinq 
flwOlenrs  crûs  de  l'Alsace^  comme  on  sait. 

La  grès  bigarré  que  Ton  rencontre  également  dans  ce  canton  foamlt 
aoni  on  sol  qui  parait  convenir  à  la  prodocUon  du  vin ,  à  en  Juger 
par  cdiri  de  Bergbotz-ZeU,  dont  ranteor  rappelle  raniiqne  répotatloo 
oomtatée  par  un  dicton  populaire.  (*) 

.  Le  mtueheUuUk  ne  liest  qu'une  petite  place  dans  ce  cantoo  »  car  on 
ne  1«  trouve  qoe  daas  une  seule  localité  et  peu  développé.  Ce  lam- 
liMB  de  terrain  parait  atolr  été  soulevé  an-deMiis  de  sa  banteor  pri- 
nitive  par  des  monveoieDis  volcaniques. 

LesflMNucf  vkén  ne  iont  pas  repréaemées  dans  cette  partie  de 
l'Alsace. 

La  formatkmjununquêf  qni  dans  la  série  des  terrains  géologiques 
succède  à  ces  maroes,  montre  plusieurs  de  ses  assises  dans  le  canton 
de  Goebwilicr.  t  Le  terrain  jurassique  couvre  une  bonne  partie  du 
€  terriloire  d'Orschiribr.  Le  Bollenberg  en  est  presqu'entièrement 
«  composi ,  et  en  outre  »  la  partie  Oueit  du  valloB  qui  s'étend  entre 
«  Orscbwibr  et  Soullinatt,  vallon  dont  le  Bollenberg  forme  le  côté 
«  Est ,  est  bordée  par  une  bande  de  lias  4ui  s'appoie  directement  mr 
«  h»  grès  bigarré.  » 

L'anienr  dit  avoir  été  bearnsonp  aidé  pour  la  détermination  des 
terrains  de  cette  formation  par  BL  J.  Kœchlîn  qui  a  recooinn  dans  le 
Bollenberg  outre  la  grande  oolitbe  déjà  constatée  par  M.  Durrwell  «  • 
des  couches  appartenant  au  Bradford-clay.  L'auteur  se  plaît  aassi  k 
reconnaître  robligeance  de  H.  Eœcblin  à  lui  communiquer  ses  décou- 
vertes relatives  au  temdo  tertiaire  qui  est  développé  sur  le  flanc 
oriental  du  Bollenberg  sous  la  forme  d'un  conglomérat  et  d'une  mante 
argi]o>forrugioewe  mêlée  de  fragmenu  calcaires  »  marne  qui  a  paru 
i  M.  Kescblin  n'être  qpe  du  lias  remanié  par  les  eaux. 

Le  Bollenberg  est  anml  intéressant  sous  un  point  de  vue  autre  que 
ceini  de  la  géologie.  Le  sommet  de'cette  montagne  parait  avoir  été 
autrefois  comacré  an  calle  reUgieuz  des  anciens  habitants  du  pa|s,  i 
tnfiopr  par  lesbiocs  de  grès  vesgien  qu'on  y  rencontre ,  et  dont  aucun 
phénomène  géologique  ne  pourrait  expliquer  le  transport  sur  cette 


t*\  Bit  nrifAiiiMiiiir  Mnd  dv  BjiniLiIftr  TMrr 
Diêtkmgmtin  umrm  tUkr* 
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montagne.  «  il  se  raiiache  au  Bolienberfî  (observe  1  autrui  )  lics  i  lt'es 
«  de  magie  ,  <i<'  pratiques  inysléi  ieuses  ,  qui  ont  plusieurs  fois  f  xercé 
t  l'imaj^iiiai irm  ipfi  ?«avan!s  :  c'esl  le  st-juur  oblij^é  de  toutes  les  sor- 
«  cières  de  nos  (  oiuos  [io|mlaires....  M.  l'abbé  Zimberliu  d'Orschwihr, 
«  qui  s'est  licaiK  oup  occupe  des  anliquilés  do  notre  pays,  pense  que 
€  les  masses  de  grès  du  Bollcnberg  y  oui  t  ti  tiausporiecs  parla  main 
«  des  hommes,  que  ce  sont  des  monumcnis  druidiques  ;  ainsi  s'ex- 
<t  pliqupraieiit  à  la  fois  l'anomalie  p<'(>loi^i(iiu'  ot  les  vagues  idées  de 
<  SOI  cfllcrio  dont  la  tradition  enveloppe  ces  liriix.  »  (•) 

Apfès  ct'Uf'  t  itrition  qui  intéressera  ceriainemt m  1rs  arrhf'oloj^ues, 
l'auteur  décru  1rs  terrains  d'aliuvion  tant  auciens  que  inrjilri m  s.  Ces 
terrains  lui  douuenl  lieu  de  s'étendre  sur  l'action  révolutionnaire  des 
cours  d'pan  (jui  modifient  sans  cesse  la  surface  du  sol.  Pour  expliquer 
îa  présence  de  certains  dépôts  de  matériaux  trop  considéra hles  pour 
avoir  été  formés  par  les  cours  d'eau ,  l'auteur  est  appelé  à  parler  des 
anciens  glaciers  qui  ont  recouvert  les  Vosj^es  à  l'époque  immédiate-' 
ment  antérieure  à  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre. 

La  vallée  de  Guebwiller  renferme  plusieurs  moraxoei  foràiéeft  par 
les  débris  charriés  jadis  par  ces  glaciers. 

M.  Durnvell  termine  ce  qu'il  a  à  dire  des  terrains  d'^ovion  en 
parlant  de  leurs  rapports  avec  le  régime  des  eaux  souterraines.  Ce 
régime ,  selon  lui ,  aurait  besoin  de  grandes  rectifications,  car  il  a  fu 


m 

[*)  Noos  stiHtt  nout-oièiDe  sigaaié  k  M.  DoriiA  »  l'hisiorieii  de  h  tîOe  de  Sdil»> 
tfidt,  la  pv^Mnoe ,  sur  le  Ahnenbevg,  &  rentrée  de  b  vallée  de  S^arie ,  de 
btoci  aèinblables  deet  le  transport  est  ésalement  inexplicable  par  ancnn  phéno^ 
méfie  géologique,  et  que  nous  avons  par  conafiqaent  allribnée  an  cnite  des  anciens 
liabilanis  de  noire  eonlrée.  Les leeiems  de  la  Revus  d'Alsace  n*ontqa*2i  se  reporter 
an  iSTant  travail  iraMIé  dans  oe  reoneil  par  M.  Levraoll  sur  les  aniiqnités  aies- 
rtcnnes  pour  se  rappeler  que  les  montagnes  des  Vosges  sont  très-riches  en  pareils 
moDuiucnts  des  temps  anciens.  Mais  ces  bloc?;  ne  doivent  pas  ôlre  attribués  toiis 
au  culte  druidique ,  car  on  sait  qnv  ]>  caltc  iK  s  Ijauis  liniv  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  de  l'histoire  du  geurc  lHiin:iiii  »  cl  avaiii  d'èlre  dégénéré  eu  pratiques 
superstitieuses  d'uoc  religion  naturaliste  et  p^tnthéiste  ,  ce  culte  était  rendu  avec 
pins  de  raANn  k  Vwmw  suprême  de  toutes  clMwes.  Si  donc  le  peuple  voit  dans 
ces  monninents  les  andeos  témoignages  d*ane  religion  suspecte  d'erreur  et  de 
magie ,  rien  n*enipèclie  llionime  plas  édairé  sur  les  hahiindes  rdigleoses  des 
populations  primitives  de  voir  dans  beaneoop  de  ces  blocs  des  autels  du  culte  que 
ces  populations  venslont  raadre  à  Dieu  au  mOlen  des  msgnilloenoee  de  sa  création. 
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Bifem  de  certtiDs  imilB  oacille  entre  4^  HO-  et  7">80,  ce  qui 
diéiennine  piifois  l'inondaiioii  te  caves  de  la  vOle  de  Guebwiller.  <r- 
Les  prés  <pA  s'étendent  entre  Bâbl  et  Lantenbacb  sur  un  sol  d'alln- 
yUm  à  sons-sol  argilenx,  loi  paraissent  réclamer  rapplîcatloD  du  pro- 
cédé si  utile  du  drainage,  qui  depuis  quelque  temps  à  été  mis  en 
usage  sûr  plusieurs  points  du  Hant>Rliin ,  gHkses  aux  fiicilités  ollértes 
aux  expérimentateurs  par  radmlnlstratlon  éclairée  de  ce  départe- 
ment; 

Dans  la  dernière  partie  de  son  umîl  l'auteur  passe  en  revue  les 
révolutions  diverses  qu'ont  subies  les  terrains  géologiques  qui  se 
meotrent  en  Alsace ,  s'arrétant  comme  de' Juste  avec  ptos  de  détafls 
sur  celles  qui  ont  alTecté  plus  particulièrement  le  cantoA  dont  il  fitU 
la  description. 

L'auteur  indique  dans  un  appendice  Intéressant  la  composition  des 
eaux  potables  de  la  ville  de  Guebwiller ,  travail  analytique  qu'il  a  iStit 
en  commun  avec  H.  Larger  »  pharmacien  de  cette  ville.  Il  constate 
la  présence  de  l'acide  pbosphorique  dans  l'eau  de  quelques  puits  de 
cette  ville  et  du  village  de  Bùhl ,  et  ces  faits  curieux  lui  paraiieent 
devoir  être  attribués  au  voisinage  deir  cimetières.  «  Il  résulte  de  là  » 
«  nous  sommes  bien  fâchés  de  le  dire,  observe  M.  Durrwell ,  que  bon 
<  nombre  des  babitants de  Guebwiller  et  des  environs  boivent,  sans 
c  s'en  douter,  les  os  de  leurs  ancêtres  sous  forme  d'une  dissolution 
f  plus  ou  moins  concentrée  de  phosphate  de  chaux.  >  Ces  ISiits 
démontrent  l'importance  qu'il  y  a  d'éloigner  tout  au  moins  les  cime- 
tières actuels  de  tout  lieu  d'habitation ,  importance  d^à  souvent 
signalée  par  les  commissions  d'hygiène  publique.  Le  conseil  municipal 
de  Guebwîtier  ne  saurait  donc  mieux  ihire  que  de  suivre  l'avis  de 
M.  Durrwell ,  qui  souhaiterait  pour  cette  ville  qu'on  utilisAtrexcellente 
eau  qui  sourd  à  travers  le  grès  vosgien  en  plusieurs  endroits  des  • 
environs. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  du  oompte-rendu  de  cet  opuscule  si  plein 
de  faits  intéressants  sous  plusieurs  points  de  vue.  Mais  telles  sont  les 
sciences  naturelles  ipie  l'on  ne  saurait  traiter  des  objets  qui  sont  de 
leur  ressort ,  sans  qu'une  quantité  de  faits  intéressants  ne  surgissent 
pour  celui  qui  s^occnpe  de  ta  science  pure,  comme  pour  celui  qui 
cherche  ses  applications  variées, 

$  nous  disons  de  phis,  qu'ainsi  que  le  témoigneni  les  passages  que 
nous  avons  cités,  ce  petit  livre  est  écrit  de  ce  style  net ,  limpide  et 
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correct  que  l'on  aime  rencontrer  chez  ips  écrivains  de  notre  Alsace 
encore  à  denn  iiidesquc  ,  nous  ne  faisons  que  rendre  toute  justice  au 
mérite  de  l'auteur  d  avoir  cherché  à  joindre  ta  pumé  de  la  forma  aux 
vérités  utiles  dont  son  travail  est  plein. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  souhait  à  former ,  c'est  que  M.  Dorrwell 
veuille  faire  plus  souvent  part  au  pubh'c  de  ses  recherches  ou  des 
observations  qu'il  a  recueillies  durant  ses  voyages  lointains,  lorsque, 
chirurgien  de  la  marine,  il  a  visité,  pendant  plusieurs  années,  les 
spleodides  contrées  des  tropiques.  Ce  qu'il  nous  en  a  oommuoiqué 
parfois  à  Paris ,  dans  nos  excursions  scientiâqaes  du  Collège  de 
France,  au  Jardin  des  plantes,  ou  de  l'Ecole  de  médecine  à  la Sor- 
bonne .  iwaii  de  nature  à  plaira  à  pb»  d'im  lecteur  de  la  Amwt 
(tAUaee. 

J.  Fe«senmiybr, 


EUAI  nSffOIIQOB  flOE  LA  BDUOraftQDB  DO  EOI ,  AUNNIlll^lll  WBÊUUh 

ratOBE  uiFÉUALB,  ûvee  ée$  nette  mr  let  èipôu  fw  lé  cmifomt 
et  U  eaÊalogve  ie  let  fmtipmùc  fonét,  par  Ls  PRniGi.  —  NenveUe 
éditioii  revue  ei  augineiilée  des  Jmakt  de  la  bSbSoihèfue ,  depofi 
son  origine  jusqu'à  nos  jours ,  par  Louis  Paris»  diredeur  du  CSbKmc 
Atitorifue.  —  I  vol.  grand  is-18  de  400  pages.  —  Prix  S  fr.  80  c 


Us  temps  sent  propiees  aux  essais  Usioriqnes  et  deseripllfc;  sur 

toutes  choses ,  monuments  »  châteaux ,  églises ,  l'on  s'empresse  de 
satisfaire  l'avidité  de  plus  en  phis  dévcmustedu  public,  et  bientAcTon 
possédera  les  catalogues  complets  et  raisonnés  de  tontes  nos  grandes 
collections.  Et  c'est  juste ,  car  c^est  répondre  à  cette  grande  paasioa 
du  siècle,  tout  savoir  vite  et  sans  efforûi. 

Parmi  les  piiblicatiûns  intéressantes  el  vraiment  utiles  quiom  pnm 
dans  ces  denders  temps  nous  citerons  volontiers  la  iVbficr  des  jatlsewc 
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eiefoUtimiiUiffÊknÊtduiUiétimpéM»  par  H.  Frédéric  Villot , 
coaaerfBteiir  dot  peintureB  »  et  la  réimprenioD  de  VEttai  historique 
twr  hInbSaïkèqiÊê  di»  roi  »  de  U  Prince,  donnée  par  M.  Urais  Paria , 
direcicur  da  Cabinei  Aùfongiie.  Ce  n*eil  pas  aana  raiaon  qae  nous 
noua  plaîiona  ai^oard'biii  à  citer  oea  deu  ouvragea.  L*borreor  da 
f  ide ,  eoflune  disaient  noa  ? ieox  pbyaieieDa .  j  petit  bieo  être  pour 
'  qnalque  cboae  et  <f  mt  piniAt  un  eiemple  qn'vne  annonoe  qne  noua 
pK^NMona* 

•  Ttonte  proportion  gardée^  ee  wnt  aianrénent  des  modèlea  eicel- 
lentt  de  ctfnnaliaances  âdlea  et  à  la  portée  de  tont  le  monde.  Guidea 
pfompia  et  înatmctift  I  la  foia,  ce  serait  lenr  Mie  peu  dlionnenr  que 
de  lea  considérer  aeolenient  aona  leor  côté  apécial  de  statistiqœt 
comme  on  dit;  itociit*  dana  dea  formée  dUKrentea  tooa  lea  méritea 
d'an  bon  lifre.  Le  consemieur  dea  tableanx ,  tont  obligé  qu'il  était 
de  auifre  l'ordre  morcelé  et  nécessaire  d'un  mnsée ,  a  sa  rassembler 
d'immenses  matériaux  inédits  et  donner  à  chaque  catégorie  la  nieur 
d'une  bislob>e  d'école.  Le  doute  et  rbésitation  j  ont  en  loyalement 
leur  part;  rauteor  compte  anr  l'uTenir  comme  D  a  compté  avec  ses 
prédécasaeura.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  savoir  alUer  les  obligations  de 
sa  fonction  am  exigences  du  goût  et  du  vrai  savoir.  Nous  soubaitoaa 
de  tout  notre  cœur  un  semblable  catalogue  à  toute  coUeciion  publique. 

M.  Louis Pariss'est  proposé  une  tome  autre  tâcbe  :  raconter  l'bbloire 
de  la  ploa  grande  dea  biUiotbèques  du  monde.  Vaste  Sentpam  dea 
œuvres  manuscrites  ou  d'Impressioas  depuis  Gnteobei;g  et  Finiguerra»  ^ 
qui  forme  comme  le  plua  bean  monument  dea  œuvres  de  l'esprit. 
L'auteur  n'a  cru  mieux  foire  que  de  réimprimer  l'ouvrage  de  Le  Prince» 
attaché  I  l'ancienne  bibUoibèque  du  roi,  et  qui  date  de  1782.  Cest 
l'honneur  de  ce  livre  de  ne  pouvoir  éure  surpassé ,  comme  le  confosae 
modeaiement  M.  Paris.  Mais  l'on  eut  été  en  droit  d'attendre  mieux 
que  de  simplea  AumaUt  en  forme  d'appendice  à  l'œuvre' primitive* 
EstHie  respect  trop  grand  pour  son  devancier  Y  Nous  ne  savons*  Tou- 
jours est-il  que  l'œuvre  historique  proprement  dite  s'arrête  à  peu  prèa 
à  la  révolution  »  et  que  pour  les  temps  postérieurs  un  simple  inventaire 
chronologique'  foit  toua  les  fhiis  de  celte  période  importante. 
.  Lea  tdbliopbilea  n'en  loueront  pas  moins  sans  réserve  M.  Loula .  ' 
Paris  d'avoir  rendu  au  public  no  livre  deveuu  rare,  et  eut-Il  le  tort 
'de  ne  l'avoir  paa  coothmé ,  de  a'étre  montré  homme  de  goût.  On  peut 
eapérer  que  l'auteur  qui  par  le  CMiet  fttiforîçne  va  se  dévouer  ^da 
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si  gnnds  tenices»  imiiera  l'exemple  de&  Van-Praét ,  des  Duchesne. 
dont  les  savantes  monographies  ont  eu  plus  d'utilité  qu  un  simple 
fédt  hiitoriqiw  »  fut-il  suivi  d'une  uUe  d'analyse  chronologique.  Pour 
nous,  tristes  provinciaiix,  qai  n'en  sommes  pas  encorr  j>  l'histoire  de 
nos  bibliothèques,  nous  sera-t-il  donné  d'avoir,  je  ne  dirai  pas  un 
catnlogiie ,  dans  l'acception  désirée  du  mot ,  mais  au  moins  un  de  ces 
modestes  et  fidèles  registres,  écrit  de  la  main  d'un  galant  homme , 
simant  d'une  égale  passion  set  livres  et  levs  visiteurs. 

Vu  lOOROPHILB.  * 


AVIS  aux  corresponâmiu  de  la  Revne  et  à  jet  Uemm  ie  taSmite^ 
concernant  Vmirodacikm  àet  Umu  m  F^nma. 


Le  bureau  de  Saint-Louis  est  seul  ouvert,  dans  le  Haut-Rhin,  i 

l'importation. 

Les  colis  doivent  porter  l'adresse  du  desUnataire  et  renfermer  le 
cerliûcat  d'origine.  % 

Le  messager  ou  un  conimi^ionnaire  spécial ,  doit  présenter  les  colis 
a  la  douane,  acquitter  les  droits  dont  il  lui  est  teuu  compte  parte 
destinataire  ou  l'expéditeur ,  selon  les  conventions. 

Voici  les  tarift  : 
Livres  en  langue  trançaise. 

Mémoires  scientifiques  ^   *  |  , 

Autres  ,.uv,.ges  publiés  à  l'étranger.  .  .  lOT   »  '^J^^J; 
Rpinipit^siun  sur  édition  française    ....  160  «  / 
Livres  ea  langnes  morte»  o«  étnsgftres  11     ^  *00  Idl.  Mds  hwt , 
e*e*4^  enlMllage  comprii. 

AUnanachs   W  fr.  80  les  406  M. 

Les  viewt  livres  qni  ont  an  moins  80  aw  d'impression  entrent 
librement.   ^ 

M.  Malh....  à  Ber...  Le  oolii  i»*eit  pM  encore  arrivé. 

M.  Q  ..àD.,..UlBnilreii»apiiWçolt  notice.  Une  soes.  à  ^jooto»  «a  pré- 

H  E.  à  P....  U  aonnie  pajée  parien»  est  «  «ppoit  avec  celle  do  1 0  fr .  qu'a 
eoûté  renvoi  des  oooip;^d.  -  A  toos  :  Prendre  de*  inenMS  pour  awurer  désor- 
nais  la  pmple  espédiUon.  L'attenle  déçue  contrarie. 
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LË  GÉNÉRAL  SCHilFFËR. 


UaeplQme  habile  a  récemmepr  rappelé  dans  la  Revue  à^ÂUaùt 
les  BoaTflnin  de  la  vte  militaire  du  général  Rapp.  k  celle  gloire  bors 
ligne  de  nos  vieUles  armées  revenait  de  droit  l'hommage  d'un  de  nos 
écriviios  alsaciens  les  plus  justement  estimés.  La  notice  offerte 
ai|{oiinl'liui  aux  lecteurs  de  l^itowe  ne  se  recommandons  aux  mêmes 
titres  :  son  héros  n'est  en  comparaison  de  l'illustre  Rapp  qu'un  de 
ces  braves  officiers  restés  plos  ou  moins  obscurs  dans  les  rangs  des 
glorieuses  phsianges  de  la  première  république  et  du  premier  empire* 
Quant  an  rédacteur  de  la  notice.  Il  n'a  Jernais  prétendu  qu'au  poste 
de  simple  soldat  dans  les  compagnies  du  centre  de  la  presse  alsa- 
cienne. 

Pourtant  les  souvenirs  de  général  Scbseffer  ont  aussi  leur  intérêts 
ils  peuvent  aider  à  riiistoire  des  grandes  guerres  qoe  nos  pères  ont 
ftites  on  ont  vaes.  Et  puis  n*est-il  pas  Juste  que  l'Alsace  garde  mémoire 
de  ceux  de  ses  enfiinia  qui  ont  conquis  à  la  pointe  de  l'épée  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  l'Enrope*  son  renom  de  province  française 
éminemment  milliaire? 

Le  marédiai-de-camp  baron  Sdimlfer,  graud'offlcier  de  la  Légion- 
d'Bonneur,  commandeur  du  Mérite  militaire,  grand'eroix  de  Ssint- 
Ferdinand  d'Espagne,  naquit  à  Strasbourg  la  première  année  de  ce 
dernier  quart  du  dernier  siècle  qui  prépara  pour  les  fortes  luttes  à 
venir  tant  d'hommes  d'une  forte  trempe. 

n  appartenait  à  une  de  ces  fimiiUes  de  bonne  bonrgeoisie  qui 
savent  comme  les  Ihmilles  nobles  consirver  picuMmeni  le  dépôt  des 
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iradilions  d'iionueur  et  de  devoir ,  et  il  venait  âe  finir  avec  quelque 
éclat  ses  études  au  jjymnase  pi  Mirstrini  de  Stusbuurg,  lorsque  les 
tocsins  de  1789  et  di  s  aaoéeâ  suivaaieâ  appeièreot  aux  aroies  toute 
la  jeunesse  de  noi  c\u  <. 

On  rnait  créé  à  celte  (  [inque  un  demi-bataillon  suppl*  nu  ninire  de  la 
gai'de  nationale  de  Si rasbuuf}?,  leqm  1  puiail  lesui  nuiu  des  blancs-becs, 
parce  qu'il  était  composé  uuiqueinrn!  des  jeunes  ijens  non  encore 
majeurs.  Parmi  ces  blancs-becs  plusieurs  devînnnt  par  la  suite  des 
militaires  disliogués ,  car,  par  une  surir  d  iniuiiKni  «les  guerres 
prochaines,  on  faisait  de  ce  petit  corps  une  sorte  de  garde,  mobile, 
l'adjoignant  aux  deiachemeuts  de  troupes  envoyés  dans  les  loraliiés 
où  il  fallait  réprimer  df»s  iroubles.  Le  jeune  Scha^'ITer  put  amsi  se 
former  aux  [  lemiers  elt  uieuts  du  métier  de  la  (jucrro  et  prendre 
part,  quMii]u  a  peine  encore  garde  naiicninl  ^  à  diliciciues  |jriit(  vxpé- 
diiioiis,  euU 'autres  à  celle  contre  la  peine  vlHo  de  Bœrsch  duut  les 
bourgeois  ,  par  l'effet  d'un  loyal  anacliemeui  au  Grand-Chapitre 
de  lu  catliedraie  de  Strasbourg,  dont  ils  ue  voulaieut  pas  cesser  d'être 
les  vassaux ,  s'étaient  refusés  à  obéir  aux  lois  nouvelles.  De  sorte  que 
pour  les  soumettre  il  f  illni  ((ucer  leurs  portes  ù  coups  de  canou  et 
occuper  militairement  la  ville  pendant  quelques  semaines. 

Notre  futur  général  était  caporal  dans  celte  jeune  milice  citoyenne, 
lorsqu'cn  1792,  au  premier  bruit  delà  coalition  de  Pilniiz  s'impro- 
visèrent de  tontes  parts  ces  nombreux  bni  ai  lions  de  volontaires, 
qui,  amal^més  ensuite  avec  1«!S  anciens  ré^inK  nis  d  inryuu  rie, 
formèrent  les  célèbres  demi-brigades  de  la  Hépublique.  Les  olliciers 
manquaient  pour  ces  nouvelles  troupes,  car  une  assez  grande  partie 
des  officiers  de  l'ancienne  armée  royale  avait  émigré  ;  j]  fallut  donc 
les  remplacer  par  des  sous-oniciers,  la  plupart  choisis  dans  la  ligue, 
et  dont  plusieurs  devinrent  par  la  suite  les  plus  illustres  chefs  de  nos 
armées.  Mais  parfois  aussi  ces  ofliciers  furent  pris,  surloni  lius  dt*  la 
première  émigration  ,  et  seulement  pour  le  grade  de  sous-lieulenaul 
parmis  les  jeunes  gens  des  familles  rn  hos  ou  aisées ,  ayant  fait  leurs 
classes  de  collège  et  ayant  pu  sniislaiie  à  des  examens  spéciaux; 
enfin  plus  tard,  en  1795,  ils  durent  souvent  leui's  épauleites  a  un 
népotisme  tout  nouveau  ,  celui  des  recommandations  de  v\nh.  Va? 
l'on  étnit  si  peu  habitué  encore  au  régime  des  principes  de  178i*,  que 
les  iuûuences  avaient  plutôt  été  déplacées  cpi*.'  détruites,  et  que  les 
abus  de.i'aQcieii  régime  &e  reproduisaieni  sous  une  forme  dilTérente. 
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Si  e»  ilW  M  ne  fovaUphii  de  jenoMâiia  ei  piin 
à  9&Êé  eue  pir  Hadaiee  de  Pwnindûiir,  on  reneoMnit  peribii  des 
JeMMB  pnnégéê  de  reprdseaiuitt  do  peuple  en  niisieii ,  qui  pane- 
naieot  à  le  ftire  élire  cbeb  d'an  tniaillon  de  jtHmaaànà, 

L'on  de  ces  répréieeue»  de  la  GonveDiioii»  alpn  en  miasion  I 
GheriMMirg  >  atait  des  ebUgations  à  Monilear  ScluBlbr  le  père,  n  savait 
que  son  fib  brftiait  dn  désir  d'être  miliiaîre»  et  il  n'inisgioa  rien  de 
nieni  q«e  d'user  de  son  infltenee  pour  le  lUre  nommer  chef  dn 
iMaHlen  de  la  Manche.  Ce  beau  chef  de  bataffllon  n'avait  guères  plus  • 
dedixrhuli  ans,  mais  hâtons^none  de  le  dire  à  son  honneur  et  à 
rhonoeur  dn  déshuéressement  patriotique  de  ce  temps,  il  sot  aossitAt 
comprendre  qu'il  était  trep  jenne  pour  diriger  tant  de  braves  gens» 
la  plupart  ses  aînés.  Il  sollldia  donc  en  sens  inverse  des  sollicitations 
ordbiaires.  Il  sollicita  de  pasaer  dn  grade  de  dief  de  bataillon  à  celui 
de  simple  oflicler.  Cette  grande  Anrenr  lui  aérant  été  octroyée,  non 
sans  risque  pour  loi  d'éire  accusé  dlndvisme ,  il  suivit  comme  sous* 
Kentmmntfiiisant  fonctions  d'aïQQdant-mijor  son  bataUlon  en  Vendée^ 

C'était  débuter  par  le  plus  donloureuz  des  apprentissages»  car  cette 
craeHe  gneiTe  de  Vendée  cù  les  Français  se  battaient  contre  les  Fran- 
çais, les  frèrss  contre  les  frères ,  AMt  saigner  le  cœur  autant  que 
les  veines  de  la  patrie. 

A  cette  époque  rétai-nufor  général  de  l'armée ,  constitué  vingiHdnq 
ans  plus  tard  comme  corps  spécial  par  le  maréchal  Gourion  Saint^, 
se  recrutait  et  continua  à  se  recruter  pendant  tout  le  règne  de  Napo* 
iéon  premier',  an  moyen  de  Jeunes  cfflders  choisis  dans  les  divers 
corps  d'mlSuiterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Il  était  par  conséquent 
et  ptaia  encore  qu'aujonrd'hni  la  pépinière  des  oHers  généreux  et 
supérienrs*  Tonte  l'ambition,  dn  Jeune  Heotenant  ScbmHw  consistait 
donc  À  être  attaché  à  quelqu'éiat-mijor  ;  il  y  réussit,  Iccsqn'è  peine 
il  était  arrivé  sur  le  thâitre  de  la  guerre.  Distingué  par  le  générel 
Ghabd,  il  devint  en  déeendve  1798  aoa  aide*de-camp,  et  combattit 
en  cette  qnaliié  ans  aflUres  de  laFlècbe  et  du  Mans ,  ainsi  qn'è  tentée 
celles  qui  suivirent  la  destruction  de  Is  grande  armée  vendéenne. 

Mais  le  général  Chabot ,  accoaé  de  modéraminiie,  ce  crime  terrible  de 
l'époque,  ne  tarda  pas  à  payer  de  sa  sospenslon  la  clémence  qu'il 
oHNitrait  ann  ennemis  vaincus.  Son  aidenle-camp  Scfaisflhr  fiit  alors 
appelé  au  mêoMs  fonctions  anprès  du  géaéral  Rey,  commandant  en 
chef  de  l'armée  de  l'Océan. 


Digitized  by  Google 


310  vamt^iLuaL 

Chxrgé  par  oe  giénéra] ,  à  l'épmiiie  de  la  descente  de  Qaiberon ,  de 
la  irès-périllense  mission  de  traverser  avec  une  faible  escorte  la  Vendée 
insurgée,  et  de  porter  des  défiéciies  importantes  à  Fontenay ,  Scbaelfer 
•e  distingue  encore  dans  cette  mission  qui  exigeait  non  seulement  on 
grand  courage  mais  beancoup  de  sagacité  et  de  prudence.  Le  général 
Chabot  ayant ,  sur  ces  f^ntrefaites ,  été  réintégré  dans  son  comnMUl- 
dément,  il  obtient  de  le  rejoindre,  et  c'est  auprès  de  lui  qu'il  continue 
à  faire  ju&ques  vers  le  milieu  de  1 796  celte  déplorable  guerre  de  VendéOt 
où  les  blanet  et  les  èlevi,  babitués  à  s'estimér  à  force  de  se  rencontrer 
noblement  face  à  face ,  osaient  à  peine  se  féliciter  de  leurs  succès  » 
puisque  lea  cbamps  do  bataille  n'étaient  jamais  arrosés  que  de  saqg 
français. 

Enfin  une  arène,  sinon  plus  périlleuse  au  moins  plus  sympathique 
à  8^  goûts,  s'ouvre  dans  la  même  année  1796  à  notre  jeune  officier. 
Le  général  Chabot  est  appelé  à  cette  immortelle  armée  d'Iulie  qui 
conduite  par  Bonaparte  étonnait  alors  l'Europe  par  ses  triomphes  sans 
cesse  renoufelés.  Et  le  général  Chabot  et  l'aidenle-camp  Schaeffer 
débutent  à  Tarmée  d'Italie  par  le  Siège  de  Mantone»  oà  quatre  mille 
Français,  décimés  par  les  6èvreset  par  les  combats  «  font  déposer  les 
armes  à  vingt  mille  Autricliicas  et  Hongrois  anx  ordres  d'un  feld- 
maréchal  ! 

Scbselfer  gagna  glorieusement  à  ce  siège  ainsi  qu'au  combat  du 
Tagliamenio ,  aux  passages  de  VIsoumo  ec  de  la  1*201110  le  grade  de 
capitaine  qui  lui  lut  ooaféré  en  1797. 

A  la  paix  de  Leoben  la  division  Chabot  fut  chargée  de  prendre 
possession  de  Corfou  et  des  nés  a<Qaoemes.  Elle  formait  à  ce  titre  on 
corps  détaché  de  cette  héroïque  année  d'Orient  que  le  vainqueur  de 
l'Italie  conduisait  en  Egypte ,  et  qui  devait  léguer  à  la  gloire  française 
nn  nom  si  bésn  porté  d^mis  par  les  Tafaïqueui  éiàVAIma  etdeSéèof- 
topol. 

Le  Amen  AU,  pacha  de  Janine ,  était  ahm  an  plus  fort  de  sA 
puissance  en  Albanie,  n  s'agissait  d'obtenir  son  consentement  à  réta- 
blissement de  postes  firançais  de  ravitaillemeot  snr  la  cAte ,  et  mémo 
sa  coopération  à  des  entreprises  actives  contre  les  foroes  du  snitsn. 
Comme  notre  diplomatie  connaissait  ses  projets  d'indépendance  entière 
de  hi  Porte  ottomane,  il  semblait  qu'on  dût  compter  snr  son  alliance, 
et  le  capitaine  aide-de^mp  Schaslfer  fut  envoyé  pour  se  concerter  avec 
lui  sur  le  plan  de  campagne.  Hais  sur  ces  entrefiJtes  arrive  à  All-Pacba 
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li  «nvelle  du  dëiastre  de  b  flotte  hvHnSÊ»  dint  li  nded'Abookir. 
AuMiiAl  le  perfide  Ali  vire  de  bord  et  se  déclare  cootre  le  France  pour 
fai  Turquie  et  l'Angleterre.  Le  jeane  offlder  d'éttun^or  écbappe  avee 
peine  ù  ses  sicaires  et  parvient  à  gagner  Panciea  port  vénitien  de 
Baéntro  sur  la. côte  d'Albanie,  où  nn  fiiible  détadiearait  françats 
avait  pris  position.  Ce  dëtacbement  est  aussitôt  attaqué  par  lesbandea 
ftnatiiéqs  d'Ail;  mab  Sduelfer  en  a  pria  1»  eomnandeauiic.  H  Idl 
tece  de  tontes  parts»  repousse  plusieurs  assants  et  enfin  reçoit  Tordre 
de  fidre  sauter  le  fort ,  pois  de  s'embarquer  avec  sa  poignée  de  braves 
pour  rejoindre  le  gros  de  la  division  ft  Gorlbn. 

Cependant  Gorfou  ne  tarde  pas  non  plus  à  être  nenaeé.  LesGreoi 
de  ceue  Ile  s'agitent,  leur  baine  contre  les  Latins  n'a  pas  diminué 
depuis  les  croisades,  et  d'un  antre  o6té  la  flotte  turco-r^sse  vient 
croiser  devant  nie ,  préludant  à  on  bKDcns  d'autant  plus  dangereux  que 
les  provisions  de  boucbe  et  les  anmlllons  de  guerre  ananquent  égale- 
ment. 

Cet  état  des  choses  est  ponr  notre  jeune  Alsacien  roocasion  d'une 
nouvelle  mission  et  de  nouveaux  périls.  Il  fiiul  traverser  les  croisières 
russe  et  anglaise,  tâcher  d'échapper  aux  corsaires  turcs  et  barba- 
resques ,  et  gagner  la  côte  d'Italie  pour  demander  à  notre  général  en 
chef  des  renforts  et  des  vivres.  Cest  sur  mer  l'équivalent  de  sa  ml^n 
en  Vendée.  Il  réussit  enoore  malgré  tous  ces  obstacles,  débarqi^  à 
Ancône ,  et  se  rend  I  Rome  et  à  Hilan  non  sans  courir  des  dangers 
fort  peu  pré?us  sor  cette  terre  conquise  par  nos  armes ,  car  ce  voyage 
coïncide  avec  l'insurrection  des  £tats  romains  et  d'une  partie  de 
l'Italie. 

Enfin  le  convoi  qu'il  est  chargé  d'accompagner  à  Gorfou  s'organise 
dans  les  ports  d'Iialie;  une  vingtaine  de  transports  sont  réunis,  char- 
gés de  peu  de  troupes  mais  d'assez  de  munitions  et  de  vivres.  On  part 
so«is  la  protection  du  vaisseau  de  74  canons  le  Généreux,  commandant 
L^oille. 

Mais  en  passant  devant  Brindes  il  faut  combattre.  Cet  antique  port , 
nè  mourut  Virgile ,  est  occupé  par  une  garnison  napolitaine,  et  Lejoilic 
veut  le  réduire  avant  de  se  rendre  à  Coi  fou.  II  s'a  veniiHc  Livuc  son 
gros  vaisseau  dans  la  passe  étroite  qui  donne  accès  dans  le  port ,  ei 
s'échoue  à  portée  de  pistolet  dci»  batteries  ennemies.  Un  buulci  le  fr  appe 
sur  son  banc  de  quart,  mais  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  il  [)eut 
voir  la  courtine  opposée  toute  criblée  des  bouleb  du  (jtnércux  et  le 
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capttaioe  SciMBlTer  t'âMcer  i  ta  téie  d'one  coopagiue  de  canbiiiltrt 
mt  la  garDîMNi  DapoUiahe  qu'il  abitrde  I  Tanie  bUmdie.  Le»  Nipo- 
Ktains  quoique  supérieiin  en  Dooibre  se  rendeiilaiittiiAt  à  diacrdiloi  • 
et  la  "Ville  ne  tarde  pas  à  «livre  l'exemple  de  la  gamisoii  da  fort  qui  la 
doBBine.  Où  pot  alors  s'ooeoper  de  reowttre  k  Ilot  le  tiMrMue  dont 
l'équipage  et  le  gréemeiit  avaient  bemooup  souffert  du  Am  de  l'euBenî. 
Malheureoseoieot  eetie  brillaBio  expéditiou.  dont  la  renoonnéo  se 
perdit  au  milieu  du  bruit  des  combois  plus  Importants  alors  livrés 
par  nos  armes  sur  tant  de  pdnis  divers,  avait  Mt  perdre  un  pen  de 
temps ,  et  dans  l'iotervalle  Gorfou ,  sans  nouvelles  du  convoi  attendu , 
avait  dû  capituler.  Elle  valut  toutefois  an  capitaine  Scbmfler  le  grade 
de  chef  de  t>ataillon ,  qui  loi  fot  conféré  le  5  novembre  I7M. 

Ainsi  celle  épaulelle  à  graines  d'épioard  qu'il  ne  teuait  qu'à  lui  de 
porier  dès  1793  grâce  à  la  faveur  des  commissaires  de  la  Convention  , 
mais,  ii  est  vrai,  sans  droits  aucuns  de  ga  part,  il  venait  enûn  de 
la  gagner  par  cioq  aooées  de  beaux  combats  »  et  U  n'avait  pai  vingt- 
cinq  ans  ! 

Le  général  Chabot  ayant  du  dans  sa  capitulation  prendre  l'engage- 
ment de  ne  plus  servir  pendant  le  reste  de  la  campagne  contre  les 
armées  coalisées ,  avait  été  envoyé  de  nouveau  en  Vendée  avec  les 
débris  de  sa  division»  et  à  son  grand  regret  le  commandant  Sctolier 
dut  l'y  rgoindre. 

Toutefois,  eomme  la  capitulaïkm  de  Gorfou  ne  le  eoneemaîl  pas 
puisqu'à  ce  onoment  il  n'avait  ph»  Mt  partie  do  sa  gamisoii,  il  obtint 
d'achever  la  campagne  comme  volontaire  à  l'état-m^or  du  général 
en  dief  Maodonald ,  qui  luttait  alors  avec  des  forces  Ùtm  inférienras 
mais  non  sans  gloire  contre  Suwarof  et  le  prince  Charles*  Ce  fot  donc 
comme  simple  voiomaire  on  amateur  que  le  chef  de  batailton  Schmiér 
se  trouva  à  la  saoglanle  bataille  de  la  TinèkU  dont  la  perte ,  vallbim- 
ment  disputée  pendant  trois  jours,  arracha  pour  peu  de  temps  fltalie 
à  l'armée  française. 

Bn  Vendée  il  prit  part  avec  le  général  Chabot  à  raAire  de  SabU , 
qui  précéda  de  peu  de  temps  la  pacification  du  pays ,  et  où  deux 
pièces  de  canon  farent  prises  aux  insurgés  conmiandés  par  le  comte 
de  Bourmont,  dont  le  nom,  illustré  sous  le  drspeau  tricolore  au  pont 
de  Montereau  en  1814,  coro[iromis  ensuite  la  veille  dé  Waterioo  par 
un  de  ces  actes  que  la  morale  de  toutes  les  armées  et  de  tous  les 
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pmît  réprouve  »  est  placé  désormais  sous  la  glorieuse  sameiiwdo  do 
la  conquête  d'Alger. 

$nccessi?eroeDt  chef  d'étauniajor  de  la  13^  division  militaire,  et 
après  la  bataille  de  Marengo,  à  laquelle  il  regretta  vivement  de  n'avoir 
pu  prendre  pan ,  du  corps  de  réserve  d'Aleiaodrte ,  le  commandant 
ScbseflTer  eut  depuis  4800  jusqu'en  4809  le  malheur ,  (car  c'était  un 
grand  maHieHr  à  ses  yeux)  de  n'être  pas  employé  devant  l'enoemi» 

Enfin  en  4M  son  général  de  division ,  qui  était  toujours  le  général 
Cbabot,  fot  appelé  par  l'Empereur  en  Catalogne.  Sdiclfcr  combat 
avec  lui  au  siège  de  Roms  ,  à  raffaire  du  UiA^tqai,  à  celte  d'/j^nalMla 
et  de  Cîntiittor,  à  plusieurs  autres  de  ces  renooniressi  fréquentes  dans 
les  montagnes  de  Catalogne  entre  les  troupes  d'occupollon  et  les 
populations  insurgées  ;  après  la  blessure  du  général  Cbabot,  il  Tacoom* 
pagoe  avec  nne  escorte  jusqu'à  Perpignan. 

Cest  en  cette  dernière  ville  et  en  récompense  de  sa  condoile  dans 
ces  divers  combats,  que  le  commandant  Schmfièr  reçoit  son  brevet 
do  Heutenant- colonel  on.  comme  on  appelait  alors  ce  grade,  de 
major,  il  lAi  bllot  rejoindre  le  44 2*  régiment  de  ligne .  et  qoiuer 
ce  vieux  général  auquel  depuis  près  de  seize  ans  il  avait  été  attaché 
et  qu'il  aimait  comme  un  fils  aime  son  père,  comme  nn  subordonné 
peut  ^mer  un  chef  auquel  il  a  volontairement  sacrifié  pendant  dn 
longues  années  toutes  ses  chances  d'avancement. 

Dans  ses  fonctions  de  majur  do  IIS^  do  ligne  alors  à  Alexandrie. 
ScbmlEer  se  trouva  appelé  à  un  genre  do  services  bien  difl'érents  de 
ceux  qu'il  avait  pn  rendre  jusqu'à  ce  jour  ;  Faneien  ma^or  et  deox 
comiiiables  de  ce  corps  avaient  été  arrêtés  par  ordre  de  l'Empereur 
et  tmdulis  devant  on  conseil  de  guerre  sous  Paoeusatloo  de  malver* 
salions.  IjO  nouveau  major  dut  remettre  l'ordre  dans  une  comptabilité 
fort  embrodUée  ;  Il  eût  préféré  aller  se  battra  contre  Tennemi  »  anis 
enfin  il  s'acquitta  de  cette  pénible  tâche  aveoson  dévouement  ordinaire, 
car  H  sentait  <iue  l'accomplissement  d'un  devoir,  quelque  prosaïque  et 
aride  qu'il  puisse  paraître  p  est  toujours  honorable  aux  yeux  des 
hommes  de  cœur  et  de  sens. 

Heureusement  ce  temps  d'épreuves  ne  fut  pas  long.  Le  général 
Glarck ,  duc  de  Feltre,  alors  ministre  de  la  guerre,  ponr  dédommagsr 
le  maiJor  Scbmflèr  de  ses  tafatUei  de  eU^ru ,  le  fit  nommer  colonel  en 
4814  an  4â7*  régiment  de  ligue,  qu'en  prévbion  de  i<i  prochaine 
jPMrre  de  Russie  on  organisait  alors  è  Hambourg.  Ce  régiment  devait 
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éire  recruté  sartom  avec  des  ooDicritt  tirés  dei  Doafetiiz  dépir* 
tements  réonis  «u  grand  Empire  ;  braves  gens  sans  donie  »  OMiis  plus 
français  de  nom  qae  de  ccenr,  regrettant  tons  pfais  on  moins  le 
régime  d'avant  la  réunion,  les  uns  leors  petits  princes»  les  antres 
leors  libertés  des  villes  anséati<|ues  >  tons  enfin  étrangers  aux  traditions 
de  Tannée  et  an  culte  du  drapeau.  Pour  le  dire  en  passant,  cet 
amalgame  des  oonicritt  nés  italiens ,  bollandais  et  allemands,  dans  les 
régiments  français  dut  être  nne  cause  d'albiblissenientpoor  nosarmes. 
En  cboqnant  les  pr^ugés  nationaus  •  il  interrompait  û  solidarité  des 
soldats  entr'eox,  il  semait  la  défiance  dans  les  ranga,  il  confiait 
l'aigle  à  des  étrangers  qui  Tavaient  ou  combattne  ou  vue  avec 
répugnance  sinon  avec  elRvi  envahir  leur  pays  natal.  Vers  la  fin  dn 
premier  Empire  il  arriva  à  beaucoup  de  régiments  français  ce  ffui 
éuit  arrivé  aux  légions  romaines  vers  la  fin  de  l'Empire  des  Césars— de 
n'être  plus  nationaux  que  de  nom ,  de  se  composer  les  oos  d'iUleoMinds 
des  anciennes  principautés  ecclésiastiques  et  féodales  récemment  in- 
corporées à  la  France ,  comme  les  autres  s'étaient  composées  de  Gotbs, 
de  Francis  et  de  Burgondes*  De  là  tout  élan  de  patriotismn  supprimé 
cbes  les  combattants,  la  discipline  pouvait  encore  en  fiûre  de  braves 
troupes,  mais  l'enthousiasme,  mais  toutes  les  nobles  passions  dn 
soldat  qui  se  bat  pour  Thunneur  de  son  pays  on  la  défense  de  ses 
foyers,  leur  étaient  interdits. 

Ce  fut  pourunt  avec  de  parais  éléments,  contrebalancés ^  il  esc 
vrai,  par  un  certain  nombre  de  conscrits  alsaciens,  que  le  colonel 
Scbaeflbr  forma  son  de  ligne ,  et  il  le  forma  si  bien  qu'à  la  grande 
revue  de  Gmnlmmm  l'Empereur  s'écria:  «  Vous  avea  là  un  beau 
régiment,  colonel  !  Nais  est-il  aussi  bon  que  beauf  Cest  ce  que  nous 
allons  bientôt  voir  !  > 

Déjà  en  efl'et  le  baptême  du  sang  se  préparait  pour  les  conscrits  de 
nos  armées;  d^à  de  l'autre  côté  du  Niémen  apparaissait  l'horison 
des  grandes  et  décisives  batailles. 

Dues  la  campagne  de  Russie  le  427"*  fit  partie  dn  corps  de  Davoost 
et  de  la  division  Gudin.  Son  début  au  feu  eut  lieu  devant  SmolensiL; 
le  premier  jour  ce  fut  pour  lui  un  simple  engagement  de  tvaillenrs, 
dont  il  se  tira  de  fiiçon  à  mériter  l'éstime  des  vieilles  troupes  qui 
l'appuyaient.  Mais  ce  n'était  pas  asses  ponr  mériter  qu'on  lui  confiât 
une  aigle.  Le  colonel  Schœlfer  obtient  donc  du  général  Gudin  qu'à 
l'attaqaedes  retranchements  ennemis  son  régiment  donnera,  et  il 
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doane  en  effet  aiee  on  tel  aplomb,  ti  fraiicheaieDt,  qnH  mérite d*étre 
dté  comme  s'éunt  perticolièremmit  dlttiogiié  du»  le  rapport  da 
maréeiMl  Daronst. 

Le  iurleodemaiii»  dans  la  teaglante  bataille  de  Feloniiao,  même 
figuear  déployée  par  ce  corps  dont  les  officiers  et  soos-officiert  et  on 
petit  nombre  de  sotdau  seolefflMnt  sent  nés  en  France.  9w»t  le  coup 
l'algte  était  gagnée;  TEmpereor  passe  en  revue  le  IST^  sur  le  cbamp 
de  bataille;  en  l'abordant  il  ôle  son  petit  cbapeau  bisiorique,  et 
s'arréiant  devant  le  liront  dn  régiment,  an  milieu  des  morts  et  des 
blessés  :  t  A  la  bonne  heure!  dit-il,  vous  auras  votre  aigle  1 1 

(M  à  Tordre  de  l'armée  et  dans  le  14^  buHetIn,  le  oolonel  Sch»8èr 
qui  avait  eu  son  cheval  blessé  sous  lui  de  plusieurs  coups  de  feu,  Ait 
créé  sur  le  champ  de  baïaHle  même  officier  de  hi  Légion  d'Honneor. 

A  la  bataille  de  la  MoslKoira,  aux  combats  de  Halojaroslaweiz  et  de 
Krainoé  le  IS7^  régiment  ooniinna  à  mériter  Testime  de  fEmpereur 
et  de  rarmée.  Décimé  par  le  feu  des  Russes  et  plus  encore  par  la 
lUm  et  les  IHmas,  il  ne  formait  plus  pendant  la  désastreuse  retraite 
qu'ua  petit  noyau  de  9Û0  braves  toujours  ralliés  autour  de  leur 
colonel.  Près  du  long  et  étroit  difflé  de  Uady,  le  général  Gérard 
apprend  que  le  parc  d'artillerie ,  surpris  par  les  Cosaques  au  milien 
du  déffié»  est  au  moment  d'être  pris.  Il  court  i  Scbalfor:  f  Goionei, 
s'écrie-t-il,  vous  aves  encore  quelques  hommes,  sauvez  le  parc, 
sauves  rhouneur  de  Tarmée!  i  et  è  la  téie  des  quelques  hommes  qui 
lui  restent^  le  colonel  Schmflèr  se  précipite  tête  baissée  dans  le  défilé, 
en  chasse  l'ennemi ,  sauva  le  parc  d'artillerie,  mais  y  laisse  son  der- 
nier soldat. 

Malheureusement  ce  beau  parc  d'artillerie  sauvé  si  glorieusement 

par  le  colonel  SchaeOer,  ne  devait  pas  rentrer  en  France.  Quelques  jours 
plus  tard  la  rupture  du  pont  de  la  Bérésioa  en  précipitait  une  partie 
sous  les  glaçons  de  oetu»  fiitale  rivière  et  livrait  le  reste  arrêté  sur 
la  rive  comme  uoe  pr<^e  bdle  à  Fennemi. 

Arrivé  à  Thom  vers  la  fin  de  décembre  1812 ,  le  colonel  ne  put 
rallier  de  lout  son  beau  régiment  que  17  officiers  la  plupart  blessés 
et  une  quarantaine  d'hommes  plus  ou  moios  gelés  ! 

Il  les  ramenait  vers  la  France  où  il  avait  reçu  Tordre  d'aller  réorga- 
niser son  régiment,  lorsqu'il  dut  s'arrêter  à  Wesel  que  diyà  les  parti- 
sans prussiens  et  hollandais  menaçaient  d'investir.  Il  reçut  en  celte 
piact  dti  guen  e  le  35  décembre  1813  son  brevet  de  général  de  brigade 
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qo'à  la  giWMto  renie  de  KramUn»  aeiie  aioto  eeiienviBt,  rEaperenr 
loi  anit  proflus. 

Attaché  d'abord  dans  son  noomn  gjade  ao  corps  d'armi^e ,  le 
général  Schaeffer  anit  pris  i  Boan  le  commaDdemeot  de  ta  brigade 
d'avaoï-garde  >  lorsqu'il  reçnl  Tordre  de  rfjfoiadre  le  11**  corps  an 
ordre»  do  maréclial  Hacdooald.  C'était  «  à  seiie  ans  de»âi8CaBoe,  se 
feinmver  sons  le  même  intrépide  ebef  dans  des  drcoDScanees  à  peu 
près  semblables,  car»  de  même  qu'à  la  DrMa ,  il  s'agissait,  noo  plot 
d'une  guerre  offeosife,  mais  ^arrêter  reneemi,  de  l*arréier  sur  le 
leoil  de  la  pairie!  Et  blentftt  ce  ne  fut  plus  la  rrootière,  mats  la 
Mie  France  qu'il  fiillut  défeodre  pied  à  pied  contre  toutes  les  armées 
de  l'Europe  et  les  hordes  de  TAsie! 

Le  corps  de  Macdoii  ild  avait  ordre  de  se  replier  par  les  Ardennes 
vers  la  Champagne.  Il  turnniii  une  des  ailes  de  l'armée  que  Napoléoo 
coDcenirail  pour  un  dernier  et  merveilleux  effort. 

Dans  cette  retraite  devant  des  forces  décuples ,  on  disputait  chaque 
pouce  de  terrain  ,  et  le  poste  d'honneur  était  l'arrière-garde.  Le  gé- 
néral Scbaefler  l'obtint.  A  La  Chapelle  la  division  dont  sa  brigade  fait 
partie ,  arrête  et  combat  les  premières  brigades  du  corps  prussien  de 
Yorck.  Au  Pont  de  ChâUuuii  tient  ferme  pendant  vingt-quatre  heures 
contre  les  efforts  des  troupes  aux  ordres  du  prince  royal  de  Prusse^ 
et  ne  bit  sauter  ce  beau  pont  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  à  ChâuaU' 
Thierry ,  à  La  Ferlé-soui-Jouarre ,  toujours  SOUS  les  ordres  de  l'illustre 
Macdonald,  le  général  Scbmfier  se  distingue.  C'est  sa  brigade  qui 
arrête  la  première  le  corps  russe  du  général  Fabien  au  moment  où 
il  va  couper  les  communications  avec  Paris ,  et  qui  facilite  par  ce 
mouvement  fîgourenx ,  où  elle  est  aux  prises  afec  plusieurs  milliers 
de  tirailleurs»  la  marche  du  corps  d*armée  sur  la  Marne,  au-delà  de 
laquelle  on  rejoint  enfin  l'armée  de  l'Ëmpereur. 

Ceue  campagne  de  France ,  la  plus  belle  peut-être  des  campagnes 
de  Napoléon,  quoique  le  résultat  en  ait  été  si  malheureux,  n'aurait 
pas,  suifant  l'opinion  consignée  par  le  général  Schmffer  dans  les  notes 
qu'il  a  laissées ,  abouti  i  l'abdication  de  Fontainebleau  sans  la  défec* 
lion  de  llarmont.  L'impartiale  histoire  appréciera  tôt  ou  urd  jusqu'à 
quel  point  la  persistance  du  maréchal  à  défendre  Paris  aurait  pu 
dianger  le  cours  des  choses.  Quant  à  son  inexcusable  mouvement 
d'Evonne»  qui  laissa  à  découvert  Fontainebleau  oh  a'éiait  retiré 
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l'Empereur,  ce  fat  moins  une  faute  militaire  qn  une  levûlutiûû  poli- 
tique, puisque  déjà  la  âus[)fMisioti  d'araies  étuit  faite. 

Le  général  SchœfTer  se  pknt  (J;ins  ses  notes  déjà  citées  à  rappeler 
qu'il  eut  l'honnenr  de  tirer  le  dernier  coup  de  canon  de  la  caoïpagne 
de  France.  Trois  joiu  s  en  effet  après  la  conclusiun  de  cet  armistice  , 
qui  désolait  nos  braves,  une  division  russe  voulut ,  au  mépris  de  la 
suspension  d'armes,  forcer  le  pont  de  Melun.  La  bri|.;ade  Sehieiïer 
était  du  côté  opposé,  elle  accneillit  si  vigoureuseiueui  les  agresseurs 
qu  ils  durent  renoncer  à  leur  pr  ojet. 

Resté  sans  emploi  pendant  la  première  restauration,  notre  brave 
Alsacien  fut  des  premiers  à  courir  au-c  armes  lors  pi  après  le  retour 
de  nie  d'Elbe  une  nouvelle  invasion  vim  menacer  la  France.  Son  an- 
cien chef  pendant  la  retraite  de  Russie ,  le  général  Cerard ,  venait  de 
recevoir  le  commandement  de  Fun  des  corps  d'armée  destinés  ù  opérer 
en  Belgique.  Le  souvenir  da  dévouement  de  Scb^Cfer  an  défilé  de 
Liady  lui  donna  le  désir  de  l'avoir  de  nouveau  sous  ses  ordr^  ;  et  la 
nouvelle  brigade  Scbseffer  se  distingua  en  effet  sous  Gérard  autant 
que  la  première  sous  Macdonald  dans  Tannée  précédente.  A  l'attaque 
si  disputée  du  village  de  Ligni .  celte  clef  de  position  de  la  bataille  de 
ce  nom  ou  de  Fleuras ,  la  dernière  des  victoires  de  Napoléon  ,  le 
corps  de  Gérard  se  couvrit  de  gloire ,  comme  l'on  sait.  La  brigade 
Scha  fter  formait  l'une  de  ses  léles  de  colonne.  Trois  fois  maîtresse  de 
la  position  et  trois  fois  débusquée  par  des  forces  supérieures,  elle  put 
encore  pour  le  dernier  et  décisif  elTort  se  joindre  aux  bataillons  de  la 
vieille  garde  que  Napoléon  en  pei  sonne  lança  sur  le  village,  tellement 
obstrué  de  mor  ts  et  de  blessés  que  l'on  marchait  en  quelque  sorte 
sur  un  pavé  de  cadavres. 

Un  incident,  qui  semble  justifier  ces  rumeurs  de  trahison ,  trop 
répandues  alors  eu  notre  armée  et  qui  par  l'indiscipline  qu'elles  cau- 
sèrent, furent  en  grande  partie  cause  du  désastre  de  Waterloo,  eut  lieu 
dansa  n  des  carrés  de  la  brigade  Sch  ît  ffer  sur  le  {>  1  a  t  e  a  u  e  n  -d  eçà  de  Ligoi . 
La  brigade  avait  à  repousser  une  cliarge  de  ta  cavalerie  prussienne. 
Tout-:Vconp,  non  loin  du  général ,  partent  des  cris  de  Vive  le  Roi  1  on  se 
retourne,  on  s'émeul,  et  l'on  aperçoit  un  jeune  sous>lieutenant,  qui, 
soit  entraîné  par  ses  croyances  politiques  ,  soit  pris  de  vin  ,  comme 
parait  le  croire  !e  général  Schxffer,  poussait  sous  le  drapeau  tricolore 
ce  cri  fort  inopportun  pour  le  moment.  Les  soldats  voulaient  faire 
justice  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  nomniaieiit  le  traître,  mais  le  général. 
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qoi  voyait  plutôt  en  lai  an  mtsbqoo  oa  an  ivrogne  •  loi  fitft  mi  Mm* 
part  de  m  corps  et  l'envoie  soos  bonne  garde  cnver  son  vin  dans 
nne  ferme  voisine.  Il  ignora  toujours  depuis  ce  qo'il  était  devenu. 
Sans  doute  la  crainte  de  passer  au  conseil  de  guerre  avait  décidé  le 
jeune  ofliciert  une  fois  dégrisé»  ft  profiter  de  la  confiision  qui  suit 
toujours  une  bataille ,  pour  s'échapper  de  la  ferme  et  disparaître. 

Après  la  victoire  de  Ligni  le  corps  du  général  Gérard  avait  été  mis 
sens  les  ordres  supérieurs  du  marédial  Groncby,  cbargé  de  pour- 
suivre l'armée  prusienne  et  de  Tempécber  de  se  rallier ,  pendant  que 
Napoléon  avec  sa  garde  irait  rejoindre  le  corps  d'armée  du  marécbal 
Ney  et  livrer  iMtaille  à  l'armée  anglaise  el  bollandaise.  Cette  oombi* 
naison»  foit  critiquée  depuis  Waterloo  par  beaucoup  d'auteurs  mili- 
taires, eut,  comme  chacun  sait»  la  plus  fâcheuse  influence  sur  la 
suite  de  la  campagne.  En  partageant  notre  armée  en  deux  grands 
corps ,  tous  deux  beaucoup  inférieurs  en  nombre  aux  armées  enne- 
mies, elle  ne  leur  permettait  pas  de  se  soutenir  asses  vite  en  cas  d'échec 
imprévu  ;  cependant,  au  dire  de  quelques  militaires  fort  compétents, 
elle  aurait  pu  avoir  les  résultats  les  plus  avantageux ,  si  Groocby  eût 
été  auni  actif  on  plus  actif  que  Blucfaer. 

Grâces  à  des  secours  venus  à  point,  ce  dernier  avait  su  fort  vite  ré- 
parer sa  défaite  et  remettre  en  ordre  l'armée  prussienne.  Tout  en 
opposant  à  la  poursuite  de  Groucby  une  vigoureuse  défensive,  qui 
masquait  ses  mouvements,  il  manœuvra  de  fiiçon  &  rejoindre  l'armée 
anglaise  et  à  prendre  sa  revanche  de  Ugni.  La  brigade  Scbmflér  éult 
de  celles  qui  serraient  de  plus  près  Tarrière-garde  prussienne.  Elle 
s'avançait  sur  la  ligne  de  Vavres ,  croyant ,  comme  toute  l'armée  de 
Groucby ,  n'avoir  plus  qu'à  pousser  devant  elle  les  débris  de  l'armée 
ennemie.  Elle  était  même  d'autant  plus  impatiente  d'aller  en  avant 
qu'elle  ignorait  la  manœuvre  du  vieux  Blûdier ,  et  devait  supposer  à 
la  vive  résistance  de  l'ennemi ,  que  tontes  ses  troupes  étalent  encore 
là  t  msssées  pour  battre  en  retraite  et  abandonner  les  Anglais  à  eux- 
mêmes. 

L'on  a  dit  souveet  qu'à  la  guerre ,  et  surtout  dans  la  guerre  de 
manœuvres ,  le  chef  le  plus  adroit  l'emporte  sur  le  plus  brave.  Entre 
Grottèby  et  Blûcher  c'était  donc  surtout  une  question  d'adresse.  Le 
premier  avait  h  deviner,  ou  è  pénétrer  les  intentions  du  second  ;  il  ne 
put  y  rénssh*  et  ce  fut  là  sans  doute  sa  grande  faute  ;  car  nous  pou- 
vons conclure  nne  fois  de  pins  des  notes  do  général  ScbmOhr  que 
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Gmdii  ne  Itat  ptt  im  tnttra ,  eonuBe  on  l'eii  a  accnaé  par  d 
nallMiin  qoe  sa  marche  sur  Vams  a  eatratoés. 

Le  géoéral  Gérard  venait  d'élre  blessé  av  passage  de  Bielge ,  el  la 
Inigade  Sciueffer,  après  avoir  enlevé  le  pont  de  LimeitcSt  vernit  A  la 
inite  d'un  combat  de  nuit  de  s'établir  sur  les  bantenrs  de  l'autre  côté 
de  la  Dyle ,  lorsque  tout*ft-conp  an  olBcler  d'ordonnance  arrive  an 
galop  et  apporte  Tordre  de  rétrograder  au  plus  vtle.  Bientdt  le  bruit 
se  répand  qu'une  grande  bataille  a  en  lieu  où  les  corps  aux  ordres 
directs  de  l'Empereur  ont  été  accablés  psr  des  mass^  tellement  supé- 
rieures en  nombre  qu'ils  ont  subi  nue  débite.  Etonnés,  les  soldats 
s'arrêtent,  eux  qui  croyaient  ponnnivre  an  ennemi  vainca,  ils  doivent 
reculer  A  leur  tour  devant  cet  ennemi  ;  Os  sont  près  de  s'Indigner  et 
ils  mnrmarent  contre  l'ordre  de  retraite.  Cependant  les  détails  de  ce 
qui  s'est  passé  è  quelques  lieues  d'eux  commencent  à  arriver»  conliis, 
embrouillés ,  mais  sinistres ,  et  leur  révélant  pour  la  première  fois  le 
nom  fotal  de  Waterloo.  Il  fiint  donc  battre  en  retraîie  »  et ,  s'ils  avaient 
pu  persister  k  douter  de  cette  nécessité,  Taudace  croissante  de  l'en- 
nemi les  eftt  snflBsamment  éclairés.  En  effet  les  rdies  venaient  d'être 
intervertis;  les  Prussiens,  depuis  Ugni  sur  la  défensive ,  reprenaient 
contre  eux  Toffensive ,  leur  arrière-garde  devenait  avant-garde,  et  le 
contraire  avait  lien  du  côté  des  Français. 

Voici  donc  le  général  Scbmffer  obligé  de  nouveau  de  soutenir  une 
retraite ,  cette  opération  la  plus  difficile  de  la  guerre ,  au  dire  des 
gens  du  métier.  Il  ne  cesse  d'être  harcelé  et  de  se  battre  pendant 
cette  longue  marche  de  la  Dyle  sur  la  Sambre  et  la  Meuse. 

Arrivé  aux  portes  de  Namur  il  reçoit  eulln  l'ordre  de  prendra  posi- 
tion et  de  tenir  tête  le  plus  longtemps  possible  anx  colonnes  ennemies, 
pendant  que  le  reste  du  corps  d'armée  défilera  sur  les  ponts  de  bi. 
Sambre  et  de  la  Meuse,  afin  de  gagner  le  défilé  de  Dînant,  défilé,  qui, 
une  fois  passé ,  laissait  le  corps  de  Groacbi  libre  de  se  replier  sur  la 
frontière  française. 

Ce  brillant  combat  de  Namur ,  où  la  brigade  Schaeffer  ne  fiit  pas 
seule  engagée,  mais  où  die  se  distingua  beaucoup ,  assura  an  corps 
de  Groucby  une  marche  monis  pénible  dans  son  mouvement  de  con- 
centration sur  Paris.  L'ennemi  n'osait  plus  serrer  de  trop  près  des 
soldats  qui  se  retournaient  pour  ttin  si  vigoureusement  face  lors- 
qu'on les  attaquait.  Aussi  ce  corps  arriva-t-il  presqu'intact  sous  Paris* 

Le  général  Scbœffer  fut  chargé  de*  la  défense  de  la  barrière  de 
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Vaugirard  et  comme  l'année  précédente  5  Melun,  il  lira  le  dernier 
coup  de  canon  ;  car  c'est  par  la  barrière  de  Vaugtrard  ei  par  son 
bivouac  que  passèrent  ies  commissaires  chargés  de  traita  avec  le 
feld-marécbal  Blùcber  de  la  reddition  de  Paris. 

Le«  vainqueurs  de  Ligni  el  leurs  frères  d'armes,  les  nobles  vaincus 
de  Waterloo ,  avaient  dû,  par  ordre  du  gouvernement  provisoire  ,  se 
retirer  sur  la  Loire  ;  c'est  là  que  cette  brave  armée ,  toute  frémissante 
d'un  pareil  aiïront ,  (ut  licenciée.  Le  général  Scbseffisr  se  relira  ans- 
sitôt  dans  ses  foyers. 

Le  cœur  navré  de  l'invasion  étrangère  ,  mais  consolé  un  peu  par 
la  vue  de  Strasbourg  où  aucun  soldat  des  armées  ennemies  n'avait 
osé  se  montrer  ,  il  regardait  sa  carrière  comme  terminée  et  il  ne  dé- 
sirait  plus  même  reprendre  du  service.  Grande  fut  donc  sa  surprise 
lorsqu'un  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  eu  date  du  i8  août  1816, 
l'adjoignit  au  lieutenant-général  prince  de  Hobenlohe  pour  l'inspec- 
tion  des  troupes  d'infanterie.  Le  prince  de  Hobeniobe,  ancien  général 
dans  l'armée  de  Gondé ,  puis  au  service  de  Prusse,  n'avait  repris  rang 
dans  l'armée  française  que  depuis  le  retour  des  Bourbons.  De  tous 
les  chefs  qu'on  pût  donner  au  général  Schseffer,  il  était  celui  pour 
lequel  il  se  sentait  le  plus  d'antipathie,  et  cette  antipathie  il  alla  et 
faire  franchement  et  militairement  l'aveu  au  prince.  Loin  de  lui  nuire, 
eelie  franchise  plut  au  noble  et  loyal  émigré  :  <  Nous  avons  combattu 
«  sous  d'autres  drapeaux ,  lui  dit-il ,  vous  avez  servi  votre  pt^,  tandis 
«  que  nM>î ,  colonel  d'un  régiment  allemand  au  service  du  rai  do 
«  France  au  commencement  de  la  Révolution ,  je  me  dévouais  pour 
c  la  défense  de  sa  dynastie  et  plus  tard  pour  oeUo  de  l'Allemagne  ; 
«  eh  bien  •  Miioord'bui  soyons  amis  comme  nous  avons  été  autrefois 
<  de  loyaux  ennemis  !  ■  Et  les  deux  braves  se  serrèreot  la  main ,  et, 
;goute  le  général  Schseffer ,  ils  se  vouèrent  de  ce  jour  une  aflfôctioB 
qui  jusqu'à  la  mon  du  vénérable  prinoe  de  Uobonlobe  no  so  démeatit 
jamais. 

Le  prince  allemand ,  appelé  par  Louis  xviu  à  l'inspection  générale 
do  la  nouvelle  armée  française ,  avait  senti  qu'étranger  au  service  do 
France  depuis  vingt-cinq  ans»  il  lui  fallait  s'adjoindre  quelqu'ol&cier- 
général  ayant  fait  la  guerro  sous  les  drapeaux  de  la  République  et  de 
i'£mpire.  U  préférait  pour  cet  adjoint  un  Alsacien,  et  ayant  entendu 
parler  du  caractère  du  général  Schxffer,  il  l'avait  demandé  au  ministre 
de  laguorre.  An  surplus  le  prinee  do  HobenlohOt  pendant  tout  le 
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lODpsdttMfinmirtoiiilalleBtainukii.  ainit  toidoori  t'wttmnr 
il*ofllci«rt  alMdflM;  Tim  d6  aes  aidtts-de-eamp  •  «t  le  mien  fiim  de 
UNIS ,  fîit  ie  eolonel  Grand ,  né  connie  le  général  Sdueinr  à  Sm- 
bmirg,  et  iné  si  gtoriensement  en  Espsgne  à  Is  téie  de  la  légion 
d'Alger  eo  4837. 

En  489S  ce  prince  aient  élé  spfièlé  an  oomnandeneni  dn  9*  corps 
de  rarmée  des  Pyrénées ,  le  général  SduBflër  lîit  mis  A  la  d'ine 
des  brigades  de  ce  corps  •  destiné  k  occuper  le  nord  de  l'Espagne,  et 
à  fournir  les  tninpes  nécessaires  pour  les  biocas  de  Paapelone ,  de 
Saint*Sébastten,  et  de  Santenna  on  Santraia.  Ces  déiacbeasenu  de 
blocns  fermaient  autant  de  petits  corps  d'armée  disUncm  confiés  à 
des  généraux  éprouvés ,  mndis  que  le  commandant  en  chef  du  corps 
d'armée  a^it  son  quartier-général  à  Tolosa  d'où  il  était  censé  diriger 
ses  deux  divisions  formant  ensemble  quatre  brigades  disséminées  en 
Navarre ,  dans  les  trois  provioces  basques,  et  &  rentrée  des  Astnriss. 

Geue  eipédiiion  d'Espagne  entreprise  au  nom  du  principe  de  la 
légitimité  était  loin  de  sourire  aux  sympathies  d'un  vieux  soldat  do  la 
République  et  de  l'Empire  comme  l'était  le  général  Schmlfor.  Mais 
partout  où  l'honneur  des  armes  françaises  était  engagé,  il  no  pouvait 
hésiter  ù  tirer  l'épée.  D'aiUenrs  si  l'expédition  de  i8S3  rsnveiaa  la 
régime  constitutionnel  en  Espagne,  elle  protégea  dn  moins  contre 
la  réaetira  les  libéraux  vaincus*  On  peut  donc  dire  que  sa  mimîon 
lut  gloriense  et  dvilisatrioe  car  elle  empêcha  deux  partis  extrêmes 
de  s'entr^égorger. 

Le  général  SchscITer  fot  d'abord  chargé  du  Uocns  de  Salol-Sébasiien. 
il  avait  sous  ses  ordres  trois  régimento  d'ioAnterie,  noe  batterie 
d'artillerie  et  un  détachement  de  sapeurs  du  génie.  Et  ce  n'était  pas 
trop  prar  rejeter  dans  la  ptace  et  serrer  de  près  quelques  milliers  de 
braves  soldats  espagnols.  Il  réusait  néanmoins  ù  leur  6ter  l'envie  de 
l^ire  desserties  et  les  mena  si  rudement  que,  quoiqu'il  n'eut  pas  d'ar- 
tillerie de  siège,  ses  fantassins  embusqués  dans  des  irout  de  i^ap 
savaient  foire  taire  les  canonnière  espagnols  sur  leurs  batteries.  Déjà 
le  gouverneur  espagnol  demandait  k  capituler,  mais  le  généralissinie 
de  l'armée  française ,  voulant  réserver  rhonneur  de  prendre  Salnt^Sé- 
bmlien  à  un  oflkner-général  mieux  en  cour,  s'empressa  d'envoyer 
le  général  Scbselbr  investir  Santonia. 

Cette  place  de  Santonia  était  alors  le  refuge  de  plusieurs  de  cas 
bataillons  de  votontairss  nationaux  qui,  comme  les  nétres  en  I7M, 
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s*ëiaieiit  formés  am  la  Miico  de  l'invatios  éirangère,  mais  4|iii, 
avec  autant  de  oonnge  peut-être,  devinreot  par  kvt  indiscipline  et 
Vexcô^  de  leurs  passioQirévolaUoDoaireB^  une  des camea  de  la  rapide 
défaite  de  la  révolution  espagnole. 

Grâce  à  la  sitoation  de  Smuam  aa  fond  d'un  golfe  peu  accessible 
am  bâlioenis  de  guerre,  cette  garnison,  fm  nombreuse  et  de  plus 
en  plus  exaspérée  par  les  nouTelles  sans  cesse  répétées  des  sneoès  de 
l'invasion,  avait  pu  faire  par  mer  plusieurs  expéditions  contre  csOea 
des  localités  voisines  qui  s'étaient  soumises  aux  offloers  français,  on 
à  la  régence  rojallsle,  leur  soi-disant  auxiliaire. 

EUe  avait  sortoet  exercé  des  représailles  plus  que  sévères  dans  le 
petit  port  cantabre  de  Catiro ,  situé  à  trois  lieues  de  Santonia ,  et  oà 
les  partisans  del  rey  neuo  s'étaient  permis  de  renverser  la  pierre  de 
la  Constitution.  Une  de  ses  colonnes,  réunie  à  un  détachement  envoyé, 
du  Ferrol  et  à  un  assez  grand  nombre  de  miliciens  licenciés  qni 
n'osaient  plus  rentrsr  dans  leurs  foyers  à  cause  de  la  réaction  ro|t- 
liste ,  s'était  même  organisée  en  assez  forte  guérilla,  qni,  comme  les 
célèbres  guerilloi  de  la  guerre  de  iSlO,  battait  le  pays. 

Elle  venait  de  se  montrer  anx  portes  de  Bilbao  et  avait  obligé  le 
général  Brony,  qui  commandait  aor  ce  point,  d'aller  à  sa  rencontre 
avec  quelques  fiiiMes  détackenenu  de  sa  brigade.  Refoulée  par  cet 
offldehgénéral  et  pooisuivie  dans  les  montagnes  de  Vûbmuia,  puis 
chassée  de  Cutro,  elle  avait  à  peine  regagné  Sonioiila»  lorsque  le 
généra]  Scteffer  parut  devant  la  place. 

n  fiillait  serrer  b  ville  par  mer  mué  bien  que  par  terre.  Le  général 
oiv^nisa  donc  une  petite  flotille  de  irineadfwret  ou  petites  chaloupes 
canonnières  pour  la  surveillance  du  cabotage  ;  chacune  de  ces  trinca- 
doures  était  année  d'ùne  pièce  de  dense  et  montée  tant  par  quelques 
marins  envoyés  de  Bayonne  que  par  des  volontaires  dn  parti  royaûste 
espagnol. 

€e  fut  à  ce  blocus  que  périt  bien  malbeoreusement  un  Jenne  Alsacien 
de  la  plus  grande  espérance,  M.  de  Baudreville  >  lieutenant  d'artil- 
lerie, fils  ainé  dn  général  de  ce  nom ,  retiré  du  service  à  Sdilestadt. 
n  avait  voulu  gagner  par  mer  les  avant-postes  français  devant  Sanfo* 
nia;  mais  en  passant  sous  le  canon  de  la  place  il  Ait  aperçu,  servit 
de  point  de  mire,  et  un  boulet  tombant  sur  sa  frêle  embarcation  la 
fit  chavirer. 

La  capitulation  de  Santania  suivit  d'assesprès  son  vigoureux  inves- 
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tisfiement  par  le  général  Schseffer.  Mais  ficaucoiip  d'hoiuïnes  irès-com- 
promîs  par  la  pari  qu'ils  avaient  prise  à  la  levolulion  de  4821 ,  se 
trouvaieni  dans  celte  place.  En  outre  la  garnison»  qui  s'était  bravement 
battue,  voulait  sortir  et  déposer  les  armes  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Mû  par  un  noble  sentiment  do  s\nj|KUliie  pour  leur  vaillance 
el  leur  malheur,  le  général  ScÎKi  nn  s  eiail  empressé  de  consentir  à 
leurs  conditions.  Celle  facilité  ne  fui  pas  du  goùl  de  la  camarilla  qui 
entourait  le  iirince  généralissime.  On  prétendit  rejeter  la  capitulation, 
et,  pour  obienir  sanction  à  sa  parole  déjà  donnée,  le  vieux  soldat 
dut  parler  haut,  et  menacer  de  sa  démission.  Afin  de  ne  point 
pousser  à  bont  un  brave  officier,  la  convention  fut  enliu  ratifiée,  et 
grâce  à  elle  beaucoup  de  libéraux  espagools  purent  échapper  à  la 
proscriplioii  du  parii  (ip[io>r  au  l(^tir. 

On  doil  supposer  que  miireclKil-de-camp  SchfefTer  paya  de  la 
perte  de  son  avunceaieul  sa  génf  i  osiié  l  our  des  vaincus,  car  proposé 
officiellement  pour  le  grade  de  lieuienant-gencral ,  il  se  vit  préférer 
quetqi^'un  de  ces  officiers  de  cour  qui  savent  mieux  avancer  par  l'io- 
irigue  et  la  faveur  que  par  les  services  du  champ  de  bataille. 

Il  était  en  disponîbiliié  Sirasbourr:  lorsqu'après  la  révolution  de 
juillet  la  campaj^nc  de  Bel^ji  ine  se  préparait.  Fidèle  aux  amitiés  des 
anciens  jours  de  combat,  le  maréchal  Gérard  voulut  l'avoir  d<  ik niveau 
avec  lui ,  et  dt  jà  le  vieux  brave  se  félicitait  d'aller  encui  é  i niendre 
ii/ller  ks  ballt^f;.  Mais  à  rcttc  r|io(]tje  les  ofTlrters-généraux  de  nos 
armées  étaifiii  en  (  oupe  réglée.  L  âge  fatal  de  la  mise  à  la  retraite  pour 
les  maréchaux-de-camp  étant  venu ,  Schicffer  dut  renoncer  ù  voir 
encore  le  feu  ,  et  quelques  nnnces  après,  suivi  des  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'oni  connu,  il  alkiil  à  son  tour,  dans  les  rangs  des  morts 
de  la  graade  armée,  passer,  à  l'heure  de  minuit,  la  revue  de  son 
fimpemir. 

L.  Levrault. 
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Si  nous  comparons  les  quatre  évangiles  qui  forment  la  base  de 
notre  culie  ,  nous  n'y  trouvons  nulle  paî  t  précisée  la  date  du  io 
dèceaibre  à  laquelle  l'Eglise  place  la  ijaisi>aiu:e  du  (Christ, 

Il  a  donc  fallu,  que,  dès  t'urigîne  de  ce  culte ,  ei  loi-sque  ses  mys» 
tères  n'étalent  encore  connus  que  d'un  petit  nombre  d'initiés,  les 
prêtres  du  sanctuaire  cluetieu  aient  choisi  ce  jour  j  minuit,  atin  que 
la  naissance  du  Sauveur,  dans  le  sens  spirituel ,  ùi  oublier  la  naissance 
symbolique  du  dieu  Jour  dans  le  culte  de  la  nature.  C'était  celte 
même  nuit  en  effet,  où  le  Soleil  termine  sa  course  annuelle,  que, 
dans  la  Ipfj^ende  d'Egypte,  Isis  ou  la  Vierj^e  céleste  enfantait  cet 
Onis  qui  naissait  dans  la  crèche  où  sont  les  ânes  de  Bac  :  h  us.  Ce  qui 
chez  eux  se  passait  dans  le  ciel,  se  passe  chez  nous  dans  la  crèche  de 
Bethléem.  Puis,  par  une  coïncidence  qui  n'est  point  sans  doute  due 
Don  plus  au  hasard ,  la  légende  chrétienne  substitue  au  génie  Stépha- 
nos  qui  apparaissait     l'hoii/.un  pour  être  témoin  de  la  naissance  du 
Uieu  Luifiière,  la  naissance  de  Stéph.inos  ou  d'Etienne,  le  premier 
martyre  de  Jérusalem,  qui  fut  lénioin  des  miracles  du  Christ.  La 
substitution  est  d'autant  plus  évidente  que  dans  la  légende  sacrée , 
attribuée  à  Saint  Luc,  le  jour  de  la  naissance  du  Saint  n'est  point 
non  plus  précisée.  L'Eglise  ,  en  la  plaçant  dans  nos  calendriers  le 
lendemain  de  la  naissance  du  Christ  a  donc  évideaunent  voiilu  rester 
fidèle  à  la  tradition  astronomique. 
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Si  Ton  examine,  en  effet,  l'état  do  ciel  dans  cette  nuit  mystiqne, 
on  voit  à  l'orieni  la  Vierge  eéleste ,  au  nadir  le  Bouc  du  CapriGomë» 
à  ToGcideot  l'Agneau ,  et  aa  léoU  l'Ane  ou  la  Crèche  du  Cancer.  A 
gauche  •  aa*des808  da  Taureau  •  animal  symbolique  dont  un  des  cbéni« 
bins  prend  la  forme  •  se  montrent  les  trois  belles  étoiles  du  baudrier 
d*Orion  que  le  peuple  appelle  encore  les  Trois  Rois  mages.  Tous  trois 
se  dirigent  à  f orient  oA  se  montre  Tétoile  qui,  selon  la  prophétie 
de  Zoroastre,  représente  une  jeane  vie^.  Sous  les  pieds  du  génie 
qui  y  préside  et  dont  la  Lune  est  le  premier  décan  se  déroule  le  Dragon 
dans  le  sjgne  de  la  Balance.  Aussi ,  conformément  à  ce  thème  asiq^ 
nomique,  représentons^nous  symboliquement  lu  Vierge  chrétienne, 
couronnée  d'étoiles,  plauie  sur  le  croissant  lunaire,  et  étrdgnaat  le 
reptile*  qui,  chea  nous,  désigne  le  péché  ou  le  génie  du  mal,  qu'elle 
tient  terrassé  sous  la  puissance  du  fils  qu'elle  vient  de  meure  an 
Jour. 

Or,  lorsque  le  dieu  Lumière  naissait  dans  la  crèche  céleste,  se 
nonirail  sur  la  ligne  horiiontale  qui  sépare  alors  l'hémisphère  tisible 
de  rbémisphère  invisible  le  Bouvier,  nourricier  de  Jupiter  enfant, 
et,  dans  l'horiaon  même,  Stéphanos,  premier  paranatellon  du  signe 
de  la  Balance,  c'est-i-dire  premier  astre  qui  apparaît  et  se  lève  avec 
elle.  Ce  fut  là,  comme  noos  l'avons  dit  dans  notre  travail  sur  Sainte 
Marguerite ,  que ,  d'après  la  légende  d'Aigos ,  Baccbus  avait  déposé 
sa  couronne ,  pour  ne  point  la  souiller ,  lorsqu'il  descendit  aux  enfers , 
•fin  de  ramener  Sémélé  sa  mère. 

Quand  donc  le  dieu  Jour  naissait,  cette  naissance  symbolique  avait 
pour  témoin  le  père  nourricier,  et  le  génie  qui  présidait  à  ta  constel- 
lation deStephaoos,  laquelle  se  levait  le  lendemain.  C'est  ce  jour 
aussi  que,  par  une  coïncidence  que  Ton  ne  peut  raisonnablement 
attribuer  au  hasard ,  se  trouve  fixé  dans  nos  calendriers  le  fatum 
SomU  Siepiuan,  le  lendemain  de  la  naissance  du  Christ.  De  même 
que,  dans  le  Paganisme,  le  lever  de  l'astre  suivait  la  naissance  du 
dieu  Jour  dont  il  était  témoin,  de  même  la  légende  chrétienne  place 
ce  même  Jour  la  naissance  du  saint  qui  le  premier  rendit  témoignage 
è  la  venue  du  Christ ,  et  par  cette  conduite  s'attira  la  palme  du  mar- 
tyre. 

Saint  Etienne,  dans  cette  légende  est  un  archidiacre  de  l'Eglise 
de  Jérasalem.  Les  miracles  qu'il  opère  lui  donnent  un  grand  empire 
sur  le  peuple.  S'étant,  un  jour,  laissé  entraîner  dans  une  dispute 
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avec  quelques  docteurs  instroits  aux  écoles  d'Alexandrie ,  de  Cyré- 
naïque ,  de  Cilicie  cl  de  l'Asie-niiDeure ,  il  s'attira  leur  haine ,  et  devint 
victime  de  leur  jalouse  vengeance.  Ils  soudoyèreni  quelques  faux 
témoins  qui  l'accusèrent  devant  le  magistrat  d'avoir  calomnié  Moïse, 
et  d'avoir  mal  parlé  de  Dieu.  Tout  le  peuple  de  Jérusalem  fut  en  émoi. 
Arrêté  et  conduit  devant  le  conseil  suprême,  Etienne  eut  le  courage 
de  sa  conviction,  et  saisissant  l'occasion  pour  défendre  la  foi  nouvelle, 
s'éleva  conLie  l'aveuglenicm  tlos  Juifs,  et  leur  retraçant  lu  conduite 
astucieuse  de  leurs  ancêtres ,  les  persécutions  qu'ils  firent  toujours 
souffrir  a  tous  les  prophètes  envoyés  de  Dieu  ,  leur  reprocha  la  mort 
de  celui  qui  eiaii  venu  leur  Diinonct  r  l'arrivée  du  juste  dùiii  ils  devin- 
rent les  persécuteurs  et  les  meui  iriers. 

Des  grincements  de  dents  et  des  cris  de  fureur  accueillirent  ces 
paroles;  mais  le  saint ,  élevant  ses  regards  vers  les  cieux  :  <  Vo^e^, 
t  leur  diL-il ,  voyez  le  ciel  qui  s'ouvre,  et  le  lils  de  l'homme  assis  à  la 
«  droiie  de  son  père.  »  Mais  ils  se  bouchèrent  les  oreilles,  pour  ne 
plus  l'enieudre,  et  se  ruant  sur  lui,  ils  i'entrainèreni  hors  de  la  ville 
où  ils  le  lapidèrent. 

C'est  le  7)  août  que  l'Eglise  place  cette  mort  et  qu'elle  en  fait 
mémoire,  le  même  mois  par  couséquent  où,  selon  H^gin  (f),  la 
couronne  ou  la  constellation  de  Stéphanos  se  couche  h  disparait 
avec  le  lever  du  Cancer  et  du  Lion,  dernier  signe  où  le  Soleil  a  son 
exaltaiiori.  C'est  dans  ce  lion  que  les  cabalistes  juife  plaçaient  la  tribu 
de  Juda  d(  rit  les  enfants  poursuivirent  le  martyr  chrétien  et  lui 
donnèrent  ta  mort.  Comme  l'auteur  de  l'histoiie  des  apôtres  ne 
précise  point  le  joui  ou  le  saint  fut  lapidé,  il  est  permis  de  croire 
que  la  primitive  Eglise ,  en  choisissant  celte  date .  avait  son  intention , 
et  que,  comme  elle  plaçait  la  naissance  d'£iienne  avec  l'apparition 
de  la  constellation ,  elle  avait  aussi  voulu  placer  sa  fin  avec  la  dis- 
parition de  l'astre. 

Une  légende  moins  ancienne  fait  plus  tard  retrouver  le  corps  du 
martyr.  Cette  invention,  selon  Béda,  Isuard,  Adon  et  les  autres 
martyrolognes ,  eut  lieu  la  septième  année  du  règne  d'Honorius.  Mais 
comme  néaniuoius  l'Eglise  reconnaît  que  ce  fut  sous  le  dixième  consulat 
d'Honorius  et  le  sixiètiie  de  Théodose ,  il  faut  rapporter  l'événement 
à  la  vingt*et-unième  année  du  règne  d'Honorius.  On  montre  à  Naples 


(')  Comm, ,  p.  16-17. 
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me  flolQ  raniplî»  du  -sang  prédeoz  dn  martyr.  Ell6  doil  y  avoir  été 
trawportée  an  temps  où  les  Vaodales  ravageaieot  la  province  d'AlKqne. 
Chaque  fois  que  le  prêtre  officie  sur  Tantel  où  la  flole  est  conservée  « 
le  sang  se  liqnilie»  comme  s'il  tenait  d'éire  versé.  C'est  principalement 
aux  anniversaires  du  jour  où  les  restes  dn  martyr  Airent  retrouvés 
qne  le  miracle  a  lien.  Ce  qu'il  y  a  de  pins  remarquable,  dit  la  légende  • 
cTest  que,  lorsque  le  pape  Grégoire  réforma  le  calendrier  romain»  ce 
fut  toujours^  comme  auparavant,  en  ce  même  jour  que  le  sang  con- 
tinua de  s'agiter.  11  provient,  dit-on ,  de  celui  qui  fut  transporlé  sur 
le  sol  d'Afrique  par  Orose  avec  les  articulations  du  martyr.  Lorsqu'on 
retrouva  les  restes  de  Saint  Etienne  à  Jérusalem,  la  terre  était  imbibée 
de  ce  sang  précieux.  De  l'Afrique ,  la  fiole  passa  dans  111e  de  llinorque 
où  les  Juifs  qui  l'habitaient,  témoins  des  miracles  que  cette  relique 
opérait,  se  convertirent  en  foule.  On  peut  en  lire  la  description  dans 
une  épttre  de  l'évéque  Sévère,  datée  do  xv  des  kalendes  de  mars 
sous  le  consulat  d'Asdépodiatus  et  de  Uarianus,  la  buitième  année 
de  l'invention  des  restes  de  Saint  Etienne,  et  ta  430*  depuis  la  mort 
du  Christ.  Grégoire  de  Tours  (<)  parte  aussi  de  restes  dn  martyr  qui 
*  ont  dû  être  transportés  en  France  et  dont  il  cite  les  miracles.  C'est  le 
vfi  des  kalendes  de  janvier,  ou  le  36  décembre  que  leur  invention 
eut  lieu  à  Jérusalem ,  le  même  jour  où  l'on  place  la  naissance  d'Etienne 
et  où  se  lève  la  constellation  de  Stépbanos.  Cest  le  xv  des  kalendes 
d'octobre -on  17  septembre  qn'Us  furent  transportés  à  Consisniinople, 
et  an  pride  des  nones  de  mai ,  ou  6  de  ce  mois ,  que  leur  translation 
eut  lien  à  Rome. 

Dans  le  martyrologe  de  Saint  Cyriaque,  il  n'est  pas  néanmobis  parlé 
de  cette  invention  des  reliques  de  Saint  Etiénne,  ni  de  ces  diverses 
translations.  Il  y  est  seulement  fait  mention  d'une  pierre  que  l'on 
conserve  A  Ancdoe,  et  qui  doit  être  nue  de  celle  qui  donnèrent  la  mort 
an  protomartyr.  Elle  opère  de  nombreux  miracles.  Déda  fait  aussi 
mémoire  d'une  autre  pierre  qui  a  dù  se  trouver  è  Antiocfae.  Celle 
d'Ancêne  était  en  vénération  dès  la  plus  haute  antiquité  chrétienne» 
puisque  déjà  Saint  Augustin  en  Csit  mention  dans  un  de  ses  sermons , 
et  qu'en  pariant  des  miracles  qu'elle  opère,  il  rappelle  les  paroles  du 
prophète  qui  dit  que  thuiU  peut  déecnkr  des  pkrm  lu  plw  dum. 


(')  Ghr.  martjfr. ,  c  32.  - 
O  Serm.,  31  ctSS. 


Digitized  by  Google 


358 


REVUE  D'aL&àCE. 


Ces  deux  légendes  de  Saint  Etienne  iocl  précieuses  pour  1  histoire 
de  rînstailâuoii  du  (  ulle  chréiicii,  en  ce  qu'elles  jMuveni  seivir, 
mieux  qu'aucune  au Ue,  à  uionirer  le  passage  de  la  mythologie  paunuie 
à  la  légende  chrétienne.  Nous  sommes  restés  fidèles  ;!  la  tradition, 
sans  nous  élever  cuièUc  1  auihenlicilé  du  livre  ou  la  première  est 
consignée,  et  que  l'Eglise  reconnaît  comme  l'œuvre,  du  disciple  de 
Paul  auquel  on  doit  un  des  évangiles,  (  e  hvie  contient  l'iiistorique 
des  vingl-lruis  piemières  années  du  chiisiiauibnie.  Mais,  comme  nous 
l'avons  fait  reiiiLirquer ,  il  ne  précise  point  les  dates,  et  en  reirouvanl 
l'accord  si  parlait  de  celle  de  la  naissance  du  Christ  avec  ecHc  do  la 
naissance  symbolique  du  dieu  Jour;  en  voyant,  le  lendemaiu,  celle 
de  Sléphanos  ou  d'Eiienno  en  même  temps  que  la  constellaliou  du 
même  nom  se  lève  ou  nait  dans  le  sens  symbû!!(jue,  il  est  permis 
d'affirmer  que  h  s  instituteurs  de  la  lilurgie  clirélieuae  n'ont  pu  placer 
ces  dates  en  i  appui  t  si  iiuime  que  ()0ur  ne  point  ôter  au  peuple  les 
fôtes  auxquelles  il  était  habitué.  Noël  qui  représentait  la  nouvelle 
lumière  [  fiysique  dans  i  aneis  n  culte ,  resta  Noël  aussi  dans  le  culte 
nouveau ,  hkus  avec  le  synibulc  de  la  lumière  spirituelle.  De  même  le 
jour  dédie  au  génie  Sléphanos  qui  présidait  a  la  couronne  boréale  et  « 
qui,  dans  les  u^y^Ures,  ligurail  le  i;ar[|irii  du  trésor  que  Bacchus  lui 
avait  confié,  resta  consacré,  daiit»  le  culie  bpii  iiualiste ,  au  Sléphanos 
chrétien ,  non  plus ,  comme  dans  l'ancien  culie ,  teuioni  de  la  naissance 
symbolique  du  dieu  Lumière,  mais  témoin  des  miracles  du  Ids  de 
Dieu  crucifié.  En  le  subsliluaiii  au  Sléphanos  grec ,  l'Eglise  n'a  eu 
en  vue  que  de  remplacer  par  cette  ligure  celle  de  la  mjlbulogie 
païenne. 

Nous  avons  un  autre  oxemple  frappant  d  une  telle  suhsiiiuiiûu  dans 
la  légende  de  San  IN'lino  doui  le  culte  remplaça  daui  ia  ceulrale 
Italie  celui  de  la  dcn  Ptlïna. 

Celle  dernière  déesse  était  la  divmité  tulélaire  des  Pélignes  dont  la 
capitale  était  Corliniuin. 

C'est  dans  celte  ville  aussi  ipi Oa  lait  naître  San  Pelino. 

La  légende  chrétienne  qui  lut  écrite  pour  faire  oublier  le  mythe 
païen  fait  de  ce  saint  uu  évéquc  de  Brindes  martyrisé  sous  Julien 
l'apostat.  Les  prières  de  Péliuo  ayant  eu  le  pouvoir  de  faire  écrouler 
l'autel  et  le  leniple  de  Mars,  les  prêtres  du  dieu  ,  témoin  du  prodige  , 
se  ruèrent  sur  lui ,  et  l'entraiiiaui  hors  dos  murs  renversés ,  le  massa- 
crèrent, après  l  avoir  couvert  de  quulre-vingt'Ciaq  blessures.  Son 
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eorps»  reemnii  par  les  cbréUeos,  fat  tmosponé  à  Gorttniuin ,  où  de 
novvwiiii  mirades  signalèrent  sa  présence.  Son  cultey  devint  célèbre, 
et  il  fit  oublia  ctAm  de  la  dea  Pelina  dont  le  Saint  portait  le  nom  et 
flor  les  mines  du  temple  de  laquelle  s'éleva  l'église  qui  lui  fut  con- 
sacré. On  y  conserve  mm  légende  maaôscrite  qui  rappelle  les  princt* 
pmx  actes  du  martyr»  dont  la  ftie  est  fixée  an  5  décembre ,  Jour  oA 
dans  le  martyrologe  romain  est  simplement  indiquée  la  mémoire  qu'on 
en  bit  dans  les  autres  églises. 

Mais  un  exemple  plus  curieux  encore  du  passage  de  ia  mythoh^ 
païenne  à  la  légende  clurétienne  est  la  prétendue  viede  Sainte  Perpétue 
et  de  Sainle  Féticilé  qoi  dans  nos  litanies  et  dans  nos  prièivs  sont 
toujours  réunies  et  implorées. 

Saint  Augustin  regarde  la  première  comme  un  être  hisioriqne.  n 
en  fiût  le  plus  grand  éloge  dans  ses  sermons,  et  il  attribue  à  la  mar- 
tyre dle-méme  plusieurs  de  ses  actes  qu'elle  écrivit  la  veille  de  sa 
passion.  Le  reste  est  regardé  comme  Toeuvre  d*un  des  contemporains 
de  la  Sainte  que  quelques  uns  ont  cru  être  Tertullien*  Cet  écrivain 
sacré  en  parle  dans  tons  les  cas  avec  le  plus  grand  honneur  an  cluh 
pître  cinquante-cinq  de  son  Trmté  de  féme.  C'est  le  7  mars  que 
rEgHse  en  fait  mémoire  conjointement  avec  Saiote.Félidté  qui  par- 
tagea son  martyre. 

Or  le  7  mars,  ou  le  des  noues  de  ce  mois»  avait  lieu  sons  le 
régime  romain  la  fête  des  JuvenaUa  en  rfaonneur  de  la  jeunesse  de 
Tempire.  Les  jeux  publics  qui  se  célébraient  en  ce  jour ,  étaient 
accompagnés  de  tonte  la  pompe  de  la  religion,  et  Ton  adressait  aux 
dieux  des  sacrifices  pour  Hi  perpitudie  f&îdU  de  l'empire  dont  cette 
Jeunesse  était  l'espérance.  Cette  féte  avait  encore  lieu  du  temps  de 
Constantin. 

11  serait  bien  étonnant  que  Sainte  Perpétue  et  Sainte  Félicité  eussent 
été  mises  à  mort  justement  ce  mémo  Jour,  et  que  ce  ne  fut  point  par 
une  raison  de  convenance ,  que  leur  féte  eut  été  placée  en  ce  jour 
même,  afin  de  foire  oublier  au  peuple  habitué  à  lu  féte  païenne 
l'ancienne  formule  de  féUdté  perpéuuUe  sous  le  symbolisoM  de  ces 
deux  martyres. 

La  légende  place  la  scène  sous  le  règne  de  Sévère. 

Minucius  FIrmiénus  éuiit  alors  proconsul  d'Afrique. 

L'ordre  avait  été  donné  de  sévir  contre  les  chrétiens. 

On  arrêta  donc  en  même  temps  FéUdté  et  Révocat»  esclaves  d'un 
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même  maître ,  et  Satarnin  et  Sécundat ,  ainsi  qu'une  jeune  dame  de 
vingt-dewL  ans  da  nom  de  Perp^e.  Tout  étaieiit  encore  caiécim- 

mènes. 

Perpétue  était  de  noble  extraction.  Elle  avait  été  mariée  et  nourris- 
sait de  son  lait  un  jeune  enfant.  La  légende  qui  nous  donne  des  détails 
sur  sa  famille t  sur  son  père ,  sur  sa*  mère,  sur  sa  tante  et  sur  ses 
deai  frères  dont  l'un  était  aussi  cntcchumène ,  ne  nous  instruit  pas 
du  nom  ni  de  la  position  sociale  de  son  épcMix.  Quant  à  Félicité , 
qooiqo'ù  peine  adolescente,  elle  était  aussi  mariée»  etd^depoiaaepi 
mois  portait  un  enfant  dans  ses  entrailles. 

Ces  cinq  personnes  furent  déposées  toutes  ensemble  dans  une 
maison  particulière  et  gardées  à  vue  par  des  soldais.  Le  bruit  de  leur 
arrestation  s'éiant  ré|)andu  dans  Caribage,  le  père  de  Perpétue  vint 
la  trouver,  et  lui  reprocher  la  honte  qui  allait  rejaillir  sersa  famille. 
La  sainte  femme  reçut  ses  remontrances  avec  hamililé;  mais  sans  rien 
oublier  du  respect  qu'elle  devait  à  l'auteur  de  ses  jours,  elle  montra, 
dans  sa  réponse,  tant  de  prudence  et  de  sagesse,  que  pour  me  servir 
des  expressions  de  Saint  Augustin  (i),  elle  échappa  aux  eabÛGbes  q/nt 
l'ennemi  de  son  salut  lui  dressait  par  son  ministère. 

Cependant,  irrité  de  sa  résistance,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  la 
faire  changer  de  sentiment,  le  père»  furieux,  se  Jela  aor  elle,  «I  le 
maltraita  d'une  manière  cruelle. 

Ce  fut  quelques  Jours  après  cette  scène ,  qae  Perpétue  reçut  le 
baptême  avec  les  autres  catéi-bumènes  de  sa  compagnie.  Dès  lors  elle 
se  sépara  de  toute  pensée  terr^ire,  pour  ne  plus  songer  qu'aux 
joies  qui  l'attendaient  dans  le  céleste  séjour.  Peu  de  temps  après  ^ 
elle  fut  présentée  au  proconsul  qui ,  ému  de  sa  jeunesse ,  la  solUciin 
envain  d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur ,  et  de  sacrifier  aux  dieux 
de  l'empire.  N'ayant  pu  la  persuader,  il  la  sépara  de  son  enfant,  et 
la  fit  jeter  avec  ses  compagnons  d'infortune  dans  une  obscure  prison. 
L'Iiorreor  du  cachot  fut  en  partie  adoucie  par  l'aient  que  les  eenfies- 
seurs,  chargés  de  porter  les  consolations  aux  prisonniers,  prodi* 
guèrent  aux  geôliers.  Chaque  jour  on  les  faisait  sortir  pendant  quelques 
lieures  de  ces  voûtes  infectes ,  pour  leur  faire  respirer  le  grand  air. 
Perpétue  proOtait  de  ces  moments  pour  allaiter  son  enfant,  qu'on  lui 
apportait,  et  troufait  encore  le  moyen  de  consoler  sa  mère  qui  venait 
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ehaqqe  fois  It  ^t«r  aiec  Faii  de  ses  jemieB  frères.  EUe  Unit  mliBe 
par  obtenir  de  garder  son  enfant  auprès  d'elle  ;  ce  Ibt  une  oonsolaiioa 
qui  adondt  l6S  derniers  moments  de  son  eslstance. 
Car  sa  captivttë  se  prolongea. 

AugnstiOt  qni,  dans  ses  sermons,  a  offert  Psrpétae  comme  m 
exemple  de  résignation  chrétienne,  rapporte  la  vision  «pie  la  Jenne 
femme  pria  Dieu  de  Ini  ftire  avoir  ponr  connaître  le  sort  de  cent  qui 
partageaient  sa  captivité,  et  t'ils  seraient  condamnés  avec  elle  an 
niart^fre. 

Tandis  qu'après  cette  prière,  elle  était  plongée  dans  mi  profond  * 
sommeil,  elle  vit  nne  échelle  d'or,  si  hante  qne  de  la  terre  elle  atlei- 
gnait  le  cieU  el  si  étroite  en  même  temps  qu'âne  seule  personne  y 
pouvait  monter.  De  chaque  cAté  étaient  dans  tout  son  parooun  atta> 
cbés  des  crocs ,  des  lames  d'épées  •  des  lances,  descouteanz,  des 
pointes  de  fer  qui  empêchaient  de  s'y  cramponner.  Un  horrîMe  dra- 
gon, monstre  énorme,  était  couché  an  pied  de  cette  échelle,  et 
menaçait  d'engloutir  ceux  qni  auraient  voulu  y  monter. 

Cependant  Seiamin ,  que  les  antres  prisonniers  cherchèrent  envahi 
è  retenir ,  se  hasarda  le  premier,  et  parvint  heureusement  Jusqu'au 
dernier  échelon.  U  se  retourna  alors ,  el  dit  à  Perpétue  qu*li  ratieo- 
dàit,  mais  qu'elle  devait  finire  aiieniion  de  ne  point  être  mordue  du 
reptile.  Elle  invoqua  en  effet  le  Christ  ;  et  lorsqu'elle  voulut  monter,  la 
bêle,  à  la  gueule  béante ,  se  renversa,  comme  si  die  eut  eu  peur  d'elle, 
et  la  sainte  femme  y  porta  le  pied  afin  d'atteindre  le  premier  échelon. 

Arrivée  au  haut  de  rechelle,  elle  vil  un  délicieux  jardin  et  au  mi* 
tien,  un  homme  d'une  taille  élevée ,  babillé  en  bei^r,  qui  s'occupait 
à  mire  ses  br^,  et  était  entouré  de  plusieurs  milliers  de  personnes 
vêtues  de  tongues  rohes  bisnches.  Et  lorsqu'il  la  vît ,  il  leva  les  yeux 
sur  elle,  et  fait  dit  :  «  Tons  êtes  la  bien-venue ,  ma  fille.  »  Puis  rayant 
flilt  approcher ,  Il  lui  mit  dans  la  bouche  un  morceau  de  fromage  bit 
du  lait  de  ces  brebis ,  et  Perpétue  l'ayant  reçu ,  les  mains  jointes , 
elle  se  réveilla ,  i  b  prière  de  tous  les  assistants  témoins  de  son  extase, 
et  trouva  en  efliH  avuir  dans  sa  bouche  quelque  chose  de  doux  qu'elle 
mangea.  Et  ayant  dit  cette  vision  à  son  frère  et  anx  confesseurs ,  Ils 
reconnurent ,  par  ce  récit ,  qu'elle  était  desihiée  au  martyre  avec  ses 
com|iaguoiis. 

Cependant  le  bnill  se  répandit  qu'on  allait  interroger  les  prison- 
niers. Le  père  de  Perpétue  vmt  de  nouveau  Ui  visiter,  et  lui  montrant 
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ses  chevenx  blancs  ,  la  i^onjuru  d'avoir  pilie  de  lui  ,  et,  paf  sa  folle 
conduiLe  ,  de  ne  poitiL  le  rendre  l'opprobre  de  la  cilé.  Au  nom  de  louL 
ce  qui  lui  eiait  i  her,  de  sa  mère ,  de  sa  Uitm  ,  de  se^;  frères ,  de  sou 
jeune  enfant  à  sa  mamelle,  il  chercha  à  la  iaire  renoncer  h  ce  qu'il 
appelait  se^  erreurs.  Mais  ferme  daus  sa  foi  ,  et  tout  en  se  montrant 
respectueuse  et  sensible  envers  le  vieillard  »  Perpétue  le  conjura»  à 
son  lour ,  de  ne  point  troubler  par  ses  reproches  ses  derniers  mo- 
ments ;  malgré  les  prières  el  les  larmes  de  sa  famille  ,  elle  resta  me- 
branlable  dans  les  préceptes  du  Christ. 

Ce  fut  le  lendemain  que  les  prisonniers  furent  conduits  à  1  audience. 
Une  foule  immense  encombrait  la  place  publique.  Le  procureur  impé- 
rial, Hilarius ,  tenait  la  place  du  proconsul  iiiort  peu  de  temps  aupa- 
ravant. Hilarius  avait  reçu  sur  les  prisonniers  le  pouvoir.de  vie  et  de 
mort.  Il  fit  monter  les  accusés  sur  l'écbafiaud  afin  d'y  subir  l'ioterro- 
gatoire.  Saturnin  qui  le  premier  avait  atteint  le  sommet  de  l'échelle 
céleste  présentée  à  l'esprit  de  Perpétue  pendant  son  sommeil ,  fut 
aussi  le  premier  interrogé.  Sur  le  relus  qu'il  fit  de  prendre  part  au 
sacrifice  qui  se  préparait ,  il  fut  sépari  de  ses  compagnons.  Révocal 
le  suivit ,  et  fut  aussi  ferme  que  lui  dans  ses  réponses. 

Enfin  on  mit  à  part  les  hommes  et  les  femmes  ,  et  Félicité  ayant 
été  conduite  devant  le  jnge  celui-cî  lui  demanda ,  eu  faisani  allusion 
à  son  nom,  où  était  la  félicité.  i  Elle  n'est  point  sur  celte  leue  ,  matt 
daus  le  ciel,  >  répondit-elle.  Après  l'avoir  interrogée  sur  sa  naissance, 
sur  sa  famille ,  sur  ses  proches,  Hilarius  (hcrcha  à  ratiemlrir  sur 
renfani  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Mais  elle  répondit  que  ,  comme 
chrélieiJJie  ,  elle  était  obligée  de  se  melirf  an-dessus  lie  ees  eoirsiJé- 
rations.  Quelqn  exhortation  qu'il  lui  fit ,  ïi  ne  put  non  plus  parveair  â 
la  faire  consentir  de  sacrifier  aux  i  loli  s. 

PerpétuR  était  :'i  côLt  d  elle ,  a(  ornpagnée  de  tonte  sa  famille.  En 
vain  sou  père  lente  encore  de  1  ébranler.  Non  moins  ferme  dans  ses 
réponses  que  l'avait  été  Félicité ,  elle  supporta  comme  elle  sans  mur- 
murer la  flagellation ,  les  tourments,  les  cris  de  la  populace  haineuse. 
Hilarius  voyant  inutiles  désormais  toutes  ses  exhortations,  fit  recon- 
duire les  prisonniers  dans  leur  cachot,  pour  T'irr»  donnés  en  spectacle 
aux  soldats  dans  le  camp.  On  sépara  Perpétue  de  son  enfant  qui, 
par  un  miracle  du  ciel  ,  put,  dès  ce  moment ,  se  passer  du  lait  de  sa 
mère.  Et  elle-même  sentit ,  dès  ce  moment  aus&i ,  la  source  de  son 
lait  se  tarir. 
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Cependant,  avant  de  mourir,  la  sainte  femme  qui  avait  eu  un  jeune 
frère ,  du  nom  de  Dinocrate ,  mort  d'un  cancer  au  visage ,  reçut  de 
Dieu  l'avertissement  de  prier  pour  ce  frère. 

Elle  le  vit  sortir  du  séjour  ténébreux  où  il  avait  jusqu'alors  été 
retenu ,  la  figure  pâle  et  crasseuse ,  et  portant  encore  l'ulcère  da 
cancer  qui  l'avait  fait  mourir.  Il  s'approcha  d'un  bassin  plein  d'eau , 
afin  d'y  étancber  la  soif  qui  le  dévorait.  Mais  le  bassin  était  trop  élevé 
poar  sa  taille.  Quelqu'eflbrt  qu'il  faisait ,  il  ne  pouvait  atteindre  le 
fiqoide.  La  douleur  que  la  sainte  femme  en  ressentit  pendant  son 
sommeil  »  la  réveilla  en  sursaut.  Mais  conjecturant  que  son  frère  qui 
Afait  élé  baptisé  était  mort  dans  un  état  de  péché ,  elle  ne  cessa  de 
prier  pour  lui ,  jusqu'à  ce  que  les  prisonniers  eussent  été  transférés 
de  leur  cachot  obscur ,  dans  la  prison  du  camp  d'où  ils  defaient  le 
lendemain  être  exposés  aux  béies. 

Et  là,  en  effet»  elle  eut  une  seconde  vision,  et  elle  vit  cette  fois 
Dinocrate  le  corps  net  est  bien  vétu,  se  rafraîchissant  à  son  aise  dans 
le  bassin,  dont  les  bords  éuient  maintenant  abaissés  ;  elle  le  suivit  du 
regard  jusqu'à  ce  que  l'enfiuit,  ayani  étanché  de  sa  soif,  se  fut  relevé 
pour  courir  folâtrer. 

S'étant  réveillée  elle  remercia  Dieu  de  cette  grâce. 

Son  père  vint  encore  la  visiter ,  et  s'arracbani  la  barbe  ,  frappant 
le  sol  de  son  front  chauve ,  la  conjura  encore  nioement  de  revenir  à 
des  sentiments  plus  vulgaires. 

La  veille  du  supplice  était  venue. 

Gomme  la  loi  défendait  de  faire  mourir  dans  Tamphithéâtre  les 
femmes  enceinteBy  et  que  Félicité  qui  n'avait  atteint  que  son  huitième 
mois  de  grossesse ,  craignait  d'être  séparée  de  Perpétue ,  et  d'être 
exposée  à  répandre  son  saog  en  compagnie  de  quelque  scélérat  «  la 
sainte  femme  et  ses  compagnons  prièrent  le  ciel  de  la  délivrer  avant 
leur  exécution.  Et  »  voyez  la  grâce  du  ciel ,  tous  ensemble  n'eurent 
point  cessé  leur  prière  »  que  les  douleurs  de  l'enfantement  se  firent 
sentir  »  et  que  Félicité  mit  au  monde  une  petite  flUe  qu'une  femme 
chrétienne  reçut  et  promit  d'élever. 

Perpétue  et  Félicité  furent  donc  réunies  dans  leur  martyre. 

Le  lendemain,  après  que  les  hommes  eurent  été  exposés  aux  bêles 
et  aux  brutalités  des  veneurs  excités  par  le  peuple  »  et  que  Saturnin 
le  premier  eut  reçu  la  mort  de  la  dent  d'nn  léopard ,  Perpétue  et 
Félicité  furent  dépouillées  de  tout  ?  élément  et  renfermées  naei  dans 
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nu  filet  pour  y  étiré  foolées  par  noe  mcbe  foriense ,  animai  gn'on  ataii 
cboiii  axtraordinairemeDi  poar  elles.  Le  peuple  cepeDdaot  eut  iior- 
reor  de  leur  nndité  •  en  voyant  Perpétue  si  délicate ,  et  Félicité  dans 
on  état  qui  blessait  la  voe  ù  caose  qu'elle  venait  d'acooocber.  On  fin 
dMtgé  de  les  retirer  du  lllet  •  afin  de  les  revêtir  d'une  robe  flottante, 
ranimai  Meux  se  Jeta  sur  les  deux  femmes  et  renversa  d'abord 
Perpétue  qui  néanmoins  se  releva  et  ramena  sa  robe  sur  elle  »  son- 
geant moins  k  sa  douleur  qu'à  garder  rbumiUté.  Quand  on  la  retira 
du  lllet  •  elle  ramassa  ses  cheveux  épan ,  et  s'approchant  de  Félicité 
qui ,  toute  froissée ,  était  étendue  pur  terre  *  elle  Talda  aussi  i  se<  re- 
lever. A  la  vue  de  ce  que  l'une  et  rentre  avait  sonlTert ,  le  peuple 
perdit  on  peu  de  sa  dureté  ;  et  elles  ne  fbrent  plus  exposées  &  d'autres 
bétes  •  mais  ou  les  conduisit  à  la  porte  de  Saint  Vivier  pour  y  attendre 
la  mort  par  l'épée  du  gladiateur. 

Perpétue  y  fut  reçue  par  un  cat^diumèae  du  nom  de  Rustique  qui 
ravait  suivie.  Elle  tournait  de  tous  côtés  ses  regards  inquiets.  Oubliant 
ce  qui  était  arrivé ,  elle  tomba  dans  une  extase ,  et  demanda  quand 
donc  viendrait  le  ntoment  où  elle  serait  exposée  à  la  vacbe  ferieuse. 
Onand  Rustique  lui  détailla  ce  qu'elle  avait  déjà  souffert ,  elle  ne  put 
le  conoevoU*  ;  elle  était  comme  un  être  qu'un  songe  cruel  a  ballotté , 
et  qui,  à  son  réveil,  cberche  à  se  rendre  raison  de  la  vérité.  Le 
peuple,  témoin  du  miracle,  était  ébranlé,  et  commençait  à  con> 
prendre  qu'une  force  surnaturelle  était  accordée  aux  sectateurs  de  la 
nouvelle  foi.  Pour  en  finir,  le  cbef  préposé  an  supplice  ordonna  au 
licteur  de  frapper.  Félicité  reçut  le  coup  firtal  sans  parler.  Mais  Per- 
pétue, abandonnée  à  un  nouveau  gladiateur,  non  encore  babitné  au 
sang,  et  auquel,  pour  son  apprentissage  on  avait  abandonné  l'aceosée, 
ne  reçut  la  moit  qu'après  plusieurs  coups.  Il  fallut  que  la  sainte  cen- 
duislt  elle-même  à  sa  gorge  la  main  tremblante  de  son  bourreau. 

L'Eglise,  qui  célèbre  le  triomphe  de  ces* cinq  martyrs  dans  une 
même  soleoniié ,  ne  foit  cependant  mention  le  7  mars  que  des  deux 
saintes  que  ta  légende  ne  sépare  jamais ,  et  qui ,  dans  les  litanies , 
sont  aussi  to^iours  réunies ,  comme  le  sont  Saint  Faust  et  Saint  Félix 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  nue  autre  occasion.  Leurs  corps 
ftarent  aussi  placés  dans  le  même  tombeau  et  déposés  dans  l'église  de 
Cartilage.  La  légende ,  fortifiée  par  la  présence  de  ces  restes,  que  l'on 
olfrait  au  respect  et  au  culte  des  populations,  fit  oublier  l'ancienne 
tbrmule  invocatrice  d'ad  perptuum  f^IkUatem ,  qui ,  dans  toutes  les 
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solemdtét  dflIflB  «t  religieuses  de  l'empire  ranaio ,  était  d'un  usage 
Journalier.  L'Egliae  iotéra  nuTOcation  de  Sainte  Perpétue  et  de  Sainte 
Félidté  dans  tes  offices  dis  les  premiers  temps  de  son  existence.  lions 
la  tronvoos  dans  les  plus  anciens  calendriers  chrétiens,  dans  les  plus 
Tien  missete  ^  sacramentaiies  que  nous  potsétjBons.  Comme  •  dans 
Taniiquité  païenne*  pas  une  cérémonie  religieuse ,  pas  un  acte  solennel 
ne  se  foisait  sans  qu'on  n'implorât  pour  l'assemblée ,  pour  l'empire , 
la  perpétuelle  félidté,  il  n'existe  pas  de  jour ,  oh ,  dans  le  canon  de 
la  messe  ne  se  renouvelé  l'invocation  des  deux  saintes  que  Saint  Au- 
gustin place  avec  Saint  Etienne,  Saint  Cyprien  et  Saint  Laurent  entie 
les  plus  illustres  mart]frs  et  tes  plus  beaux  modèles  de  la  patlme 
chrétienne. 

Comme  on  les  taisait  mourir  à  Carihage,  on  faisait  aussi  passer  ieur 
culte  de  «  ctle  contrée  à  Rome  et  en  Italie  ,  d'où  li  se  repandit  dans 
la  Gaule  et  ilans  la  Bretagne.  Elles  étaient  si  lionorées dans  celle  der- 
nière conirt'c  que ,  lorsque  le  schisme  y  naquit ,  les  réformateurs  de 
la  liturgie  eurent  scrupule  d'en  ôi»  r  le  nom  de  Sainte  Perpétue  (M. 
0e  Rome  la  légende  passa  aux  Oi-cs  qui  choisirenl  le  1"  mars  et  le 
premier  jour  de  février  pour  célébrer  la  njénu)ij  e  des  deux  saintes 
femmes  (-i.  G  e&i  que  ces  deux  jours  étaient  néfastes  {^),  et  que  l'an- 
cien culte  de  l'empire  romain  avait  habitué  la  population  à  demander 
aux  dieux  la  félicité  perpétuelle  aux  mêmes  jours  où  maintenant  Sainte 
Félicité  et  Sainte  Perpétue  étaient  publiquement  invoquée* 

L'Eglise  des  Conventuels  de  Sainte  Françoise  à<Bologne  prétendait 
avoir  le  <y>rps  de  Sainte  Perpétue,  d'autres  disent  de  Sainte  Félicité. 
Les  uns  font  parvenir  ces  restes  en  Italie  peu  de  temps  après  le 
martyre  des  deux  saintes  femmes,  tes  autres,  du  temps  des  Vandales. 
On  a  eu  la  prétention  aussi  de  les  posséder  en  France  oik  ils  ont  dft 
être  transportés  par  l'évéque  Radoulphe  de  Bourges  sous  Gbarles-le- 
Chauve.  Les  reliques  de  Sainte  Perpétue  se  montraient  autrefois  dans 
le  monastère  de  Dèvre  dont  on  attribuait  la  fondation  k  Cbariemagne; 
oelles  de  Sainte  Félicité  ûfM  l'abbaye  deBeaulieu,  placée  sur  la 


C)    te  CàUndriêr    ta  ITfttryw  d'JnyfaMm 

(*)  TiLLEiioM  ,  p.  G48  ,  p.  158. 

(')  Calcud.  d'Ovide ,  de  Coluuelle ,  de  Plioe ,  de  Constantin ,  dans  fÈTkU , 
VranoL  ,  tom.  vu,  p.  112,  tom.  m,  p.  i02. 
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Dordogne  du  cOté  de  TAnfergne  et  qu'on  attribuait  aussi  à  cet  empe- 
reur. D'autres  monastères  se  mtèrent  par  la  suite  d'avoir  reçu 
quelques  parcelles  de  ces  reliques,  qui  furent,  prétendaient  ces 
bons  moines ,  dispersés  du  temps  des  incursions  des  Normands.  On 
montrait  entr*autres  dans  l'église  de  Viérzon  une  grande  partie  du 
corps  de  Sainte  Perpétue.  Dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint  Saïur  ou 
Satnmin,  laquelle  avait  son  nom  du  mariyr,  mis  à  mort  avec  les 
deux  saintes,  on  offrait  aussi  à  la  curiosité  et  à  la  foi  des  fidèles  quel- 
ques uns  de  leurs  ossements.  C'était  une  pieuse  fraude  que  tous  ces 
lieux  meluueul  eû  usage ,  aûu  de  donuer  plus  de  renommée  ù  leur 
cloître. 

C'est  ainsi  que  ,  dans  un  autre  monastère  des  bords  de  la  Loire  on 
moniraii  les  restes  de  Saint  Kogatien  et  de  Saint  Donatien,  qui, 
comme  Sainte  Perpétue  et  Saiuie  i'élicilé  ,  n'ont  éic  inventes  ,  eux 
aussi ,  que  pour  remplacer  le  ro^ore  et  le  àunarc  du  paganisme.  C'était 
une  formule  sacrée  employée  à  certains  jours  de  l  anncc  dans  les 
cérémonies  religieuses,  surtout  au  printemps  ou  l'on  onVaii  aux  dieux 
les  prémices ,  et  où  l'on  demandait  leur  protection  pour  les  biens  de 
la  terre.  La  légende  chrétienne  et  les  litanies  réunissent  toujours  ces 
deux  saints,  comme  elles  réunissent  Saint  Faust  et  Saint  Félix,  Sainte 
Perpétue  et  Sainte  Félicité.  C'est  dans  la  Gaule  qu'on  les  fait  marty- 
riser à  la  On  du  troisième  siècle,  quoique,  selon  l'histoire,  cette 
province  fât  alors  épargnée  de  la  pet  sceuiion  ,  exercé  contre  le 
christianisme ,  par  la  protection  que  lui  accordait  Constance  Chlore. 

Donatien  naquit,  dit-on,  à  Nantes  d'une  des  familles  les  ]t!us  illustres 
du  pays.  Dès  son  jeune  âge,  il  montra  une  sagesse  remarquable.  Il 
reçut  de  bonne  heure  le  baptême,  et  se  distingua  toujours  par  sa 
continence,  par  sa  modestie,  et  surtout  par  sa  loi  profonde.  Persuadé 
de  la  vérité  du  culte  auquel  il  avait  eu  le  bonheur  d'être  initié,  il  s'é- 
leva, en  toute  occasion,  contre  les  fausses  maximes  religieuses  et  les 
superstitions  des  Armoricains,  Parmi  les  prosélytes  qu'il  fit,  se  fit 
remarquer  son  jeune  iVere  Hogaiien  qui  devint,  comme  lui,  un 
exemple  de  chasteté  et  de  sagesse. 

Or,  il  advint  que  Maxîmien  Hercule,  qui  marchait  contre  le  batave 
Carausius,  auquel  les  légions  avaient  reconnu  l'empire  liaiis  l'ile  de 
Bretagne,  s'arrêta  dans  les  lieux  que  les  doux  frères  habitaient  (286). 
La  persécution  suivait  toujours  le  farouche  empereur.  Donatien  porta 
le  jeune  initié  à  recevoir  le  baptême ,  afin  qu'elle  ne  le  surprit  point 
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comme  païen  ou  comme  simple  catéchumène.  Mais  l'absence  de 
l'évfque  empêcha  Régalien  de  recevoir  celle  grâce. 

Le  procureur  de  la  province  voulani  montrer  son  zèle  au  souverain, 
recherchait  par  ses  soldais  tous  ceux  qui  faisaient  profession  duchris- 
lianisme.  Uonaliea  ,  connu  pour  un  de  ses  adhérents  les  plus  fervents, 
ne  pouvait  manquer  de  leur  être  signalé.  Il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal du  procureur,  qui  s'enquit  si  effectivement  il  avait,  comme  on 
le  lui  rapportait ,  osé  blasj  th mer  les  noms  de  Jupiter  et  d'Apollon, 
et  s'il  adorait  uu  prétendu  Dieu  que  les  JuUs  avaient  mis  en  croix  à 
Jérusalem. 

Donatien  confessa  hautement  ce  qu'on  lui  ref^roi  hait ,  et  non  seu- 
lement reconnut  s'être  élevé  contre  les  dieux  de  1  empire,  mais  encore 
rendit  sans  crainte  hommage  ù  la  divinité  de  Jésiis-Christ.  Sa  réponse 
hardie  irrita  tellement  le  juge  qu  il  le  fit  jeter  en  prison  ainsi  que 
Rogatien  qui  avait  été  arrêté  avec  son  frère  ,  et  qui  montra  un  zèle 
noo  moins  ardent  que  lui,  et  lit  une  réponse  non  moins  catégorique. 

Donatien  ,  dans  son  cachot ,  ne  fut  touché  que  de  l'inquiétude  de 
son  hère  encore  privé  du  baptême.  Il  pria  Dim  que  la  fui  et  le  sang 
qu'il  devait  répandre  le  lenderoaiti  [  our  Jésus -Christ  fui  en  tint  lieu. 
Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  tous  deux  furent  ramenés  devant  leur 
juge  ,  qui  les  Huuvaot  inflexibles  dans  leur  n  solution  de  mourir,  les 
fit  d'abord  appliquer  à  la  torture,  et  enfin  leur  iil  couper  la  téte  après 
leur  avoir  préalablement  lait  percer  le  gosier  d'un  coup  de  lance. 

Lorsque,  sousConstautiu,  fut  donné  l'édtt  de  liberté  de  conscience. 
11  s'éleva,  dit-on ,  un  oratoire  sur  le  lieu  où  les  deux  corps  avaient  été 
déposés  et  oii  l'on  montrait  leur  tonibf  ;iu.  On  ajoute  (•)  que  ,  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle,  une  magnifique  e^^Mise  icconvrii  ces  reliques, 
église  qui ,  au  dixième  siècle,  fut  mise  sous  ia  disposition  des  Béné- 
dictins de  l'abbaye  de  Bourgdieux  en  Berry ,  mais  qui ,  ù  la  fin  du 
siècle  suivant ,  fut  restituée  aux  chanoines  de  Nantes.  Cependant  les 
reliques  en  avaient  été  rpiïj  ées  pour  être  déposées  dans  la  cathédrale 
de  celte  ville  où  on  les  montre  encore  en  partie.  Du  moins,  lors  de  la 
révolution  fj  Linenise,  le  crâne  de  Saint  Donatien  ei  un  os  de  sa  jambe 
étaient-ils  séparément  renfermés  dans  deux  reliquaires  d'argent.  Le 
culte  des  deux  frères  doit  avoir  été  très-ancien  dans  cette  partie  de 
la  France  puisque  Grégoire  de  Tours  rapporte  uq  miracle  opéré  du 
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t«Dpfd«Cafnri»,ctqoiii«n|iie,  dit-il,  la  «mible  {Nroieetloii  de  ces 
sainu  envera  il  ^lle  de  Naaiai.  Grégoire  de  To«r»  ««ninit  dani  les 
deraièrea  années  du  siilème  siècle  ;  et,  oomme  nous  le  prouve  ce 
passage  de  son  livre,  dans  la  Glm  maiyn  (i),  l'on  ne  se  sou- 
venait plus  depuis  longtemps ,  i  cette  époque  déjà ,  de  Tantique  for- 
mule qui  avait  donné  naissance  à  la  légende  des  deux  saints* 

Cest  le  S4  mai  que  leur  féte  se  célèbre ,  dans  le  même  mois  par 
conséquent  oà  TEglise  »  depuis  le  cinquième  siècle ,  a  institué  les  Ro- 
gations qvi  précèdent  toqfOurB  de  trois  Jours  la  féte  de  rAsccnsioB* 

Une  particularité  remarquable  dans  la  composition  de  tonte»  «os 
légendes ,  c'est  la  manière  adroite  avec  laquelle  leurs  auteurs  ont  su 
les  miter,  et,  il  dut  le  dire,  y  intéresser.  Les  théétrss  des  scènes 
qu'Ua  décrivent  sont  toujours  appropriées  è  leurs  sujets.  Cest  fOrient 
pour  les  légendes  dont  les  acteurs  remplacèrent  les  génies  mythiques 
des  coastellatîoos,  sur  lesquels  le  paganisme  avait  brodé  ses  cbanls 
sacrés;  cTesi  loqjours  dans  une  des  provinces  de  l'empire  romain  qu'a 
Heu  le  martyr  des  personnages  allégoriques  qui  remplacèrent  d'an- 
cisnnes  formules  religieuses;  c'est  aux  époques  où  ces  formules 
étaient  le  plus  généralement  usitées,  que  la  légende  sacrée  fait  com- 
mémoration du  saint  dont  le  nom  nous  les  rappelle. 

Ces  légendes  sont  toutes  très-précieuies  sous  le  rapport  historique, 
et  plus  encore  sous  le  rapport  de  l'histitotion  des  féies  chrétiennes 
aux  temps  primitift.  EHes  fortifient  l'opinion  que  nous  avons  éaipse  de 
la  diUribotion  de  ces  fêtes  en  trois  catégories  :  celles  des  êtres  béati* 
liés  dont  la  légende  s'empara  pour  remplacer  d'autres  légendes  my- 
thiques ;  celles  an  contraire  des  êtres  dont  l'histoire  pent  incontesl»* 
blement  revendiquer  l'existence;  et  enfin  celles  consacrées  aux  jours 
sahus ,  réglées  snr  les  saisons  et  basées  sur  les  observations  astrono- 
miques, et  qui,  dans  rantiqnité ,  soumises  à  l'ordre  physique,  ont 
reçu  une  auréole  sacrée  sous  rinfluence  du  spiritualisme  religienx. 

Ce  sont  ces  dernières  fêtes  qui  constituent  à  proprement  parier  le 
fond  de  notre  culte. 

Car,  si ,  par  exemple ,  le  Christ  naît,  chez  nous,  d'après  la  litnigië 
chrétienne ,  le  S5  décembre  ;  si  Etienne ,  le  lendemain,  naît  comme 
le  premier  martyr  de  ht  foi  nouvdle  ;  si  trois  mois  après  te  Christ, 
primitivement,  mourait  et  ressuscitait  juste  aussi  à  mhiuit,  le  8  avant 


(')  Ik  GUr.  martyr. ,  v ,  60. 
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Ittkaleiutosd'avrîl ,  lonqae  fe  fêtaient  tes  kikr»  en  rbonmar  do  Soleil 
qoi  alfrftMlinttit  en  ce  jour  l'onifers  de  rempire  des  noils  ;  ii  la  fôie 
dwétienne  devint  par  la  suite  mobile  «  mais  cependant  resta  tonjonrs 
liée  à  réquinoxe  et  an  passage  du  Soleil  vers  l'enpire  dn  jour  »  c'est 
qne  l*Eglise  primitlfe  avaK  besoin  de  cette  fiobstitniion  pour  implanter 
pins  bellement  ses  dogmes  mystiques  sur  les  dogmes  religienx  de  la 
nature  personnifiée.  Ce  qu'elle  fit  pour  ces  fSles  principales,  elle  le 
fit  plus  fiusilement  encore  pour  les  ffltes  secondaires ,  en  substituant 
aux  génies  qui  présidaient  a  ces  jours  les  saints  dont  le  |>euple ,  dans 
les  légendes,  admirait  le  courage,  dont  il  plaignait  les  malheurs,  dont 
on  lui  montrait  les  tombeaux  et  les  reliques  et  dont  les  mirades  qu'on 
racontait ,  l'attiraient  au  pied  de  leurs  autels.  , 

A    Max,  m  Hing. 


ai 
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Si  le  poème  dont  j'essaie  l'analyae  eut  été  livré  à  rimprauloii  à 
l'époque  où  il  fut  écrit ,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
riiiatoire  de  ridiôme  usité  dans  l'Alsace  et  le  Suisse  romandei  n'en 
senit  plus  à  rétat  mdimentaire  où  quelques  euteurs  ront  conduite 
avee  un  aiérite  et  un  sveeès  diliérents.  L'fleavre  fol  devenue  pour  ces 
blsiorieDs,  oes  phBologiies  le  matière  expérimentale  qui  lenr  a  fait 
défiiut ,  et  an  lien  d'avoir  recours ,  qui  è  in  participation  d'amis  plus 
eu  moins  versés  dans  la  coimsissaace  de  ridiôme ,  qui  à  la  trsdoction 
en  patois  de  quelque  document  historique  on  de  quelques  contes 
populaires,  qd  à  la  supputation  systématique  de  probabnilés  plus  ou 
moins  acceptables,  la  production  originale  du  poêle  nniraden  eut 
été  pour  eux  un  terrain  vierge  »  sor  lequel  la  science  de  cbacnn 
n'aurait  pas  manqué  de  répandre  une  vive  clarté.  Nous  n'eu  serions 
certainement  |dus  aux  glossaires  d'Oberiin  et  de  Fallot ,  au  spécimen 
de  mois  celtiques  que  SchoepHin  propose  comme  n'ayant  aucune  pa- 
renté avec  le  latin  ou  l'allemand ,  ni  aux  catalogues  de  Buienscbœn 
et  de  Mord.  Ces  auteurs  auraient  puisé  è  pleines  mains  leurs  exemples 
tes  t  les  Paniers  >  de  Baspider,  et  si  leur  science  n'eut  point  dissipé 
les  incertitudes  t  détruit  les  erreurs  enftntées  par  des  opinions  con- 
traires sur  l'origine  de  noire  patois  •  si  les  preuves  données  à  l'sppui 
des  divers  systèmes  n'eussent  point  revéln  un  caractère  plus  grand 
de  certitude,  les  glossaires  et  les  catalogues  que  nous  possédons 
seraient  du  moins  plus  riches  et  les  échantiUons  probablement  mieux 
choisis* 

Au  point  de  vue  de  l'étude  des  langues  le  poème  a  en  effet  toute 
l'importance  d'un  vocsdHilaire.  Ecrit  depuis  plus  d'un  siècle,  il  joint 
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anmMo  iaapprMMe,  à  moii  sens^  ^^D»  prodacUon  otfginale 
coocoo  et  éisrite  t&it  d'un»  pièce,  Anoant  rerhre  des  expreifioiis  en- 
Miées  depuis  on  tombées  en  désuétude ,  reveiiUfe  de  ^éi^ontrer  « 
vse  Ibis  de  plus,  oontiîeii  un  inairoment  répmé  ieg^t  est  an  con- 
traire  soMseptible  de  rendre  les  plue  mâodpenx  aooent^,  loraquru  est 
ewtpe  des  evaiiis  inielUgentes.  Cet  instrasMat  SçftcçpHiq  ¥^  appelé 
rseMno-Mflfv;  d'amres  Tont  dit  être  de  plomb  es  oe  Jogemeet  du* 
qpel  en  n'ose  appeler,  (antil  aaçqnjs  Ibroe  de  chose  Jugée ,  perpétue 
nne  eondaawttioo  à  laquelle  on  s'asaode  tfùft  IkcUement.  Avant  de 
pactiser  afeo  le  sentiment  vnUKaire  ou  d?  eoorl^  buniblenent  le 
front ,  Ton  serait  en  droit  de  deman^sr  une  nooTelle  épreuve  du  dé- 
iMt,  Aînai»  que  Ton  ^oîse  la  langue  du  poète  rauraqne  devant  un 
triimnal  de  la  plus  pure  <KrlMoijie  ;  q^'on  lui  donne  pour  interprète 
un  c  iiarlMre  a  dv  gûOt  et  talent  de  Raspieler,  qu'on  ne  laisse  pas 
eeeqîiiè  r^onune  de  la  glèl»e  et  fiwuwit  que  l'on  n'en  cbaigepas  qn 
sairan^ déguisé  en  prolesseiir  dv  tiqan  Mmgage,  p^is  vînqne  le  joge- 
nent  et  j'aeoc^iiefai  la  seqteiice.  Mm  jusqae-l^  H  sera  permis  de  se 
placer  kofs  des  aiteii^te»  de  ropinlon  qpî  ooqrt  la  lue  et  to^t  a^  moins 
de  s*id»sieiiir. 

Qpoiqu'U  en  soit ,  je  puis  aflrmer  qpe  lldiovpe  dont  Raspieler  s'est 
servi  de  préférenoe  sans  doute  è  tqqte  a^tre  Hmgue  a  magistralenient 
lendw  sa  pensée,  Belégué  dans  pqe  petite  eommpne ,  entre  Oélémont 
et  Porrentriij,  le  c  imliBre»  foqrtdisalt,  dansleiUenoede  la  médita- 
tion »  ses  oaustiqpies  artnes  pour  déoqcfaer  d'une  nain  sûre  te  traita 
menrtriem  cqqire  la  fine  Qepr  d'une  aoqiété  ep  jécofnposition.  Il  se 
pourrait  encoie  que  l'esprit  dn  siècle  eql  aassi  reniqé  les  vallons  de 
rancienne  Rannicîe  et  q|ie  *  s>  associant  dans  pne  certaine  mesure , 
le  barde  des  ehamp^  ait  voué  è  son  triomplie  une  partie  de  ses.foroes. 
Ce  qui  est  certain ,  o'est  qu'aucune  autre  arme  n'aurait  pu  rendre  de 
plus  virils  services  et  nous  devons  nous  applaudir  que  Raspieler  l'ait 
tirée  fie  l'amenai  <  mmano-èertov»  i  ppur  nops  la  l^er  ensuite 
comnie  un  mtmMwnl  littéraire  de  la  plus  grande  valeur. 

l/appréciaiion  qp'qp  a  ftite  M.  le  professeur  X.  Kolilert  dans  une 
étude  préplallle»  aert  en  quelque  sorte  d'introduction  au  poème. 
M.  Koliler  a  Jugé,  avec  r^son,  nécessaire  de  plaoôr  la  traduction 
française  en  regard  du  texte:  mais  si  fidèle  que  soit  celle  traduction, 
elle  est  loin  de  reproduire  les  nuances  osiactérisiiques  que  l'œuvre 
originale  emprunte  an  dialecte  dans  lequel  die  a  été  conçue  :  il  y  a 
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entre  cm  daox  ternes  It  même  distance  qu'il  %  «orait  enlre  nue 
booDe  tradiictioii  française  des  poésies  de  Hebel  ou  du  Pfingitmtmtag 
d'Arnold  et  les  œuvres  originales.  Je  me  bâte  d'ajouter  que  ce  n'est 
point  ce  côté  de  la  question  qui  a  préoccupé  le  traducteur;  sa  pensée 
toute  patriotique ,  patronnée  par  la  SoeUti  jwniiieime  éPémnIaiMon , 
nous  a  valu  de  voir  Uré  de  l'oubli ,  sauvé  de  la  destruction  peut-être  • 
un  livre  dont  la  place  est  marquée  dans  nos  bibliothèques ,  à  côté  de 
YEittA  d^Obedm  mr  le  patmt  du  Bati'de-la'Roche ,  des  Recherche»  de 
FaUot  lur  le  pofow  de  Fnmhe^Cwité  ,  de  Lorraine  et  d'Alsace ,  du 
Gloumre  posthume  du  même  auteur  et  en  général  des  livres  où  il  est 
spécialement  question  de  l'idiome  roman. 

Ces  préliminaires  établis ,  j'arrive  à  l'analyse  doni  J'ai  parié  en 
commençant  ;  mais  je  dois  auparavant  dire  quelques  mots  de  l'origine 
et  du  caractère  de  l'auteur.  <  Ferdinand  Raspieler  naquit  dans  l'évé- 
ché  de  Bâle  à  la  6n  du  dix-septième  siècle.  Voué  de  bonne  heure  au 
saint  ministère ,  il  consacrait  à  l'étude  tout  le  temps  que  ne  récla- 
maient point  ses  fonctions  ecclésiastiques.  Curé  de  Courroux  (<)  pen- 
dant plus  de  vingt  années ,  il  mourut  au  milieu  de  ses  paroissiens ,  le 
27  ;iûût  4762.  »  Le  nom  du  curé  Raspieler  rappelle  en  Alsace  ,  le  sou- 
venir de  son  neveu  dont  les  lumières  ont  jeté  de  Téclat  sur  le  barreau 
de  Colmai  ou  son  iuitorilé  et  sa  mémoire  vivent  encore. 

Le  poenie  u  pour  line  :  Les  Paniers,  iiiuiile  de  prévenir  It  lecieui 
qu'il  ne  s'agit  en  aacune  laçon  d'une  poésie  pastorale  comme  le  titre 
en  pourruii  faire  iiLiiire  l'idée  ,  mais  bien  au  conlraii  e  d  une  satyi  e  im- 
piloyable  des  exiravagances  de  la  mode.  Les  Panierà  du  siècle  dci  nier 
sont  réquivaleni  de  la  crvwUne  moderne,  et  il  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  croir  e  que  si  le  curé  Raspieler  vivait  à  notre  époque  ,  il  n  aurai! 
pas  un  mol  à  retranche!',  ims  une  expression  à  adoueir  dans  la  eniique 
de  l'un  des  travers  que,  de  sua  temps ,  il  considérait  comme  la  piub 
étrange  conséquence  de  la  démoralisation. 

Madame  Snttenville  est  1  héroïne  du  poème.  Un  dessin,  placé  eu 
léte  du  Ijvie ,  la  représente  dans  son  extraordinaire  accoutrement. 
Sa  cûifl'ure  a  quelque  ressemblance  avec  la  coiffure  dite  :  à  la  Mam 
Simrt  ou  rococo;  un  bouquet  de  fleurs  la  complète.  Le  npenser  est 
quelque  peu  décolleté  er  lacé  en  eaiir  par  devant.  Les  manches  sont 


(•)  Comnvuuy  laisaiit  autrefois  prUe  «lu  Ueparifeuieai  du  Haul-Rbio,  arrondis- 
sement de  Délémoot  ii  ane  demi-Ueue  de  cette  viiie. 
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à  revers  et  garnies  de  dentelles.  Le  teille ,  prise  en  pointe;  est  réduite 
à  mie  dimension  anssi  eiigné  gue  eelle  des  plus  élégantes  de  nos 
jours.  Lajape,  an  eonmire,  enflée  par  les  jMiitert  qu'die  couvre, 
aflbcte  des  proportions  inconstitutionnelles.  Ce  sont  ces  pmàen ,  ces 
vermgaiau  en  style  nuisqué  qui  excitent  la  verve  du  pasteur. 

Il  suppose  t  îrooîquenient ,  que  Ton  a  l'intention  d'abolir  c  la  cou- 
tume incommode  de  ces  larges  paniers  que  nous  foum'it  la  mode.  » 
En  vérité  ce  serait  bien  dommage  !  A  table ,  ans  bancs  de  l'église  » 
partout  enfln ,  il  n'y  a  place  que  pour  eux.  Larges  comme  des  portas 
de  grange ,  celles  qui  les  portent 

...  Qu'udan  qw'an  n'on  d'euyes  (fu'e  po  Ip.%  aidmiré  , 
Pensent  qu'on  u'a  d'jfeux  que  pour  le:»  admirer , 
Voili  dés  belles  aimboiyes  po  se  faire  aidorê. 
Voift  de  betox  éponvaiilails  pour  se  fidre  adorer. 

A  la  faveur  de  ces  déguisements  toute  distinction  disparait.  Ce  qui 
était  le  privilège  <  de  la  châtelaine ,  de  la  dame  de  noblesse  et  de  la 
riche  *  devient  l'apanage  de  t  la  gueuse ,  de  la  parvenue  et  de  la 
petite  bourgeoise,  t  Les  filles  du  commun  et  la  racaille  qui  ont  à  peine 
du  pain  à  manger  <  et  qui  ont  le  ventre  plat  comme  des  chiens  lévriers  » 
lèvent  le  nez  très-haut  tandis  que  leur  estomac  c  chante  :  in  requiem.  > 
Mais  on  les  connaît  et  leurs  €  airs  de  princesse  »  de  quelque  chose  de 
bien  élevé  >  oe  donnent  le  change  à  personne.  Les  toutes  satiriser  du 
poète  n'est  pas  l'intention ,  t  il  n'y  a  pas  de  règle  qui  n'ait  ses  excep- 
tions. > 

Ai  y  m  é  ries  vertueuses  ,  ai  n'en  fàpe  doté , 

n  y  eu  a  de  vertueuses ,  il  n'en  faut  pas  douter , 

Main ,  ma  foi ,  lai  pu  pé ,  ça  de  piètre  dairré 

Mais  ,  ma  foi ,  la  plupart ,  c'est  de  piélre  denrée 

t IM  motpÊot»  d»  km  ,ah!  ça  qu- 'ai  s'myregnin  , 

le  ne  moque  d*èlles ,  ah  ça ,  qu'elles  se  lldieiit, 

S*M  M  «anfwi  mofdbouM»,  lonlfHS  !  çtt'a  ae  moldUii 

Si  dlea  ae  seolenl  morreusea  »  pariileo  !  qu'elles  se  SMmdieiit. 

Tel  est  le  tbéme  qne  le  critique  développe  dans  la  partie  que  j'appel* 
lerai  le  prologue  du  poème. 

Un  dimancbe  le  curé  se  rendait  à  l'église  :  il  rencontra  deux  dames 
du  pays  qui  <  s'en  allaient  trottant  tantOt  ci  tantôt  là.  >  11  Ignore  si 
.  elles  sont  de  Porrentruy  on  de  Delémont  ;  il  est  presque  sûr  qu'elles 
sont  de  Saint*Ursanne.  Dans  tous  les  cas  <  ce  sont  des  ànesses ,  elles 
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portaient  dès  t  pmkn  »  (<).  11  les  convie  i  «e  rendre  h  r^i»6 ,  mis 
eltos  lui  répondent  les ellioes  «ont  tiop  longs,  ipie  <  les  hkimb 
sans  iMnit  sont  bonnes  pour  temoiiies  et  que  fon  devrait  abolir  ser- 
mons (  Mitas  ttl  dinanelMS*  >  ter  la  répHQOo  du  isnré  obs  4tanes  iqm 
se  pTOBMBsr  tandis  qu'il  poursait  son  dieniin.  Arrivé  k  l'égHw  11  y 
irouve  Madame  Sotteovllle  se  tenant  t  ploardroitequ'unsapln.  »  I/ottoe 
coomieDoe,  mab  la  messe  est  si  longue  qu'eHb  pense  on  Insiint  que 
i  œ  brâle^ciuiiie  est  endonui  sur  Tautèl.  >  Cependant  eUerésiBla Jus- 
qu'è  VÂ\fiaa  M  et  ilois  t  Dieu  qui  bait  les  modes  «t  vanHés ,  Mt 
an  long  étendue  la  At  culboier*  >  On  «berdft  TapoiMeaire  ¥tanatron, 
le  barbier  CosUBOt  le  docteur  Ttaetoot.  lies  seooors  sont  biutUes  et  la 
belle  Rosimonde  part  pour  l'antro  aumde.  Le  poêle  est  cwîeuz  ;  c  Elle 
tire  vers  le  ciel ,  voyons»  dit-il  »  si  elle  y  eotnra.  t 

jpvti  cojfNi  MMiHdSf  û  M  in  Mnfmaiifraii  f 
^tbppeidf  eitFce  mi  sittqtte? 
Ifl  flif     pf  oyii /M(  pi>  iiMilb  JWMfl»  d»  ^»N*  ; 
te  dd  B*a  |im  été  6tt  pour  eeile  aorte  de  gens  ; 

La  grande  dame  admoneste  le  portier  et  loi  recommande  c  le  respect 
qne  l'on  doit  aux  gens  de  sa  bçon.  »  Saint  Pierre  ouvre  et  consent 
malicieusement  à  la  teisser  entrer  pourvu  qu'elle  ne  se  déshabille 
point.  Mais  Rosimonde  c  qui  n'avait  pas  prk  garde  que  la  porte  du 
ciel  n'u<qne  trais  pieds  de  haut  et  de  laiige  deux  pieds  >  ne  peut  firan- 
Gblr  le  seuil  du  bienheureux  s^onr. 

1 M  titÊim ,  «spiot-ye,  m  mdNMMM  «I  le  oprit. 
Elle  «e  pemhe  t  se  pUe  p  M  dénèm  «i  -«e  eoube , 
MW»Miii  4fèHMwjNhM  MM  d-Wvo  iwtv; 
Miis  MBS  iuBilt  ponoir  outrer  ifec  oç*  fobee  ; 
An  lai  fnm,  an  kù      ,  «( ,  màgrê  to  poU , 
On  la  presse .  on  la  tourne ,  ot ,  raaigré  UnU  oeil  t 
La  daitnf  et  tes  haiyom  deniouran  aidé  U  : 
La  danic  ci  lci>  liabiis  demeuraicui  tnitjourK  là  : 
An  lai'Vire  et  revire  ,  en  long ,  de  home  vu  hoiste. 
On  la  tourne  et  relourott ,  en  Iob^  ,  e»  biais , 
Maintmliùifntkthtkimmvardefu^ 
Mais  aon  hamadionionc  empèdie  qu*el1e  •nu  paaao  ; 

ei ,  de  guerre  la& ,  Saiul  Pierre  lui  feruic  la  porie  au  ne/.  Les  pieds 


C)  AlhHion  auK  annoiries  4e  SsisMImamo  dont  récsaoïi  porto  m.  otts.  (Us 
aiaiiBSdlont«iiÉno)« 
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de  Roeimoiide  s'embinasuiit  dans  Im  cerdes  de  m  puum,  cite 
gKflMt  et  c  8*eo  va  boosciiler  «i  pétais  de  notoo.  » 

Haimemuit  que  Yaa  aail  le  déeoAmeiit  dn  pramier  icte,  oe  «ine  lei 
floivants  comieneent  est  prém ,  mais  oe  qui  fest  moiiiB  oe  som  les 
ressources  de  la  mise  ee  scène  et  ta  ricbesse  de  ta  déooraiioii.  Dès  oe 
oMMoent  Roslmoade  appaitieiit  oorpe  et  âne  aux  l^jgions  dn  aombre 
empire.  |}o  diable  Taïaut  aperçue  »  lève  te  ^rottin ,  Iqi  fait  une  bor- 
riUe  grimace  et  t  des  oieiUflB  de  travers.  U  ne  IkUait  pins  qa'elte, 
dit-il ,  ponr  nous  mettre  en  bcaosoe  ;  qee  le  diaUe  nos»  dâianisse 
d*ooe  telte  carofoe.  »  En  enfer  on  est  aené  comme  dee  hareng»  dans 
mie  tonne  ;  il  nTy  a  pas  de  place  pour  d'aussi  «  laiyes  babiUenieats.  » 
Retoomes  sur  ta  terre  »  belle  Rosimodde  !  <  avec  voe  artifices,  vous 
pevplereK  mienx  Tenfer  qoe  des  diables  toutes  les  maHoee.  » 

Hâta  voici  venir  le  Pmrpa  (oorjphée)  de  la  bande  et  oelui«cî  n'en- 
tend pae  qoe  l'on  sorte  de  son  royaume  une  fota  qœ  Tou  y  est  entré. 
«  A  le  voir  sur  son  irOne  s'ameoir  le  premier»  Il  montrait  bien  qu'il  ne 
se  mouche  pas  du  pied*  >  S'adressent  an  diablotin  qui  voulait  ren- 
voyer la  pécheresse  •  il  lui  taii.une  harangue;  deoutea^ta  »  eite  est 
drète:  > 

lai^Moici,  f«*aâ»y  a,  aiffimiprom^étm 
Laûte-la  ki ,  quand  efleycstyilje&a  uns  dViaties 

«ordwrv  ht  dmw  «f  Iw  fiin  4tt  ntflrw; 
Pour  aédHire  les  tas  et  les  bire  des  nOIies  ; 


Lem  ai{neS|  lems  i^guds  «  lam  nues  et  leurs  encmes 
Bn  rf— waw  cml  fait  jm  fn^ê  Mn  wa  fmfm. 
En  damaenl  ceot  fois  plni  que  toalct  nos  flaesKS. 

Ai  te  fouttan  det  airs  qwe  beyan  occasion 
EliêSSe  fouettent  dfs  lirs  qui  dnnntmt  oa^aaîOII 
De  le$  croire  piqu  é  des  flèches  de  Cupi4on, 
De  les  croire  piquées  des  flèches  de  Ctipidon. 
Ef  dédain  Ulmqu  e  rue  n'en  fâret  pc  pu  d  mne^ 
Et  daos  dMqiie  ne  n'en  ftailnût  [kis  plos  d^uM, 

Mais  il  y  en  s  à  IMion ,  dnean  s  «a  dtaeue. 


Ai  ton  pu  aiffrotUant  qwe  des  piaidgcs  de  cor  , 

gîtes  sont  plsseftoniées  qse  des  pages  de  cour. 
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To  le  djo  viraian  et  fain  pu  de  eent  tort. 
Toul  le  joor  lonrnoit^nl  et  font  ptus  de  wnl  lours. 
Qxvéqu-»  hf  iriDisxc-câte  do  ié  brait  tet  pormcume 
Qutl<iii'     au  II  oiisse-cotle  «wus  ](\  hras  les  promène 
Pai  Les  rues  ,  pai  les  prêt ,  Us  manne  et  les  ratmanm  ; 
Pftrlef  mes,  par  les  pr^,  les  mène  et  les  runèDe; 
Gif         fimiUt-m,.,.  «nfra  dons  diimoilwlht, 
Cm  jeoiiet  dioMiaetu  eiitie  deux  denoii^^ 
(ftt'oin ailmfammmmm  ftufor  df  loi «alti 
Qmnd  il  les  promèoeol  à  Tentour  de  ta  rille 
Mttttmbian  de  cet  ofitM  ,  de  cet  mulets  tehairdgin 
Ress<'inbl«^ni  ;»  cps  ânes  ,  à  ces  raulcis  rh;irgéi 
{ht  c  poriau  chu  le  dà  çà  de  là  des  pennies, 
iim  porieiu  sur  Ië  dcfô  ,  çà  et  1^  »  des  paniers. 

ne  t'efUretegnan  qu  e  de  Un  fregoUce .  ^ 
Ut  00  ^«vintteMBt  que  de  ruBmieita 
VûUi  fB  f«rt  Imfiam^iie  dain  l'orthste  *  «w. 
Voilà  ce  qui  ta  ploage  dane  Toidiife  d«  fta. 


L'ûi»  MWMtf  erhaibU ,  «a«<fl  po  qu*9  iimA|'«? 

Elles  ont  inventé  cet  habit ,  sais-tu  pour  quel  usage  ? 
Çâ  po  cet  qu'e  ton  peiMe ,  voubin  qu-e  ton  md  ttUdget 
C'est  pour  celles  qui  sont  laide.s  ,  ou  bien  qui  ne  sont  pas  sagfs: 
Ist  t•o^r■t:r/les  ,  Us  hd  dos ,  schaircalic  et  airraintchie  f 
Les  boiteuses ,  les  iiossues ,  éliqiies  <ei  éreinlées, 
LucQetodetraiiMMonemid9fmmi§. 
Lté  ooipe  UNit  de  tnven  aoni  eouf eris  de  penlen. 
Ut  fijfêim  mmt  leâdUè  mufH  lai  paSim 

HBunA  lesiltaseaoïilliiHé  • 

Itatm fw'ot Mnln  inpttmiepau  eoetchie  louete  détuêe : 

N'ont  qu'à  mettre  un  panier  pour  cadier  leur  deaie  ; 

Ai  portan  bin  sevan  dedo  in  gros  paiquet , 

Elles  portent  bion  Hoiivent  dessous  uu  gros  paquet* 

Ltpennie  crcro  tôt ,  niun  m  le  i<ùrait  toi. 

Le  panier  couvre  toul ,  personne  ne  le  saurai!  voir. 

IkUn  cet  haibUs  qu  e  son  co  teutchei ,  en  allain , 

Du»  oei  biMUqpi  «ont  oomw  decbes  »  en  allant , 

MjÊtmHm  éee  èeftfgiW  f»'e  vain  nionadaiu. 

(Elta)  leaseuMeat  dee  beuanu  qil  veM  bnnliM. 

Puis  f  cbaouD  dit  la  sicDDe,  lout  le  ooiide  rit,  rnsSa  elle»  n'oai  hoote 
de  rien,  elles  laisseni  loat  dira.  »  Gelni-^  les  coopère  à  m  mouKii 
à  vent ,  celal-tt  répond  :  c  Tu  n'y  es  pas ,  voici  mon  senitment  :  > 
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KmnriatuA  qua  c*Mt  poor  on  peu  s'aéier  ; 
Fonm  fW'fli  Vûb^paoou  de  vmi  tréssalU. 
Pluce  qa'elU»  ont  pear  de  devenir  vennoolMB. 


Té  bin  dit ,  redi(  l'Atrn  ,  i  crni  qu  e  t  e  rêjon  , 

Tu  as  bien  dil ,  ri'plique  l'autn* ,  j(>  crois  i|ui-  lu  as  raison , 

Lai  pu  pé  qu  en  portan  ne  tenlan  ran  de  bon  ; 

La  plnpwrt  qui  en  portent  ne  sentent  rien  de  bon  ; 

«on  00  ce»  kouriqueê  és  foin$  idnmdM, 
BUettontaHUM  ceebooriiinM  nu  foires  tant  moniréee ,  ' 
Ifimn*mvm»p»;aiêm4i9Ui9idéariê. 
Pmonne  n'en  tent  plus  ;  elles  sont  des  bètes  décriées. 
•  •«•••...«^ 

Àineo  qw'm  hn  rhotré ,  je  Hrasitan  en  dés  t  icrdjex  , 

Enropp  f]nVllps  soient  sifflées,  sr  (1rr>s*'nt  rnmmc  des  cicrgeSt 
Qu  an  djurerail  qw^ai  son  des  onze  imiie  vterdges- 
Qu'on  jurerait  qu't'lles  sont  des  on/.»'  mille  vierges. 
Compai^ions  ai  marié  prente  bin  vo  nivé 

Compegnoos  à  marier  prenex  bien  tos  niveaux 

Vous  pourries  voua  dmrgm  de  la  vache  et  do  vean. 

Vieux,  praiicieu  des  fourberies  cl  des  vices  de  notrn  vii  ii\  iiioiide, 
le  grand-diable  rouliuue  sa  îiai  nn^^ne  en  ^'aillartl  qm  ( onnait  ;'i  lond 
la  matière.  CpIIps  qui  etaleoi  sages  et  se  moquaieui  des  folles,  tinis&ent 
par  iiniiêi  (  fs  dei  nières.  L'affaire  des  diables  iraii  mal  si  les  pères  et 
mères ,  les  uiai  ts ,  les  Ireres  et  les  sœurs ,  les  tantes  f  t  It  s  oncles  s'avi- 
saient d'y  mettre  le  hulà.  Le  Pairpei  tremble  qu'on  t  ne  leur  (oorre  » 
cette  idée  dans  l  ospril  !  Ce  qu'il  craiut  davautr^^f  encore  c'est  que  les 
magistrats  s  avisent  tout-à-coup  de  faire  de.s  luiS  contre  «  ces  gro& 
veriiigadius ,  ils  boucberaieni  sûrement  des  eofers  le  chemin.  > 

/  uelifini  for  oo  mAiio  fifoi  n*m  fbmim  non , 
J'espère  pour  eela  même  qu'ils  n*eû  feront  rien , 
To»  m  p^ùtoHem,  e'A  loue  pu  pri  pairmt. 
Toutes  oes  fMnoKtroo,  ce  sont  leurs  plus  proches  parens. 

ChasiODS  doac,  ^oote-l-il ,  ces  pensées  de  lenr»  cervelles  ;  qu'à  la 
faveur  de  oea  habilleoMiils  cea  dames  sèches,  maigres,  plates  comme 
des  planches,  oontlmimit  à  faire  croire  gv*e11es  sont  carrées,  graiMS, 
dodnea  »  bien  que  de  fait  c  ellei  ressembleDt  à  dca  fonrcbeuet  de 
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cliirnie;  >  que  Ia  soleit ,  i  travers  leon  liabiis  »  1«  nontre  si  petites 
<  qu'uD  Suisse  en  cacherait  deux  et  même  trois  dans  ses  culottes  ;  > 
que  les  fous ,  les  étourdis,  les  <  tairiairalis  »  (petits esprits)  adoairent 
«  kmsjambeuei  étiques ,  macérées  qui  ressemblent  aux  cuisses  d'une 
grenouille  ëcorcbée.  >  Tout  cela  c'est  de  l'herbe  sous  notre  bulx  ; 
autrefois  il  nous  lirilait  la  chercher ,  ai^ourd*bui  elle  nous  arrive  toute 
seule  »  gardons-nous  bien  de  l'en  détourner,  c  Ce  diable  que  voilà , 
à  force  d'en  porter  est  devenu  tout  bossa.  •  Camarade  »  laisse  donc 
ici  Rosimonde  Sotaenville.  i  Je  suis  bon  estaffier ,  et  tn  verras  com- 
ment je  m'en  vais  l'étriller.  >  Le  diable  qui  parlait  ainsi  «  était  si  grand 
qu'il  en  valait  bien  deux,  b  Un  coup  de  ses  griffes  appliqué  sur  lagorge 
de  la  pauvre  damnée  lui  t  emporte  nettement  chair  et  peau.  > 

60$  reneuttàs  dmrtiaiu  U  sain  pai  lu  dou  boui»  . 
Ses  MiM  dardwt  lu  inig  par  1«6  deux  tmiiU  : 

Veetrediev,  penaé-J^  »  ^  ^^ive  léniioear  ! 

Elle  voulut  te  réfolter ,  cria  uat  qu'elle  put , 
TfeurU  che  peuttemmt  qu  e  Vmféé  ntmmé. 
Mttria  si  vilaineneat  «ne  i'eufer  résonna. 

Les  cris  de  Rosimonde  attirent  une  foule  de  damnés  ;  ils  rentourent , 
beancoup  la  reconnaissent.  Il  y  vint  des  messieurs  qui ,  c  excités  »  fu- 
rieux comme  des  tigres  et  des  lions,  >  lui  reprochent  d'être  h  cause 
de  lenr  damnaiion. 

NmainieHitomê,  m»  MAodbaraii»  4011 /te , 
Noos  iBmis  le  dévonr ,  amis  «onllleniiis  ton  feu  » 
Et  joduift  Ut  boriâ  tain  qn'ê  Dm  s«ri  Dm. 
Et  seions  tes  boaneaux  lent  que  Dieu  sen  Dieu, 

Voici  encore  <  des  dames  avec  des  filles,  »  qui  se  pressent  gémis- 
santes, désolées  et  qui  raccnseut,  avec  des  hurlements  et  des  grince- 
ments de  dents ,  d'avoir  aussi  forgé  leurs  disines  :  c  C'était  toi  qui 
états  le  boaie^-train.  Il  te  fallait  dès  habits  de  toutes  les  figures , 
des  paniers  ovales  et  ronds  et  de  toute  mesure  ;  *  des  marchands 
d'outre>iner,  des  étoflto  de  toute  sorte  et  des  couturières  de  Paris 
pour  <  nous  ensorceler  avec  toutes  cesmodes  ;  »  et  quand  nous  bési- 
tions  à  suivre  tes  exemples .  va  médisais  de  nous  en  tous  lieux.  Cesl 
notre  tour  SottenviHe  :  c  Que  les  diables  après  toi  se  mettent  en  be- 
sogne et  qu'il  y  en  ait  autant  qu'il  faudrait  de  fourmis  pour  traîner 
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Poirentruy  ;\  iravcrs  le  Voifebcux  jusqu'à  CourU'mauiry  ,  ou  bien  de 
cirons  pour  meucr  Delëiuout  au  haul  de  la  moatagoe  de  Gouroux  OU 
Cbauiuoui.  > 

Qu'c  tai  neu  ('endurà  de  lormeiu  el  de  (rtrub'et 
Que  la  nuit  lu  cudurr&!»  de  luuriucali»  ei  de  troubles, 
To  ço  çu  'on  peu  Muffri  ,etto  Us  dijô  le  douk't» 
Timt  oe  qu'on  peot  aoolMr ,  et  tons  les  Jonis  le  dooMe. 

Tandis  que  celles-ci  se  veDgeaient  de  la  sorte ,  une  autre  damnée 
a'xourt  plus  furieuse  encore,  s'élance  sur  elle,  lui  déchire  le  visage 
avec  ses  on^^rs ,  lui  atraclie  les  cheveux  et  éclate  en  imprécations 
contre  Boeioionde  qui  a  <  débauché  les  enfants  ot  la  mère.  >  Puis 
sNXOurent  encore  des  gens  de  mille  ot  mille  endroits  pour  f  lui  faire 
tes  cornes  et  hi  montrer  au  doigt.  >  La  voilà  donc  cettb  dame  autre- 
fois si  jolie ,  si  pimpante  et  si  polie ,  courant  les  rues  comme  une 
déesse ,  aux  pauvres  gens  faisant  mauvaise  grimace.  La  terre  n'était 
plus  digne  de  la  porter,  en  caresse  il  faltaît  la  traîner  et  quand  sou 
corps  nourri  comme  Sardanapale  s'était  affaibli  à  force  de  scandale, 
le  carême  venu  il  fallait  à  madame  des  dispenses ,  des  pigeons ,  des 
poulets,  c  Elle  avait  la  santé  pour  mener  mauvaise  vie  et  quand  il 
fiUail  Jeûner  elle  avait  la  pépie.  Etre  aux  veillées  le  soir  jusqu'au  matin, 
toiÙ^^i's  ^i^ii  mîgnarder  »  toujours  dans  les  festins  ;  •  faisant  partout 
des  œillades»  des  ibhus  douoeites»  cléiaiivMmplaisv  de  paraître  peau 


Tb  fMfIriift  ww  ^jpolbv  «c  «m  lofait,  utêiam  ! 
Vous  moatiles  vos  éptules  et  vw  sciai ,  dianlie  ! 

Pû  faire  envie  is  4fMf  de  voi  tote  Un  pièce. 
Pour  lâin}  envie  au  gens  de  voir  toole  la  pièce. 


Votre  qu  eu  n'érc  /«î  comme  àtre/ots  iMifUnt 
Votre  cœur  n'était  pas  comme  auli-^lois  Landau 
C'ére  enne  piaiee  prije  to  di  be  premie  cô. 
Cteit«M  phne  prise  dn  tMt  pmriar 


Bmfn  dm  mtmtgimam»  dfkugmiatê,  dTi 


De  Zuricois ,  d'Angiais  et  de  j— iinnn—Mt!— , 

De  Zuricois ,  d'Anglais  cl  de  Mulbousiennes , 
D"" Hollandais ,  Genevois  ,  de  Bernois  et  tiailois 
O'Uollandùs ,  Genevois  ,  de  Bernois  cl  Bâlois 
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S'oiumUmM  on  Vmiicr  M  «tprèt  po  loi  «ot; 
SlMiemiilèioiit  à  rentour  loot  eipiès  pour  la  voir  ; 

Ils  ne  reconnaissaieni  pas  un  cire  huiuain  dans  cet  habilleroenl.  lîn 

de  ces  raécréaus  croit  que  c'osl  une  cage  doiu  la  [joiumu  est  oroée 
d  un  bouquet  de  fleurs  ;  un  autre  pense  que  t  (  s  roi>es  (jui  s'élarg-issenl 
sont  des  voik'S  que  l'on  va  mellre  au  veui  ;  mi  troisième  juge  que  ce 
pourrait  bien  être  une  nouvelle  machine  à  l  usage  de  la  marine;  le 
quatrième  estime  que  ce  n'est  auue  dio^e  <ju'un  hibou  ciiussé  à  la 
pipée  pour  attraper  des  geais;  non  pas,  réplique  un  cinquième  ,  (  rsi. 
un  [épouvantail  (enne  aimbcyes)  t  voyez  comme  il  csi  plauu;.  ila! 
s'il  pouvait  seulement  tou.s  h  ^  diables  disperser.  »  Que  vous  êtes  aveu- 
gles dit  le  sixième!  t  C'est  une  marionnette  '  iii  nliance  ,  peinte,  pou- 
drée, jolie,  qu'un  charlatan  a  posée  sur  une  i^iainU;  taupinière.  »  Tu 
n'y  es  pas  du  un  autre.  «  Ne  vois-iu  pas  que  ctal  une  i'emme  catiio- 
liqae?  > 

Comment ,  «mw  calhoHqw  !  hâ  fnot  ;  dkuth»  fiâê-wn 
CoBttienl  !  une  cattoliqiie  !  hé  qnoi  l  adari  flittron 

Dans  une  ai  sainte  e(  digne  feligion  t 

Jkt  dgtn$  qa't  frofutan  in  JHm  fNniVM ,  humilié^ 

Des  gens  qui  professent  un  Dieu  pauvre  .  buDuUé , 

Dain  in  tâ-l-équipnidge  osan-t-e  se  motré  ? 
Dans  un  U'I  pqnip  fi^»'  osent-iis  se  montrer  ' 
Prince  ,  nobles  ,  consaiyie  ,  taimu  snnt  v-uji  vdtts  , 
Pnoces,  nobles ,  conseillers ,  où  sont  vos  édii&, 
Et  lu  f<mdmd$Bomp9l»i9§wmmdf 
Et  l«a  ftmdfea  de  Rooie  pour  les  esMmmunieir  ? 
FnioU* .'  «aUutUfu»  !  Qu-'a»  nt  m'a»  ptAnX  pi» , 
Bien ,  bien  !  calholiqne  !  qu*on  ne  m'en  parie  plus , 
loua  manière  fain  voi  qu  'ai  l*»n  otn  fù  manfù. 
Leurs  manières  font  voir  qu'ils  en  ont  tous  menti. 
ConfilvUvr  $e  nouo  Deum ,  facti  autm  nggmu. 

Ces  discours  sont  interrompus  par  rimenrention  du  grand-diable 
qui  ordonne  à  son  domestiqae.  Vilain  Duc,  de  prendre  la  place  du 
novice  ponr  tourmenter  Sotteeville.  Vilain  Dac,  armé  d'an  rondin, 
lui  fracasse  la  téte  »  lai  brise  les  côtes  et  touche  si  dru  que  le  poète 
eut  pitié  d'elle.  Biais  le  grand-diable  n'est  point  satisfait,  c  Est-ce 
ainsi ,  lourdeaud ,  qu'on  t'apprend  ton  métier?  Est-ce  ainsi  qu'il  flioi 
de  telles  gens  cbâtier?  Lorsque»  par  maladresse,  de  pauvres  gens 
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ItUiMiit  dan*  l'enfer'oDMt  ïam  pitié.  »  ttntiid,  comnie  ceUa-d»  elles 
y  vlvenneai en  ga]op{iaiit,  poudrées»  frisées,  jolies,  enveloppées  de 
soie ,  GOUTertes  de  paniers ,  de  rubans  et  de  pierreries  c  Dieu  a  eon- 
mandé  en  bel  et  ix>n  latin  :  > 

i/uantam  in  delicus  /  ui( ,  tatuum 
Date  iUi  tormentum  tt  luetum, 

<  retires-toi ,  lu  n'es  qu'un  gros  âne ,  tu  n'es  bon  que  poar  des  pay* 
sannes,  >  et»  d'un  coup  de  pied  au  derrière,  il  le  tance  dans  t'abime. 

Dans  on  coin  se  tenait  blotii  le  plus  ten  ible  de  tous  les  démous  ;  il 
rongeait  ses  griffes ,  impatient  d'avoir  de  l'ouvrage.  Le  maitre  le 
guigne  et  aussitôt  il  bondit  prêt  à  commencer  son  redoutable  office. 
I^abord  il  s'empare  d'une  barre  de  fer  pour  briser  les  cuisses  de 
Rosimonde  et  lui  rompre  le  croupion.  Deux  ou  trois  cents  vipères 
sont  placées  sur  sa  téte  en  guise  de  chignon  »  un  cercle  de  fer  roogi  au 
feu  pour  collier ,  des  boulets  étincelants  pour  pendants-d'oreilles.  Il 
lui  décbire  les  lèvres  aTec  des  tenailles,  laboure  de  ses  griffes  la 
figure  de  la  patiente ,  applique  sur  ses  seins  de  gros  crapauds,  les 
lui  perce  avec  des  alênes»  laprédpiie  dans  l'huile  bouillante,  la  retire 
-et  lui  grille  les  flancs  ;  applique  sur  sa  c  carcasse  une  vieille  cuirasse ,  > 
répand  sur  son  corps  six  à  sept  domaines  de  serpents ,  l'embrocbe 
ensuite  et  la  rôtit  comme  on  rôtit  c  un  cochon  de  lait;  >  la  traine  sur 
le  dos,  les  flancs  et  l'estumac  dans  un  lieu  hérissé  de  lames  de 
coutean,  de  naoirs,  de  canifs  et  de  pointes  d'épée;  puis ,  pour  la 
recomforter,  il  loi  verse  dans  le  gosier  de  grandes  cuillerées  de  plomb 
fondu ,  de  soulfre  et  de  résine,  lui  broie  les  os  et  à  grands  coups  de 
marteau  les  raccommode  sur  une  enclume  ;  et  comme  c'est  une 
grande  dame  *  courage»  crie  le  grand-diable,  frotte,  f«  cd,  apud 
Jktm  non  ett  pertonarum  acceptio.  Laisse-la  se  débattre,  on  est  ici 
sans  pitié;  voilà  la  vilaine  fin  des  modes  et  des  paniers,  > 

Vous  vous  lamentez  Rosimonde,  vous  implores  miséricorde,  vous 
maudissez  le  Jour  qui  vous  vit  naître  et  lorsque  personne  ne  vient  h 
votre  secours,  l'ezcès  de  la  souffrance  vous  conduit  à  invoquer  toutes 
les  fliries  infernales  pour  vous  mettre  en  pièces.  Ab!  dites-vous  si 
j'avais  connu  de  l'enfer  les  supplices  J'aurais  foulé  aux  luedadu  monde 
les  délices  !  mais  il  est  trop  tard  !  Vous  ne  foiies  que  commeooer  et 
déjà  vous  perdez  patience.  Eh  bien  !  tout  ceci  n'est  que  i  sucre  et 
miel  de  bourdon  ;  à  l'instant  vous  verrez  bien  d'auires  chansons,  > 


«  * 
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Si  d'in  eô  dt  fttfon  t»  lai  voï  tehaindoUé 

El  d'un  C50up  de  tourgou  te  la  va  précipiter 

A  frt  f(.m<l  des  enfée$  po  brtulé  ai  jamais.  * 

Ail  \\u  I  iiid  des  enfers  pour  brûler  à  jamais. 

Yae  '  vne  !  l  ae  !  rac  '  vue  !  mihi  !  Ha  !  le  monde  et  Tenfer  sont  égalemenl 
mauvais!  Miserere  met,  quia  cniciur  m  !iac  llauiniii  ! 

«  Dames  à  la  mode  autant  vous  en  pend  à  l'oreille  si  vous  suivez 
les  !ois  que  le  nioTide  vous  donne.  Gravez  bien  dans  vos  cceors 
demoiselles-poupées  qtte  les  plaisirs  sont  «wantanés  ei  l«s  io«r- 
Bients  éternels.  » 

Le  poète  serait  volontiers  encore  resie  pour  voir  la  suite  des  tortures, 
mais  il  y  faisait  un  peu  trop  chaud  pour  lui;  son  corps  éi^it  d  ailleurs 
dans  une  exirôme  agitatioa.  soa  im«  daaa  one  exAréna  larrourt 
il  partit. 

/  171  (Tj  all/i  reuyam  :  Ha  ,  IMm  !  qu  é  /►»  funeste  ! 
Je  m\'ii  :^llais  luuiiDaDt  :  Ha,  Dieo  !  quelle  fin  Tup^âtcl 
Aidue,  mUue,  pmniet  !  Us  vendomlges  sont  fait$i. 
Adiea ,  adieu  ,  paniers  !  les  vendanges  sont  bites. 

Le  but  que  je  roe  suis  proposé  m  début  de  ce  travail  étant  rempii , 
il  me  resterait  beaucoup  de  choses  à  dire  s'il  s'agissait  d  un  ejLaateD 
purement  littéraire  :  mais  cette  :i[)tji  eciaiion  sort  du  eadre  que  je  me 
suis  ti  uce  ,  et  je  me  borne  à  renvoyer  le  lecteur  h  l'étude  de  M.  le 
professeur  kobier,  étude  qui ,  comme  je  l'ai  dit .  sert  d  introduction 
au  poème.  La  parfaite  compétence  et  la  rin  e  ivigacii^  que  j'y  remarque, 
ni  engagent  même  à  la  recommander  à  la  direction  de  relie  Reme , 
comme  un  travail  qui  mérite  ,  u  tous  éj^'ards ,  une  reproduction.  Je  ne 
ne  trompe  pas  en  lui  assurajji  à  l'avance,  que  cette  reproduction 
contraire  à  ses  habitudes,  m'assure-i-on ,  serait  bien  accneilUe  «l'un 
grand  nombre  de  ses  lecleurs. 

Avarii  de  terminer  je  devrais  pent-Tire  ,  dans  l'intérêt  d<'  Va  ieaiire 
et  de  la  prononciation  du  texte  patois,  emprunter  à  M.  Kohler  la  clef 
orthographi(|ue  ;  je  m'en  di^[jense  toutefois,  ce  texte  ne  figurant  dans 
l'analyse  que  pour  donner  ù  la  traduction  l'authenUcité  doot  elle  a 
besoin. 

F.  J.  MeiNTANDON  , 
uilicier     saatc  à  Uuthoase. 
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Zut  Gesehichie  iIm  VolktabergUaibens  im  Anfange  des  iSten  Jahrhun' 
derts,  atut  D'  Joh.  Gâter  von  KaUersberg  <  Emets.  >  HerauMgegeben 
von  Adgust  âTOËB£a  •  Profeuor  am  CoUegium  zu  Mulfiauten,  — 
fExtnils  da  Sermonmirt  do  Jeao  Geiler  de  Édunberg ,  tetitalé  :  £a 
Fourmi,  pour  servir  à  l'histoire  des  Silpentilions  populaires  à  la  fin 
du  siècle,  par  A.  Stqebeb  ,  profpf^seiir  aa  collège  de  MalhoaBe)* 
Bâle ,  Scbwe^auser,  im,  92  pages  6\ 


Jean  Geiler ,  dit  de  haisersberg,  appartient  à  cette  époque  si  remar- 
quable qui  s'cteud  depuis  rinveoiioQ  de  l'imprimerie  et  la  renaissance 
des  lettres  jusqu'à  la  i^éfomistlon.  Il  noquH  à  Schaffbouse  en  1445,  fut 
f'ipvp  fi  Knî^ri  slK tî;  ,  occupa  en  dernier  lieu  la  chaire  de  la  catbé* 
<iril(!  de  Strasbourg ,  cette  mt'me  belle  chaire  qni  exis?e  encore  au- 
jourd'hui et  qu'on  lit  construire  dans  le  temps  pour  lui ,  ei  il  mourut 
€B  1610.  H.  Atfff.  Siœber  s*est  oocapé  de  loi  pertkmlièrsneDt  •  il  a 
fait  imprimer  en  4854,  un  <  Essai  historique  et  littéraire  sur  la  vie  et 
les  sermons  de  J.  G.  »  Strasbourg?,  4».  Outre  ce  travail  on  peut  consulter 
une  biographie  de  G.«  par  Ph.  d'Ammon,  Eriangen ,  IHât),  et  uu  savant 
aitide  de  notre  coSaboraieiir  M.  Ch.  Sdmldt»  daet  FEmelopéêie  de 

théologie  et  de1^EgUiepràte$lÊnte,  paUiéeiHirllenog.  Vol.  4,  pages 
lià  et  siiivrîTites ,  atique!  nom  ferons  des  empmnts  considérables 
dans  celle  annonce.  D'après  M.  Schmidi,  les  coavieUons  de  Geiler 
penchaient  vers  le  mysticisme  de  Saint  Bernard  et  de  Gersou  ;  il  faisait 
gjnmàim  eeiMBdant  de  la  scolastique.  Ses  tendances  réformatrices  ne 
s'attaquent  pns  ù  la  doclrinf,  mais  à  la  vîe;  il  s'élève  contre  la  d(^ca- 
dence  dn  clergé  et  contre  quelques  abus  dans  le  culte  mais  il  dnfcnd 
1  aulurile  absolue  de  l'Cj^iiisu  et  il  partage  même  les  supei  :>Liuuii6  popu- 
laires relativeinent  à  Tastrologle  »  à  la  sorcellerie ,  aux  revenants. 

A  cette  époque  on  s'était  remis  avec  ardeur  à  prêcher  en  langue 

vulgaire.  (îeiler  en  est  le  prédicateur  allemand  le  plus  éminent.  Sa 
diction  est  conforme  au  goût  du  temps:  il  remplit  ses  sermons  d'allé- 
gories, d  bibtoires,  d'anecdoies,  de  proverbes,  de  facéties;  il  engage 
ses  auditeurs  à  tousser  entre  deux  parties  et  0  rit  avec  eux.  D*un  autre 
côté  il  a  contribué  beaucoup  à  former  et  à  anoblir  la  langue  et  on 
trouve  chez  lui  des  passages  éloquents,  des  comparaisons  vraîmeni 
poétiques.  M.  Stœber  en  cite  une  qui  est  charmante  :  c  11  n'est  point 
nécessaire  de  fortifier  la  foi  par  des  miracles  lorsqu'elle  est  déjà  sufll- 
sament  établie.  La  fui  ressemble  à  un  pied  de  romarin  on  de  majoran , 
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planté  au  jaidin.  nuand  on  le  plaole,  il  faut  l'arroser  abondamment, 
pour  que  la  terre  s  aiiacbe  à  la  racine  ;  quand  la  racine  a  été  bien 
llKée,  on  n'a  plus  besoin  de  tant  arroser.  » 

Mler  ne  prenait  pas  toujours  dans  l'Ecriture  le  teite  de  ses  sermons. 

Il  prêchait  sur  des  traités  de  théologie,  par  exemple  sur  des  écrits  de 
Gerson  ;  sur  des  ouvrages  profanes  ,  comme  la  Nef  des  feux ,  de  Seb. 
Braot;  sur  des  usages  populaires,  entre  autres  sur  un  jeu  d'enfants: 
c  Berr  ier  K&mng,  ich  Sente  gem;  b  Les  recooils  qu'on  a  publiés  de 
loi  portent  souvent  des  titres  all^riqoes,  par  exemple:  laBrebit 
errante ,  le  Pain  ^éfke ,  Ut  Silènes  de  pam ,  etc. 

TpI  psi  aussi  le  rociieil  dont  M.  Stœber  nous  fournît  des  extraits.  îl 
est  intitulé  :  la  Fuunni  (Proverbes  vi ,  0  et  xx\ ,  }  et  contient  le 
carême  prêché  par  Geiler  eu  1508.  L'auteur  justifie  cette  inscription 
comme  il  Jnstiâe  la  plupart  de  ses  divisions ,  par  des  raisons  au  nombre 

de  srpt,  Qiii  nn  "^onl  pns  toutes  fort  concluantes  :  Propter  Snlonwnrnr , 
propter  naluram  junnicarum  ,  propter  r^pirhnm  sunclinn  iujormanlcni , 
yropler  Doctorem  scribenlein  Thonuim  Brubaniinum  (qui  avait  traité  le 
sujet  avant  lui) ,  propter  mrot  moanmoi ,  propter  notmniem  lurtorkm , 
propter  materiem  prœdictam  (le  carême  de  l'année  précédente,  qui 
avait  pour  sujet  le  Pain  d'épice). 

Les  extraits  de  M.  Stœber ,  pris  dans  les  sermons  17-r»i ,  sont  rela- 
tifs aux  superstitions  populaires  parmi  lesquelles  il  en  est  que  Geiler 
combat ,  d^aotres  el  de  foK  grossières  qu'il  partage  tout  en  cherchant 
une  explication  moins  choquante.  Ainsi ,  l'on  croit  qu'une  sorcière  peut 
tirer  du  lait  d'une  alêne  ou  du  manche  d'une  roicrnf^e  ;  le  f;iit  est  vrai, 
mais  c'est  le  diable  qui ,  au  moment  même,  prend  le  laii  d'une  vache 
et  l'apporte  dans  le  vase  de  la  sorcière.  En  général  la  sorcellerie  ne 
peut  rien  créer»  elle  ne  peut  qu'opérer  sur  une  matière  existante.  La 
même  préoccupation  se  montre  lorsque  l'nuleur  parlo  des  remèdes 
contre  les  enchantements.  Il  ne  rejette  point  les  remèdes  vulgaires, 
malsîl  ne  veut  point  qu  il  y  en  ait  de  contraires  aux  lois  divines  et  hu- 
maines et  il  recommande  de  ne  mettre»  tout  en  les  employant,  u 
confiance  qu'en  Dieu. 

Ces  extraits  sont  en  général  fort  curieux  ;  on  voit  un  esprit  luttant 
contre  les  ténèbres  qui  l'entourent  sans  pouvoir  les  percer  jusqu'au 
bout.  Lie  chasseur  magique,  les  loups-garous ,  les  incubes ,  les  fan- 
tômes ,  les  aorden  et  le  diable  surtout ,  tels  sont  les  principaux  sujets 
traités  par  le  prédicateur. 

Dans  un  appendice  H.  Stœber  donne  les  épitaphes  de  Geiler,  com- 
posées en  allemand  et  en  latin  pnr  Séb.  Brant,  ainsi  qu'un  précis 

chronologique  de  la  vie  du  célèbre  pt  edicaieur. 

Nous  serions  heureux  s'il  nous  était  permis  de  considéref  celle 
intéressante  petite  brochure  comme  le  précurseur  d'un  ouvrage  étendu 
sur  Geiler ,  qne  notre  ami  promet  depuis  longtemps. 


Digitized  by  Google 


U  MONTAGNE  DË  FRAMONT 


BT 

LE  DONON. 

J'adresse  aujourd'hui  à  la  fteme  d'Alsace  une  flisscrtalion  inédite 
sur  la  montagne  de  Framont  et  le  Donon  écrile  par  Dora  Pellelier, 
l'auteur  du  Nobiliaire  lorrain.  J'ai  trouvé  ce  cahier  dans  les  archives 
de  rinspecUon  des  forôls  où  il  a  élé  copié  avec  la  plu&  complète 
exactitude. 

Voici  une  courte  notice  biographique  sur  ce  Dom  Pelletier  que  les 
lecteurs  habituels  de  la  Revue  ne  sont  pas  du  tout  forcés  de  connaître. 

t  Pelletier  (Dom  Âmbroise)  religieux  bénédictin  de  S*-Vanne  ,  né  à 
Forcieux  en  1705 ,  fit  l'entreprise ,  ingrate  et  pénible ,  d'un  nobiliaire 
ou  armoriai  général  de  Lorraine  et  Barrois.  Ses  recherches  sur  les 
généalogies,  les  alliances,  les  titres  furent  immenses  et  il  donna,  en 
i  758  Je  premier  volume  iii^olio  de  son  ouvrage  (qui  devait  en  former 
deux)  imprimé  à  Nancy:  ee  fut  l'unique.  U  mourut  la  même  année , 
curé  de  Senoaes.  L'namge  était  entièrement  iîni  et  on  en  t  tous  les 
folumes  manuscrits. 

<  Deux  raisons  »  dit  plaisamment  Bexon ,  en  ont  empêché  hi  publi- 
cation: linéiques  amis  de  la  vérité  ont  craint  qu'il  y  eut  trop  do 
mensonges  et  beaucoup  plus  de  gens  qu'il  n'y  en  eut  pas  assei. 

<  Dom  Pelletier  peignait  tellement  bien  la  miniature ,  que  le  roi  de 
Pologne  t  Stanislas ,  l'honora  du  titre  d'un  de  ses  aumôniers  en  ilëK  » 

FeBRT-MiIMII  ,  «Nmt  à  SMIii. 

A  MmuetgHatt  le  Prmce  de  Saim  dit  Saim, 
Monseigneur, 

Si  les  moMMnts  de  la  montagne  de  Framont,  sllnée  dans  la  prin- 
dpamé de  wrro àttesse  sérénissimo,  eussent  échappé  i  la  barbarie 
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des  sciècles  ei  n'eusseui  fi'  int  fté  la  prDie  des  tems,  ils  m'àuraieni 
donné  lieu  de  lui  oflrir  un  '  iisrage  plus  considérable  ei  i»liis  curieux 
que  celui  que  j'ai  l'honneur  de  lui  présenter  aujourd'hui  ;  mais  n'y 
ayant  plus  sur  celle  uiunlague  que  des  ruines  de  ryncien  lenij  le 
quelques  figures  Mercuriales,  je  n*ai  voulu  parler  que  de  rellfs  qu  on 
y  voyait  eocorc  bur  la  iia  du  dernier  sciècle,  ei  qui  oui  elé  délruiles 
en  partie  au  commenrement  de  celui-ci. 

Il  est  éionnant  qu'aucun  ancien  historien  n'ait  parlé  du  temple 
dédié  a  Mercure  sur  la  Mnnlague  de  Framonl;  il  stuit  ù  suutiaiier 
que  quelques  curieux  aient  travaillé  à  la  conservation  de  umi  de  prt  cieui 
mnnumenis  qui  éiaienl  en  ce  lieu,  et  leseul  lait  ûdellemeiK  dessiner, 
li  les  aurait  par  ce  moyen  conservés  h  la  postérité  et  aurait  fourni  aux 
scavanls  historiens  de  la  religion  des  Caulois  des  moyens  faciles  de 
l'expliquer  et  de  la  faire  connaître.  Le  fruit  qu  ou  aurait  tiré  de 
l'asseuiblu^'e  de  ces  respectables  monuments  eut  été  d'un  prix  infini. 

Je  scais  bon  ;,'re  à  une  personne  de  considération  dont  le  mérite 
est  honnorc  de  la  confiance  de  votre  altesse  scrénissime  de  m'avoir 
fait  naître  l'idée  de  lui  de  lui  présenter  le  dessin  du  peu  qui  reste  des 
monuments  de  Framonl  avec  une  carte  Topographique  de  la  terre 
de  Salm  et  un  profil  de  la  ville  et  abbaye  de  Senones.  11  m'a  procoré 
en  cela  l'avantage  de  vous  prouver  mon  pariait  dévoument. 

Je  serais  Monseigneur  comme  tous  vos  fidèles  sujets  au  comble  de 
mes  vœux,  si  j'avais  réussi  a  faire  naître  ù  votre  altesse  sérénissime 
la  curiosité  de  voir  par  ses  yeux,  ce  donl  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer 
une  légère  ébaoche  et  que  je  n'ai  assurément  entrepris  que  dans  la 
me  de  vous  prouver  Grand  Prioce,  le  très  profood  respea  avec 
lequel  j'ai  rbontieur  d'être 

Monseigneur,  de  votre  Altesse  sérénissime  le  très-bomble  , 
trèS'Obeissant  et  très-fidèle  sujet 

Don  PBUURnR. 

A  SenoniMs  le  3t  Mm  I75t(.  (coié  de  Senonsai.) 
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Deicripiion  de  la  principauté  de  Salm,  avec  une  Dutertalim  iw  (et 
Monumenu  de  la  Montagne  de  Fhawmt. 

Ls  principauté  de  Salm  est  simée  dans  les  vosges;  elle  a  à  rOrient 
l'Alsaee  et  la  Lorraine  à  l'occident ,  elle  était  aotrefi»is  oonnne  sons 
le  nom  de  compté,  et  lîit  partagée  du  tems  de  Christine  de  Salin« 
qui  épousa  François  de  Vaudemont.  Hais  elle  vient  de  souflHr  un 
nouwau  partage,  et  tout  ce  que  nous  avons  marqué  dans  la  carte 
Topograpbiqne  cTy  jointe  appartient  nuement  k  son  Alterne  aérénia* 
sioM  le  Prince  de  Salm  Salm. 

Celle  principauté  contient  une  trentaine  de  fillages  et  plosieura 
maisons  dispersées  à  la  campagne  et  la  ville  de  Senones  en  est  la 
capitale.  Elle  a  près  de  cinq  lieues  de  longueur.  EUe  a  environ  1000 
haUtants  ou  chefs  de  fomille,  tous  catholiques ,  excepté  neuf  ou  dii 
luBilles  d'anabaptistes  qui  résident  dans  é»  graoges. 

Le  Territoire  est  assez  ingrat,  ne  produisant  que  du  seigle,  de 
l'avoine  du  sarasin  etdes  pommes  de  terre,  qui  y  sont  très  communes 
et  d'un  grand  secours  pour  le  peuple.  11  y  avait  peu  de  froment  mais 
très  bon,  on  en  sen^rait  d'avaniage  si  on  aiait  le  moyen  d'engraisser 
les  terres,  mais  le  foin  et  la  paille  étant  rares  on  tùi  peu  d'eograU. 
Il  y  croit  du  chanvre  et  beaucoup  de  Un  dont  bi  bonté  hii  a  acquise 
une  grande  réputation. 

Le  pays  est  montuenxt  les  forétt  qui  sont  en  grand  nombre  sooit 
en  partie  de  sapins,  on  tire  de  ces  forêts  beaucoup  de  bois  de  nar- 
nage ,  il  se  fiût  nue  grande  quantité  de  planches  qu'on  conduit  par 
eau  jusqu'à  Meta;  et  dont  la  vente  est  presque  le  seul  canal  par 
lequel  l'argent  vient  au  pays.  11  y  a  grand  nombre  de  scieries  dont  la 
structure  est  aussi  simple  qu'elle  est  curieuse;  beaucoup  d'ouvrien 
y  sont  occupés.  Les  uns  abattent  les  bois,  d'autres  les  conduisent  et 
d'autres  enfin  font  les  plaaches.  Tout  le  commerce  du  pays  consiste 
en  bois ,  en  bétail  et  en  lin.  Il  n'y  a  pas  de  vigne  on  vient  cependant 
de  commencer  à  y  en  planter. 

La  terre  de  Salm  est  arrosée  par  trois  petltea  rivières,  scavoir: 
Rabodean,  qui  passe  à  Senones ,  La  Plaine  è  Cellea  et  la  Brusche  à  la 
Broqne.  Ces  deux  dernières  prennent  leurs  sources  au  pied  du  Dooon , 
et  dea  autres  mbatagnes  de  la  terre  de  Salm;  c'est  sur  ces  ririères  qu'on 
Ootte  les  bois  de  inaniage,  les  planches  et  le  bois  pour  les  salines  de 
Rosières.  Les  eaux  en  sont  très  pures  et  très  claires ,  produissent 
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d'tiMllMHt  poiMoiB,  mrtoal  l'onlire  etia  tniiie.  Oit  gruid  Dombn 
delbotaiM  àbondantet  «n  emi  très  Jboniie  et  qui  est  très  utile  pour 
erroeer  les  prairies,  n  se  tfoofe  peu  de  gros  giliier  dans  li  profiooe» 
nais  le  peu  qui  y  est  est  parfait.  La  perdrii  et  te  lièvre  y  sont  abou* 
dants  et  très  bons.  La  viande  de  Imucberie  y  est  etoellente.  H  y  a 
peu  d'arbres  fruitiers  à  la  campsgnet  encore  sont  oe  presque  tous  des 
cerisierB.  Tout  te  pays  est  cultivé  autant  qu'il  peut  l'éU'e.  On  est  obligé 
de  laisser  reposer  beaucoup  de  terres  parce  que  le  fumier  manque 
par  la  raiMo  que  nous  avons  dit  que  te  foin  était  rare. 

Il  se  foit  dans  la  principauté  une  chaux  grise  qui  ne  s'étend  pas 
autant  que  la  biascbe^  mais  qui  fiât  des  murs  bien  plus  solides.  On 
y  trouve  grand  nombre  de  mines  de  bon  fer>  des  forges  si  oonsidé> 
nddes  qu'elles  occupent  plus  de  quatre  cents  ouvriers. 

Nous  avons  au  haut  et  au  miliett  de  nos  plus  bautas  montagnes 
ue  chose  asses  singulière,'  c'est  un  tec  dont  nous  avons  icy  donné  te 
desste.  Ce  tec  est  oval»  teng  d'environ  cent  ctequante  pas  sur  180  de 
laigcur ,  profond  de  45  pieds  de  Roy, 

-  n  y  a  près  de  oe  tec  une  très-ancienne  église  dédiée  à  te  Satete 
Yler^  qu'on  nomme  Ilocre-Dame^la-Mer  sans  doute  è  cause  du  tec 
qui  ressembte  à  une  petite  mer  ;  proche  de  l'Eglise  il  y  a  un  liermîp 
11^  oà  réside  un  bermite;  te  jour  de  te  sainte  trinité  te  paroisse  de 
Senones  y  étant  arrivée  «  te  steur  curé  y  chante  te  moue  paroissiate. 
n  y  vient  des  pèlerins  de  fort  teio ,  beaucoup  de  marchands  et  te  con- 
cours y  est  si  grand  qu'il  sTy  trouve  qoelquerois  plus  de  deux  mille 
personnes. 

A  nue  Uctt  et  demie  de  cette  hermiiage  il  y  a  une  montagne  élevée 
en  pain  de  sucre»  sur  tequelle  est  le  «Aftteau  de  Salm  qui  Ait  biti 
par  Henri  ii  de  Salm  en  Tan  1156  aux  environs.  Les  comtes  de  Salm 
ont  donné  le  nom  au  château.  Tous  les  géographes  se  trompent, 
lorsqu'ils  disent  qu'il  y  avait  là  une  ville.  Jamais  il  y  en  eût,  le  terrete 
ne  le  permet  pas.  Nous  donnerons  cy  après  le  Prospectus  de  la  mon- 
tagne et  du  château  dont  les  ruines  subsistent  encore. 

II  ya  tkiijs  la  piiiïcipauie  de  Salm  six  cures  et  8  vicariats,  les 
paroisses  de  (belles  et  de  Luvigny,  lous  du  diocèse  de  Toul ,  les  autres 
som  du  disiiici  de  Senoues,  le  seigneur  abLé  de  Senones  qui  jouit 
des  droits  quasiépiscopeaux,  en  fait  la  visite  quiind  il  juge  à  propos, 
ti  fait  dans  son  district  tout  ce  que  font  les  Lvéques  dans  leurs 
diocèses,  excepté  l'oidiuaiion  ci  iu  coufirmation. 
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Ooind  on  a  benriii  de  disfieatM  ponr  le  mariage  oa  a'adfease  aa 
nonce  da  Pape  qui  réside  à  Looeme  en  Suisse.  On  prend  leahniiei 
saintes  à  Perenimi  et  qoelqnefois  à  Strasboarg.  L'Eglise  paroissiale 
de  Senones  est  dédiée  à  Maurice ,  elle  est  éloignée  de  Seneaea 
d'un  bon  quart  d'heure,  on  ne  l'a  sans  donte  éloigné dn  cbef-llen  qne 
pour  la  commodité  de  trois  autres  villages  qui  en  dépendent.  Senones 
est  à  présent  une  petite  ville  qni  ne  contient  pas  pins  de  deux  cents 
habitants. 

Il  y  a  un  hôpital  bâti  et  fondé  par  Dora  Calmet  abbé  moderne.  On  y 
voit  à  présent  une  hôtel  de  ville  qui  est  de  fort  bon  ^'oiit.  Il  contient 
une  vasie  salle  d  audience,  une  chambre  de  conseil  ei  uno  arcliive. 
Des  prisons  civiles  el  criminelles,  un  appartement  pour  une  école  de 
ûlles  et  un  autre  appartement  pour  un  geôlier.  Tout  le  dessous  de 
l'hôtel  de  ville  est  voûté ,  et  sert  de  halles  où  se  tiennent  tous  les 
vendredis  des  marchés  et  des  foires  quatre  fois  l  année;  ce  qui  embellit 
et  donne  le  pins  de  lustre  à  la  ville  de  Senones,  c'est  une  vaste  et 
magnifique  abbaye  de  Tordre  de  S'  Benoît,  de  la  eon^^égation  de 
S*  Vanne;  cette  maison  est  très  ré^^ulière  dans  ses  bàiimenls;  on  y 
entre  par  une  très  belle  porte  dans  une  grande  cour.  On  remarque 
d'abord  un  grand  escalier  airssi  hardi  qu  il  est  beau,  de  là  dans  un 
grand  cloître,  les  Dortoirs  sont  spacieux  et  bien  éclairés  tous  termi- 
nés par  un  ^calier.  On  va  de  plein  pied  dans  les  chambres  d'hôtes, 
à  la  cuisine,  au  réfectoire,  au  chapitre,  à  la  sacristie  et  au  Jardin.  La 
maison  a  tous  ses  appartements  d'en  bas  voûtés  et  bien  pavés.  L'église 
quoiqu'ancienoe  est  belle,  bien  boisée  ,  elle  fut  consacrée  en  l'aa 
1124  par  Etienne  évéque  de  Metz:  Hériman ,  comte  de  Sal m  assista 
à  cette  cérémonie;  avec  le  comte  Conrad  de  Langstein,  et  plusieura 
autres  personnes  de  considération.  Ddhi  Calmet  a  fait  faire  un  non- 
veau  chœur  qui  e-^t  très  beau,  bien  éclairé,  il  a  près  de  soixante  el 
dix  pieds  de  longueur  sur  trente  de  large,  il  fut  achevé  en  1742.  H 
y  a  dans  cette  église  de  grandes  orf^ues ,  trois  gi  osses  cloches  et 
quatre  des  petites.  La  sacristie  est  des  plus  lielles  et  des  plus  com- 
plettes  en  draps  d'or  et  d'argent,  ou  y  voit  des  broderies  de  bon 
goût  et  en  grand  nombre;  on  y  voit  une  chasse  d'argent  qui  contient 
le  corps  de  S'  Simon ,  septième  évèque  de  Metz ,  donné  à  l'abbaye  par 
Angelleran,  chancelier  d  empire  sous  l'Empereur  Charlemagne.  On 
remarque  dans  1  église  deux  lombes  sous  lesquelles  ont  été  enterrés 
Henry  comie  de  SaUn  et  son  épouse  Jouiie  ou  Judiihe  de  Lorraine, 
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leurs  armes  sont  en  relief  sur  les  dities  tombes.  Ce  Henry  mourui 
âgé  d'environ  Cfuatre  vingt  quatorze  ans. 

Les  jardins  de  l'abhaye  sont  fort  beaux  et  produisent  d'excfllciui 
fruits  or  uës  d'im  grand  nombre  de  lauriers  et  terminés  par  uae  galle- 
rie  qui  a  cinq  cent  huit  pieds  de  roy  de  longueur,  de  perspective 
de  bon  poûi. 

La  Bibliotèque  qu'on  peut  comparer  uii\  belles  de  Paris  est  bien 
solidement  bâtie,  voûtée  et  proprement  boisée  et  parquetée,  lemplie 
de  livres  bien  choisis;  il  y  a  un  \  estibuleou  Ton  voit  une  riche  médail- 
lier,  elle  est  terminée  par  un  balcon ,  elle  a  de  longueur  150  pieds  de 
roy  sur  25  de  larj^eur,  elle  ronlient  enviiuo  12000  volumes,  il  y  a 
quatre  foîUaines  rabbnyc.Lo  nombre  des  religieux  qui  y  demeu- 
rent est  ordinairement  de  iretiie.  H  y  a  souvent  un  noviciat  et  cours 
d'Etude.  Elle  est  non  seulement  une  des  plus  anciennes  de  tout  1c  pays 
puisqu'elle  fut  bâtie  par  S»  Gondebert  archevêque  de  Sens  l'an  i>iO  et 
qui  lui  donna  le  nom  de  Senones  à  cause  de  la  ville  de  Sens,  mais 
encore  une  des  plus  magnifiques  qu'on  puisse  u  ouver  aux  environs. 

Si  cette  abbaye  est  recommandable  par  son  auiiquité  et  par  la 
régularité  de  ses  bâtiments  elle  ne  l'est  pas  moins  par  les  deux 
grands  hommes  qu'elle  a  eu  pour  abbés  scavoir  Dom  Mathieu  Peiii- 
didier  Evéque  de  Macra  et  abbé  de  Senones  si  connu  par  sa  profonde 
érudition,  mort  en  17^8  et  Dom  Augustin  Calraet,  abbé  moderne 
dont  les  scavanis  ui  iiujuenses  écrits  Toni  fait  connaître  dans  tout  le 
monde  chrétien  et  qui  comme  sou  prédécesseur  eut  été  honoré  de 
l'épiscopat  si  son  liuiiniile  ne  lui  eut  fait  refuser  cet  honneur. 

Entre  les  montagnes  qui  sont  dans  la  terre  de  salm  il  en  est  une 
qui  semble  fouler  aux  pieds  les  autres  et  qui  est  si  singulière  par 
sa  situailon  et  les  antiquités  qu'elle  conserve  encore  qu'elle  meriie 
une  dissertation  particulière.  Nous  espérons  qu'elle  fera  plaisir  a 
son  altesse  séréaissime. 

IHtserUUUm  sur  la  montagne  du  Donon, 

Celte  montagne  est  située  dans  la  principauté  de  Salm  et  la  sépare 
de  l'Alsace;  elle  est  appellée  par  ceux  qui  sont  h  son  occident  Donon 
ou  Daunon  et  Donnen  par  ceux  qui  sont  ù  son  orient;  les  Lorrains 
l'appellent  communémeni  la  montagne  de  Framont  et  croient  qu'elle 
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lire  ce  nom  des  Francs  ou  de  FeramoB  premier  roi  de»  Francs  qui 
enl  babilé  le  haut  iUUn.  U  Iraditîon  du  pays  veul  que  ce  Roi  Tait 
babitée  et  y  ail  cacbé  de  grands  tréfors,  y  aoit  mort  et  enterré  â  la 
manière  des  Gentils. 

Le  peuple  est  encore  persuadé  'que  ces  trésors  sont  cacbés  en 
quelqu'endroit  du  contour  de  cette  Montagne. 

Le  père  Mabillon,  ce  scavant  religieux  Bencdiclin ,  n*a  pas  absolu* 
meni  n^etié  le  sentiment  du  peuple  qui  croit  que  Pliramoo  tire 
son  nom  du  roi  Pharamon  ;  et  c^est  même  ce  qui  lui  a  donné  occasiOD 
d*écrir6  sur  la  sépulture  des  premiers  Boys  des  Francs  ;  ce  qui  semble 
confirmer  cette  croyance  et  la  tradition  populaire  sont  une  chartre 
du  troisième  sciède  qui  se  troufo  dans  les  arcbîves  de  l'abaye  de 
Senones  et  Haoîbel  qui  dans  Tritème  dit  absolument  que  le  rd  Pbara- 
mon  fut  enterré  à  la  manière  des  gentils  sur  la  montagne  de  Fran- 
kemberg  qui  est  le  nom  que  nos  Allemands  donnent  i  la  montagne 
du  Donon. 

Quoique  le  père  Mslnllon  ajouite  peu  de  foi  à  tous  ces  témoignages 
parcequ'efleciivemeni  on  ne  doit  pas  faire  grand  fond  sur  les  Chartres 
du  treizième  sciècle  pour  ce  qui  regarde  le  cinquième  et  qu'Hanibal 
passe  pour  peu  fidel  parmi  les  scavants  critiques.  Le  Père  Mabillou 
dis-je,  s'est  cependant  trompé  en  prenant  ce  Franckberg  pour  le 
donon  parcequc  c'est  une  montagne  de  mémo  nom  située  dans  le 
pays  de  Celtes  autrefois  allié  aux  Francs.  Ce  pays  est  aujourd'hui  ce 
que  nous  appelions  la  Hesse  et  la  Turinge  ;  ce  scavant  historien  n'a 
pu  ignorer  que  les  Francs  n'unt  jamais  mis  le  pied  en  Alsace  avant  la 
bataille  que  Clovis  donna  devant  Tolbiac  dans  le  duché  de  Juliers  et 
que  les  Allemands  seuls  occupaient  le  haut  Rhin  lorsque  les  Francs 
s'emparèrent  du  Bas  Rhin  et  en  chassèrcui  les  Humains. 

U  est  certain  que  le  Donon  ne  porte  le  nom  de  Frainoni  qn  -.i  cause 
des  mines  de  fer  qui  sont  autour  el  que  Framont  veut  diie  ujonta^ne 
de  fer  ou  raoul  ferugineux  ;  ou  pourrait  'lire  un  (iut;lque  Uu;on  num\ 
coupé  ou  brisé,  Mons  fractus  parce  qu'il  y  ;i  deux  mouls  pro  l'un  de 
l'autre  qui  portent  le  même  nom:  l'un  se  nomme  le  gros  Donon, 
l'autre  le  petit;  eelui-ci  qui  est  dauh  l'Alsace  u  a  rien  de  remarquable 
sinon  qu  il  est  1res  élevé  el  ;t  la  forme  d'un  cone.  Ou  pourrait  encore 
dire  que  le  nom  de  Tiamoul  \'iùU  du  chemin  qui  y  conduit  parce- 
qu'il  est  tout  de  pierres  et  de  roches  ce  qui  fait  un  chemin  ferré  et 
c'est  ainsi  qu'on  appeliaii  encore  dans  le  deruier  sciède  les  chemins 
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par  où  avaient  passé  les  armées  romlMS  «m  ^mMA*  Pett^ém 
encore  lui  a-t*OQ  donné  le  nom  de  PnnoBt  à  came  de  sa  proximité 

des  forges  de  fer  qui  sont  au  bas  et  pour  la  distiogoer  de  ses  voisines 

dont  elle  est  plus  haute  d'un  tiers. 

Cette  superbe  montagne  se  fait  voir  de  plus  de  vingt  lieux  l\  la 
ronde  et  selon  les  malhémaliciens  qui  furent  envoyés  par  Louis  w 
en  1731  puui-  an^burei  la  luugiiour  dé  lalerrc,  celle  montagne  surpasse 
et  est  élevée  audessusde  la  surlace  delà  mer  ou  cii  (  onfereuce  de 
la  terre  de  quatre  cents  toises  à  six  pieds  de  roy  Ui  toise. 

Elle  à  a  son  pied  les  sources  de  plusieurs  rivières  entre  aulr^ 
celle  de  la  Plaine  qui  passe  d  abord  dans  un  village  qu'on  nomme 
Raoo-sur-Plaine  qui  est  dans  un  vallon  par  ou  on  prétend  «jue  l'armée 
romaine  a  passé  autrefois  et  dont  il  reste  encore  quelques  vestiges. 
Cette  rivière  se  jette  dans  la  Meurtlie  proche  Raon-t  Etape.  La 
Saar  prend  aussi  sa  source  au  Donon  et  louche  dans  la  Moselle 
proclie  de  Cousai  brick. 

Les  quatre  villes  voisines  de  notre  montagne  sont  Molsheim  à  son 
orient.  Uaon  à  son  oerideui,  Sarrebourg  au  septentrion,  Sarnle- 
Marie-auï-mines  à  son  midi  ,  chacune  de  ces  villes  en  est  éloignée 
de  six  lieues.  Elle  a  deux  sommets  entre  lesquels  il  y  a  un  terre  plsa 
ou  petite  plaine  en  dos  d'âne  qui  peut  avoir  quatre  cents  pas  de  lon- 
gueur sur  cent  de  largeur  .  Ces  deux  sommets  sont  formés  de  roches 
et  de  grosses  pierres.  Le  premier  qui  est  à  l'occident  a  la  figure  d'une 
forteresse  très  escnrpéc,  on  ne  peut  y  monter  que  fort  difficille- 
ment  et  à  travers  des  nies  de  roches  d'une  prodigieuse  grosseur  ; 
c'est  en  abordant  le  second  sommet  qu'on  lit  après  une  longue  pierre 
ce  roots  BeUiais  Surbur  qui  sont  gravés  sous  deux  hgures  qui  r^uré- 
sentent  un  diien  et  un  sanglier.  —  Nous  en  parlerons  ci-après. 

Quand  après  bien  des  peines  on  est  arrivé  sur  la  montagne  on 
trouve  au  milieu  du  terre-plein  de<  ruines  d'un  ancien  temple  autre- 
fois dédié  au  Dieu  Mercure.  Cet  ancien  cdiGce  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  les  débris  qui  subsistent  encore  ,  nvaient  quàrauîe  pieds  de 
long  sur  trente  et  un  de  large.  Je  n'en  dirai  pas  la  hauteur  quoique 
j'en  donne  l'élévation  que  j'ai  copié  d'après  d'autres  que  je  crois 
avoir  été  hasardée.  Je  dirai  seulement  qu'il  avait  deux  portes  l'une 
à  l'orient  et  l'autre  ù  l'occident  chacune  haute  de  quatre  pieds  et 
demi  sur  21»  6 de  large.  Deux  fenêtres  l'une  au  midi  et  l'autre  au 
septentrion  l'ane  et  l'autre  hautes  de  5  pieds  et  large  de  quatre. 
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Toai  rédifice  étaii  de  pierres  de  uiHe  de  la  longaenr  de  cpuitre  i 
cioq  pieds  si  polies  et  si  bien  cimeniées  qu'à  peine  pouvait-on  en 
trouver  les  joints.  Dans  une  fosse  de  quatre  pieds  de  profondeur  qui 
est  aotour  on  a  trouvé  une  si  grande  quantité  de  tuiles  et  de  charbon 
qu'on  a  tout  lien  de  croire  que  TédiBce  était  considérable.  A  25  pieds 
de  là  on  a  trouvé  trois  espèces  de  colonnes  que  je  crois  être  des 
autels,  elles  étaient  quarées  do  pierres  de  taille  dont  les  débris  font 
ccnnaiU  ii  qu'elles  avaient  des  chapiteaux  el  des  bases  sur  lesquels 
éiaieul  des  inscriptions  que  nous  avons  copiées  et  que  le  père  Reimars  a 
encore  vues  sur  la  fin  du  dernier  sciècle.  On  les  a  saasdoule  délruiles 
ou  enlevées  car  je  ne  ks  ai  poiui  vues  quui(iue  j'aye  été  deux  fois  sur 
les  lieux  pour  voir  toutes  ces  belles  anliquites  et  que  j'ay  dessinées  sur 
ia  place.  Les  inscriptions  qui  sont  sur  ces  colonnes  ou  autels ,  prouvent 
évidemment  que  le  temple  était  dédié  au  Dieu  Mercure  et  à  la  déesse 
Hécale.  A  vingt  cinq  pas  de  ce  temple  il  y  avait  un  autre  édiâce  tout 
semblable  à  celui-cy  dont  nous  parlerons  et  enfin  un  troisième  à 
pareille  distance.  Près  du  second  bâtiment  est  un  puii  qui  est  actuel- 
lement comblé  de  terre  et  de  pierres;  il  devait  être  extrôniement 
profond  sui  une  hauteur  sembiable  à  celle  du  Donon,  Du  nnilieu  de 
la  plate-forme  on  monte  un  second  soniuiet  qui  esi  comme  je  l'ay 
dis  un  amas  de  grosses  pierres  l'une  sur  l'autre  et  c  est  au  nord  de 
ce  sommet  et  aux  environs  qu'on  trouve  les  figures  que  l'on  peut 
voir  à  la  fin  de  cet  ouvrage  et  que  nous  avons  dessinées  le  plus 
fidellement  qu'il  nons  a  éié  possible.  €es  fig-ures  sont  éloignées 
les  unes  des  autres  et  si  dispersées  qu  on  a  lieu  de  croire  quelles  ne 
sont  jamais  sorties  de  la  place  où  elles  ont  été  travaillées,  et  quelles 
n'ont  jamais  cté  posées  dans  le  temple  pour  lequel  elles  éiaicot  des- 
tinées. Elles  sont  pour  la  pluspart  mutilées  [icu  sont  entières  ,  peut- 
être  sont-re  les  premiers  chrétiens  qui  en  luune  do  l'idolâtrie  et  par 
zèle  pour  la  religion  cbrétieiue,  les  auraient  ainsi  dispersées  et 
brisées. 

Elles  sont  assez  bien  ti-availlés  snr  dos  pierres  de  la  même  espèce 
que  les  autres  de  la  montagne,  elles  sont  en  bas  relief  de  lalongtteiir 
de  cinq  pieds ,  elles  ressemblent  parfaitement  à  des  locules. 

On  ne  sait  si  parmi  ces  figures  il  y  en  a  quelques  unes  faites 
avant  les  Romains.  Celles  qui  ont  une  inscription  latine ,  ont  été  mises 
apparament  depuis  qu'ils  eurent  conquis  les  Gaules ,  les  autres  qui 
n'en  ont  pte  loni  à  peu  près  do  miim  goût  et  vraisenbiabtooient 
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presque  do  néaie  ten»  excepié  quelques  médailles  qu'on  a  comarfées 
et  qni'soot  d'oo  goAt  moias  barbare;  on  peal  dire géoMeaMm 
parcoat  que  nous  n'afons  poioi  de  figures  de  Dieox  qne  bous  pais- 
al<His  assurer  être  des  aocieiis  Gauloia  lorsqu'ils  étaienl  en  liberté  et 
qu'ils  fitalent  seloo  leurs  loii.  Le  preaaier  Mercure  dout  fai  donué  lu 
figure  a  été  transféré  du  Donou  aux  forges  de  Framont,  ou  le  voit 
encore  dans  tout  son  entier  dans  un  mur  d'uu  réservoir  d*eau.  Ce 
Mercure  a  son  peiase  ou  bonnet  avec  ses  ailerons  de  formes  asaea 
grossières,  d'une  espèce  de  manteau  qui  ne  couvre  point  sa  nudité.  Il 
tient  de  la  main  droite  une  bourse  de  fonne  singulière  d'où  pend  une 
bande.  —  On  pourrait  douter  si  c'est  vériublemeut  une  bomrae  si  un 
ne  la  voyait  ordinairement  dans  les  autres  Mercures  ;  de  la  main 
gauche  il  tient  un  caducée,  les  Gaulois  et  les  Germains  dépeignaient 
Mercure  à  peu  près  comme  les  Ronmins  surtout  depuis  qu'ils  eurent 
adopté  leur  religion.  Ce  qui  le  distinguait  était  un  caducée  ou  béton 
ayant  deux  serpents  entorUnéset  se  regardant  l'un  et  l'autre.  (Tétait 
!e  symbole  de  la  paix.  Notre  Mercure  tieat  de  la  main  droite  une 
bourse  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  cette  bourse  marquait  qu'il 
éiuit  dieu  du  commerce ,  ses  ailerons  aux  pieds  et  à  la  léie  désignaient 
)a  vitesse  de  son  vol  comme  messager  des  dieux.  Les  anciens  poètes 
et  les  historiens  donnaient  à  Mercure  une  verge  d'or  ornée  de  feuillage 
qui  éiait  brûlante  par  le  bout  dont  il  touchait  les  corps  pour  voir  s'ils 
étaient  réellement  morts.  Cette  verge  était  d'une  vertu  merveilleuse , 
par  son  moyen  Mercure  évoquait  les  mânes  et  conduisait  les  morts  au 
lieu  qui  leur  était  destiné.  Il  l'employait  aussi  pour  rendre  la  vie  el  la 
jeunesse  à  ceux  qu'il  tirait  des  eufers.  Enfin  on  dit  que  par  la  vci  lu 
de  sa  verge  d'or  il  endormait  ceu\  dont  il  louchait  les  yeux  ou  les 
éveillait  selon  que  les  circonslances  le  doniandaieul  ou  que  le.s  dieux 
rordonnaienl.  On  vnii  aux  i>ieds  de  notre  Mercure  la  ligui  e  U  un  iiiiimal 
qu'on  îJii  p(  ut  t*ii:ii  connaître  tant  il  est  ruai  l'ormé,  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'eiaii  une  chèvre  ou  un  ht  liei-,  parce  que  cet  aiiiuial  était 
autrefois  consacre  à  cette  divinité.  Ou  voit  encore  aujourd'hui  près 
de  Bade  un  Mercure  qui  a  une  chèvre  à  ses  pieds.  Le  sacrifice  qu'on 
croyait  le  plus  agréable  au  dieu  Esc!da[)e  élail  une  chèvre  ,  on  oiïrait 
aussi  au  même  dieu  nu  coq  comme  au  di(!u  de  la  Vigilance  et  de  la 
Santé.  Socrate  étant  bur  le  poiui  de  mourir  lui  légua ,  par  son  testa- 
ment, un  coq.  Lu  autre  Mercure,  dout  la  tète  est  cassée  eu  |  :u ne  et 
qui  se  voit  encore  sur  le  Douon ,  s'appuie  sur  uue  espèce  de  caducée 
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et  lient  d  une  main  une  bourse  peu  dilTérente  de  colle  du  premier,  il 
a  à  ses  pieds  un  coq,  symbole  de  Mercure ,  H  a  des  luaineHes  de 
femme  en  quoi  il  est  différent  de  l'autre;  mais  le  qui  est  remarquable 
c'est  que  dans  l'un  et  dans  l'autre  au  lieu  de  sexe  ils  n'ont  que  *ieu\ 
gros  anneaux  enclavés  l'un  (in  us  j'nutro  pnr  où  il  semble  que  Mercure 
n'étnii  d  aucun  sexe  non  {  lus  que  les  [jk'm  *  dénis  el  sont  reconnais- 
sablés  par  le  caduPfV.  1j:  Mercure  luuiilt  \y.ii'  la  moitié  du  corps  porte 
le  pélase  avec  ses  ailerons.  L'inscription  est  difficile  à  lire  ,  le  sens  le 
plus  raisonnable  qu'on  puisse  lui  donner  est  P.  V.  C.  accomplit  de  son 
plein  grô  lo  vœu  qu'il  avait  fait  au  dieu  Mercure.  Celui  qui  a  accompli 
le  venu  n'a  mis  que  les  premières  lettres  de  son  nom. 

ïl  y  a  aussi  une  téte  de  Mercure  dont  le  bonnet  et  les  ailes  sont 
mnl  formés  ;  deux  autres  Mercures  sont  encore  sans  sexe  ce  qui 
prouve  que  le  culte  de  Mercure  sans  sexe  était  fort  en  vogue  dans 
celte  partie  des  Gaules.  Ce  défaut  de  sexe  des  Mercures  est  une 
énigme  dont  je  n'ai  trouvé  l'explication  littérale  nulle  part.  Voicî  ce 
qui  me  vient  sur  ce  sujet  :  Il  paraîl  que  ce  symbole  a  rapport  à  deux 
vérités  qui  sont  prises  du  fond  de  la  religion  des  Gaulois ,  l'une  regarde 
le  dogme  et  l'autre  la  morale.  La  première  consiste  dans  le  sentiment 
de  ta  nation  sur  la  nature  des  dieux.  Les  Gaulois  tenaient ,  comme  les 
Perses ,  qu'il  ne  fallait  point  reconnaître  des  divinités  mâles  et  femelles 
et  que  leur  excellence  et  leur  immensité  ne  permettaient  point  de  la 
représenter  sous  aucune  figure  humaine  ;  on  s'attacha  longtemps 
scrupuleusement  à  ces  maximes  fondamentales  et  bien  des  siècles 
s'éeottlèrent  avant  qu'on  y  donnât  la  moindre  atteinte.  Mais  enfin 
l'exemple  de  tant  de  nations  joint  aux  armes  des  Romains  eotratoa 
les  Gaulois  et  ils  représentèrent  les  dieox  comme  le  reste  du  monde. 
Les  Druides  ne  poaVMt  plus  s'opposer  à  une  nouveauté  qui  prenait  le 
desSES  malgré  eux  pour  saufer  la  doctrine  du  naufrage  dentelle  était 
menacée  et  empêcher  que  la  croyance  qu'ils  s'étudiaient  à  conserver 
ne  s'afibiblit  et  oe  s'efiliçât  dans  tous  les  esprits,  s'avisèrent  de  repré- 
senter ces  dieux  sans  sexe ,  afin  que  sous  ce  voile  la  vérité  se  con- 
servât dans  toute  son  étendue  et  que  les  gaulois  »  du  moins  les  plus 
éclairés,  ne  donnassent  point  dans  les  sentiments  extravagants  des 
Grecs  et  des  ftomaios  qui  croyaient  de  bonne  foi  que  le^dieux  étalent 
sujets  à  la  oorruptiont  à  la  vicissitude  et  à  presque  toutes  les  ûdUesses 
des  hommes. 

Set  cet  réfleuoBS  on  doit  juger  do  prix  des  monuments  de  Fm- 
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moDt.  Ils  Mnit  marqués  ao  ooîn  de  rantiqalté  gantoise  la  plot  HMiilëe 
el  ils  doivent  avoir  été  des  premiers  qui  col  été  employés  à  repré- 
senter les  dieu  selon  le  véritable  génie  des  Druides  et  Tesprit  des 
pins  anciens  Gaulois.  La  vérité  morale  exprimée  par  le  début  de 
sexe  désigne  la  pureté  avec  laquelle  les  Gaulois  croyaient  qall  fiidlait 
s'approcher  des  diem.  —  Us  Druides  étaient  les  prêtres  de  ces 
finisses  divinités ,  ils  avaient  des  femmes  que  l'on  appelait  Dmidesses  ; 
toutes  les  fois  qu'ils  devaleut  oOKr  des  sacriflces  et  iiisaient  les  fonc- 
tions attachées  à  leur  ministère  ils  éttient  obligés  de  s'abstenir  de 
rnsage  du  mariage*  c'est  aussi  ce  que  marquait  la  ceinture  qu'ils 
donnaient  i  leur  Mercure  sans  sexe.  Vue  cdntnre  de  celte  espèce 
avec  des  anneaux  enclavés  ll'un  dans  l'autre  n'exprimait  autre  chose 
shioD  que  pour  avoir  un  accès  fiusile  auprès  des  dieux  il  lUIait  répri- 
mer les  mouvements  qui  intéressent  la  pureté,  il  se  trouve  parmi 
les  figures  qui  sont  sur  le  Donon  trois  autres  dont  une  seule  et  deux 
sur  une  même  pierre.  Les  sçavanu  dans  l'antiquité  ont  pensé  dilKl- 
remment  sur  ces  figures.  Quelques  uns  ont  cru  qu'elles  représentaient 
1  des  Druides  et  Druidesses,  d'autres  ont  pensé  le  contraire  et  voici 
comme  ces  derniers  raisonnent  :  —  Il  se  peut  fidre  que  les  Druides , 
du  temps  que  l'Alsace  jouissait  de  la  liberté  et  avant  hi  dominaiion 
des  Romains ,  habitaient  le  Donon  alors  couvert  de  bois  et  que 
comme  dans  un  haut  lieu  Ils  y  aient  pratiqué  les  cérémonies  celtiques 
gauloises  et  on  n'en  Ûn  pas  qu'ils  y  dent  laissé  des  vestiges  de  leur 
rellgioD  parmi  les  monuments  du  Donon ,  mais  personne  ne  peut 
assurer  qu'on  doive  regarder  toutes  ces  figures  comme  venant  du 
temps  de  l'Alsace  celtique  parce  que  la  plus  part  de  celles  que  Ton 
voit  sur  celle  montagne ,  soit  les  Mercures,  soit  les  inscriptions  ,  soit 
enfln  les  ruiiici)  du  temple ,  loul  resseol  le  Mercure  des  Grecs  et  des 
Romains.  On  a  peine  à  croire  que  les  Druides  aient  jamais  habité  le 
Donon,  4°  parce  qu'il  est  inhabiiable,  les  trois  quarts  de  l'année , 
à  cause  des  grands  froids  et  des  neiges  ;  2'^  sous  l'empire  des  Romains 
ils  étaient  bannis  des  Gaules  el  en  furent  proscrits  par  uae  loi  publique. 
—  Outre  cela  du  temps  des  llomaias  le  Donon  qui  devait  être  un  bois 
consacré  aux  dieux  aurait  été  converti  en  un  temple  ce  qui  ne  se 
peut  parce  que  les  anciens  Gaulois  ne  connaissaient  pas  outre  cela 
tout  ce  qui  est  sur  cette  montagne  ressent  le  temps  des  Celtes  romains 
pur  nii  lesquls  la  religion  romaine  dominait.  Ce  ne  sont  donc  point  des 
Druides  que  nos  trois  figures  représentent  mais  les  Gaulois  de  disliac- 
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tion  dê  l'ordre  militaire ,  du  moins  leur  babnemett  semUe-Ml  le 
proof  er.  Celui  qui  est  seul  est  couvert  d'une  tunique  carrée  et  rayée 
avec  de  petites  manches  semblables  à  celles  que  porte  Virgile  dans 
ses  Enéides  eo  parlant  des  Gaulois  •  rtr^olît  huent  f  o^itlti .  Il  n'a  pas 
de  manteau ,  il  tient  en  sa  main  gauche  sur  sa  poitrine  une  longue 
épée  ronde  par  le  bout  avec  un  livre  ou  un  gaul  et  de  la  droite  il 
tient  une  bourse  ou  un  vase  ;  mais  je  sois  plus  porté  à  croiro  que  c'est 
ce  dernier  parce  que  la  plupart  dés  aniiquiiés  de  Mets  qui  sont 
habillées  tiennent  des  vases  ;  cette  tunique  et  cette  épée  font  eonnalire 
qu'il  était  officier  gaulois  et  non  romain  parce  que  ceux-ci  portaient 
répée  pointue  et  celle  des  Romains  était  ronde  parle  bas.  Quant  aux 
figures  qu'on  voit  sur  le  Donon  ce  sont  peut-éiro  des  femmes  de  Gau- 
lois ,  elles  tiennent  des  caducées  •  d'autres  s'appuient  sur  des  serpents 
entrelacés  comme  ceux  des  caducées.  Les  deux  animaux  que  l'on  voit 
gravés  sur  une  longue  roche  presqu'au  sommet  du  Donon  rapré* 
sentent  un  chien  et  un  sanglier  et  sous  ces  deux  figures  sont  écrits 
ces  mots  :  BdSmu  Star^.  Le  père  de  Hontfiiucon  qui  a  expliqué  les 
antiquités  wmhe$  a  cm  que  ce  n'était  pas  un  chien  mais  un  lion  ;  , 
le  dessin  qu'on  lui  a  envoyé  était  sans  doute  mal  exécuté  car  c^est 
réellement  un  cbien  dont  la  queue  est  levée,  à  la  vérité  comme  celle 
d'un  lion  et  qui  ayant  la  gueule  extrêmement  ouverte  semble  vouloir 
dévorer  le  sanglier  qui  lui  est  opposé.  Le  sanglier  était  autrefois  ches 
plusieurs  Gaulois  un  symbole  de  divinité,  ils  en  faisaient  tant  de  cas 
qu'ils  n'en  tuaient  prtscjLif]  jamais,  de  sorte  (juMIs  éiaieiu  si  commuas 
dans  les  campagnes  qu'ils  t'iaicni  plus  à  craindre  que  les  loups.  Si 
(luclqiicfois  ou  eu  luaii  ou  eu  valait  la  chair  qu'on  envoyait  à  Komu 
où  elle  se  ve  ndait  chèrement. 

Le  sanglier  dont  ou  voit  la  fi|^ure  sur  le  Donon  n'est  pas  étranger 
aux  statues  mercuriales  qu'on  y  trouve,  ear  il  était  autrefois  consacré 
au  dieu  Mercure  des  Germains  et  dans  les  grandes  fêtes  qui  se  faisaient 
chez  les  anciens  Romains;  on  était  persuadé  que  la  victime  des  vaias 
était  agréable  à  la  déesse  Cérès  ;  et  dans  l'am  ienne  féle,  Miihras  , 
déesse  des  Perses  ,  dout  ou  voit  eucon;  le  monument  dans  le  duché 
de  Deux-i'unis»  on  y  découvre  un  chien  et  un  sanglier;  l'ona  encore 
grand  nomî  re  de  médailles  gauloises  qui  représentent  un  sanglier; 
celles  de  brou/e  que  l'ou  a  trouvées  en  divers  endroits  dans  nos  Vosges 
portent  aussi  refligie  de  ces  animaux,  on  scail  que  le  chien  a  cié  an 
attribut  du  dieu  Mercure  et  que  souvent  on  l'a  représenté  ayant  la 
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téie  de  cet  animal  de  même  que  l'anubis  des  Fgyptlens,  ceax-ci 
adoraient  le  chien  ;  les  Curiens ,  U  Thr.ms  pi  I.  s  Sapiens  faisaient  à 
leurs  dieu\  des  sacrifices  de  chiens ,  !<•>  liotiiains  immolaient  des  chiens 
lorsqu'ils  fiiisaient  des  fêles  en  1  houut  ur  du  dieu  Pan.  Or  si  les  an- 
ciens païens  faisaient  tant  de  cns  du  <  liu  n  rt  lin  sanglier  il  <  si  facile 
de  conclure  que  ce  n'est  pas  smis  i  ;i1î,ou  qu dn  in  découvre  les  figurer 
sur  le  Donon  et  qu'ils  ont  du  rapport  au  cuUe  qu'on  y  rendait  à  Mer- 
cure soit  de  la  pan  des  Gaulois,  sait  de  la  part  des  Germains  et  des 
Romains  qui  ont  bnliité  l'Alsace  ,  soit  enlin  de  la  part  du  peuple  dont 
la  religion  était  inixie  ,  puÏMiue  dans  les  sarriliies  qu'on  oflirait  aux 
dieux  des  Gaulois  ces  animaux  (  ujicni  preleres  à  tout  autre. 

Les  bas-reliefs  de  Mercui  e  en  hi  onze  que  l'ont  voit  dans  plusieurs 
cabinets  qui  représentent  un  chien  et  un  sanglier  en  sont  une  preuve 
non  équivoque.  Quant  à  nos  deux  mots  licUicus  Surbur  il  est  assez  dIflB* 
cile  d'en  donner  la  véritable  signification  et  je  crois  que  tout  ce  qu'on 
a  dit  jusqu'à  présent  est  un  peu  hasardé.  JieUicus  veut  dire  en  français 
belliqueux,  guerrier  ;  mais  il  y  a  ici  deux  ce  et  on  doit  lire  Belliccut. 
Est-ce  un  nom  propre  comme  sa  BcUicns  f  ou  est-ce  par  inadvertance 
qu'on  a  mis  ces  deux  lettres.  Il  ne  le  semble  pas  puisqu'il  y  a  une 
grande  et  petite.  BcUicus  est  peut-être  une  épiihète  donnée  au  chien 
pour  désigner  sa  bonté  et  sa  hardiesse;  ou  peut-être  est-ce  le  nom  du 
chien  même  ?  car  chez  les  Grecs  comme  parmi  nous  les  chiens  avaient 
différents  noms,  Le  mot  Surbur  qui  est  sous  le  sanglier  acculé  contre 
un  rocher  comme  pour  se  défendre  contre  le  chien  n'est  pas  moins 
difficile  fi  expliquer ,  il  n'est  pas  de  l'idiome  romain ,  on  ne  peut  l'in- 
terpréter qu'en  disant  que  c'est  an  composé  de  deux  syllabes  Sur  et 
Bur,  Sur  peut  être  un  dérivé  de  tus  qui  veut  dire  cochon  »  et  Bur  de 
bar  qui  signifie  féroce*  cruel,  sauvage,  qualités  qui  conviennent 
anez  an  saogUer.  Quelques  uns  ont  dit  que  cette  ina<;ription  n'avait 
aucun  rapport  aux  deux  animaux  qui  sont  dessus. 

Mais  que  c'était  le  nom  de  quelques  grands  du  pays  nommé  Surbur 
dont  une  ville  porte  encore  te  nom,  auquel  les  Romains  auraient  donné 
la  qualité  de  Belliqueux,  conséquence  de  quelques  actions  de  bra- 
voure ei  qui  pour  en  perpétuer  la  mémoire  ,*  auraient  &it  graver  son 
nom  sur  cette  roche  ;  d'autres  pensent  que  ce  chien  et  ce  sanglier  ne 
veulent  dire  autre  chose  sinon  qu'un  seigneur  du  pays  aurais  fUit  un 
sacrifice  d'un  chien  rare  et  d*un  gros  sanglier  an  dieu  Mercure  ;  je  le 
repète ,  Je  crois  que  tout  ce  qu'on  a  dit  sont  des  conjectures.  —  On  a 
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trouTé  snr  le  Donon  cette  inscription  :  Mercurio  secate  L.  S.  V.  L.  P.  0. 
CeUo  V.  S.  L.  TARAIANO  MCiGO  V  CONSLTE.  CesUà-dire  iMàm 
Sulpiui  CeUo  vonm  Ubenier,  traiano  dacico  quinto  connue  t  ceqil 
revient  ù  l'année  oest  troisième  de  Jésus-ChrUt ,  année  mémorable 
par  la  victoire  remportée  sar  les  daces.  Toutes  ces  figures ,  toutes 
CCS  inscriptions  et  eo  un  mot  tous  les  monuments  qu'on  a  vus  et  qu'on 
voit  en  partie  sur  la  montagne  de  Frsmoot  prouvent  qu'elle  a  été  autre* 
fois  une  montagne  de  distinction  »  et  choisie  ponr  y  rendre  un  cidte 
aux  Aux  dieux.  Puisque  j'ai  beaucoup  purlé  des  Gaulois  dans  cet  ou- 
vrage ,  j'espère  que  son  aliesse  sérénissime  ne  me  désapprouvera  pas 
si  je  lui  en  donne  ici  un  portrait  en  petit. 

Les  Gaulois  étaient  une  nation  venue  par  terre  de  l'Asie  successi- 
vement et  à  diverses  reprises,  c'est-à-dire  à  mesure  que  les  peuples 
du  nord  se  multipliaienC  en  sorte  que  les  terres  qu'ils  étaient  venus 
baUter  n'y  pouvaient  ny  contenir  ny  nourrir  les  babiunts.  La  jeunesse 
en  sortait  par  colonies  et  ces  colonies  s'approchant  toqjourt  de  notre 
continent,  cet  espèce  de  printemps  sacré  qui  porta  depuis  le  nom  de 
Gaulois.  Les  babitanis  y  conservèrent  la  forme  do  gouvernement  qu'ils 
avaient  reçu  de  leurs  ancêtres  et  quoique  de  différents  peuples  ils  se 
réunirent  pour  se  gouverner  sur  des  lois  générales  et  fondamentales 
qui  concouraient  au  bien  de  tout  le  corps.  Sur  ce  plant  quoique  chaque 
peuple  eut  d'ailleurs  son  sénat  son  roi  ou  son  vergobret  quand  les 
Intérêts  de  l'état  le  demandaient  ils  créaient  un  général,  lui  donnaient 
un  conseil  devant  lequel  les  roiSj  les  vergobreis ,  les  sénats  despeoples 
particuliers  perdaient  leur  autorité.  L'élection  de  cet  espèce  de  dicta- 
teur se  foisaît  par  les  députés  de  chaque  canton;  celle  du  roi  et  du 
Yorgobret  par  les  trois  différentes  classes  de  personnes  qui  compo- 
saient chaque  canton.  —  Les  Druides ,  la  noblesse  et  le  peuple.  — 
Les  Druides  avaient  la  préséance  sur  tous  les  autres  corps  et  ils  étaient 
universellement  l'Ame  de  toutes  les  grandes  aflUres.  L'autorité  du 
chef  général  ne  durait  que  jusqu'à  la  conclusion  de  l'affoire  qui  avait 
donné  lieu  à  son  élection ,  celle  do  roi  éuit  ordinairement  à  vie  et  du 
vergobret  pour  une  année.  Les  dignités  et  les  charges  n'étaient  point 
héréditaires  et  quoi  qu'il  n'y  eut  que  les  nobles  qui  en  pussent  être 
revêtus  la  noblesse  n'était  comptée  pour  rien  dès  qu'elle  n'alliait  pas 
le  mérite  à  la  vertu.  Les  femmes  avaient  eu  d'abord  part  an  gouver- 
nement ,  mais  elles  ne  surent  pcrint  se  soutenir  dans  un  si  grand  degré 
d'élévatfon ,  elles  fîirent  reléguées  dans  leur  ménage ,  avec  charge 
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expresse  d'inspirer  aux  enfanta  les  scniiments  de  la  nation  et  d'dlei. 
—  Les  produire  ny  en  public ,  ny  devant  leur  père  que  quand  fli 
étaient  en  âge  de  tear  faire  honneur.  Dans  les  assemblées  ditet 
générales  le  roi  ou  vergobret  y  portait  toujours  la  parole»  les  suSiragw 
étaient  libres  et  celui  du  dernier  des  Gaulois  avait  autant  de  poids  que 
celui  du  pliia  grand  seigneur  et  même  du  chef  des  Druides.  —  Le  roi 
et  UN»  oeox  qui  étaient  dans  les  premiers  postes  étaient  obligés  de 
procurer  lolidement  le  bieo  pablic  et  de  veiller  à  la  conservation  et 
au  soulagement  du  peuple  sans  (piei  ils  étaient  déchus  de  leur  anto- 
Hté.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  sortir  des  limites  du  canton.  Bon 
de  là  leor  puinence  était  bornée  et  ila  ne  pooiaient  en  franchir  les 
bornes  sans  s'exposer  aux  plus  rudes  tourments ,  suivis  toujoura  de 
la  mort.  C'est  l'amour  de  le  liberté  qui  obligeait  le  peuple  à  foire  ces 
réserves.  Cet  amour  naissait  et  mourrait  avec  tous  les  Gaulois  «  ite  lui 
sacrifiaient  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher ,  leurs  enfliots ,  leurs 
terres  »  leur  propre  lîe  ;  et  il  était  le  motif  de  toutes  lesallianoesqulls 
lillsaient  entre  eux  pour  se  défendre  contre  toute  sorte  de  Joug  »  soit 
étranger»  soit  domestique  ;  ils  avaient 'un  grand  éloign«mnt  pour 
toute  sorte  de  domination  qui  n'était  pas  de  leur  dioix  etcetétoîgne* 
ment  était  si  excessif  qu'il  ne  pouvait  être  comparé  qu'au  désir  dont 
ils  brûlaient  de  soumettre  et  de  réduire  les  nationa  étrangères  ;  ces 
deux  p«|ssionft  dont  Us  étaient  loijours  animés ,  souvent  tout  à  la  Ibis 
disaient  qu'ib  avaient  presque  toujours  les  armes  à  la  mabi  tant  pour 
attaquer  que  pour  se  défendre.  Le  mépris  de  la  mort  était  naturel 
cbes  les  Gaulois  et  si  leur  valeur  eut  été  soutenue  et  modérée  par 
l'art  et  la  discipline  ils  auraient  subjugué  toute  la  terre  s'Us  l'avaient 
une  fois  tenté.  Ils  n'employaiettt  Jamais  ni  ruses  ni  llnessee  »  ni  contre^ 
marches  en  ftisant  la  guerre,  ils  n'occupaient  Jamato  les  hauteurs  » 
ils  campaient  en  rase  campagne  le  long  d'une  rivière  souvent  sans 
lignes  ni  retranchements;  ils  n'attendaient  tooa  que  le  signal  pour 
voler  à  l'ennemi  en  dansant  ou  en  chantant  et  en  poussant  des  cris 
énormes  qui  répandaient  au  loin  la  terreur.  Four  tontes  armes  Ils 
n'avaient  que  l'arc ,  la  flèche  »  le  bouclier ,  l'épée  et  une  lance  ;  ils 
ne  prenaient  presque  jamais  de  casques  et  de  adresses ,  Ils  combat- 
taient souvent  nuda  et  ordinairement  ils  n'étalent  couverts  que  la 
moitié  do  corps  ;  leur  cavalerie  étaient  Infiniment  meilleure  que  Fin- 
fanierie  ;  pour  fortifier  la  dernière  ils  mettaient  l'une  avec  l'autre  ;  ils 
Se  servaient  encore  de  chars  pour  rompre  les  rangs  des  ennemis.  Dans 
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les  sièges  ;  ils  ne     servaient  jamais  de  machim  s,  mais  ils  avaient 
rinvention  des  mines;  ils  commençaient  par  jeter  une  grêle  de  pierres 
sur  les  murs  ei  sans  perdre  de  temps  ils  montaient  à  l'assaut  par 
plusieurs  endroits.  La  confiance  avec  laquelle  ils  attaquaient  leur  a 
Souvent  conir  cher,  surtout  avec  les  liomains,  car  des  qu'ils  rece- 
vaieni  quelques  •  c  hecs  leur  emportement  se  tournait  en  trouble,  ils 
ne  se  possédaient  plus  ,  étourdis  du  coup  auquel  ils  ne  s'attendaient 
point  ils  passaient  sih  h ->  hunip  d'une  extréoiilé  a  l'autre,  ils  se  lais« 
saient  abattre  et  tombaieul  daus  une  espèce  de  stupidité,  et  quand 
ils  en  étaient  venus  là  ils  se  laissaient  tuer  ,  ou  presenfaicni  l'épaule 
droite  nue  et  mettaient  bas  les  armes,  ce  qui  étaient  la  mai  jue  qu'ils 
demandaient  la  vie  et  qu'ils  se  rendaient  au  îifu  âr  quoi  les  femmes 
découvraient  leur  sein  et  jetaient  aux  ennemis  de  l  argem  et  tios  robes. 
La  passion  qu'ils  avaient  pour  les  armes  n'altéra  jamais  eu  eux  les 
seulimeni^  naturels  de  l'humanité.  Jamais  peuple  ne  fit  plus  d'accueil 
plus  obii^'caiu  aux  étrangers  ;  leurs  repas  consistaient  en  laitage  et 
en  diverses  sortes  de  viande  surtout  de  porc  frais  et  salé.  Tout  le 
monde  était  assis  ,  la  vaisselle  n'était  que  de  terre.  Leur  boisson  ordi- 
naire était  la  bière.  On  peut  juger  de  leur  frugalité  et  de  leur  sobriété 
par  l'amende  ù  laquelle  étaient  soumis  tous  ceux  dont  l'embonpoint  dé- 
passait une  certaine  mesure.  Les  Gaulois  n'étaient  point  vicieux  ,  ils 
agissaient  bien  avec  leurs  femmes  et  quoiqu'ils  eussent  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  tous  ceux  qui  composaient  leur  maison  la  condition 
des  femmes  y  étai/  furl  douce ,  puisqu'en  les  épousant  les  Gaulois 
mettaient  en  commun  avec  elles  autant  de  bien  qu'elles  en  apportaient 
et  ce  bien  avec  le  produit  appartenaient  de  droit  au  survivant.  Les 
Belges  septentrionaux  qui  étaient  le  plus  près  du  iUiiu  n'avaient  point 
de  villes  du  moins  qui  soient  fort  connues,  tous  les  autres  cantons  en 
avaient  surtout  une  qui  portait  le  nom  du  canton.  Ces  villes  étaient 
bâties  sur  des  émiuences.  Les  maisons  étaient  vastes ,  rondes ,  assez 
dégagées  et  couvertes  en  forme  de  voûte  de  chaume,  ils  avaient  des 
souterrains  eacbés  où  ils  se  reliraient  avec  tous  leurs  effets  aux  appro- 
cbes  d'un  eDDemi  trop  l'on  ;  les  nobles  n'habitaient  guère  que  les 
champs ,  le  long  des  bois  et  des  marais  pour  être  plus  à  portée  de  la 
chasse  dont  Us  faisaient  leurs  délices  après  les  guerres.  Us  se  distin- 
guaient du  commun  des  Gaulois  en  ce  que  se  faisant  raser  seulement 
les  joues,  ils  nourrissaient  le  reste  de  leur  barbe  qu'ils  laissaient  croître 
et  qui  par  le  soin  qu'ils  en  preuaient  leur  cou? rait  toute  la  poitrine , 
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au  lieu  que  le  resie  des  Gaulois  se  rasaient  entièreineni  et  ne  oonser- 
faient  qu'une  petite  barbe.  Tous  naturellement  avaient  le  leînt blanc, 
ris  faisaient  roussir  leurs  cheveux  lui  étaient  blonds ,  iis  ne  les  cou- 
paient point,  seulement  ils  les  lorti liaient ,  les  liaient  sur  le  sommet 
de  la  tétc  et  les  rejetaient  |):ir  (leirière.  Leurs  habits  «^laiciii  luie 
tunique,  nu  sagum  qui  avait  des  manches,  des  haut-de-chausses  ou 
braies  avec  une  espace  d'cscarpios  sans  talons.  En  hiver  le  sai;um  et 
le  haui-de-chausse  eiaieut  d'un  drap  fort  velu ,  en  été  l'éiofle  était 
mince  et  fort  légère  ,  mais  en  tous  temps  ces  habits  étateot  rayés  de 
pourpre  et  d'autres  couleurs  ;  par  dessus  ils  mettaient  quelquefois  un 
manteau  qui  était  dentelé  tout  autour.  A  ces  ornements  ils  ajoutaient 
des  colliers  et  des  bracelets  aux  bras  et  aux  poignets  qui  étaient  ordi- 
nairement d'or  ;  les  Gaulois  joignaient  le  sentiment  du  corps  aux 
belles  qualités  qu'ils  po68édaieDt ,  ils  avaient  l'esprit  vif,  net ,  subtil 
et  propre  à  toutes  les  sciences.  Leon  Druides  possédaient  le  fin  de 
toutes  les  sciences ,  les  culUvBieiit  «voe  foio  ec  ne  Éégligeaieat  fiea 
pour  l68  poner  k  teor  perfeeiioii. 


WmiBkm  lie  tàèMoM  itef  adencet  en  iitt.  —  Ohavafîoiu 

Des  observations  astronomiques  faites  dutt  uik  lieu  où  il  n'y  en 
avait  jamais  eu  de  fiiâliet  sont  ene  es|pèce  de  oonqpdie  |NNir  FanirolÉMiiie 
et  la  géographie. 

La  ville  de  Senones  est  la  capitale  de  la  ville  de  Salm  à  Salm  ,  le 
prince  Unis  de  Salm  à  Salm  ;  M.  Méfier  né  sujet  da  prince  voulut  y 
aller  passer  les  vacances  de  l'Académie  «  mais  comme  iT  coupiaft  y 
fiidre  plusieurs  observations,  9  aiait  apporté  arec  loi  ses  instruments, 
eiÉceplé  un  tiers  de  cercle  parce  qnTU  comptait  sur  un  très-bon  deml- 
cerde  qu'avait  le  iirince  mais  par  malheur  il  était  cassé  ;  n  ne  pnt 
lever  cet  inconvénient  qu'en  Mant  on  voyage  à  Nancy  o&  feu  M»  te 
dienliardeSolIgnot,  secrétaire  de  ^Académie  de  cette  ville ,  loi 
procnra  on  très4)on  demi*cercle  garni  de  lunettes  et  frés-pfopre  pour 
les  observations  qu'il  projetait  de  foire  à  Senones. 

n  éiaMIt  son  observatoire  dans  un  Jardin  placé  près  du  château  du 
prince  oh  II  y  avait  une  excellente  pettdole  A  secondes  de  Julien  Lerol  et 
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fiMMBeito  ijM  M  fein  vérifié  et  te  peiidirfe 
teiM cNwnspMiÉiiM  du  icM,  frte»  pindant  plvriimnjowi,  i 
MHliiiMçt  ptr  Ornant  de  It  luinrito  du  lie»  par  deebauieiinaiéri- 
dteoM  d'iliord  sipérieraes  do  sûhU  et  per  des  iMmeuede^réleile 
poliire.  IKi-lMit  obseneiioni  lei  ont  dmkné  inr  dd  niKeo  le  lunieap 
Ai  pèle  nord  à  Seaoïwe'  de  48*  tt' 6'' 36^^'  et  per  conséquent  de  41»* 

Pour  déterminer  In  diOérenee  de  longimde  de  Senenoe  et  Pirit 
m  MMereliMmibnit éclipses  deemdlliee  de  Jnpiler  qni,  eom- 
pfées  nm  obscrtuione  liUies  i  Psris  et  en  plnsisars  inirss  endroili^ 
dMent  It  dilMrsnoe  des  néridiens  eotieSeneneS  etPnrisdel8^87« 
frrofism  de  oe  dernier. 

D  dMt  y  avoir  le  11  octslire  «né  éeUpse  de  Inné  et  ce  n'était  pas 
■nrpHénoMiène  à  négliger;  niais  Senones  est  siMé  dans  nn  bassin 
environné  de  nmlagnes.  La  lone  devant  se  lever  édîpsée  »  H.  Msasier 
ûMt  pour  fidre  son  observation  bi  Dontsgne  d'Ortoaiont  placée  an 
ttOien  dn  val  de  Senoocs  et  au  snd^  dn  licaoù  U  observait.  Il  i'as- 
anri  pnr  des  triangles  qne  le  sommet  de  fai  montegne  était  éloigné  du 
cbitean  de  i44S  toises  et  environ  à  mille  toises  de  la  méridienne  dn 
len  de  ses  observations  et  qiï'il  émit  élevé  an-demns  dn  sol  de  Senones 
dé'i666  pieds.  ^L'observation  fin  fiiite  par  nn  asses  bean  tempe  et 
MdépMIMaNnt  dse  phesee  aBtrommiiqaes ,  M.  Messier  remanina 
que  le  disque  de  la  lune  é^psé ,  qui  ordinairement  est  apporsnti  ne 
peut  être  aper^  que  lorsque  cette  pbinète  ftot  élevée  de  plusieurs 
degrés  et  que  kirsque  le  recouvrement  de  la  lumière  Ait  une  fois 
eommencé;  les  taébeit  qnf ou  avait  jteqoe  Ib  vues  assea  sensIMement 
devinrent  confines  et  ne  parent  plus  être  aperçues  qu*avee  beaucoup 
dediffienUés* 

L'observation  de  eetie  édipee  comparée  avec  celles  qui  ont  été  faites 
en  plusieurs  endrolls  dont  la  position  est  bien  connue  dans  la  dUié* 
rsnee  de  longitnde  entre  Senones  et  Paris  de  ^*  à  Porient  de 
Paris,  diflérsnte  seulement  de  14  secondes  de  i9f  ^1"  qu'avaient 
donné  poor  la  mémeleogitnde  les  observations  des  satellites.  M.  Mes» 
sier  croit  doue  qn'on  peut  sans  bésiter  adopter  18^  SCK' pour  la  dHR^ 
rsnee  de  longiuide  entre  Senones  et  Paris.  Il  ne  s'est  pes  borné  à 
Cdra  seulement  à  Senones  des  observations  astronomiques  ;  deux  baro- 
mèirea  oonatmitB  avec  les  pricaotlons  nécessaires  suppléèrent  an 
défaut  d'un  baromètre  de  vovage  qu'il  avait  apporté  de  Paris  et  qui 
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Alt  caisé  sur  la  route.  M.  Messier  observa  exactement  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  baromètre  trois  fois  par  jour  «  à  7  heures  du  maiio  , 
à  midi .  à  lOheuresdn  soir,  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre. 
Son  but  dans  cette  recherche  était  de  terminer  l'élévation  du  sol  de 
Senones  au-dessus  de  celui  de  Paris  et  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Dans  cette  vue  il  fallait  ménager  une  correspondance.  Un  de  ses  amis 
faisait  aux  mêmes  heires  que  lui  les  mêmes  observations  à  Corbeil,  * 
lieiite  ville  située  sur  la  Seine ,  à  sept  lieues  au-dessus  de  Paris. 

Gomme  on  ooonatt  exactement  par  les  nivellements  de  feu  H.  l'abbé 
Picard  la  pente  de  la  rivière  de  Seine  »  depuis  Cofbeil  jus(|u'à  Paris , 
et  la  hatitenr  du  aot  de  oe  dernier  au-dessus  de  la  mer ,  il  était  fiicile 
en  suivant  les  rë^es  données  par  feu  H.  Bouguer  de  déterminer  la 
hauteur  du  sol  de  Senones  au-dessus  de  ces  différents  endroits ,  et 
c'est  ce  qu'a  fidt  H.  Mesmer;  il  résulte  de  la  comparaison  de  ses 
observations  à  Senones  aveo  celles  de  Gori>eil  que  cette  ville  est  plus 
élevée  de  Corbeil  de  807  pieds,  de  825  plus  que  la  Seine  à  Paris,  et 
enfin  de  760  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  n  résulte  donc  des 
obaervations  de  H.  Messier  une  détermination  des  plus  exactes  de  la 
position  de  la  ville  de  Senones,  détermination  d'autant  plus  impor- 
tante que  les  soins  que  le  prince  régnant  prend  pour  fhire  fleurir  les 
sdeoces  et  les  aru  dans  ses  Etats ,  donnent  tout  lieu  d'espérer  que 
cette  ville  sera  phis  d'une  Ibis  citée  dans  les  fiûts  et  dans  l'htotoire  de 
TAcadémie. 

iliTperfi  «I  olftenmiiim  de  U,  Ca$M  sur  U  Domm,  «n  nS4» 

*  Gomme  cette  montagne  est  une  des  plus  élevées  des  Vosges  nous 
y  cdiservâmes  le  98  août ,  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi ,  la  hau- 
teur du  mercure  dans  le  baromètre  que  nous  trouvâmes  par  deux  fois 
de  24  pouces  6  lignes  moins  grande  de  %  pouces  et  demi  que  sa  hau- 
teur moyenne  au  niveau  de  la  mer ,  d'où  il  résulta  suivant  la  règle 
que  l'on  a  donnée  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  47(H(  et  1705 
que  sa  hauteur  est  de  570  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous 
flmes  aussi  le  même  Jour  au  s(^r  au  villi^  de  Raon-aur-Plaine  qui 
est  au  pied  de  cette  montagne ,  è  la  distance  d'environ  oae  lieue  de 
sonsonnnet,  Tobservation  du  baromètre  dont  nous  trouvâmes  la 
hauteur  de  25  pouces  1 1  ligues ,  ce  qui  donna  au  bussiu  de  ce  village 
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surîc  niveau  de  la  mer  de  301  toisi's  moindre  de  2GG  loises  que  sur 
le  haut  de  la  monta^ic.  La  liauleui  de  la  lour  de  Strasbourg  est  de 
440  pieds  au-dessus  du  pavé  de  l'église.  On  observa  de  la  plate-forme 
qui  est  élevée  sur  le  rez-de-chaussée  d'environ  trente  toises  la  hauteur 
apparente  du  sommet  de  la  montagne  de  Tlianii  de  48'  au-dessus  de 
l'horizon  ce  qui ,  nii  moyen  de  sa  distance  connue  de  2256  toises  , 
donne  la  hauteur  vciiiablc  de  cette  montagne,  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  de  l'église ,  de  i"»S  loises;  ainsi  supposons  qu'elle  fnf  «  levée 
au-dessus  du  niveau  de  la  nuM-  de  570  toises  comme  ou  l'a  trouve  par 
l'observation  du  baromètre  ,  il  suit  que  la  ppnto  des  eaux  du  Rliin  dont 
le  niveau  n'est  que  de  q«clqu<'s  toises  plus  bas  (|ue  le  icz-de-rh;uissée 
de  l'église  doit  être  pris  de  ITà)  toises  ce  qui  est  à  raisoiî  lI  uih'  lieue 
par  lieue,  eu  égards  aux  divers  contours  que  les  eaux  de  celte  rivière 
sont  obligés  de  laire  avant  que  d'arriver  à  la  mer.  Ayant  calculé  par 
la  suite  de  nos  triangles  la  distance  de  Paris  à  Strasbourg  nous  irou- 
vous  qu'elle  est  d»'  20",  120  toises  en  ligne  droite  el  de  204,992  toises 
mesurée  sur  la  perpendiculaire  à  la  méridieoue  de  Paris  dont  Stras- 
bourg est  éloigné  de  lù'lC)  toises  vers  le  midi. 

Celte  perpendiculaire  traverse  le  iUuu  eatre  Sirasbootig  et  le  fon 
Louis. 
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U  petite  tille  de  Riqiiewihr,  d'abord  appelée  MkImUla  ei  KekiOif 
wiUer,  devrait  son  nom ,  à  en  croira  iet  cbroniqaeurs»  à  une  comtesse 
d'Alsaoe,  Ricbilde,  nièce  da  pape  Léon  a.  L'on  ignore  à  quelle 
époque  elle  détint,  avec  les  six  communes  qui  l'avoisinent,  la 
propriété  des  comtes  de  Horboorg  dont  il  est  déjà  lait  mention  tu 
eommeDcement  du  xii«  siècle ,  et  forma  le  domaine  connu  sous  le 
nom  de  seigneurie  de  Riquewihr  ;  ce  qu'il  y  t  de  certain  c'est  qu'elle 
demeura  à  l'état  de  village  josqu'i  la  fin  du  xm*  siècle.  Ce  fut  Burgbard 
comte  de  Horbourg  qui  l'entoura  de  murs  et  de  fossés  eu  ISM  »  et 
depuis  ce  moment  elle  devint  la  résidence  de  ses  seigneurs  et  le 
siège  principal  de  leurs  possemions  eu  Alsace. 

Lss  deux  lils  de  celui  qui  avait  érigé  Riquewilir  en  tille  tWaltfaer  it 
et  Burgbard  n ,  n'ayant  point  de  descendants  mâles,  teudeait  en 
I3S4,  an  comte  Ulric  de  Wûrtemberg,  mofenuant  4400  marcs 
d'argent  toutes  leurs  terres  d'Ataace;  la  tille  de  Riquewihr  cbauge 
donc  d^è  de  maître. 

Cette  vente,  cependant,  soulève  de  grandes  querelles:  depuis 
l'aliénation  des  domaines  de  Riquewihr  et  de  Horbourg,  il  était  né 
un  héritier  auquel  on  avait  donné  le  surnom  de  Tardif  {der  Spate). 
Ses  réclamauous  appuyées  par  le  seigneur  de  Kibeaupierre  à  la  cour 
duquel  il  s'était  retiré  restèrent  infructueuses;  et  on  le  trouve  dès 
lors  sous  le  simple  nom  de  Jean,  rendant  la  justice  sur  la  voie 
publique  à  iiibeauviUé. 
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D'nt  autre  o6té,  l'évéque  de  SiraaIxHirg  mit  espéré  voir  ces 
doQNdoespttBser  eiiiesiiiaiii8,4'aiits]itplus  que  dsns  la  lente  étaient 
compris  des  biens  que  les  eomtes  de  Horbourg  tendent  en  tef  de 
révéclié.  Irrité  de  foir  ces  terras  Ini  écfaapper ,  il  vient ,  en  IS33 , 
mettre  le  siège  deiant  mqnewibr  qne  ses  mars  ne  peuvent  défendre  ; 
il  la  prend  d'assant  et  en  relire  one  grande  quantité  de  vin. 

Le  comte  de  Wurtemberg  ne  pouvanl  lutter  contre  uo  ennemi 
aussi  puissant,  consent  à  entrer  en  arranï^enicnt  avec  lui;  il  lui 
restitue,  contre  CtK)  marcs  d'argent,  Zelltiiliot g  et  Beimwihr  qui 
demeurèrent  désormais  séparés  des  tet  res  de  liiquewihr. 

Les  seigneurs  de  Rlbeaupierre  possédaient  la  dîme  en  vin  à  Riqae* 
inbr,  et  avaient  le  droit  de  nommer  aux  bénéfices  ;  ils  jouissaient 
de  ces  droits  à  titre  de  fief  relevant  de  l'évéché  de  Bamberg  en 
Bavière.  C'est  à  ce  titre  qu'Ulric  de  Ribeaupierre ,  chanoine  du  chapitre 
de  Strasbourg,  fonde,  en  1537,  à  Riquewihr  la  chapeUe  de  Notre- 
Dame,  en  l'honneur  d'une  image  miraculeuse  de  la  Vierge  que  le 
comte  de  Wurtemberg  avait  fait  transporter  de  son  cbâieau  de 
Bilstein  dans  la  ville  de  Riquewihr.  Cette  chapelle  que- les  comtes  de 
Wurtemberg  dotèrent  de  différents  biens  et  revenus,  devint  plus 
tard  une  des  trois  églises ,  connue  sons  le  nom  de  Notre-Dame. 

En  4361 ,  les  comtes  Ulric  et  Eberfaard  engagent  Riquewihr  et 
ses  revenus  à  la  Ihmille  noble  Hilnch  de  Landscron  pour  nue  somme 
de  8000  florins,  et  Ton  ignore  à  quelle  époque  ils  en  opérèrent  le 
rachat.  --Le  comte  de  W&rtemberg  joint ,  en  1307 1  à  ses  possessions 
le  comté  de  Montbéliard  que  lui  avait  apporté  en  dot  rbéritièie  de 
cette  principanté.  Kontbétiard  devient  alors  le  siège  principal  de 
Vadmiaistratlon  des  terres  que  le  Wftrtemberg  possédait  en  Alsace 
et  en  Pranche^^omté.  et  Riqoevrihr  n'obtient  plus  qu'une  régence 
secondaire  dont  te  président  avait  le  titra  de  prévôt. 

La  commune  de  son  côlë  était  administrée  par  un  bourgmestre 
renouvelé  tous  les  ans  et  assisté  d'abord  de  douze,  puis  de  sept 
conseillers.  Ces  conseillers  étaieai  uommés  par  le  seigneur,  d  après 
une  liste  de  trois  candidats  proposés  par  le  magistrat  lui-rai'^me.  Le 
bourjj'mestre  rendait  aussi  la  jusuce  ,  uiai»  U  n'avait  à  connaître  que 
des  affaires  patrimoniales  et  de  police  simple ,  tandis  que  le  grand 
bailli  établi  par  le  seigueui ,  jugeait  les  aiïaircs  correctionnelles  et 
civiles.  Un  troisième  tribunal  siégeait  à  Riquewihr  i  c'était  la  cour 
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suprême  appelée  Hofjr^erïchi,  Dans  les  derniers  siècles,  on  trouve 

aussi  les  Amsrhûn  (élus  de  la  bourgeoisie)  dont  rinsUlulion  parait 
rf  mouler  ài645;  ils  étaient  charf»és  de  surveiller  les  inlérêls  de 
la  bourgeoisie  qui  aupaiavaul  avaient  été  confiés  au  magistrat  seul, 
leurnonilHc  éiail  d'abord  de  six,  puis  il  a  été  réduit  à  quaire; 
enfin  en  1 788 ,  ils  oot  cié  supprimés  lors  de  la  formation  des  nouvelles 
municipalités. 

Dans  beaucoup  de  communes  au  xv^  siècle ,  les  juifs  sont  persécutés 
sans  pitié;  la  moindre  cause  devient  le  signal  de  leur  mort;  à 
Ribeauwillé  ou  les  accuse  d'avoir  empuisoimé  les  fontaines  publiques, 
ailleurs  on  les  poursuit  pour  des  crimes  qu'ils  n'ont  pas  commis; 
mais  à  la  ville  de  Riquewibr  il  ne  faut  point  de  prétexte  pour  les 
persécuter;  ses  habitants,  sans  aucun  ordre  du  seigneur,  chassent, 
en  l  i20,  tous  les  juifs  de  la  ville  et  les  massacrent  pour  la  plujjart. 

liisqu  ici  la  i  oniiiiune  avait  joui  en  toule  liberté  du  peu  de  privi- 
lèges qu'elle  possédait,  et  ses  bonnes  relations  avec  son  seigneur 
témoignaient  en  faveur  de  ses  maîtres.  Mais  en  i473,  le  traité 
d'L'racli ,  passé  entre  les  menjbres  de  la  famille  de  W»ïriemberg , 
donna  les  si  i^^ueui  ies  de  Hiquewihr  et  de  Horbourg  au  comte  Henri 
de  Wnrieiiiberg ,  et  la  ville  de  i;i(|iir  wihi  ne  larda  pas  à  ressentir 
les  effets  du  caractère  violent  de  sou  nouveau  s>  i-^neur.  Il  excédait 
de  coups  ceux  des  habitants  qui  avaient  le  malheur  de  lui  déplaire, 
exigeait  d'eux  des  services  et  des  corvées  au-delà  de  ce  qui  lui 
était  dû,  et  sur  la  moindre  répugnance  d'obéir  à  ses  fantaisies ,  il 
les  fai«;«it  traîner  dans  les  cachots  de  son  château  de  Bilsiein.  Les 
habitants  poussés  à  bout  implorèrent  rassisfnnce  des  villes  libres  de 
Colmar  et  de  Schlestadt  qui  conse;  lir  tii  a  s  intéresser  pour  euN.  En 
effet,  en  I18ll,  le  comte  Henri  leur  accorda  des  privilèges  et  promit 
de  ne  plus  les  troubler  dans  la  jouissance  de  leurs  droits;  il  leur 
délivra  à  cet  effet  une  charte  à  la  rédaction  de  laquelle  se  trouvèrent 
présents  le  duc  Eberhard  de  Wiirlernberg ,  son  grand-père,  elles 
députés  des  villes  de  Colniar  et  de  Schlestadt.  —  Désormais  le  pouvoir 
de  la  commune  s'agrandit:  ses  habitants  peuvent  émigrer  librement; 
celui  qui  renonce  à  son  droit  de  bourgeoisie  est  délié  de  son  serment 
envers  le  seigneur;  aucun  bourgeois  ne  peut  plus  être  détenu  ni 
dans  le  château  de  Bilstein ,  ni  dans  la  prison  du  Dieffthum,  dont  le 
nom  rappelle  les  terribles  oubliettes  du  moyen-âge  ;  les  habitants  ne 
sont  plus  souiuis  à  loger  les  gens  de  la  suite  du  seigneur  ;  ce  dernier 


Digitized  by  Google 


« 


MITICE  SUE  BIQOEWIHR.  409 

n'a  plus  le  pouvoir  d'admettre  des  étrangers  en  ville  s;jns  le  conseme- 
ment  de  la  «omniune,  ni  d'exempter  de  la  taille  aucun  habitant,  si 
ce  n'est  un  sellier  ou  un  eperonnier;  quant  aux  corvées,  il  ne  pourra 
en  réclamer  que  quatre  par  an  de  chaque  sujet  »  lorsqu'il  fera  cons- 
truire un  bâtiment  seigneurial. 

L'échec  que  venait  d'éprouver  l'autorité  du  comte  Henri  ne  fit  qae 
l'irriter  davantage,  mais  surveillé  par  les  villes  qui  avaient  mis  un  * 
terme  à  ses  exactions ,  il  ne  put  riea  tenter  cmitre  les  franchises  de 
la  Tille  de  Riquewihr ,  et  il  alla  porter  ailleurs  si  haine  et  son  res- 
sentiment. Il  ne  tarda  pas  à  retirer  les  Droits  de  sa  conduite  :  l'archi- 
duc Ferdinand  le  dépouilla  de  toutes  ses  terres  d'Âlsace  et  le  comte 
Henri  moomt  en  1519  privé  de  ses  domaines.  La  ville  de  Riquewihr 
resia  soumise  à  la  maison  d'Autriche  Jusqu'en  1536,  époque  à 
laquelle  TarcbidiK:  rendit  au  comte  George^le  Wurtemberg  tous  les 
biens  de  son  père,  en  vertu  d'une  transaction  qu'avaient  préparée 
révéqne  de  Sunabomg  et  le  margrave  de  Bade. 

En  i53S,  le  nouveau  seigneur  chasse  de  Riqnevihr  et  de  ses  pos- 
sessions environnantes  tons  les  anabaptistes  qui  s'y  étaient  établis, 
et  l'un  d'eux  pour  avoir  cherché  à  répandre  les  idées  de  la  nouvelle 
secte,  est  IbncÂté  de  verges  par  le  bourrean. 

L'année  suivante,  Erasme  I  :ibi  ice  introduit , sous  le  patronage  du 
dtic  Ulric ,  la  doctrine  de  Luibor  dans  la  ville  de  Riquewihr  et  les 
bourgs  voisins  ;  tout  le  monde  s'empresse  d'accueillir  la  religion  que 
venait  d'adopter  le  seigneur  et  qu'il  imposait  en  quelque  sorte  à  ses 
sujets.  Dès  lors  des  trois  églises  catholiques  bâties  sur  un  même 
cimetière,  une  seule  est  conservée  pour  le  culte:  c'est  celle  de  Sainte 
Marguerite  qui  avait  été  reconstruite  en  1457  au  moyen  de  quêtes 
ordonnées  par  l'évéque  de  Bû\e,  Celle  de  Notre-Dame  a  été  aflectée 
au  logement  du  surintendant  qui  diripfcait  tontes  les  affaires  du  culte 
luthérien  dans  la  seigneurie  de  Rrquewiiii  et  le  comté  de  Horbourg  ;  et 
celle  de  Saini-Erard  a  été  donnée  à  la  ville  qui  y  établit  uu  hospice 
et  une  école. 

En  lSô7a  Riquewihr  est  donné  en  douaire  à  la  comtesse  de  Hesse, 
épouse  du  comte  Georges  de  Wurtemberg ,  celoi  qui  fit  hétir  le 
château  de  Riquewihr,  à  l'entrée  de  la  ville,  comme  l'indique  one 
inscription  mutilée  placée  sur  l'un  des  côtés  du  bâtiment.  Sept  ans 
après,  la  peste  désole  la  ville  de  Riqaevrihr  et  ses  enviions;  la 
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^rnSSU»  4e  WârleiiilMry  qifk  féMu  à  Riqnewllir ,  abandooie  la  vitte 
41  le HÊagie  eo Ftandie-GoBité  avec  tons  les  offlden  de  aa  cour, 
Maaiit  m  naginrat  l'adniiiisiratioii  de  la  aeignenrie  et  de  la  ooni» 
ouaie,  A  partir  de  eeiie  époque;»  lliiatûira  de  Riqaewlhr  ne  préMOte 
aucun  fidt  aaillaDi  joaqp'an  xifii*  siéde,  si  ficood  en  événements  et  si 
désaslreni  pour  TAIsaee* 

Insqii'ici  les  domaines  des  comtes  de  WûrtemberK»  situés  en 
AlHMe  et  en  Frandie-Gomté,  dépendaient  dn  gouYemement  de 
Stuttgardf  mais,  en*1617>  ils  sont  démembrés  ponr  jamais  dn  dudhé 
de  Wûrtemberg  et  forment  une  principauté  séparée;  la  ville  de 
Riqnewibr  reconnaît  désonnaîs  la  maison  de  Wurtembei^-llonlbé- 
l^rd  seule  souveraine  ;  dn  reste  elle  ne  devait  que  changer  de  sei- 
gneur snierain,  car  les  armées  commençaient  à  envaUr  le  pays,  et 
l'Alsace  allait  recevoir  un  nouveau  maître. 

Après  s'être  rendue  aux  Suédois,  la  place  de  Riqnewiltr  est 
assiégée  en  f  63S  par  46,000  Impérianx  et  Lorrains  sous  le  comman« 
deoMUt  du  duc  Gbaries  de  Lorraine;  il  n'y  avait  en  ville  qu'une  garnison 
de  40  hommes ,  et  "cependant  les  hahitants  soutiennent  avec  courage 
plusieurs  assauts  dans  lesquels  rennemi  perd  800  hommes  et  parmi 
eux  un  lieutenant-colonel  et  80  autres  officiers  de  distinctioni  Mais 
comme  les  secours  que  Ton  attendait  de  Golmar  n'arrivaient  pas ,  et 
que  Jes  vivres  commençaient  à  manquer ,  puisque  le  aiettmeister  de 
cette  denière  ville  leur  avait  refiné  du  blé ,  les  bomyeoto  de  Rique- 
irihrseiendireDtanx  Impérianx  qui  vidèrait  toutes  les  conditions 
de  la  capitolation.  L'ennemi  commit  de  grands  excès  et  «nleva  tout 
anx  habitants;  Wurmser,  le  gouverneur  de  la  place  Ait  arrêté 
aaee  les  principaux  bourgeois  et  conduit  en  Otage  à  Brisach. 
'Lomqne  les  fiuédois  eurent  éiacué  l'Alsace  après  avoir  cédé  leurs 
iwssessimis  à  fai  France»  les  habitants  de  Rjqnevibr  implorèrent 
4'aBrisiance  du  roi  de  France  pour  obtenir  la  rançon  des  prisonnien 
et  l'exemption  des  logeoMUts  mlHudres;  mais  le  etettioeister  de 
jColmar,  Jonas  Waioh  de  WolQlKanuen  qui  nourrissait  députe  long- 
temps une  haine  Implacable  contre  la  ville  de  Riqnewihr ,  parce  qu'il 
y  avait  été  condamné  pour  crime  d'adultère  et  que  sa  §mm  y  avait 
été  poursaivie  comme  sorcière ,  rendit  nulles  tontes  les  démarches 
des  suppliants  ;  il  les  accusa  devant  les  généraux  français  de  soutenir 
le  parti  des  impériaux  et  des  Lorrains ,  et  fit  en  sorte  que  non  seule- 
ment la  ville  entièrement  épuisée  n'obtint  point  de  secours  »  mais 
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i/«a  fiwi  alon  à  fB  prit  le  fin  pour  w  praover  le  eoMW  irfcei 
fldre«i  rftchet  te  pritoBniers,  on  se  bdase  monrir  de  firim  pour 

«nlfetonlr  les  gens  de  gnerre. 

La  sHuatîoD  de  la  ville  est  désastreuse  ;  ses  archives  constatent  sa 
misère  et  sa  ruine ,  ei  l'on  ne  comprend  pas  comment  elle  a  pu 
wmtenir  tant  de  revers. 

Cependant  malgré  tontes  ces  cb forges  ,  Riquewihr  accorde  »  en 
1648,  son  concours  pour  les  frais  d'entretien  de  la  maisoD  de  son 
seigneur  qui  s'était  retiré  i  Riquewihr,  au  moment  où  la  guerre  lui 
A^t.enlefé  tow  «es  revjenBiift  .da  conté  de  Montbéliard. 

La  guerre  coniîinalt  en  Alsace  et  Rlqiieifilir  avait  été  de  nomean 
pria,  en  16Bi,  par  rannée  du  duc  de  Lorraino,  malgré  les  noaveanx 
travaaz  de  fortUcation  qu'elle  t'était  Imposée;  mais  la  traUson  de 
quelques  bourgeois  anit  rendu  imitiles  toutes  les  mesures  de  dé- 
fense et  de  consemdiQn.  Alors  la  ville  n'a  plus  de  ressources ,  ses 
fbnds  sont  épuisés  ;  pour  pajer  ses  contributions  elle  ftnt  des  dettes. 
La  princesse  Anne  Eléonore  qid  possédait  la  seigneorle  de  lUqpiewibr  A 
litre  de  douaire,  se  constitue  caution  pour  une  somme  de  3i00  riz- 
dalers  que  la  ville  avait  empruntés  pour  se  libérer  dea  cbarges  de 
'  guerre.  Les  membres  du  conseil  aussi  font  preuie  de  défouement  et 
ne  craignent  pas  d'hypothéquer  leurs  propres  biens  pour  assurer  un 
emprunt  de  1000  éeus  bit  par  ht  vOle. 

Depuis  1676  jusqu'en  1701 ,  Riquewihr  et  toutes  les  terres  de 
Wîlirtembeig  situées  en  Alsace  et  en  Franche-Gomté  sont  confisquées 
à  deux  reprises  différentes  par  ordre  du  roi  Lonis  ziv  au  si||et  de 
ta  guerre  atec  l'empire  germanique  que  semblait  soutenir  la  maison 

de  Wfirlemberg* 

Après  lamortdeLéopold-Eberbard,  dernier  prince  de  Monthé- 
Uard,  arrivée  en  17S5,  les  tenea  de  la  succession  se  trouvant  en 
litige  entre  les  enfimts  naturels  de  ce  prince  et  le  doc  de  Wurtemberg, 
le  roi  ftit  séquestrer  de  nouveau  les  domaines  situés  en  Fiance  et 
instilne  Hnlendant  d'Alsace  commissdre  du  séquestre.  Riquewihr 
resta  ptaeée  sous  raotorité  immédiate  du  roi  jusqu'en  1748 ,  époque 
à  taMpielle  te  séquestre  ftit  lefé  eu  fiiveur  du  duc  Charles  de  Wûr- 
temberg-Stuttgard ,  et  en  1795  l'administration  départementale 
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confisqua  au  profit  de  l'Etat  tous  les  biens  et  revcna<i  dépendant  de  ta 
seigneurie.  Lorsque  la  révolntion  éclata,  la  ville  de  Riqnewilir  se  réveilla 
an  mot  de  liberté  ;  sa  joie  ne  connut  plus  de  bornes  ;  cette  (amille 
qu'elle  avait  tant  vénérée ,  devant  laquelle  elle  avait  si  souvent  plié 
le  genou ,  devint  Tolyet  de  la  fîirenr  de  la  populace;  elle  briia  son 
Mason ,  et  profima  ses  sépultores.  Grâce  à  son  patriotisme ,  Riquewihr 
Dit  élevé  au  rang  de  cbeMieu  de  canton ,  que  sa  voisine  la  ville  de 
Kajsersbeif  loi  enleva  pins  tard.  L'ancienne  ville  cesse  dès  lors  de 
remplir  un  rôle  dans  le  domaine  poliilque,  et  les  vins  qu'elle  produit 
foui  désormais  toute  sa  gloire    sa  seule  richesse. 

m 

4 

I.  IMETUlCHt 
«nciea  anAiviitM^ioint ,  chef  de  diviston  i  h  piéfeeUne 
d«  Htal-Rblo. 


(')  ArchlVl-^  i;i  préfecluir  >\u  H.Hii-Rbin.  —  Arcbivâft  de  la  ville  de  RiquC' 
vilta.  —  Scui£PFLL'« ,  Jlsatia  àllutiratih 
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ORIGINE  ET  SIGNIFICATION  DES  NOMS 

BÉLCH,  BALON. 


Des  huit  montagnes ,  nommées  Bclchen  ou  Bàlona ,  qui  s'élèvent 
majestiicusemeni  au-dessus  de  toutes  celles  qui  les  avoisirient ,  six 
appartiennent  ù  la  chaîne  des  Vosyes;  ce  sont  :  le  Béich  de  Soullz  ; 
le  Petil-Béich  ou  Kohlc  Waseu  ,  entre  les  vallées  de  Munster  et  de  la 
Lauch  ;  les  Râlons  de  Giromaguy  ,  de  Servance  ,  de  Saint-Antoine  et 
de  Koppe  ,  (•)  situés  sur  la  limite  du  déparlement  des  Vosges  ou  dans 
ce  département  même.  Le  Hélch  du  Jura  s'élève  entre  les  cantons  de 
Bàle-Campagne  et  de  Soleure  ,  i\  l'est  de  Langenbruck  ;  celui  de  la 
Forêi'.Yoii  c ,  appelé  Bélcb  de  Soultzbourg ,  se  trouve  au  nord-est  de 
Badenwiller. 

La  dénomiDation  française  se  prooonce  Ballon  en  Alsace ,  et ,  plus 
exactement ,  Bâlon ,  en  Lorraine.  Les  populations  allemandes  ont 
conservé  la  forme  primitive  Békh  oo  Bœlch.  (-)  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  latin  te  servent  des  expressions  Belus  y  Beleus;  dans  un 
privilège  accordé  par  Loois-le-Débonnaire  à  l'alilHiye  d'Ebenteia- 
munster ,  le  18  mai  817,  Ogure  Pelais.  (3) 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  l'opinion  de  quelques  écrivains 
qui  attribuent  la  dénomination  BoUon ,  BàUm ,  à  la  configuration 
arrondie  de  ces  sommett  de  montagne ,  coQflgnralkm  qu'ils  partagent 

('^  Vav   pour  Us  trois  demien  M.  Ë»<«£Lii4&fiT ,  WandtrungtH  dunh  ék 

l'ogescii ,  \>.  I(l7  ,  iiolc 

(')  Ou  lirouonc»'  ces  mots  R^l  a  cba  ,  Hœtacha  ,  avec  ua  a  furlif  eatre  les  oon- 
soancs  l  et  ch  et  uue  forle  aspiiaiiou  de  lu  guUumle  ch. 
Voy.  Diplemat,<d'âlmee ,  lome  i  »  p.  66 ,  oom.  82. 
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d'iilleiin  vm  betnooapd'âiitrM;  car*  non  iwleaieiit  lei  ndw  bâl 
dans  Bâimi  «i  BM  dans  Bélch  sont  idenliqint;  mib  pWeiin  des 
aommets  en  question  ont  platftt  de»  formes  angotooiai  et  abruptes 
qa'arrûBdiea  :  afml  le  Béleh  ân  kn  présente  mr  tons  ses  points  enl- 
minanu  de  fortes  aspérités  ei  se  tennine  an  nord  par  vne  penie  de 
rocbers  presque  perpendiGnlaires  (i). 

Le  leiioûgiiplie  Sdten  rend  BHdt  par  «  «mas  mmuk  tJAom,» 
Aeleften  par  «  eactoniiieiiioiiciem^tiorniMlm 
nant  de  timte  réflexion  écjoioiogîqae  sur  ces  expmionB.  Addans^  n 
ei,  d'après  loi ,  /.  CAr.  âe  Sdumd ,  (<)  font  dérifor  Bélch  de  Berg^ 
montagne.  Ponr  jostifier  eeite  tnnslïMinatlOn ,  Adetong  rappelle 
ranalogie  de  ^nhe,  église,  dont,  ft  oe  q^'fl  prétend,  on  a  foh 
Jtfldbe,  en  sniwituant  la  liquide  I  àla  liqidder.  BbéslebanMllemand 
présente  d^  perallAlenieot  «htridle»  dkundb,  et  Mkita,  Media, 
Meka  ;  il  y  a  pins,  les  trois  dernières  formes  sont  évidemment  pins 
anciennes  que  les  deux  prendères  ^  car  elles  existent  d^à  dans  le 
gothique  ftéfijbi,  faàilR,  tour,  malaon,  w»(f9f,  que  /.  Grmmd 
oonsîdère  eomme  le  primitif  de  dUfielw,  aqjounl'hoi  JEUde,  dont 
«Jkiriefta,  Érdi0,  ^)  sont  tes  formes  dériiées.  Condamnée  par  la 
grammaire  historique,  Tétymologie  du  mot  JGlicI»,  donnée  pw 
Adéînng ,  ne  saurait  done  servir  de  point  d'appui  à  notre  Bikk,  pour 


(')  «  Die  eigentliehe  Fluh  ,  dif  auf  alfen  SeiWn  von  ichroffen  Abhc\nij»\  .  «ti%i 
r  namentlich  gegen  IS'orden  vcn  einer  xrnkrechtm  f-'clsirnnd  hegrànzt  terni,  ist 
>  nur  loLchen  eur  Besti-\gun<]  djnvrtiiheu  ,  die  da.s  Klellcm  riinx'knt  «nd  d«m 
^  Schufindêl  nient  umencorjm  sind.  u  Langmbruck  ait  Kur-  und  Erholungtort, 
Me  1830 ,  p.  23. 

(■)  éJlMMr.  fÊmtm,  mtiiimi,  fit  lll  et  llS;  et  UMmn ,  Ckrmk,  Ml., 
tonei,  p.  S(K 
n  DtiatéktÊ  Wârttrè»,  «ri.  MA. 

(*)  SehwUbitehet  WOMerb. ,  eft.  Sileh. 

(')  Dans  sa  préhcâ  aw  Dietùmnain  gothique  de  ScmjLZB.  Voyez  aussi  I>iBrreK- 

PAcn ,  Wnrttrb.  der  ^thUch.  Sprache ,  tome  il ,  p.  450;  Gbafï  ,  Althochdmtsch. 
,Sprachichai: .  tome  iv  ,  pp.  4ël  eiiSS;  «i  MimME^ihAJa^ t  MUtetkoehd^4»eh, 
Wi«rterb. ,  tome  f  ,  p.  820  t. 

(•)  On  a  fait  d»?rivpr  ,  jusqu'à  présent ,  hirche  du  gn-c  Kt'^i«  vô>  ,  W.  WACliBR- 
NAQCL,  Wôrterbuek  zum  aUdettU^h.  fj>spbuch ,  p.  52ii ,  le  rappoi  le  au  latin  «trctis, 
ctrcuiitf,  àcaïuic  de  la  forme  circulaire  que  présentent  les  chapelles  bapttewim et 
les  choeurs  ;  circus  coirespoiulrait ,  par  couséqueot ,  è  Tvçrtt ,  tour. 
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le  lUre,  par  aoàlogîe  •  dériver  de  Berg,  VOàem ,  si ,  à  ium  ^XN|iie 
antérieure»  vitSi  aigoiflé  moiifa^ ,  en  fénéral ,  iee  dialeolei 
luuit«alleiiiuids,  ustléydami  noeooiicrées ,  si  JftlinnL  de  km  aneieiiftei 
formes ,  si  tenaces  è>  tes  conserver ,  si  ftvoraMès^mrUMt  aux  guttu- 
rales' fortement  espirées ,  se  seraient  aussi  peu  désemparé»  de  Meft 
que  de  EUéhe,  qui  y  prédomine  pariout  sur  JOreAe  »  et  cependfcnt 
jamais  en  DTentendni  empiojer  BêUk  pour  Berg, 

Noos  ne  saurions  non  plus  admettre  une  autre  intsrprélaiîoar,- 
quelqne  ingénienée  qu'elle  soit  en  apparence  ;  d'est  celle  que  dMme 
M.  MtearkÊ  EitgeUuirdt  dans  ses  PMgrMiont  émt  fer  Vaget 
Cet  honorable  vétéran  parmi  les  littérateurs  alsadeas,  fUt  déHver 
BSdmûeBalkoMf  composé,  d'après  luit  de  Mis,  qui«  en  persan» 
veut  dire  élevé»  et  de  dba»,  amison  eu  place  de  eanqieroent.  BUd^ 
Signifierait  donc  une  maison  placée  sur  une  banieur  ou  bien  une  place 
de  campement  élevée.  Hais  aucune  donnée  bisloriqne  »  aucun  souvenir 
populaire  ne  viennent  en  aide  à  cette  bypolbèse.  Au  surplus ,  Teiis*» 
tenue  d'une  maison  sur  une  montagne»  loin  d'imposer  son  nom  à 
celte  dernière ,  l'en  aurait  plutôt  emprunté  :  ainsi  »  notre  BéUkm- 
h&tUi  ainsi,  les  fermes  d'OMéfeto,  de  JfkderbHdmt  de  Béldiah 
httiâe  »  dans  le  Jura  »  tirent  lenrs  dénommations  des  à3ch  dans  les 
flancs  desquels  elles  s'abritent.  Enfin ,  la  conformation  des  sommets 
de  quelques  nus  de  nos  ^éfefc,  celle  surtout  du  B&eh  de  LnÊgenbmA, 
à  laquelle  nous  devons  revenir,  k  cette  occasion,  est  telle  que  ose 
aMMitagnes  n^ont  jam^'  pu  servir  de  lieux  de  campement. 

Oaus  sou'  flîMiêre  pHmiiivs  du  pagt  de  Bade,  (>)  M.  Jfoné  explique 
JMcà  et  Bàhn  par  Ml,  soumiet  de  montagne;  le  premier  terme 
serait  h  forme  allemande ,  le  second  ta  forme  française.  flItons-iAjus 
tôutefob  de  dire  que ,  dans  un  autre  passage  de  son  livre ,  page  72 , 
et  dans  un  de  ses  ouvrages ,     le  savant  directeur  des  archives  du 


(*)  Wtmitrmgm  tf«rdk  dit  Yogum,  pp.  107  el  106. 

(*)  UrgmkkiaêditbaiiÊChmLmd^B,  tomen,  p.  87.LeiiièBieanteiirpiililie, 
défais  1850 ,  un  recueil  ttimettfid ,  lotlUdé  :  ZéUehrift  (Ut  diê  GnekksUt»  dm 
OhtrrhexM ,  Carisroube ,  qui  renferme  de  teai|ii  en  temps  de  pvéeleiix  diMianiSB& 

oODcernant  l'iiisioire  do  l'Alsace. 

(*)  ■  Dièse  Hélche  irnrpr?  dem  Th'fnite  d<><f  fioffc?  RpI  oder  Hélé»  qcnjrikt,  n 
Gesehichte  des  ïleidenihuuis  tm  uordltch.  Europa  ,  lome  ii ,  pag.  337.  M.  MO!té 
rapporle  aus&i  au  culie  du  soleil  deux  autres  de  nos  montages  alsadenoes  :  le 
Bamt-Dohim ,  près  de  Fnmont  et  le  raoot  SoMm-OdUe ,  AUUona. 
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grand-duché  de  Bade ,  fait  remonter  l'origine  de  Békh  à  liél  ou 
Bélt  n  ,  le  dieu  du  Soleil  des  Celtes  ,  le  Frair  des  ])(  uples  scaadtQaves« 
le  Haut  un  /{fins  des  Ass^i'ieos  ,  ÏApoUun  des  Homains. 

Tout  eu  souscrivant  à  celle  interprétaiiou  ,  nous  la  trouvons  incom- 
plèie  ;  car  elle  ne  rend  compte  que  de  Bel  et  laisse  la  terminaison  ch 
ioexplii]ii«  e.  Si  nous  vovons  danseelte  terminaison  plus  qu  un  suffixe, 
ajouté  par  hasaid  et  dénué  de  icnite  valeur  propre  ,  c'est  pLircf  que 
nous  pensons  que  la  forme  pnimtive  ,  c'est-à-dire  celtique ,  du  mol  % 
Jielch  est  Bclkach  oif  Bellcc'h  ,  composée  de  Bél ,  (>)  nom  du  dieu  du 
Soleil,  et  de  leavli ,  lie  h  ,  léch,  qui  signilie  /ieu,  endroit ,  place,  (*) 

Békh  désigne  doue  :  un  Ueu  consacré  au  culte  de  Bél» 

On  nous  dispensera ,  sans  doute ,  d'énumëier  »  les  unes  sprès  les 
antres,  tontes  les  preuves  qui  itsestent  reilstenoe ,  en  Alsaoe  et  dans 
Içs  contrées  avoisinantes ,  d'un  culte  que  nos  ancêtres  vouaient  an 
SoUiL  Rappelons  cependant  id  les  monolithes ,  connus  sons  le  non 
deaMnftirff,  sifinlNiles  du  SoleQ;  les  inscriptions,  ainsi  que  les 
bas-relielii ,  les  autels,  les  statuettes  on  statues  et  différents  autres 


('}  Le&  racines  bel  ei  bùl  renferment  en  uiènie  leuips  i'idét:  tic  nuiLrc,  (Fro" 
Anayrala  nièina  ngnificaiiion),  du  roi,  dieu:  Baalt  Bél;  —  celle  de  AKoe, 
paiwiioe  t  pouvoir  :  bâta,  hâlam ,  Mb';  foj.  M.  X.  BovEi ,  Mktoin  d^AUoM» 
tone  I ,  p.  i94  ;  en  celto-lireUni  :  iéH,  pouvoir,  pniiittioe,  avtorilé,  imvettf- 
■été;  —  enflii,  ediede  haoleur,  tOBonet de  moBlagne  :  (dl,  MV,  M.  Ifoitf, 
Vrgaeh. ,  elc. ,  tome  n ,  p.  87.  —  La  divinité  de  oa  MM»  se  dédouble  ea 
Bélen-Soleil  et  Bélisama-Lune ,  (comme  Osiris-Soleil  et  Isis-Lune  ;  Phàbii»<8ole0 
ei  Phéhée-Lune  ;  Freyr,  Fro  et  Fn  va  ,  Frowe)  ;  une  fleur,  la  jusquîame  ,  W#- 
nunciu  ,  Bilsetikraut ,  leur  ét.iit  consacn^e.  —  Voyez  sur  le  culte  du  soleil  en 
France  ;  n  Traditions  populaires  comjmrées ,  par  MM.  UÉSHit  Mon.mer  et  Aimé 
ViNGTRi.NMEiî ,  »  Paris  1854,  toiiiei ,  pp.  I"t-^i8;  en  Allem3{?ne  :  les  Mylhologies 
de  J.  Grimm  el  do  J.  W.  Wolf  ,  el  uu  «xcclleul  arlicle  de  Wougang  Menzel  , 
iatitidé  :  «  Dos  altdetusche  Sonnenlehen ,  »  et  inséré  dans  le  recueil  trimestrid 
»  par  Framz  Priffer  ,  Stouttgart ,  1856 ,  tome  i ,  pp.  05-91. 

(')  De  Imc'h,  lec'h  vient  de  l'adjecUf  Ivc'Iuier ,  local,  et  le  verbe  iec'/ua,  placer» 
poser,  mettre.  Voy.  Le  Godenic  ,  Diefioim.  téU^hirtton ,  p.  309  K 

(')  Autres  déooininations  :  pierres-fites ,  pierres-fidies ,  pierres-longues,  que- 
nouiUes  des  fées  ;  en  Alsace  :  Spillen^  SpiUsteùMt  Lottelfelsen ,  pays  de  Dabo  ;  le 
SpiUêltm  et  le  BniMulim ,  sur  la  loate  de  la  Pelile-Pieneà  Bitacbe  ;  le  Langen- 
pvès  de  Sonltnnatt  ;  oeUe  dendëie  défioadiiatioa  eit,  comme  celle  de 
fêirr§4ongu» ,  la  tradSetioii  esOHJie  de  nmkir. 
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nommento ,  trouvés  en  Alsace  et  consacrés  à  Thu,  (i)  à  JfjfiJIni,  (>) 
&  Jferaire  dien-Solai,  (')  à  ÀpoUon  Gnmmu  Mogçm ,  (*)  appelé  I 
Frionl  ApoUmhBitiim;  rappelons  surloot  iet  feux  allnmés  sar  les 
sommets  oa  sur  les  Tenants  orientaux  de  nos  montagnes,  ans  phases 
principales  dn  soleil ,  notamment  an  solstice  d'hiver  (veille  de  NoSI) 
et  an  solsiioe  d'été  (veille  de  la  Saiot-Jean),  fenx  qui  n'ont  ancnne  , 
raison  d'être  ni  ancnne  signification  dans  les  rites  de  la  religion  chré* 
tienne  ;  rappeloos  enfin ,  outre  les  nombreuses  frediliont  popMre$ 
qui  se  rattachent  an  coite  du  Soleil ,  h  jeu  de$  dif^iiei  enflamméi 
(SMbeiudttmmJ  (*)  et  ta  eome  aux  œuft  (Bierkmfim)  O ,  connus 


(')  Vojf.  M.  FftiRV  ,  Recherchât  sur  les  origineë  et  antiquité*  de  l'arrxmditement 
de  Remiremont ,  p.  8. 

(*)  \oy.  ScHoefnm^AUat.  iUutt.,  trad.  par  M.  Hatenéz,  lomeiu,  p.  17-24; 
p.  m, 

(')  Ibid. ,  lome  i ,  p.  158  et  suiv. 

(*)  et  (*)  Ibid. ,  I».  163-164.  —  On  rapporte  à  Béténut  le  nom  de  la  ville  de 
Beaune  ,  on  Boargogne  •.  voici  ce  que  Cocbtépke  ,  Description  du  duché  de  Bour- 
gogne ,  lome  II ,  dit  à  ce  sujet  ;  «  Od  croit  que  ,  sous  Auréin  u ,  Beaune  prit  le  nom 
«  de  Belmm  ,  sous  lequel  Apollon  était  honoré  dans  les  Gaules ,  d'où  on  a  fait 
«  Belna.  »  Dans  le  voisinage  de  Beaune  se  trouve  le  village  de  Béligny  et ,  iruib 
Items  pina  loin  »  on  antre  lillage  du  mtee  nom.  <—  Im  feox  qu'oo  allnine  à  It 
SaittWesn,  m  Bomnent  dans  le  Hantpliin  {k  LavaDi-te»*Louvlèi«s  •  à  WaiSn ,  k 
1t  BisMae,  à  LongclMniiioia »  è la  Hooille ,  à  Taiicaa)le  M  on  le  Bwm.  M.  Moif- 
im»  eofnge  dlé,  p.  206  et  fOO ,  dii  à  cette  eeeitioQ  :  «  Bâ  parait  être  me 
•  alléralion  de  Bcutl  ou  de  BaL  Goart^MiélMlin  prétend  qae  le  mot  Bal  t  primi- 
«  tlvement  désigné  le  Soleil ,  et  que  Beau  en  est  la  traduction.  Il  dit ,  par  consé- 
•r  qiient ,  que  Bal  et  Bel  étaient  la  même  cbosi-.  David  de  Saint-Georges  dit ,  à 
n  son  tour  ,  que  Bàl  esi  la  plus  ancienne  et  la  plus  raisonnable  des  élvmologies  de 
«  r-'iHUji  h'  bel ,  beau  ,  ele.  ,  parce  que  les  i.iées  métaphsrsiques  ne  pouvant  ùtre 
«  rendues  que  par  des  mou  qui  expriment  l'objet  pbysique  ie  plus  analogue,  il 
«  était  tout  simple  que  le  mm  du  Soleil ,  le  plus  bel  emblème  de  la  divinité , 
9  kmnSl  le  tjpe  de  tout  ce  qui  devait  fidfe  eeneevc^  le  beauté ,  dans  telle  aoeep> 
«  tien  que  œ  pât  4tre.  » 

(•)  Vef.  AUaHa ,  18SM  et  1691,  (an.  :  Aètr^Htitiiek»  JAtennfcn  und  «elte. 
iMMMke  GeiMMh»,  ete.) 

Oyog.  AIm^,  1883  (même  article).  Un  usage  tout>à-fait  identique  existe 
dans  la  Normandie  ;  voy.  M.  Th.  Prosper  LeBlaivc,  Etude  sur  le  symbolisme 
druidique,  p,  160  et  16t.  I.'œuf  est  le  symbole  du  soleil  dans  la  mytllOlogie 
celtique  aussi  bien  <ine  dans  les  systèmes  religieuji  de  rOrient. 

.\iMée.  ^7 
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Uans  phisieui-s  localiif^s  de  l'Alsace  et  liguranl  soit  ie  disque  du  soleil, 
soit  la  roiilie  des  [thint-tes  aulour  de  cet  astre. 

Le  culU' du  Sdlt'il  .s  cxerraii  ordinairemeni  sur  les  hauteurs  ,  sur 
les  soninieis  des  inonlagnes  h's  f»lns  •'l^'vées;  c'esl  là  que  s'allumaienl 
les  feux  sacrés,  que  se  célèbraicut ,  uiiIikh  nioiiunienls  bruis  et 
g^roiesqucv  qui  y  élaieul  dirssés  ,  les  dauses  mystérieuses  des  pièires 
ou  des  prêlresses  et  rie  leurs  adeptes;  c'est  là  que  s  inimolaiont  les 
victimes,  suriouï  /f x  rhrvdux,  animaux  que  les  CeUc>  et  Irj,  Ger- 
mains ,  (<)  ainsi  Que  les  peuples  de  l'Orieat  (^)  sacrifiaient  de  préfé- 
rence au  soleil. 

Les  sommets  de  nos  Bélch  étaieui  des  autels  créés  par  la  uaiure 
même  .  et  la  divinité  qui  y  recevait  l'adoration,  les  choisissait  comme 
des  lieux  de  prédilection  :  «  Une  tradition  rt^pandue  parmi  les  hahi- 
t  latits  du  Jiùlon,  {^)  s{)ectateurs  du  premier  réveil  du  jom-,  rapporit- 
«  qu'à  la  hauteur  ou  se  trouve  le  sommet  de  cette  montagne ,  les 
€  crépuscules  de  la  nuii  .  les  ln^^iirs  de  Taurore  pendant  les  grands 
n  jours  de  l'été ,  se  contondeni  de  telle  sorte,  qu'il  est  à  peine  donné 
«  quelques  instants  de  la  nuit.  ►  l"*) 

Mais  les  îidih  n'étaient  pas  les  seuls  hauts-lieux  ,  où  se  célébrait 
le  mile  du  Svl<  i}  dans  nos  contrées.  Nous  rapportons  encore  à  ce  culte 
toute  une  série  d'aulies  It  e  iliies.  lellt  s  qiu- le  Bo/Zetifeerg,  près  de 
Rouffaeh  -,  (•■•)  le  Bollnibcrq  .  (  nit  r  W  imuienau  et  Holhbach;  le  UotUn- 
bcni  ,  (  l  ire  Sparsbach  et  Weiietsweiier  ,  le  Bel,  près  d'Eguisbeim  ; 
le  hélU  ou  BolUn,  cotre  la  vallée  de  la  Kinzig  et  la  vallée  du  Rbia  ; 


(•)  J.  w.  WoLF ,  BtUros  Bur  dnOêidm  M^OMogi»,  p.  iU.  —  W.  Umta. , 

I.  c. ,  p.  "3. 

(*)  Hf  ROKf.TK  ,  m.  I ,  cap.  131  el  216;  <i*.  iv,  «op.  188. 

(')  Il  s'agit  ici  du  liàlori  <1e  Saiiîtz 

(*)  Voy.  SCHOEPFUN  ,  l'Alsnrc  ilhi.ittee,  Irail  par  M.  Havem;/.  .  tome  I,  p.  33. 
O  Le  Bollenberg ,  près  ilc  Rmifluch  ,  »''lait       dfs  premiers  tloinaiiii  ^  des  sei- 
goeurs  de  BoU  ou  BoUm  auxquels  appai  leuiiit  ^uasi  la  petite  ville  Ue  Dolliciller. 

Une  tfiidition  de  ftmflle  fiH  deseeDdn»  ces  «elgnems  du  père  de  Aiiiii»  ipoUè» 
(SCHUmiM)  «oit-disant  roi  d'Aisoet .  au  iv*  aiècle ,  niais  doot  n  D'etiste  auenne 
tfaoe  dans  rUstobie  de  notre  provioce  ;  ie  nom  de  Smnu  ApoUa  ne  figure  pas  non 
plua  anr  la  liste  dea  tafniea  de  TAIsaoe.  (Y07.  Tabbé  Uuhckler).  Qitoiqii*fl  en  soit, 
cette  dronstance  nous  suggère  la  réOexion  suivante  que  nous  aminiettons  k  nos 
lecteurs  :  Serait-ce  un  sim|>1<'  !t»s,in)  qui  a  fait  mettre  le  nom  de  Stainle  JpoUa  en 
rapport  avec  le  mont  à^ÀpoUon  uu  BoUmberg  ? 
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miMlre:  I»  Iknbtrg  ,  (t)  (torrièn  niaon  et  tel  le  plateau  ocd- 
dcntul  (cifoonstance  précieote  à  constater)  a  conservé .  jusqu'à  nos 
jours  «  le  nom  de  Bélacker .  Champ  de  Bë.l  ;  le  Rossberg  ,  à  l'ouest  de 
la  forêt  coniBiunale  d'Obemai  ;  le  Rmkopff,  dans  la  forêt  de  Bvr  • 
en  non^ouest  du  château  de  Spesbourg  ;  et  en6n ,  (bus  ces  nonibreia 
côteaux  qui  s'élèvent  sur  le  fenant  orientai  de  nos  Vosges  et  fui  » 
depHia  TluuB  jusqu'à  Wissembourg  ^  soat  uemmés  Somwnèff^e  ou 

AuG.  Stonm, 


DOCUMENT  S£CBËT  JST  INÉDIT 

POUR  SERVIR  4  L' HISTOIRE  POLITIQUE  DE  STRASBOURG. 


Ittttmciion  a  laquelle  Cintention  du  Boi  eit  que  U  Préteur  royal  et  le 
Magistrat  de  Straibourg  te  conforment  ponctuellemenl. 

Sa  Mayesté  est  informée  que  plusieurs  membres  du  Magistrat  de 
Strasbourg ,  donnant  à  leurs  droits  une  extension  abusive ,  affectant 
de  méconnaître  l'autorité  du  Préteur  royal  qui  a  l'honneur  de  repré- 
senter le  Souverain  ,  et  cherchant  à  affaiblir  ou  môme  à  rendre  entiè- 
remeni  nulle  i  influence  qu'il  doit  avoir  dans  les  affaires  de  l'admini- 
slration  de  la  ville. 

La  plus  fâcheuse  anarctiie  serait  la  conséquence  dangereuse  du 
ê^léme  qu'ils  b'fflorcent  (i'nccri'diier 

Sa  Majesté  ef^t  résolue  de  prendre  des  mesures  pour  arrêter  le  mal 
dans  son  priru  ipe. 


{*)  Il  existe ,  Uqi  eo  Sui&se  qu  en  Allemagne  ,  un  giiind  uombre  de  moDUgoes 
qui  pgfteet  le  umb  de  Ibmbtrge.  Yoy.  W.  Henzel  ,  1.  c.  ,  p.  73  el  71. 

(')  Cette  plèoe  est  renée  ieaète  et  sans  cpipiol  «être  toi  mains  de  denier  pré- 
«enft  C  A.  Génrd.  U  tll^eerfgfoal  e^  la  propriété  de  rui  de  set  demodaeU. 
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£Ue  défend  to  Magiitiit  de  foire  aocone  roi  notmlle  Mr  tes  obfeit 
qu'il  doit  r^ler ,  ou  mémo  d'en  abroger  on  modilter  aucunes  aetaelle- 
Dieni  en  fïgneor  »  sans  en  avoir  préfvnn  i  tms  le  Préienr  royal ,  et 
sans  qoe  c^ui-ci  ait  donné  son  avis  soit  de  vive  voix  »  s'il  est  présent , 
ttM  par  écrit  sUf  est  absent. 

Elle  vent  qne  le  d.  Préteur  royal  s'oppose  en  son  n6ni  i  la  promul- 
gation de  tons  Règlements  ou  Statuts  nonveaur  du  dit  Magistrat  qui 
pourraient  blesser ,  en  quoi  que  ce  soit ,  les  droits  de  l'autorité  sou- 
veraine ou  seraient  contraires  à  la  constitution  de  la  ville  confirmée 
par  la  capitulation ,  et  qu'il  informe  sur  te  cbamp  de  œ  qu'il  aura 
fait  le  Sécretaire  d'fitat  ayant  l'Alsaoe  dans  son  département  afin  que, 
d'après  le  compte  qu'EUe  s'en  fera  rendre  par  celui*ci ,  Elle  ordonne 
ce  qu'il  appartiendra. 

Si  quelques  troubles  ou  quelque  mésintelligence  divisaient  le  Magi- 
strat t  le  Préteur  royal  fera  tous  ses  eflbns  pour  calmer  et  concilier  les 
esprits.  Dans  le  cas  où  sa  médiation  et  ses  représentations  n'auraient 
aucun  succès,  il  préviendrait  le  Ministre  de  ce  qui  9e  serait  pansé  »et 
sa  Majesté ,  après  avoir  pris  tous  les  édaircissemens  propres  à  fixer 
son  opinion ,  prononcerait  ainsi  qu'Glle  le  Jugerait  convenable. 

On  n'élira  à  aucune  place  de  la  Magfetrature  perpétuelle  ni  è  aucun 
antre  ofiice  important  qne  lorsque  le  Préteur  royal  en  aura  en  avis , 
et  qn'il  aura  donné  sa  voix  soit  en  personne ,  soit  par  écrit.  Si  les 
voix  étaient  partagées  »  c'est-à-dire  qne  deux  sujets  qui  serafent  sur 
les  rangs  pour  la  même  place  et  eussent  chacun  réuni  un  nombre 
égal  »  celle  du  Préteur  Wftà ,  mais  en  ce  cas  seulement ,  serait  pré- 
pondérante. 

La  langue  Allemande  est  à  Strasbourg  la  seule  que  la  pluspart  des 
gens  du  peuple  parlent  et  entendent.  Il  résulte  de  là  plusieurs  incon* 
véniens  dont  sa  Haiesté  a  été  frappée.  —  Son  intention  est  qu'on  éta- 
blisse an  plustAt  dans  la  fille  ifiusieurs  éeoU»  où  la  langue  française 
soit  enseignée.  Elle  ei^oint  au  Magistrat  et  au  Préteur  royal  de  prendre 
sur  le  cbamp  de  concert  les  mesures  nécessaires  pour  cela. 

Lorsque  Strasbourg  formait  une  espèce  de  République  »  le  Magistrat 
a  fait  nne  foule  de  loix  qui ,  déterminées  par  des  besoins  du  moment 
on  même  par  les  préjugés  du  tems ,  sont,  les  unes ,  contradictoires 
entr'elles ,  les  autres ,  inconciliables  soit  avec  la  raison  •  soit  avec  l'in- 
térêt de  la  ville ,  soit  avec  les  loix  et  les  cm»nstances  actuelles ,  soit 
enfin  avec  la  Souveraineté  du  Roi#  il  est  évident  que  ce  ne  sont  pas 
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ces  1oi\  \i\  (jiie  LOUIS  liv.  a  eulendu  couin mci  par  la  ca[)ilutation.  Il 
arrive  pourlaul  sotivenl  qu'on  les  iuvo()iie  pour  appuyer  df's  préten- 
lions  chimériques.  C'est  afin  iju  un  |i;inMl  abus  n'aii  pas  lieu  h  l'ave- 
nir que  sa  Miijesié  ordonne  que  des  Comniissaiies  ,  chulsis  eu  nombre 
égal  pariui  les  sujets  les  plus  édairés  des  deux  Religions  ,  oxanjiuent 
avec  attention  loures  les  loi\  rendues  par  le  Magistral;  qu'ils  distin- 
guent celh  s  qu  il  esi  impossible  d'exécuter  de  celles  qui  doivent 
r<  ij  e  ;  iju  ils  rassemblent  ces  dernières  dans  un  codc^  ;  afin  qu'on  ne 
•  i  )  u  i  s  s  e ,  1  o  rsf]  I  le  ce  recueil  sera  achevé ,  faire  usage  que  de&  réglemeos 
qu  il  reulerniera. 

Aucune  des  conditions  sous  lesquelles  le  Hoi  a  affranchi  la  ville:  de 
dépenses  considérables  dont  elle  était  auparavant  tenue ,  n'ayanl  en- 
core été  remplie ,  Sa  Majesté  vent  qu'elles  soient  exécutées  sans  délai  » 
et  qu'il  lui  en  soit  rendu  compte. 

Fait  à  Versailles,  le  dis-sept  Juin  mil  sept  cent  quatre-vingt  huit. 

Louis. 
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Thm  la  bonne  ville  de  Strasbooff  on  Iroavo  encore ,  en  cbercbiot 
bien  ,  un  certain  Dombre  d'bommes  de  coeur  ei  d'esprit ,  aux  yeux 
desquels  rignoranr  e  vi  le  mépi  is  de  laDgae  que  parlaient  nos  pères» 
de  la  langue  des  Pfeirel  et  des  Lamey ,  ne  constitae  ni  une  preuve  cer- 
taioedu  vrai  patriotisme  français,  ni  une  marque  distinctive  des  gens 
de  bonne  société.  Monsieur  A.  Grùn,  d'origine  allemande,  y  a  pu  atti- 
rer un  aodiloire  sympatbiqne  à  des  cours  sur  la  littérature  de  son 
peuple,  sur  les  principes  de  l'esihétiqne*  Noos  en  félicitons  et  les 
adeptes  et  le  profeMeor  ;  ce  dernier  svrunit  en  voe  de  la  manièie 
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(littiiigiiée  dont  il  a  fborai  li  carrière,  amm  iepMMm  le  peiii 
foloflie  qui  est  devant  bous. 

Bfeo  detqoilildf  y  édaleat  an  grand  Jour.  L'entbonsiitnie  du  si^et, 
des  mes  systématiques ,  neuves  quelquefois ,  toujours  exposées  avec 
méthode  et  clarté,  un  style  fleuri  etnon  sorcbargé,  souteou  sans 
être  monotooe:  KM»  ces  avantages  fout  du  livre  une  lecture  agréable 
et  iusiruciive  —  leetarm  detectando  pariierque  munendo.  11  y  aurait 
bien  des  pages  à  dler  à  l'appui  de  notre  dire,  contentons-nous  des 
pages  159-161. 

Quant  au  fond ,  nous  avons  a£E!iire  à  un  auteur  sérieux.  C'est  assez 
dire  que  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  le  louer ,  mais  que  nous  devrons 
discuter  avec  lui.  La  politesse  des  gens  de  lettres  n'est  point  cooime 
celle  des  gens  du  monde;  elle  ne  coDsisit  poini  à  faire  des  compli- 
ments ,  mais  à  conlredire ,  pourvu  que  ce  soit  avec  mesure  el  iivec 
conviction. 

Nous  Aillons  abordef  reitc  lâche.  Mais  comiûençons  p:\i  reconnaître 
que  M.  lirun  se  place  au  véritable  point  de  vue,  au  seul  qui  con- 
vienne à  un  ici  sujet.  L'an  pour  lui  n'est  pas  un  jouel ,  mais  une 
chose  grave  ;  resihëlique  n'est  pas  une  affaire  d'agrément,  mais  une 
branche  importante  de  la  philosophie  morale.  Le  sentiment  du  beau 
doit  anoblir  le  cœur  de  l'homme,  l'artiste  doit  exercer  un  sacerdoce. 
Cette  coQviciioti ,  l'auteur  la  nomme  dans  sa  préface  la  seule  chose 
nécessaire ,  il  ne  veut  point  s'excuser  d'y  revenir  sans  cesse  dans  ie 
courant  de  ses  développemens.  Plût  à  Dieu  que  tous  les  ai  listes  com- 
prissent ainsi  leur  missiuti,  ou  phitoi ,  que  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas 
l'idée ,  ne  se  comptassent  poiui  parmi  les  artistes  ! 

Il  est  d'autant  plus  regrettable  que  l'auteur  se  laisse  emporter  au- 
delà  du  1ml  par  son  enthousiasme.  Uui  prouve  trop  ne  prouve  rien  — 
c'est  un  principe  de  logique  et  la  sagesse  populaire  l  a  traduit  dans 
cet  adage  :  qui  trop  enibrasse  ,  mal  cii  etui.  Lisez  la  dernière  de  nos 
cinq  leçons  :  l'idéal  ei  la  vie  ,  voua  en  gui  derez  cette  impression  que 
le  sentînicni  du  beau  est  le  seul  ou  du  moins  le  plus  puissant  levier 
moral ,  que  l'art  est  le  pouvoir  éducateur  par  excellence  de  l'huma- 
nité. Vous  doutez  encore  ;  nu  ditez  ce  qui  est  dit  à  la  page  135;  <  La 
poésie  c'est  Ariadne  qui  nous  guide  dans  le  labyi  inlhe  de  In  vie  ,  le 
poète  c'est  Mentor  qui  nous  éclaire  sur  nous-mêmes  ;  bien  plus,  c'est 
Emmanuel,  noire  médiaicur  cl  rcdemptcur  qui  nous  transporte  au  delà 
du  douloureux  anugonisme  existant  entre  l'esprit  et  la  nature ,  entre 
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le  cœur  qui  esl  pauvre  el  U-  monde  qui  fsi  rirli»- ,  un  bit»  entre  le 
nio?)fl»»  qui  eu  pauvre  (M  U-  (  i  iu  ^\\\^  esi  riche.  >•  Ou  reste  donc 
a|»irs  (-(  kl ,  je  vous  le  dcmaïult  ,  o\\  ir<i«'  lu  loi  religieuse?  où  reste 
ce  redenipieur  vivnnt ,  cet  i  lcil  i'  rhiiin  itiiic  t\i\c  nous  fait  connaître 
révauijile  y  Pr^'ocLtuialia»  de  iheologien  ,  dira  quelqu'un.  Je  le  veux 
liien  ;  mais  (  iilin  ,  celle  préoccupation  en  vaut  une  autre  et  quand  on 
aura  uiécMiiin  mi  dénaturé  le  grand  fait  lifinMtjitairedu  christianisme, 
on  n'eu  sera  pas  pour  cela  meilleur  philosophe.  Je  n'aurais  pas  relevé 
ce  passage ,  si  j'avais  rencontré  dans  les  108  pactes  de  M.  (.nm  un 
seul  mot  en  faveur  de  la  religion.  Je  me  trompe  ,  il  y  a  d'abord  , 
pâtre  56,  une  phrase  sur  «  Jésus-Chrisi  de  Nazareth  >  où  le  vide  (1*^ 
foi  lu'  derrière  la  pompe  des  expressions;  il  y  a  ensuite  pour 
la  religion  en  général  nu  coup  de  citapeau  tiré  en  passant .  à  la 
page  153,  où  l'auteur  veut  bien  reconnaître  qu'elle  est  la  sœur  jumelle 
de  l'art,  inférieure  à  rette  dernu  i  *  »  par  ce  qu'elle  adore  la  sainteté 
au  dedans  et  au  dehors  de  uous  sans  revêtir  le  fond  de  cette  adora- 
lion  de  la  beauté  des  formes.  » 

Hemai  quons  «  ji  [lassant  raristocratie  de  mauvais  aloi  qui  esl  insé- 
parable d  une  pareille  manière  de  voir.  Il  y  a  à  Strasbourg  bien  des 
honnêtes  l)ouri;eois  qui  passent  journellement  devaiii  «  ce  [)orlail 
occidental  de  la  cathédrale  >  par  le  seul  motif  de  prendre  le  chemin 
le  plus  court  de  la  rue  mercière  à  la  rue  des  veaux  ;  je  doute  que  mes 
vignerons  de  Colmar  s'inspirent  jamais  du  groupe  de  Laoeoon  exposé 
dans  notre  musée;  vous  trouverez  une  foidede  personnes  dont  l'Anne 
ne  prendra  pas  un  essor  plus  réleste  en  face  d'une  vue  des  Alpes  par 
Calame  ,  que  vis  à  vis  d'un  plat  d'épinards  du  premier  ra[iin  venu  de 
son  atelier  ;  dans  certaine  contrée  que  Je  pourrais  nommer,  les  trois 
<|uarts  de  la  population  n'ont  pas  ce  qu'on  appelle  <  l'oreille  musicale  > 
et  quant  à  la  poésie  —  grand  Dieu  !  que  de  gens  ne  décorez-vous  pas , 
pour  les  peindre  d'un  trait ,  du  titre  de  natures  pi  osaiques.  Il  y  en  a 
même ,  et  ils  ne  sont  pas  clair-semés  ,  que  tous  vos  beaux  arts ,  l'un 
comme  l'autre ,  au  nombre  de  cinq ,  laisseront  complètement  indiffé- 
rens.  Ils  manquent  de  l'organe  nécessaire  pour  concevoir  le  beau  ,  le 
sentiment  esthétique  leur  fait  défaut ,  oui .  leur  fait  défaut  complète- 
ment et  ainsi  ils  n'auront  que  faire  de  Votre  Ariadne ,  de  Votre  Neo- 
lor ,  de  Votre  Emmanuel.  Les  laisserez-vous  sans  médiateur  el  ans 
rédempteur.  Non ,  car  il  y  a  an  aolre  sentiment ,  un  antre  organe 
qni  ne  mampie  i  personne ,  pas  même  an  plus  ImmUe ,  pas  même 
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au  plus  dégradé.  Ce  senlîiiieiit  c'est  k  eomâmee;  cTett  à  eOe  qoe 
s'adresse  la  religion  ;  c'est  à  elle  que  malbeurenseroeni  l'autear  ne 
s'adresse  pas.  Ou  bien  peut-être  est-il  d'accord  avec  nous ,  en  partie 
do  moins.  La  religion  sera  bonne  pour  le  peuple.  Les  malheureux 
qui  ne  pourront  prétendre  à  la  plus  belle  des  deux  sœurs  se  con> 
tenteront  de  l'autre.  Si  M.  Grùn  allaitjusqu'à  nous  accorder  que  l  uuo 
est  l'ainée  et  l'autre  la  cadette  nous  dirions  :  ils  auront  Lca  pour  Ra- 
chel.  Mais  dans  ce  cas ,  voyons  si  les  enfans  de  Rachel  sonl  réelle» 
ment  supérieurs  à  ceux  de  Léa ,  si  l'éducaiion  aimable  que  promei  k 
setiliatent  esthétique  vaut  mieux  que  l'éducation  austère  donnée  par 
la  conscience. 

Nous  n'eniendûO-s  pas  ici  élever  une  accus  u ion  morale  contré 
M.  Grim  ;  si  notre  critique  lient  du  réquisitoire,  nous  \o  lançons  contre 
notre  époque  en  général.  Il  y  a  daiis  l  atmosphèrc  morale  du  temps 
actuel  un  principe  délétère  —  un  principe  cholérique ,  si  vous  nie 
passez  le  mot ,  (jui  débilite  la  personnalité  et  la  vubiiti;  humaines  pour 
U's  noyer  dans  un  panthéisme  consciem  ou  inconscient.  Cet  ennemi, 
il  faut  l'iittaquer  parloui  où  on  le  rencontre.  Or  le  seniimenl  esthéti- 
que ne  1  aiiaque  pas  ,  il  en  est  le  complice;  il  l'introduit  traîtreuse- 
ment dans  la  place.  I>e  sentiment  esthétique,  c'est  ce  pécheur  de 
Gœibe ,  assis  au  bord  de  l  eau ,  écoutant  la  nymphe  et  se  laissant  en- 
traîner irrésistiblement  dans  les  vagues  où  il  disparaît  à  jamais.  Le 
pauiheisiiie  est  bel  et  bien  dans  le  livre  de  M.  Griin.  Je  oc  suis  pas 
un  de  ces  esprits  chagrins  qui  crient  au  paniiiéisme  dès  qu'on  leur 
parle  d*nn  rapport  intime  de  Dieu  avec  la  nature  et  i  esprit  humain  ; 
je  ne  vois  pas  le  pantin  isnie  la  ou  il  n'y  a  que  l'immanence  pour  par- 
ler le  lanpge  de  l  i  rcic  ;  mais  je  le  vois  précisément  là  où  I  on  sai  ri- 
lie  la  provideiire  divine  sur  l'autel  de  la  volonté  humaine  ou  hïtn  la 
personnalité  hiiniaine  sur  l'autel  de  la  monarelile  divine;  je  le  vois  là 
où  je  ne  trouve  ni  le  «  douloureux  antagonisme  »  entre  le  Dieu  saint 
et  l'humanité  déchue ,  ni  les  aspnatious  itbtes  de  l'humanité  souIVrante 
vers  le  Dieu  de  gràrp.  A]ii  i  s  t  fs  préliminaires,  citons.  Page  70:  «  Iji 
civilisation  moderne  i ouv  a  ani(  iir«<H  à  celle  con>icliou  sublime:  que 
c'est  noire  individualité  racrne  qui  dci  i  I  »  de  notre  sort  en  dernière 
instance;  'ine  toute  influence  sur  lu  snj*  i  littre,  quand  même  ellr 
paraîtrait  uecessaîrement  venir  du  dehors ,  ut  sort  originairement  que 
de  lui ,  que  l'homme  se  lie  lui-même  quand  il  se  sent  lié  ;  que  toute 
dépendance  appareate  o'esi  qu'une  déienoioation  autouooie ,  que  la 
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nécessité  n'est  que  la  consequeucti  et  le  résultat  de  la  liberté  !  I*ar 
celte  convie  tion ,  l'homme  a  transporté  sa  destinée  des  régions  trans- 
cendantes dans  sou  pi  opre  cœur.  »  Vous  croyez  entendre  un  plai- 
doyer en  faTeur  de  la  persuunalilé  humaine;  prêtez  bien  l'oreille, 
vous  ne  distinguerez  plus  que  l'espi  ii  universel  iravaillant  dans  les 
individus.  —  Page  11^6.  '  Ce  qui  trouble  l'harmonie  de  i Univers  ne 
doit  point  être  appelé  laid  parce  que  c'est  péché  ,  mais  plutôt  péché 
parce  que  c'est  laid  !  Si  tontes  les  religions  désignent  en  passant  le 
mal  comme  une  disharmonie  et  font  le  diable  iaid  ,  il  est  à  regretter 
qu'elles  n'aillent  pas  plus  loin  et  qu'elles  ne  regardent  point  la  dis- 
.  harnioiiie  comme  le  seul  mal ,  et  la  laideur  comme  le  vrai  diable.  > 
11  est  impossible  d'immoler  d'une  manière  plus  violente  la  conscience 
morale  au  sentiment  c  stlti-iiquc.  Mais  voici  qui  est  encore  plus  expli- 
cite. Page  1  i7  :  i  La  poésie  ne  voit  dans  les  manisfestaiious  en  appa- 
rence contraires  de  la  vie  intérieure  que  des  manières  d'être  d'un 
seul  esprit ,  elle  voit  cet  esprit  comme  l  àme  de  l;)  réalité ,  la  réalité 
comme  l'esprit  fait  cbair ,  lui ,  le  un  comme  le  tout  et  le  tout  comme 

le  m.  >  Btriwm*  itmrr»  Tri»  Qctr.  • 

Confiez  à  ce  Mentor  l'éducatioD  de  Tèlile  du  genre  hnmaia;  chargeB 
cet  Emmaonel  da  poids  de  voe  propres  souflhuioes*  (hieb  bommes 
«oreK-Toas?  Vous  aurez  des  hommes  impatiens  de  jouir  et  lents  à  se 
dévouer  ;  c'est  I  dire  qne  vous  aom  des  hommes  bits  an  rebours  de 
ceux  précisément  que  veut  fiire  l'autenr.  Sa  théorie  le  trompe  »  car 
le  sentiment  esthéiiqQe  est  pathologique  de  sa  nature ,  ei  pour  avoir 
de  véritables  hommes  fiiits  à  limage  de  Dien,  il  faut  un  principe  actif. 
Ce  principe  c'mc  la  ecmàoKt,  Le  chef-d'œuvre  d'une  éducation  pure- 
ment esthétique,  vous  pouvez  le  contempler ,  il  existe,  il  a  vécu. 
L'antew  l'encense  sur  Je  titre  et  dans  tout  le  cours  de  son  ouvragé. 
Cest  Goethe  hù-méme.  Or  qu'était  Ccetbe  comme  homme?  Son  im- 
mense génie  est  ici  complètement  hors  de  cause  ;  mais  lises  son  bio- 
graphe  le  plus  enthousiaste  et ,  hi  main  sur  hi  conscience ,  vous  serez 
obligé  de  vous  écrier:  Cet  homme  là  était,  un  égoi^te  et  le  panvre 
peuple ,  le  commun  des  martyrs ,  fai  vile  multitude ,  si  vous  le  voulez , 
resterait  éternellement  plongée  dans  la  misère  »  s'il  n'y  avait  pour  la 
sauver  que  des  hommes  de  cette  trempe. 

Ah,  nous  souscrivons  volontiers  à  ce  distique  final  daos  lequel  l'au- 
teur résume  sa  tendance  : 
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«  OmmâÊuékrMrmfUêalinmwniÊtÊmStrdm 
BrM9  «Mb  «Mhantf  mt  dm  «dhr*  Lik&n*  » 

Cm-MSUt^  :  la  fie  véritiMe  «l  énergique  ne  proeéde  <|iw  de  Vw> 
ûom  simnltiiiée  de  toaies  las  fercei  de  l'âme.  Tel  eic  fraiment  le  but 
de  l'édoeaiion.  HaiB  paraii  «s  foreei  il  y  en  a  . une  qui  doniiie  tomes 
Ici  Mires  y  qui  est»  pour  parler  avecHerace:  %  feiotinter  ignés  liiiia 
minares.'  i  CmUteimmAeiw,  NégUgez-ta ,  meicei^la  au  second  plan , 
de  œ  cois  obscur  elle  frappera  voire  navre  de  stérilité  et  ao  lieu 
d'hommes ,  vous  aurez  des  avortons. 

A  la  page  26  l*aatear  Ml  une  énuméralkm  de  ces  focaliés.  Il  nonnie 
râme  »  l'esprit  et  les  sens.  Pas  un  mot  de  la  votonté  ai  de  la  oonscienee.  . 

Quiuons  les  vues  d'ensemble  et  stdvoos  l'auteur  dans  les  détails. 

La  première  leçon  est  oonsacrée  à  ta  beauté.  La  définition  est  irré- 
prochable, t  La  beauté  consiste  dans  la  fidélité  avec  laquelle  1  objet 
périssable  reproduit  son  contenu  étemel ,  le  phénomène  fini  accuse 
son  essence  infinie ,  l'individu  respire  le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu. 
Cela  mêoie  a  lieu  sous  deux  réserves  :  la  première ,  c'est  que  cette 
pruJuciiou  doit  porlei  le  caractère  de  la  liberté ,  la  seconde  c'est  que 
celle  luir  aïonie  entre  l'existence  et  l'être  n'est  point  en  elle-même  la 
branlé,  iiliiis  qu'elle  l'esi  pour  l'âme  de  l'observateur  bien  organisé.  » 
L'auleur  justifie  cette  défmilion  en  l'appliquant  tour  à  tour  aui  objets 
de  la  natuje  uL  aux  choses  de  1  esprit. 

Dans  la  seconde  leçon  il  établit  l'existence,  au  milieu  des  hommes, 
d  une  race  d'élite  qui  a  pour  mission  de  réaliser  l'idéal  de  la  beauté 
par  ses  a  uvres  \  ce  soui  les  artistes  et  celte  mission  s'appelle  l'art. 
Son  orgaue  c'est  l'imagination  ,  la  fantaisie.  Deux  extrêmes  ,  le  réa- 
lisme ou  naturalisme  et  rnicalisme  se  comballeut  et  de  leur  choc  jailit 
la  divine  étincelle  de  l'an  pur.  Lari  a  besoin  d'une  matière,  d'uue 
étoffe,  dans  laquelle  il  travaille;  cette  ujalioie  est  de  différentes  es- 
pèces selon  l'objuL  qu'il  6  agit  de  représenter;  il  y  aura  donc  j  lusicurs 
beaux  ai  Ls.  Ou  ferait  erreur  cependant  eu  classant  ces  ans  iudividuels 
d'après  leur  matière  ,  car  ou  peut  represeuter  le  même  objet  eu  i»e 
servant  de  diiïércules  espèc(M>  de  matière.  C'est  dans  les  objets  mêmes 
que  doit  se  trouver  le  principe  de  division. 

Celte  division  1  auieui-  la  dcveluppe  dans  la  première  partie  de  sa 
troisième  séance.  La  nature  el  l'espril  ,  telles  sont  les  deux  grandes 
catégoi'ieâ  dans  lesquelles  se  rangent  les  objetb  que  l'ui  l  doit  repro- 
duire. Dans  la  nature  il  >  a  1  être  entièrement  dépendant  et  l'être  re- 
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iaùve[ii(^^ni  libre.  Le  premier  ce  sont  lous  les  objets  inaniDiés  y  com- 
pris le  règne  végétal,  le  second  c'est  l'animal  et  le  corps  de  l'homme. 
Dans  le  donjaine  de  l'esprit  il  y  a  de  même  le  coié  de  l;i  dépciidance 
vl  le  cùle  de  la  liberté;  ii  y  a  de  plus  la  synlhèsc  des  deux.  Les  beaux 
arts  sont  donc  au  nombre  de  cinq  ;  deux  pour  la  représentation  delà 
nature  :  1  arcbiieeiure  et  la  sculpture  ;  trois  poar  celle  de  l'esprit:  la 
peioture ,  la  musique  et  la  poésie. 

Nous  arrêtons  l'auteur  ici  ;  quelque  spécieuse  que  soit  sa  division  , 
die  prèle  le  flanc  à  toutes  sortes  d'attaques  de  la  part  de  la  critique. 
Nous  De  lui  demanderons  point  pourquoi  il  exclut  l'éloquence ,  pour- 
quoi il  ne  rattache  pas  à  l  architecture  l'art  de  Le  Nôtre ,  (je  oe  dis 
son  style)  ;  nous  nous  contenterons  de  ses  raisons  pour  rejeter  la 
danse  et  la  mimique  (page  71) ,  nous  accepterons  son  nombre  cinq  ; 
mais  en  nous  plaçant  ù  sou  point  de  vue  «  nous  croyons  (]u  il  aurait 
mieux  fait  d'établir  trois  séries  au  lieu  de  deux  en  mettant  la  poésie 
toute  seule ,  comme  reproduisam  non  seulement  tes  objets  des  deux 
derniers,  mais  ceux  de  tous  hs  quatre  précédens.  Ceci  cependant  est 
peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'il  nous  r^te  à  dire. 

Et  d'abord  ,  est-il  bien  vrai  que  la  sculpture  ne  représente  de 
l'homme  que  ce  qui  tombe  dans  le  domaine  de  la  nature  ,  à  savoir  son 
corps  ?  Bien  vrai  que  la  ^cul{»lure  ue  oounail  point  la  diiférence  qua- 
litative et  spécilique  qui  existe  entre  l'bouioie  ei  l'animal?  Outre  la 
forme  («Wuchs  uud  Gliederbau  »  ■  p.  93.)  n'y  a-t-U  pas  la  pose  ,  l'at* 
titude  et  les  traits?  Dans  ce  charmant  groupe  de  l'ange  gardien  ,  ne 
voyez-vous  qu'un  corps  de  femme  avec  un  corps  d'enfànt?  N'y  a-t-il 
rien  dans  le  Laocooo  que  la  construction  musculaire  et  la  douleur 
physique  ?  Fa  ce  lion  de  Tborwalsen  ,  qui  est  presqu'un  homme  et 
qui  devait  l'être  puisqu'il  <!iait  destiné  à  symboliser  la  fidélité  ho- 
maine,  exprtine-t-il  cette  idée  subltoie  par  la  beauté  de  ses  membres  » 
de  ses  muscles  ei  de  sa  crinière  ? 

Est-il  bien  vrai  ensuite ,  que  la  sculpture  ne  souûre  point  d'en- 
tourage, point  de  second  plan,  (ju  elle  ne  saurait  façonner  quel- 
qu'objet  comme  les  cIk  nés  de  Uodone  ou  un  rosier  ,  les  Thermo- 
pyles  ou  la  via  maia  ,  ei  que  nièuje  le  groupe  dépasse  pour  ainsi  dire 
les  limites  de  cet  art?  Celte  dernière  assertion  e^t  évidemment  erron- 
née;  Chrîsi  i  i  les  apôtres  de  Dannecker,  Laocoouel  ses  lilb ,  abstrac- 
tion faite  de  l'exécution ,  sont  pour  le  sujet  supérieurs  à  l'ApoUoD  du 
Belvédère  eiàlà  Yéous  de  Milo.  Et  quant  à  rentourage  et  m  second 
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piao ,  pour  maioteDir  son  aaieriiOD  TattCeur  a  en  besoin  de  prendre  la 
bculptare  oomme  synonyme  de  la  statuaire  et  d'ensetelir  dans  ho  pro- 
fond silence  le  relief  ei  la  dselnre.  Benvenuto  Gellini  el  Kirstein 
ne  seraient-ils  pas  des  artistes  à  ses  yeux  ? 

Mais  admettons  la  première  série ,  qui  comprend  l'architecture  d'a- 
bord ,  puis  la  sculpture.  Vous  attendez  nécessairement  dans  la  se- 
coude  la  peinture  comme  pendant  de  la  sculpture  et  probablement  la 
musique  comme  pendant  de  l'architecture.  Au  lieu  de  cela  ,  à  l'archi  - 
tecture  correspond  la  peinture  ,  à  la  sculpture  la  musique.  Mais  la 
musique  est-elle  bien  réellemeul  l'expression  de  la  liberté  absolue  de 
riiidiviilii  liiiiiiain?  Les  proportions  physiques  entre  les  sons  ne  res- 
SijmblL'iii-i'lics  pas  :sîngulièren)ent  aux  proportions  géométriques  eau  c 
les  masses?  El  l'an  hiiLCie  ne  pcui-il  pas  mettre  la  liberté  toute  en- 
tière de  son  ospni  d:iiL>  ses  conceptions  idéales  ,  quoiqu'il  soit  lié 
jusqu'il  lin  c(  1  Uiin  [mhiil  pjv  la  destination  de  l'édilice  ,  absolument 
comme  le  compositeur  est  lie  par  celle  de  sa  composiiioa  ,  qui  doit 
être  exécutée  dans  la  salle  de  spectacle  ou  dans  l'église ,  sous  les 
drapeaux  ou  en  g^ie  compagnie.  Et  pour  la  musique  de  danse  où 
reste  la  liberté  du  rytiiuje  el  de  la  mesure?  M.  Griiu  cite  lui-même 
un  mot  d'Au;^.  Guill.  Scblegel  d'après  lequel  l'architecture  est  une 
musique  crystallisée  (^)  ;  mais  il  ne  s'iuquieie  poiol  de  cette  pensée  si 
juste  lorsqu'il  s'agit  de  sa  division. 

Les  développements  rclaiifs  ù  chacun  des  beaux  arts  suivent  dans 
la  seconde  partie  de  la  troisième  et  dans  la  quairieme  leçon.  L'auteur 
y  passe  eu  revue  les  difier^ dis  nres  dans  le  domaine  de  chacun  (1rs 
cinq.  Nous  ne  l'accompagne  khi  s  pas  dans  cette  excursion  Divius 
seulement  qu'à  cAté  d'aperçus  et  de  jugemens  parfaitement  justes 
on  eu  rencontre  d'autres  qui  sont  fort  sujets  à  eauiiofi.  Nous  avons 
parlé  de  la  sculpture.  La  moins  tiieii  iraiii  e  des  cinq  s  i  urs,  l'auteur 
le  seul  lui-même ,  c'est  la  musique.  11  n'est  pas  aïs*  1 1  ii  parler  quand 
on  n'a  fait  que  in  uii  er  s(  s  lèvres  dans  cette  coupe  divine.  Aiusi  rien 
de  plus  faux  qu*'  ct  prmcipe  qu  '  Fauteur  admet  avec  d'auiies, 
page  140:  *  Dans  une  ouverture  on  ddit  trouver  tous  les  luoiits  essen- 
liels  de  l'opéra  aûu  que  tout  le  monde  puisse  pressentir  el  pour  ainsi 


(*)  11  est  cepeadani  nommé  une  fois»  jNige  100,  mais  loaM-fkii  aoeideiitellemeni. 
(*)  Il  y  a  en  nllt  raaod  :  glacée ,  g^nnn.  Noos  préfi&rons  le  mol  génétalf  pour 
écarter  l'idée  du  froid. 


BIBLIOGIUPHIB. 


429 


dire  créer  avec  Tartisie  le  chef-d'œuTre  qui  va  soifre.  »  TrMriea  ; 
seulement  il  en  résulte  qu'au  lieu  d'une  ouverture  »  on  a  un  pot- 
pourri.  Le  conseil  est  commode  pour  les  tnaènri  de  nos  joors  qui  ne 
se  foni  pas  faute  de  le  anime;  savfz-vous  pourquoi?  C'est  parce  qu'ils 
sont  incapables  d*inveDter  et  de  développer  un  motif  unique  qui  con* 
tienne  en  germe  l'idée  générale  de  l'opéra.  C'est  ainsi  que  fàisait, 
dans  son  Don  Joan .  Mozart ,  pour  lequel  on  donnera  enoore  pendant 
longtemps  les  Richard  Wagner  e  faiii  ^nii . 

A  Tendroit  de  la  musique ,  rétablissons  une  citation.  Page  1f7  on 
trouve  de  beaux  vers  que  voici  :  ' 

Miuik  4u  Méehtig9f  w  dit  wrukmkdn 
D$r  armm  Spraehe  mudruektvoUttts  WorU 
WoMu  oudk  $agm  woi  da»  B&n  «mpfiiÊiâtf  . 
Tant  doeh  inUréiê  ganst  Stritfiirt. 

L'auteur  les  attribue  ft  la  duchesse  d'Orléans.  Nous  relevons  l'er- 
reur parce  que  oe  n*est  pas  la  première  fois  que  nous  la  rencontrons. 
La  noble  femme  a  trop  d'autres  mérites  pour  que  nous  hésitions  à  la 
dépouiller  d'une  gloire  littéraire  qui  ne  lui  appartient  pas.  Cutqve 
luvm.  Ces  vers  ne  sont  qu'une  traduction  ;  l'original  est  de  Thomas 
Moore  et  se  trouve  dans  ses  mélodies  irlandaises.  (Irish  mélodies.) 
Noos  le  nattons  à  la  disposition  de  H.  Griin  : 

Mme,  oh!  hoiofitmit  Aono  wêok 

Wky  thmUd  FMmg  ntr  tptak 
Whm  tkûu  eoMt  AfMrlAer  «wt  tkuM  ! 

M.  Grûn  en  donne  du  reste  une  explication  qui  est  parfidtement  à 
côté  du  vrai  sens.  Il  dit  :  c  C'est  précisément  là  le  c6ié  (itfble  de  la 
musique  de  ne  pas  pouvoir  dire  ce  qu'elle  veut.  *  Il  n'y  a  pas  un  mot 
de  cela .  même  dans  le  texte  allemand  ;  ce  n'est  pas  la  musique  qui 
ne  pent  pas  dire  ce  qu'elle  veut ,  c'est  l'ame»  (en  anglais  feelîng)  qui 
n'a  pas  besoin  de  paroles  puisque  la  mnsiquè  est  sa  plus  fidèle  hiter^ 
prèle. 

Noos  avons  touché ,  dans  nos  considérations  générales  »  au  5^  cha- 
pitre qui  traite  de  ridéal  et  de  la  vie.  Nous  prenons  congé  de  raoleur 
auquel  nous  demandons  pardon  de  notre  frano-parler  et  que  nous 
recommandons  volontiers»  sons  toutes  réserves,  à  l'attentiott  d'un 
publie  littéraire  sérieux. 
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Notice  historique  et  statistiolt  .  itur  l>>s  mu\ft .  le»  forttf  et  fargst 
de  l'uicieD  évécbé  de  Bûle,  pur  A.  Qiit^tiL&i^z  ,  ingénieur  des  mines.  •— 
Pùmmn!f-^im-'lmpiimm6  4eV.  llidMl.--l  vol.  in-8«  de ul-SÛO 
pages.  —  Pris  ;  4  fr.  »  Chei  1««  priacipanx  UMm  d'Alnee. 

On  tfertpai  habitoé  à  voir  réunieg  du»  on  Ihrre  àtmt  chom  ani  âk/Snan 
qw  rhiMoin  d  b  «aiiiiiqiie.  Gela  «enii  ine  namaamé  diei  Dm,  aaripiit 
tn  matàèttét  minénlogie ,  desyMcidlnn  etde  ilddniigtou  Nmiftne  poatédoos, 
en  effet,  sur  «m  divenes  branches,. qne  des  mdtét  ipdeim,  des  Ihrra 

officiels.  Tout  y  est  soumis  à  la  méthode  classique  et  ces  ouvrages  sont  répolda 
d'autant  meilleurs  qu'ils  ne  sont  d'une  lecture  abordable  que  pour  les  hommes 
sipériaux.  Si  ces  traitë^  ajouiern  peu  au  b;<pî<^p  srienlifique  de  ceux-ci,  ils 
ont  du  moins  l'avantage  de  fournir  des  loriiiiiles  louies  f:ntf>s  aux  routiniers 
du  corps  et  quant  aux  profanes  ils  ne  |M-iiveui  leur  être  d'aucune  utilité 
parce  qu'ils  sont  la  plupart  du  temps  ioint«Ui|^ibles.  Mais  enfin  telle  ct^Ua  règle 
et  une  critique  qui  est  dans  touteti  le^  bouches  risque  d  être  mai  venue  dans 
un  temps  où  la  tendance  à  la  spécialisation  universelle  recrute  de  si  docUes 
partisans  et  de  ai  conplaisanis  défiensenrs. 

Le  livre  ipie  omis  annencons  et  beeveoup  d'aunes  promit  ^il  ni'en  est 
pas  ainsi  chei  nos  voisins  de  la  Snisse.  L'iDgdnienr  des  mines  du  Jim  dreaie 
la  siatistiqiie  de  la  rièheMe  nalionàle  dont  radminiatration  Ini  est  confiée. 
Pour  un  homme  spécial  c'eut  été,  en  France,  l'affiiire  d'un  ou  de  deux 
tableaux  plus  ou  moins  habilement  eeiÉbinés  et  bourrés  de  chillrcs.  Chaqœ 
branche  de  notre  service  public  en  possède  de  cette  nature  et  il  faut  bien 
convenir  qu'avec  le  sens  n  ctrciiit  que  l'on  accorde  en  géncrnl  ;v\  mot  statistique 
ces  tableaux  rcpondenl  aux  besoins,  restreints,  eux  aussi,  du  service.  Mais 
qu'une  intelligence  plus  hardie  .t  les  runsuller  dans  l'espoir  d'v  puiser 

des  indications  propres  à  lui  laire  cuauaiire  la  vie  passée  et  l'étal  luiur  des 
«lahlisscnieais ,  elle  n'y  trouvera  rien  qui  puisse  être  utile  à  une  appréciation 
de  ce  genre.  LlwBDne  spédal  t  lUt  de  la  spéeîalïlé.  ne  loi  denûôidea  liaft 
de  plus;  €*eat  son  rôle,  il  le  Joue  comme  on  le  Id  a  appris,  et  après  tout 
ce  n'est  pas  sa  ftnle  si  sa  sdenee  est  aride,  car  il  voos  ont  probaMement 
enaeiiné  ce  qne  vous  vonlcx  savoir,  si  Ton  n'edt  enchaîné  son  esprit  àla 
règle  comme  aOlears  on  voudrait  enchaîner  la  conscience  à  nnnonvèi  article 
de  foi. 

Or,  a  propos  de  etaliatiqae  des  mmcBt  le  statisticien  du  Jura  bernois, 

homme  spécial  aussi ,  a  commencé  par  tirer  des  archives  les  doniments 
reloiifs  ntix  forces  H  im\  rniiips:  puis,  comtue  la  statistique  i rii ospective 
n'est  auti'e  chose  que  de  Ihisiun-e,  il  a  fait  de  l'histoire;  et,  uue  lois  sur  ce 
terrain  pouvait-il ,  sans  mutiler  le  cadre  naturel ,  en  exclure  les  divers  élé> 
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ments  qui  consliluait  l'ensemble  du  sujet  qu'il  avait  à  étudier?  H  ne  Ta 
point  pcnsr  et  il  a  eu  rnison.  ('>st  ainsi  qu'il  est  arrivp  ;t  nous  donner  un 
tableau  coinplrt  (It  l'iuduslnc  suit  rm  ;4J*iiu  de  la  contrée  ,  des  raines  et  des 
forges  arn  ituiit:?.  il  tiiodernes  ,  fl(^  industriels  des  temps  passés ,  de  celte 
population  sylvaine  qui  vivait  au  uiilieu  des  iorétâ,  loin  de  la  société  des 
hommes ,  de  ces  bûcherons-cbarbonniers  et  des  foirerons  leurs  insépa- 
nbleB  compagnmis}  c'est  ainsi  qu'il  esi  arrivé  à  noas  bire  connaître 
rorigine  des  nsayes  mystiques  que  Ton  renoonM  enoore  de  nos  Jours 
parmi  les  ourrien  de  certaines  corporations  ;  nsagct  qui  ne  sont  que  les 
traces  aflSiiblies  des  associations  mystérienses  qui,  au  moyen-^ge ,  imnaient 
la  base  de  toute  industrie. 

Passant  des  charbonniers  aux  mineurs  ou  de  ceux-ci  à  ceux-là ,  il  fallait 
traverser  les  bois  ;  et  Thiatoire  d«'s  régions  forestières ,  si  intimement  liée  à 
celle  dos  forges,  exigeait  aussi  quelques  pages.  Ensuite  il  a  fallu  resliluer 
un  riiiK  II  rp  d'aniheoticité  :)h\  fininf>rou\  vestiges  de  forges  cachées  au 
sein  des  n'ijious  forestières  ou  iesclave  romain,  le  serf,  puis  f industriel 
ëmaueipé  avaient  successivement  utilise  le  minerai  et  les  dépouilles  de  forêts 
qui  u'atieuduient  que  la  hache  pour  être  utiles  à  l'industrie.  Mais  les  docu- 
ments n*arrivefflt  qu'avec  le  seitièaie  siècle  et  ce  n*eet  qu'à  partir  de  eene 
époque  que  des  données  certaines  permettent  de  suivre  la  trace  des  progrès 
accomplis  dans  la  rude  industrie  de  reiiraction  eâ  de  la  UNricalioii  du  fer. 

Vhisioire  de  ta  fondation  des  forges  et  de  leur  administration  se  trouvant 
liée  à  celle  du  pays  même ,  il  fallait  bien  dire  quelques  mots  aussi  de  la 
^uprre  des  Suédois  et  des  Armagnacs  dont  le  nom  est  resté  la  teneur  et 
l'eilroi  de  nos  contrées. 

Connue  l'histoire  d'établissements  industriels  ne  peut  s'écrire  sans  chifires 
et  qu'en  groupant  ceux  qui  expriment  la  piodueliou  on  arrive  à  ceux  de  la 
consommation  ,  l'auteur  entre  en  plein  dans  le  domaine  de  la  statistique 
(jui  est  le  principal  sujet  du  livre. 

Ici  encore,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  de  purs  renseignements  stiiiistiques . 
la  chose  est  comprise  d'une  façon  qui  rend  la  lecture  des  différents  chapitres 
véritablenient  attrayante.  Instruit  par  les  divisions-  précédentes,  ou  est 
conduit,  natureliement  1  n*en  passer  aucune  parce  que  Ton  est  assuré  que 
toutes  se  lient  et  que  dans  toutes  on  recueillera  une  ample  moisson  de  oon- 
naisaances  exactes ,  de  vues  neuves,  d*apefçus  ingénieui  et  de  profils  réds 
pour  rintelligence  de  la  matière.  L'homme  spécial  y  trouvera  tout  ce  qu'il 
a  besoin  de  savoir ,  l'historien  tout  ce  qu'il  chercherait  péniblement  dans 
les  manuels ,  dans  les  chroniques  ,  dans  les  livres  généraux  ou  la  poussière 
des  archives ,  et  deux  tableaux  synoptiques  donneront  au  bureaucrate  ce  f|ue 
son  œil  habile  est  habitué  à  considérer  comme  le  rif  phi.-(  ultra  de  la 
science  paperassière.  La  Direction  de  la  Revue. 


DIgitized  by  Google 


452 


BULLETIN. 
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Petit  Messager  des  UNTBRUifDBif.  Notes  diverses ,  notices ,  nou- 
velles ,  documents  et  dessins  concernant  les  collections  publiques  de 
la  ville  de  Colmar  et  la  Société  Scbcengauer;  une  feuille  et  une 
planche  lithographiëc  par  mois.  Prix  pour  la  ville  :  par  an  5  francs  ;  par 
la  poste  3  fr.  75.  On  s'abonne  chez  le  rédacteur  eu  chd  M.  L.  Hu^t, 
bibiiolhécaij  e-archiviste  de  l;i  ville  de  Colmar. 

Le  N*'  spécimen  contienl  :  le  programme  du  Journal  ci  k\  jnslifit  a- 
liun  de  son  lilre  ;  l'apprécialion  ariislique  du  monumeni  Kapp,  pai 
A.  Schweigha'user  et  le  dessin  de  la  slaïue,  pai  Tlieopljtle  Schuler. 

Le  ^nébal  Rapp.  Notice  biographique  par  M.  Louis  Spach.  — 
Extqlii  de  la  Revue  d'Alsace ,  2«  édîlion  donnée  par'G.  Decker  imp.  à 
Golmair*  Brochure  in-8<>  de  64  pages.  Prix  1  fr.  »  chea  Geng  el  Beld* 
BAlainger,  libraires  à  Cohnar. 

/"     GÉNfilUL  Rat».  £me  (io^nqrftiicfte  SIme  mm  /.  B,  SMmum^ 
Fofer.  Brochure  in-S*  de  79  pages.  Prix  I  f.  ches  les  mêmes  libraires. 

La  Statue  du  Général  Uapp,  réduiie  ù  la  proportion  de  3*5  ceoii- 
melres  ,  dont  15  pour  le  piédesial ,  en  plastique  ;  par  M.  A.  Bar  tholdi. 
Prix  10  f. ,  chez  M*"*  Lambert»  marchande  d'estampes ,  rue  des  Boo- 
iaogers  à  Colmar. 

Ghea  la  même  :  le  médaillon  do  général ,  acalpté  par  M.  Banboldi. 
Prixsir.S5c. 


Le  retard  qu'a  éprouvé  la  distribution  de  ce  N"  est  le  résultai  d'à» 
surent  de  travail  arrivé  inopioémoDi  à  l'imprimerie  de  la  ibviie. 
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LE  TRËFLË  ËT  SON  APÛTRË. 


L  . 

Il  aeniil  impoMible  de  préciser  l'époqup  à  laquelle  on  a  commenoé 
à  MMunctire  à  ime  culture  régulière  le  Trèfle  rouge,  qui  croit  sponta- 
Bémeot  dans  les  prairies  et  les  pAiarages ,  et  que  l'on  désigne  encore 
par  les  noms  de  trèfle  d'Ëipagne ,  trèfle  de  Brabant  &c.  {Trifolium 
fratente^  L.  —  FUuMieê,  Cimoer  des  Anglaii.J  II  est  étonnant  que.  les 
Romains  ne  fassent  aucune  mention  de  cette  plante  «  qui  pourtant 
devait ,  dèa  le  principe  »  se  recommander  aux  observateurs  par  aa 
présence  dans  tous  les  bons  herbages ,  ses  propriétés  nutritives  et  ^ 
Tavldité  que  met  le  bétail  à  la  rechercher.  Ils  connaissaient  bien  la 
Luaeme  (Medïcago  tativa,  L.  —  SpittkkeJ  (>);  nnîs  de  trèfle 
rouge  il  n'eat  question  nulle  part. 

Les  premieri  reweignenients  positifs  de  l'histoire  sur  la  culture  du 
trèfle  rouge  viennent  des  Pajs-bas  ei  remontent  à  l'époque  du  Due 
d'Albe.  On  sait  que  des  protestanu  fogitift  firent  oonnallre  cette 
plante  mr  les  boida  du  Rhin,  où  ils  trouvèrent  asile  dans  les  États  de 
l'Électeur  palatin. 

En  1645»  Richard  Weaton  appela  rattentioii  des  agricnlteuiaaai^ 
sur  les  avantages  que  le  trèfle  rouge  et  les  naveU  eMent  aux  cuM" 
vateurs  de  la  Flandre.  ^  En  1758  des  soldats  qui  avaient  pris  part , 
dans  les  Pays-Bas  •  à  la  guerre  de  succession  »  importèrent  en  Autriche 
et  en  SOésie  hi  connaimance  du  trèfle  rouge. 


{*)  Sximiatêt  ktrkamediea.  CoLUianu. 

(*)  Joum.  d'agr.  prat.  Sept.  1857$,  (>ag.  S97.  D*S|iièsM.  de  Gts|«rin  (€te«i« 
d'agrieultur$ ,  iv ,  page  445j  ce  fut  déjà  en  1635. 

1*  Aflote.  38 
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L'Altice  »  qui  a  ooDnu  et  planté  la  pomme  de  terre  avant  Pïiriiieii- 
tier ,  peat  également  se  glorifier  d'avoir  su  apprécier  le  trèfle  avant 
Sdiufatrt»  grâce  à  Schrœder ,  de  Scliillendoif ,  père  do  célèbre  pas- 
teur-agronome dont  Schwetz  parle  avec  tant  d'éloges.  (^)  Schrœder 
avait  apporté  de  la  graine  de  trèfle  d'un  vojage  au  Hsndarùck ,  dès 
1759.  Ainsi  l'agriculture  de  TAlsace  a  été  au  premier  rang  pour  cul- 
tiver et  propager  les  deux  conquêtes  agricoles  les  plus  précieuses, 
ftites  sur  le  règne  végétal  dans  les  temps  modernes.  L'exemple  de 
Schrœder  trouva  des  imitateurs  dans  la  contrée  et  la  culture  du  trèfle 
n'aurait  pas  manqué  de  se  généraliser  dès  cette  époque ,  si  elle  n'avait 
été  entravée  par  un  grand  obstacle,  que  Schrœder  aurait  su  vaincre, 
sans  doute»  s'il  avait  été  doué  de  l'énergie  de  caractère  et  de  la  per- 
sévérance de  Scbnbart  :  cet  obstacle  c'était  la  dtme.  Comment  payer 

la  dlme  d'un  champ  de  trèfle?       Laissons  la  parole  à  Schwers.  0 

«iMqnes  nus  d'entre  les  dlmean ,  dît-il  »  flrent  mesurer  le  diinip  et 
marquer,  comme  à  eux  appartenant ,  diaque  dixième  verge.  Ils  dier- 
cbèrent  leur  part  chaque  fois  que  ceUi  leur  passait  par  la  tHe  et 
détroUrent  par  des  mancenvres ,  avec  le#s  gens  et  lenrs  voitures,  les 
neuf  dixièmes  qui  ne  leur  appartenaient  pas.  D'autres  procédèrent 
dVéremment.  Par  ex«  sur  une  pièce  de  quarante  verges,  ils  firent  choix 
de  quatre  venges,  qn'ila  eurent  aoin  de  toujours  désigner  svr  les  places 
les  phis  touflhes ,  qu'elles  flusent  aux  extrémitéa  on  au  milieu  de  h 
pièce»  On  se  plaignit ,  mala  ka  déchnatenrs  eurent  raison  et  trou- 
vèrent appni  auprès  du  Conseil  sonverahi  de  Colmar.  En  un  mot ,  le 
faible  dut  céder  an  fort ,  l'faitérét  général  Ait  sacrifié  è  la  cupidRé  de 
quelques  particuliers,  et  c'est  ainsi  que  le  progrès  le  plus  Important  de 
l'agricultnre  a  fidUi  être  éionlfé  dans  son  beroeàn.» 

Néanmoins  la  cnhnre  du  trèfle  ronge  commença  à  se  répandre  en 
1776  autant  qpe  cet  obstacle  le  permit.  Ainsi  à  l'époque  oùlecélèlire 
propagateur  du  trèfle,  dont  je  vais  raconter  la  vie,  aniarut,  non 
seulement  la  culture  de  cette  plante  était  déjà  très  répandue  en 
Alsace ,  maia  on  avait  même  reconnu  ses  qualités  améliorantes  «  ai 
bien ,  que  Scbrmder  remplaça  la  jachère  par  un  semis  de  trèfle,  suivi 
de  Ué,  dans  un  mauvais  terrain ,  sans  autre  Aimure.  Le  succès  fut 
complet ,  l'exemple  fit  de  nombreux  presâytes  et  la  jachère  diminna 
d'année  en  année. 

(')  Beichreibunij  der  JAindmrthâchoft  d9M  Nud/tT^MUaue» ,  1816. 
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«  < 

Olmer  de  Serres^  comme  les  RomaiiiSt  ooD&aissait  la  luzerne  qu'il 
appelait  <  la  menreilte  du  Mesiiage  ,  «  mais  il  ne  dit  rien  du  trèfle 
rouge.  Ed  général ,  il  paraît  que  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  cette 
culture  fourragère  est  restée  à  peu  près  ioconnue  dans  toute  la  France» 
i  l'exception  de  la  Flandre  et  de  l'Alsace. 

Tel  est  en  résumé  l'historique  du  trèfle  cultivé  en  prairies  artifl* 
cielles  temporaires.  Je  vais  maintenant  faire  connaître  l'un  des  parti- 
sans les  plus  dévoués ,  l'un  des  apprédateura  les  plus  zéléa  de  cet 
utile  végétal ,  celui  dont  les  travaux  «  les  exemples  joints  aux  pré- 
eeptes ,  ont  le  plus  contribué  à  popnlariser  la  culture  de  cette  plante 
dans  le  Nord  de  l'Ënrope ,  dont  elle  est  aiyourd'huî  *Veximia  herba.» 
Je  raconterai  en  peu  démets  la  vie  aventureuse  de  l'apôtre  do  trèfle, 
tes  lUts  comme  agronome,  les  persécutions  qu'il  avait  a  essuyer  comme 
novateur  oonfahM» ,  comme  ennemi  acharné  de  la  routine. 


n. 

Jean-CbrélienScliiibart,  naquit  à  Zeitz,  en  Saxe  •  le  M  février  1754. 
Son  père ,  estimé  par  sa  droiture  et  sa  probité ,  n'était  qu'on  pauvre 
tisserand*  U  mère  doit  avoir  été  une  femme  dislinguie  pour  sa  con- 
dition ,  Sdmbart  n'en  parbit  Jamais  qu'avec  vénération*  iusquu'è 
régu  de  14  ans  t  il  suivit  les  classes  de  l'école  primaire  de  sa  ville 
natale;  là  devaleat  se  borner  ses  études,  malgré  son  vif  désir  de 
sinstmire  et  malgré  la  grande  inteHigenoe  dont  il  Ht  preuve.  Après 
sa  conflrmaHon»  le  père  le  Ht  admettre  dans  la  corporation  des  tisse* 
rands,  sa  pauvivté  ne  lui  permettant  pas  de  plus  longs  sacriiices  pour 
la  culure  Intellectuelle  de  son  fils.  Gelui^i  ne  sentant  aucun  goût 
pour  ce  métier,  eut  hâte  de  jeter  la  navette  paternelle  aux  orties  ;  il 
profita  d'une  occasion  pour  oocuper,  è  l'insu  de  ses  parents,  une 
pHwn  de  garçon  de  bureau  chus  un  hmnme  de  loi  de  Zeitz.  Dans  ce 
posM,  H  remidit  à  peu  près  les  fencUons  de  domestique  de  la  maison, 
et,  maigté un  travail  iràs  pénible,  il  y  reste  deux  ans.  Certes,  ce  ne 
Alt  point  psr  orgueil  que  le  jeune  Schubert  déserte  le  métier  de  sou 
père ,  car  II  ne  pouvait  rien  gagner  au  change.  S'il  avait  en  du  goikt 
pour  être  Hsserand ,  qui  sait  jusqu'où  H  aurait  poussé  le  perfecUon- 
nement  de  sa  profession.  Le  plus  simple  métier,  exercé  par  un  artisan , 
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doaé  d'esprit  et  d'fan^ginatioD,  peut  t*41ef6r  jusqu'à  la  Imtmderart: 
ce  sont  tes  onvriert  iotdligeDts  qd  contribueiit  le  pins  tiix  progrès 
de  nndMtrie.  Quoiqu'il  en  soit»  Schubert  ne  se  sentait  aucune  matioii 
pour  la  profettioD  qu'on  voolait  lui  imposer  »  il  aima  mieux  éirë  bon 
domestique  que  mauvais  tisserand.  Doué  d'un  fort  joli  talent  calligra- 
phique ,  il  obtint  d'être  employé  comme  copiste,  d'abord  à  taudistaBdt 
et  plus  tard  i  Rammelbouiy.  Au  bout  de  quelque  temps  la  besogne 
venant  i  manquer  »  il  se  rendit  à  Leipzij^.  où  il  ne  trouva  qu'un  gagne- 
pain  trèiiiarclmonieux  en  copiant  les  cours  des  étudiante ,  et  encore 
n'y  en  avait-ii  que  pour  six  mob.  Après  avoir  occupé  une  autre  petite 
place  à  Birschberg ,  en  Silésie ,  pendant  un  an ,  il  se  décida  à  tenter  ibr- 
ttme  à  Vienne;  ce  ftil  en  1 755.  Là ,  en  eOet ,  le  sort  lui  parut  un  instant 
fiivorabie  ;  il  trouva  du  travail  comme  copiste,  sa  belle  écriture  Ait 
même  remarquée  par  l'Impératrice ,  et  on  lui  oflKt  un  emploi  solide 
et  stable ,  mais  à  la  condition  de  se  ttke  catholique.  Schubert  refùsa. 
n  passa  néanmoins  quatre  années  à  Vienne ,  pendant  lesquelles  il  fîit  - 
placé  comme  secrétaire  successivement  chez  plusieurs  hauts  fonction- 
naires. Il  quitta  la  capitale  de  l'Autriche  pour  rentrer  à  Hirschberg 
où  il  reàiâ  jusqu  eu  1759. 

m. 

Si  Schubai  t  n  aimait  pas  le  métier  de  son  père ,  il  avait  pourtant  le 
cœur  d'un  bon  tiis.  A  cette  époque  la  Saxe  se  trouvait  accablée  par  les 
charges  de  la  guerre  ;  le  père  Scliubarl  vivait  dans  la  plus  grande 
indigence  et  avait  besoin  d'un  soutien.  Le  ûls  cui  liàte  d'accourir.  Il 
trouva  imraf  diaieineni  un  emploi  comme  secrétaire  chez  le  général 
de  Tbadden ,  qu  il  suivit  au  siège  de  Breslau  ;  peu  après  il  entra ,  éga- 
lement comme  secrétaire,  chez  le  général  Werner  qui  joua  un  rôle 
important  dans  la  guerre  de  sept  ans.  A  la  bataille  de  Treplow  ,  eu 
Poméraiiie,  le  général  >V('i  ner  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes; 
Schubart ,  serré  de  près  par  un  cosaque  »  ne  dût  lui-même  sa  vie  qu'au 
saog-fr  nid  avt  i;  lequel  il  i  nvoya  à  son  ennemi  une  balle  mortelle. 

Dépouillé  de  tout ,  ne  sachant  que  devenir  ,  il  se  rendît  à  Berlin  à 
tout  hasard.  Sa  présence  à  la  bataille  de  TrepioNv  le  rendit  iniérossant  ; 
de  hauts  ei  puissants  personnages  s'empressèrent  de  se  faire  raconh  i 
les  événements  de  celte  journée  oiémorable  par  un  témoin  oculau  e 
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iateiligciit  H  obwmteur.  U  tatatlle  de  Trepiow  *  iioi  fiiHlii  être  fiitale 
à  Schutarl ,  Ait  «Usonnais  pour  loi  une  source  de  fortOBe.  Les  relt- 
fions  que  loi  procon  cet  événement  •  loi  velnreat  de  imbsentes  pro-  • 
teetions  dsns  la  capitale  du  grand  Frédéric  et  bientôt ,  il  fat  nommé  au 
poste  important  de  Gommiisaire  deguerre  à  rannéeamilialre anglaise, 
qui  avait  son  quartier  général  à  Hfldesheim.  k  cette  occasion  on  dte» 
CDonne  preuve  de  ses  grandes  capacités ,  que  dans  l'espace  de  six 
semaines  il  apprit  â  parier  et  à  écrire  la  langue  anglaise.  11  remplit 
ces  fondions  |asqu'i  la  conclusion  de  la  paix*  (1765) 

Avant  d'C'Uc  ^it^  ronorne ,  Sdiubart  avait  acijui.s  une  certaine  célébrité 
tlans  la  IVanoniardiniLTifi  donl  il  devint  meaibrê  à  celle  époque.  Je  ne 
suis  pas  compétent  pour  savoir  jusqu  à  quel  point  l'aident  néophyte 
a  pu  se  rendre  utile  à  i  humanité  »  en  voyageant  pour  prêcher  le  sy- 
stème de  la  siricte  observance  ;  ce  qai  m'importe,  est  de  constater  que 
les  voyages  auxquels  il  a  été  soHiciié  par  son  ^èle  maçonnique,  ont  en 
défmiiive  tourné  au  profit  de  l'agriculture:  mérite  capital  à  mes  yeux» 
car  je  n'ai  à  apprécier  que  l'ai^ronome. 

De  1765  j  17GÏ  il  parcourui  l'Angleterre,  la  Hussie,  la  Suède,  le 
Daucniarck ,  la  Hollande ,  la  Suisse ,  l'Italie  et  une  partie  de  l'Alle- 
niagne.  Il  séjourna  quelque  temps  à  la  cour  de  l'Électeur  de  Mayence , 
puis  à  celle  du  Landgrave  de  Darmstadt ,  qui  le  nomma  conseiller 
aulique.  Après  la  «lort  de  ce  dernier,  il  mit  fin  à  ses  voyages  et  revint 
à  Leipzig  où  il  se  maria  ,  en  1769 ,  avec  la  fille  d'un  riche  négociant 
nommé  MittUr.  Ce  mariage  le  rendit  possesseur  du  domaine  de  Wurch- 
ii'itz  ,  près  de  Zeitz  ,  auquel  il  ajouta  plus  tard  ceux  de  Pobies  et  de 
Kreiscl^.  Là  enfin  sa  véritable  vocation  put  se  faire  jour. 

V. 

Schubarl  débuta  comme  agronome  de  1771  à  1772,  années  de 
mauvaises  récoltes,  de  disette  et  même  de  famine  pour  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Ces  circonstances  raaiheureusef» ,  loin  de  le  décou- 
rager ,  furent  au  contraire  un  stimulant  de  plus  pour  sa  grande  âme. 


Dlgitized  by  Google 


* 


438  RBVIff  D*ALSA€E. 

Se  familiariser  avec  lou-  les  priocipes  de  l  n^Ticiilturc  ratiounelle , 
appliquer  toutes  ses  facultés  à  en  faire  proliicr  ses  terres  qui ,  depuis 
loDgteois  déjà  entre  les  mains  de  fermiers  if^noranîs ,  se  trouvaient 
dans  un  élat  complèl  de  delabroinenl ,  parer  au  retour  de  la  (aminé  en 
coniribuani  dt  louies  ses  forces  à  augmenler  la  produciiou  du  sol  : 
lollc  était  la  lâclie  qu'il  s'imposa  au  milieu  de  ces  calamités.  Schubari 
n'avait  pas  voyagé  pour  reveuir  Gros-Jean  conome  devant  ;  dans  ses 
voyages  il  avait  beaucoup  vu  et  observé  ;  il  se  souvint  surtout  de  l'étal 
perfectionne  auquel ,  déjà  alors,  était  arrivée  l'agricultupe  anglaise  et 
il  sut  en  faire  son  profit.  La  dépréciation  des  prix  du  blé  qui  survint 
en  1775  lui  démontra  ,  co  que  lui  avait  déjà  démomré  la  famine  qui  a 
précédé,  combien  il  est  absurde,  en  économie  rurale,  de  sf  baseruni- 
quementsur  la  culture  des  céréales.  Céréales,  jachère,  vaine  pâture: 
ce  fut  sur  cette  routine  séculaire  qu'était  basé  le  système  de  culture 
de  la  Saxe  en  généi'al  et  du  domaine  de  WûrchwiUr,  en  particulier.  Dès- 
lors  il  s'appliqua  à  supprimer  la  jachère  pure,  qu'il  remplaça  par  UDe 
culture  de  plantes  foiuragères,  —  Luzerne  et  spécialement  Trèfle 
rouge  —  auxquelles  il  joignit  la  Betterave  et  le  Colza;  il  fit  la 
guerre  à  la  vaine  pâture ,  incompatible  avec  une  culture  de  jachère  et 
il  introduisit  la  stabulation  qui  lui  prdduisit  beaucoup  de  fumier.  En 
même  temps  il  s'occupa  avec  succès  de  ramélioration  de  la  race  ovine. 
Ces  réformes ,  ces  améliorations  augmentèrent ,  eu  peu  de  tems ,  au 
moins  de  moitié  la  valeur  de  ses  terres. 
La  nécessité  qu'il  avait  reconnue  de  détrôner  les  céréales  de  teur 
exclusif,  le  conduisit  à  la  culture  des  piantet  ooamiereialett 
oomoie  le  Tabac  et  la  Gar>ance.  Le  tabac  lui  procura  quelques  avan» 
lages  pendant  la  guerre  des  États-Unis  d'Amérique  ;  il  l'abandonna 
eo  1779.  La  garance  lui  donna  beaucoup  de  profit ,  surtout  par  le 
moulin  qu'il  fit  établir  afin  de  pouvoir  la  vendre  déjà  réduite  en  poudre. 
11  s'amusa  à  faire  vêtir  complètement  en  couleur  de  garanoe^ont  le 
personnel  occupé  de  cette  brauehe  ei  à  donner  cette  couleur  même 
aux  haraais  des  chevaux. 

VI. 

Ce  n*est  qu'eu  1781  que  Scbubart  apparaît  sur  la  scène  comme  écrt* 
vam«  Ses  premiers  articles  sur  la  onitore  du  tabac  et  de  ta  garance , 
sur  remploi  du  plâtre      ont  d'abord  paru  dans  le  itàgw»  é^hiuoite 
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mtureUe  èt  d^éammme  runk,  publié  à  Leipzig  par  le  professeur 
Leske»  sod  ami.  Ces  premiera  essab  (brent  peo  répandus  ;  sa  véri» 
table  répnuikm ,  oomnie  autanr ,  ne  date  que  de  1785  et  a  pour  ori* 
gine  on  prix  de  jSO  ducats  qu'il  remporta  4  l'Académie  deasdenoesde 
Berlîa ,  pour  un  mémoire  sur  les  qualités  et  la  culture  des  meilleures 
plantes  Iborragères.  Schubert  consacra  ces  SO  ducats  i  rimpresskm 
de  son  travail ,  qu'il  fit  tirer  el  distribuer  gratis  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires  sons  ce  titre  :  Apipd  à  unu  k$  pa^iom  fut  iouffrent 
if  Ml  mottftte  de  fourrage* 

Scbnbart  ne  recherchait  ponit  la  publicité  ;  ce  qu'il  avait  Uat  impri- 
mer dans  la  feuille  du  prof.  Lesice ,  lui  flit  en  quelque  sorte  arraché 
par  cet  ami.  Il  ne  songea  aucunément  à  concourir  à  l'Académie  de 
Berlin ,  pourtant  nul  n'était  plus  que  loi  compétent  dana  la  question. 
Ce  ne  fut  qu'aux  derniers  J  iirs  qu'il  céda  aux  pressantes  instances 
qui  lut  fiireat  feites  à  ce  .^ujei  :  c'est  ainsi  qn'il  rédigea  son  mémoire 
le  31  décembre ,  le  fit  copier  le  22  et  l'expédia  au  secrétariat  de  l'Aca- 
démie le  S3  ;  le  ooBooors  était  clos  le  51 . 

De  i7S3  i  4786  il  publia  ses  écrits  économiq  ues  en  six  cahiers  ; 
c'était  une  réimpression  de  son  appel  à  tous  les  paysans ,  avec  difTé- 
rants  articles  épars  dans  le  Magatm  «f  Aù loiine  naiurdU  et  d'économie 
rwrak.  Cette  publication  fat  suivie  de  quatre  autres  cahiers  intitulés  : 
Correspondance  économique.  Ce  dernier  ouvrage  était  la  substance 
des  relations  épistolaires  qu'il  entretenait  avec  les  agronouics  de  tous 
les  pays ,  relations  tellement  étendues ,  qu'il  avait  tous  les  uns  pour 
400  Thalers  de  port  de  lettres  !  En  1786  il  parut  une  3  édition  des 
écrits  économiques,  qui  furent  successivement  traduits  en  fi  :inçais,  en 
danois  et  en  bohème.  Ces  publications,  assez  mr(  s  anjoui  d  Imi,  enrent 
un  immense  succès;  elles  ont  pour  but  principal  1  aboiiiiou  de  la  jaciiùi  c 
pure ,  la  suppression  de  la  vaine  pâture ,  la  nourriture  du  bétail  à 
l'élable  (stabulation) ,  la  culture  des  plantes  fourragères  el  spéciale- 
ment du  trèfle  d'Espagne  ,  dont  l'auteur  fait  ressortir  tous  les  avan- 
tages et  à  la  propagation  de  laquelle  il  pousse  avec  passion. 

Je  ne  sais  si  Schubart  est  l'inventeur  de  cette  méthode  si  simple  el 
si  avantageuse  de  semer  le  trèfle  dans  une  céréale  (de  printcms  sur- 
tout) ,  (V  afin  d'eu  faire  la  récolte  pendant  l'année  de  jachère  ;  mais 

('}  11  est  probable  que  celte  méthoiic  était  pratiquée  primitivement  dans  les 
Pays-Bas,  dont  ragriculturc  ét.iit  arrivée,  depuis  un  temps  ininéiiioïkl,  àwsi 
ranarquablc  degré  de  perfeclioa. 
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il  ea  certain  qaû  c'est  lui  qui  a  le  plus  coatriboé  i  la  folgirisaiiCD  de 
ce  procédé.  Dent  ees  écrits  il  iosiste  beaucoup  aossî  sur  Taction 
remarquable  t  el  pour  aiosi  dire  toole  apédique ,  do  plâtre ,  alors 
tout  récemment  (*)  prôné  par  le  pasteur  Heyer  •  de  Knpfenell  (prin- 
cipauté de  Hobenlohe).  L'Apôtre  duplàtreésnk  troDTer  écho  Mprèa 
de  fAp&m  dm  trèfle;  Schubart  était  fait  pour  oompreodre  Meyer» qni* 
en  effet ,  troiiTa  en  lui  un  zélé  partisaD. 

Toat  Ip  système  de  Schubart  peut  ae  résomer  en  ces  mota  :  8i  vons 
voQlea  prévenir  la  disette  et  la  Cuniiie,  augmentez  les  resiources  ali- 
memaires  ;  tirez  du  sol  tout  ce  qit'il  peut  rendre;  supprimei  la  jachère» 
semea  des  plantes  fourragères  :  vous  anres  da  bétail  qui  augmentera 
la  somme  de  votre  noorritw^  et  qui ,  par  surcroît  ;  vous  donnera  du 
fumier  pour  améliorer  vos  terres.  Nous  sommes  à  70  ans  de  là  et  il 
n'est  pas  possible  de  mien  formuler  le  progrès  agricole!  Ceci  prouve 
combien  Schubart  a  devancé  son  sciècle  et.  les  persécatioas  dont  il  a 
en  à  MNilIKr,  n'ont  plus  rien  qui  doive  étomier. 

VU. 

Hais  s'il  avait  des  ennemis  »  des  détracteurs  acharnés  et  dangereui , 
il  ne  manquait  pas  d'amis  dévoués  et  dé  chauds  partisans.  Un  homme 

comme  Schubart  ne  pouvait  pas  inspirer  des  sentimens  ordinaires. 
Ses  antagonistes  les  plus  terribles ,  ce  foi^t  les  seigneurs  de  la  Saxe, 
qui  regardaient  les  innovations  de  Schubart  comme  dangereuses  pour 
leurs  anciens  privilèges.  Os  défendirent  à  outrance  la  jachère  et  la 


(')  Entre  inO  et  im 

(')  L*aposbilat  de  Hefer  a't  pas  été  moias  pénible  que  cdnt  de  Sclnibait.  H 
aiafl  ponradvemiKS,  loot  d'abord ,  les  posiwieow  des  ariines  qui  cnlgnalaiit  de 
ne  pliH  vetadie  lear  jcJUirf  («dfiie  dooUe  de  tonde  et  de  chau  qui  ae  dépose  aa 

fond  des  ehaiidières)  ;  il  avait  contre  lui  tous  les  routiniers ,  tous  les  esprits  étrotts  : 
tis  allèranl  Jusqu'à  prétendre  que  le^AUre  attirait  la  foudre  !  —  C'était  des  geos 
comme  ceux  qui ,  de  nos  joure  ,  soutiennent  que  la  maladie  des  potttmcs  de  torre 
est  occasionuL'c  ;>:ir  la  vapeur  des  locomotives  !  —  Mcyer  avait  appris  à  coonailrc 
le  plâtre  par  un  de  ses  correspondants,  le  comte  de  Scliulenbourç ,  de  Hehleu, 
en  Hanovre,  oîli  le  plâtre  était  usité  depuis  un  temps  immémorial.  (iBAkK,  Grund- 
jUtfc  dflr  rotim.  Landvrirthteh,  Stuttgard,  édil.  1833,  n,  pag.  265).  Heyer 
trama  eneote  an  disciple  télé  en  TUiali,  agienooe  «wiiie»  Notre  Sebrtder  ne  (kt 
pas  non  plus  le  denier. 
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YSiioe  pâture ,  vieux  abw  éaai  ils  croyaient ,  dans  leur  ignorance 
égoiitei  tirer  de  grands  avantages  ;  ils  soudoyèrent  des  plumes  mer- 
cenaires, chargées  de  pnblier,  contre  le  réformateiir,  les  écrits  les  plus 
tayorieu,  écrits  dont  sonvent  les  aatenrs  n'osèrent  se  nomoier  ;  ils 
allèrent  jusqu'à  dénoncer  Scbnbart  comme  un  révolotionnaire  •  un 
démagogne  dangereux,  qni  cbercbait  à  soulever  les  paysans  contrelews 
selgnews.  C'étaient  des  aocnsations  graves ,  formulées  par  des  ennemis 
poissants,  nuris  leurs  manoeavres  échouèrent  devant  l'esprit  éclairé  de 
Frédério^Augute,  Électeur  de  Saxe.  Parmi  ses  amis  et  ms  partisans 
les  pins  bant  placés,  Uftntciier  —  car  c'est  pour  leurs  noms  oniltre 
de  gloire  —  le  prince  de  Furatemberg,  le  duc  de  Hobtein-Beck ,  le 
conte  de  SdiœnelxNirg  &c.  Le  premier  a  »  dès  le  principe,  établi  le 
sfstème  deaÉltnre  de  Schubert  dans  ses  riches  doiiHdnesde  la  Bohême. 
En4T29»  le  Giar  lui  fit  les  propositions  les  plus  séduisantes  pour  l'at- 
tirer en  Russie;  It  milles  csirées de  terres ,  le  titre  de  baron  avec 
toutes  sortes  de  pririlègeaetdimnnnités,  une  forte  sonune  en  aiyent» 
telles  devaient  être  les  conditions  attachées  à  son  aoeepcaHon  ;  il 
reAisa  c  par  patriotisflM  >  dit  nn  biographe  allemand.  Il  en  fit  de 
nèm  à  r^arddnroi  de  PMese.  Schubert  aimait  son  paja  par-dessus 
tout. 

Ce  Iht  surtout  en  Antridie  que  les  idées  de  Tagronome  saxon  troa« 
vèrent  â»  récho.  Il  avait  d^à  reçu  des  distinctions  de  plusieurs  princes, 
il  était  conseiller  anUque  dn  duc  de  Saxe  -  Gobonif -Sealféld ,  enfin 
l'Empereur  d'Autriche  loseph  II  faii  décerna  des  titres  de  noblesse,  en 
le  nommant  chevalier  de  Kléefehl  (du  champ  de  trèfle).  Void  du  reste 
les  titres  qa'U  se  donne,  je  les  emprunte  au  l**  cahier  de  la  3^  édi* 
tUm  de  ses  écrits  économiques.  Ils  ont  bien  leur  côté  piquant  : 
Jean-CMicn  de  ScMort,  wMe  SHgneur  de  EUefUd^  Cheealkr  ibi 
S.  B,  remake ,  CmudUer  oaligiie  da  dkc  de  Sexe'Cobaurg'SQdfiM , 
SàgnewrmtMenânetjÊutàeierde  WwekwkM,  MIetsI  Aviidkn&c, — 
wumke  Samame  SodHé  éeonoaiîfae.  0) 

Il  y  a  de  l'acrimonie  dans  rénumération  de  ces  titres  ;  on  y  voit  nn 
esprit  ftviissé  par  les  sodélés  d'agricnllnre  qui  méconnurent  leur 


(•)  Johann  Chrisitun  wn  5c/tu6erf,  «dtm  Berren  von  drnn  KlsefeUe  ,  des 
Hrilig,  R.  R.  RUtmm,  BêrzogliehrKoburg-SaalfeUiuchen-GehetnieH  liailu ,  iîrb- 
Uki^tmdeerkkU-MÊmHûitfWariokiÊiUt,  PtMmmâmfeitpha,  etc. ,  nieht 
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mission  :  c'esi  de  là,  en  effet,  que  partirent  contre  lui  les  trtiu  les  plm 
acérés ,  les  attaques  los  plus  blessantes ,  tandis  qu'il  reçut  des  enoott» 
rageroents,  des  distioctioiu  du  côté  des  princes ,  des  tétes  coaroonées» 
lai ,  le  tUs  da  paoïre  iteenuid  de  Zeitz ,  lui ,  l'auteur  si  calomnié  de 
rappel  OÈUc  poyMRt.  On  comprend  qn'O  se  soil  fait  un  malin  plaisir 
à  mettre  ce  contraste  en  relief. 

MU. 

En  novembre  1785 ,  Scfaobart  entreprit  un  nouveau  voyage  k  Vienne. 
Cotte  fois  cea'étalt  plus  pour  cberdier  fortune»  mais  bien  pour  présenter 
ses  horomages  à  un  souverain  éclairé,  qui  l'a,  on  peutdire  avec  justesse, 
noblement  vengé  des  injures  de  ses  ennemis.  Schubart ,  le  seigueur 
de  Kléefeld  ,  fut  reçu  à  la  cour  de  Vienne  avec  toute  la  distinction 
due  à  un  grand  personnage.  C'était  le  travail  utile,  c'était  l'agriculture, 
c'était  le  dévouement ,  le  zèle  à  la  sainte  cause  du  cultivateur,  que 
l'Empereur  Joseph  u  honorait  en  la  personne  de  Schubart.  Il  est  rare, 
il  était  rare  surtout  à  cette  époque ,  de  voir  un  souverain  se  mettre 
ainsi  à  la  téle  du  progrès  et  devancer  son  siècle.  Honneur  à  Josepti  ii  ! 
L'empereur  proposa  à  notre  agronome  de  se  fixer  en  Autriclio  pour 
êtablii-  une  exploitation  modèle,  d'après  son  système,  sur  les  tlomaines 
de  la  couronne.  (>Hie  fois  Schubart  fut  décidé  ,  la  mesure  des  amer- 
tumes dont  il  fut  abreuvé  dans  son  pays  nalal ,  était  comble  ;  déjà  il 
songea  à  vendre  ses  domaines  ,  lorscpic  la  maladie  et  la  mort  vinrent 
mettre  lin  ù  ses  projets.  Dès  son  retour  à  Wnrchwit?.  il  se  sentit  indis- 
post^ ,  an  prinlems  suivant  sa  santé  allait  assez  bien  ,  mais  dès  l'automne 
il  lut  obligé  de  garder  le  lit  et  le  -25  .\vril  1787  il  succumba  à  la  suite 
d'une  bydropisie  Ue  poitrine ,  à  l'âge  de  î>4  ans.  ^ 

Tel  fut  raébamement  de  ses  ennemis  que  la  tombe  même  ne  put  les 
désarmer.  Las  injures,  lescalomniesconlinnèrent  sans  relâche  ;  parmi 
ses  biographes  mémo  il  y  avait  des  libellistes. 

On  reproche  à  Schubart  son  caractère  entier ,  sa  propagande  trop 
passionnée ,  la  virulence  de  sa  polémique ,  sa  roidear  vis-à-vis  de  ses 
adversaires.  Tous  ses  biographes  sont  d'accord  à  lui  reconnalire  quel* 
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que»  lorif.  Sins  dooie,  la  meUleare  arme  à  opposer  à  des  altaqaes 
infastes  •  c'est  la  modémioB ,  preuve  de  la  foi  qa*oii  a  dans  la  bonté  de 
la  cause  que  1*00  détend.  Hais  fiusons  la  part  de  la  Ihibiesse  bunaioe  ; 
poisn'ooUioiis  pas  qoe  Scbabarts'étail  Inposé  «ne  sorte^apostolac. 
Or,  le  mojen  de  ftîre on apOtre  afec  on  caractère  mon,  indécis  • 
pliant  à  tont  mat  comme  le  rosean  ! 

Llnlhience  de  cet  agnmome  ëminent  sor  tes  perfectionnements  de 
réconnmie  rurale  en  Allemagne ,  et  dans  tout  le  Nord  de  ^Enrope  • 
est  jnconiestaMe  et  ai^oiirdlmi  incontesté;  rangmentatlon  de  la 
ricbesse  nationale  que  Ini  doivent  les  pa]r*<loi  ont  svivi  son  impulsion 
est  immense.  On  a  calcnlé ,  an  commencement  de  ce  siècle ,  que  le 
rayon  connu  antrefois  sons  le  nom  de  Saxe  électorale  •  possédait 
70,000  têtes  de  gros  Miail  de  plus  «pi'avant  rintrodoction  da  trèfle. 
Cet  exemple  ne  comprend  qu'nn  très  petit  point  de  ràllemagae. 


X 

LlMMome  de  génie  est  cdni  qui  ouvre  des  voies  nouvelles ,  qui 
déconvie  des  horiaoqs  nouveaux  à  l'esprit  humain  ;  l'homme  de  talent 
est  celui  qui  sait  donner  des  qiplicatloas  henrenses  aux  découvertes 
du  génie  ;  l'homme  mile  est  celui  qui  s'elforce  de  vulgariser  ces  appli* 
cations,  le  ne  prétends  pas  classer  Schubert  parmi  les  hommes  de 
génie ,  mais  il  était  certaiiiement  un  homme  de  talent  et  par  dessus 
tout  un  homme  utQe. 

Préservons  de  l'oubli  le  nom  de  Jean-Chrétien  Schubart,  il  est  digne 
de  figurer  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Qu'il  arrive  jusqu'à 
l'homme  le  moins  lettré  et  que  chacun  *  en  passant  devant  un  champ 
de  trèfle ,  le  prononce  avec  vénération.  Joseph  ii ,  en  sa  qualité 
d'Empereur,  l'a  iauBortalisé  par  des  distinctions  nobiliaires  ;  nous 
tous  qui,  i  un  degré  queksonqne,  profitons  du  bien-éire  que  procure 
le  progrès  agricole ,  immortaiisona-le  par  la  popularité. 

La  plus  beau  titre  de  noblesse ,  c'est  un  nom  béni  du  peuple  ;  le 
monument  le  plus  durable ,  c'est  la  reconnaissance  de  b  postérité! 

NsPOLiOH  NlGKLhS. 
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ENGUERRMD  DE 


COUCY 


ET  LES 


GRANDS-BMIOiXS  M  ALSACE  ËT  ËIN  SUISSË. 


Eo  été  1840,  Ion  d'ao  voyage  quo  Jelis  en  Picardie  et  dans  le  Sois* 
Mimais ,  IDOB  pranier  soie  ftit  d'aller  visiter  les  mines  gigantesques 
du  château  de  Goucy. 

Ce  nom  de  Coucy  anit  tant  de  fois  retenti  à  mes  oreilles ,  dans  le 
cours  de  mes  études  historiques  »  que  Je  n'aurais  pas  voulu  pour  tout 
au  monde  revenir  de  Picardie  sans  avoir  été  admirer ,  an  moins  une 
fois,  l'antique  demeure  d'une  race  aussi  illustre.  Gela  aurait  été,  sur- 
tout d'un  amateur  d'archéologie  et  d'histoire  »  une  négligence  impar- 
donnable. 

Je  partis  donc  de  Soissoos ,  on  beau  matin ,  par  la  route  qui  con- 
duit à  Vorot  ;  la  route  »  eo  cet  endroit ,  commence  à  monter  le  long 
d'une  jolie  montagne  qui  paraîtrait  u  se  oolline  auprès  d'un  de  nos 
plus  petits  monts  des  Vosges.  J'en  atteignis  bientôt  le  sommet  :  c'était 
on  plateau  asses  étendu ,  d'oik  mes  regards  auraient  pu  très  à  leur 
aise  planer  sur  Soissons,  si  une  brume  épaisse  n'eflA  couvert  la  plaine. 
Cependant ,  à  travers  ce  broniilard ,  on  voyait  percer  les  deux  vieilles 
flèches  de  Saint-Jean-des»Vignes,  la  tour  de  la  Cathédrale  et  celle  de 
Seint*Léger.  tJn  ruban,  paiement  ai^até ,  se  tordant  au  fond ,  indi- 
quait le  cours  sinuenx  de  l'Aisne ,  loogeunt ,  après  Vorot ,  la  prome- 


(1568-1576). 


I. 
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Dade  da  Midi ,  séparant  la  iriDe  prapraawnt  diia  do  Umboorg  Sain^ 
Waist ,  et  allant  s'élefaidra  plna  loin ,  dans  las  fapëni»  do  auiin. 

La  route  est  beUe  sur  ce  iilateaa .  a^fant  à  droite  et  à  gauche  dea 
terrains  plats  ou  peo  aocidenlés ,  des  forêts  <|ai  bornent  Tliorfason ,  et 
un  seul  petit  village  que  Ton  entrevoit  à  gaudie  et  qui  se  nooune 
Jttvigny.  Ouelqoes  instants  après ,  f  aperçus  devant  moi ,  un  peu  sur 
ma  droite ,  le  clodier  tronqoé  du  vidage  de  Terni. 

J'étais  sur  le  vemnt  opposé  de  la  montagne-^  et  déjjà  je  commençais 
à  descendre ,  quand  tout-è-ooop .  à  on  des  tournants  du  chemin ,  on 
magnifique  payntge  se  déroule  i  mes  regards  ;  omis  ils  négligèrent  un 
peo  tout  ce  qui  m'entourait  pour  ne  se  reposer  que  sur  les  belles 
ruines  du  formidable  doqjon  des  sires  de  Cooey  >  que  r on  voyait  dans 
le  lointain ,  si  pittoresquement  perché  sur  la  oolUne. 

He  voici  dans  la  plaine*  La  roote  est  droite  »  bien  entretenue,  boi^ 
dée  de  belles  plantations,  sans  pente  ni  rampe,  comme  dirait  un 
piqneor  des  ponts-etpchaussées.  Je  n'avais  plus  qu'une  petite  heure 
de  màrcbe  pour  arriver  an  but  de  mon  voyage.  Je  traversai  une  Ibrét, 
laissant  à  gauche  le  chemin  qui  mène  à  Nogent*soiis-Goucy,  ancienne 
demeura  des  U  Rochefoocault,  et  de  bonne  heure  encore,  je  fis  mon 
entrée  dans  la  viUe  de  Goncy ,  par  la  porte  de  Soisions,  toute  vieiUe 
porte  du  mojen-âge ,  avec  crénaux,  mâchicoulis  et  hersa,  «t  au  demis 
de  laquelle  se  voient  les  deux  kmgnes  entailles  verticales  du  pool- 
levis. 

D  me  tardait  d'aller  au  château  et  de  le  visiter  attentivement. 

On  soit  une  ou  deux  ruelles,  on  traverse  l'espace  qui  sépare  la  pre- 
mière enceinte  de  la  seconde ,  et  l'on  arrive  devant  fai  porte  du  châ- 
teau. C'est  uoe  porte  bâtie  depuis  trois  on  quatre  ans ,  dans  le  style , 
on  plutôt  dana  le  ekU  gothique ,  avec  une  raugce  de  crénaux  dans  le 
dessus ,  et  dont  les  pierres  neuves  et  d'nn  blane  éclatant  contrastent 
singulièrement  avec  les  vieilles  pierres  des  murailles ,  noircies  par  le 
temps ,  rongées  par  la  pluie  et  les  lichens.  Sur  la  porte ,  je  lus  ces 
mots ,  qui  formaient  an  milieu  de  toos  ces  vieux  débris  des  temps 
féodaux,  une  de  ces  antithèses  si  frappantes  et  si  comnmnes  dans  les 
temps  de  tourmente  révolotionnaira  : 

-PnOilIlfiTÉ  KATfONAtJE 

Liberté,  ÉgaUtç ,  Fraternité. 
He  toutes  les  ruines  que  j'ai  vues  jusqu'àprésent ,  le  château  de 
Coucy  est,  avec  celui  de  Pierrefonds,  ce  ciui  m'a  le  plus  impressionné. 
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C'esiboiii,  giiadIoM,  gigwiiBBqn».  Udo^JoB  Wfloitt  cit  dBrtyani  de 
forée  et  de  croeeevr  ;  lee  taUtatioMt  su  ^onà  de  tt  coolr  »  eott  dëll* 
ciemeede  gràœ  et  de  Mgeité.  Je  reganliii  loat  et  pii«OBt«  poomit 
parfoiB  nm  eidimaiiOB  de  surprise  et  de  joie,  le  n'étais  plus  d«  pré- 
sent, Je  ^iftis  dans  le  passé.  Il  ne  wnÉUait  foireee  ^énéndMes  débris 
revivre  de  tonte  la  vie  des  tempe  anciens.  LlMtoireétrit  là,  tveeees 
épopées ,  ses  drames  »  ees  épisodes  •  tes  ronuttsaiDoiMi  et  chevale' 
resqnes;  et  mon  oerrean,  lûdné  par  ce  qd  m'emonrait,  Mslit  tenr^ 
billonner  devant  mes  |eax  des  visioaaétnmfes.  Cétait  nne  étonnanie 
flmiwmagorie.  Tont  s'animait»  ae  mouvait,  reprenait  me  âme»  et 
parmi  ces  grandes  omlires  dn  passé»  Je  voyais  le  redontable  Homes 
de  Marie  et  son  royal  ennemi  Lonls*le-gros  ;  Raoul  de€oney,  te  gentil 
troutedour ,  et  sa  nuHieorense  amante  GsMèBo  de  Vergy  ;  ËQgaer- 
rand ,  troisièBM  dn  nom*  et  tons  ses  preux  dwvÉliers,  dnder  en  léte 
et  lanee  an  poing. 

Qaand  les  visions  se  (tarent  un  peu  dissipées ,  et  que  mon  imagiDs- 
tion»  ploscatane,  efti remis  de  l'ordre  danamea  Idées,  il  merevintà 
la  mémoire  nno  date  —  1S7S,     et  in  nom     EwiOBtiuim  vu 

M  GOVGT. 

Je  me  souvInB  alors  »  qu'étant  en  Alsace  et  ftmillant ,  aek»  mon 
bÉbitude,  dana  les  MsioIreB  de  ma  province  natale,  f  avala  vu  qu'en 
1876  un  des  selgoeun  de  ce  chAlean  avait  entrepris  une  expédition 
contre  les  arebidoGS  d'Antridie  et  que  la  Hanie-Ahaee  et  le  Sundgan 
avaient  été  les  princifMHix  théilrea  de  nette  guerre. 

Lorsque  j  eus  admiré  et  parcouru  en  iouB  sens  les  lutnea  de  l'flH^ae 
demeure  deastreade  Goncy ,  que  J'eus  monté  an  aoBunet  de  l'énorme 
doi^fon  et  pénétré  an  plus  profond  des  souterrains ,  je  ravina  ft  Sdia* 
sons,  tout  plein  du  souvenir  qui  m'avait  tant  frappé.  Le  lendcamin,|e 
me  rendis  à  la  biblloihèque  de  la  vHle,  dans  reqiobr  de  trenvet  des 
déuils  précis  et  nombreux  sttr  l'expédition  d'Engoenand* 

Mon  espoir  ne  fut  pas  trompé  

Différens  ouvrages  sur  le  Soissonnais ,  sur  la  ville  et  le  ebêteau  de 
Coucy  {}) ,  me  fournirent  des  renseignements  qui ,  joints  à  oebX  que 
j'avais  déjà  puisés  dans  les  chroniques  alsaciennes,  me  donnèrent 


(')  V.  surtout  :  Claude  Dokmay  ,  HUt.  de  la  vill»  de  Sois$ons,  et  de  ses  roi$t 
ducs  et  gouvemews ,  tomeii,  li?.  v,  cap.  c.  —  Lf.rolx,  Hist.  de  Soissofis.  — 
Herxv  Hart»  et  P.  L\CROiK  (Bibl.  Jacob),  Hist.  de  Soi4tons,l.  ii.  —  Duciiësm:, 
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l'oocattion  de  soDder  et  d'écbtirdr  une  questîoB ,  effleurée  joaqu'id  par 
la  plapait  des  historiens ,  et  complètement  dénalnrée  par  d'antres. 

Le  récit  qni  m  suivre  est  la  relation  aussi  eiacte  que  possible ,  de 
l'expédition  que  le  sire  de  Coucy  a  dirigée  contre  ses  cousins  d'Au- 
trlche ,  Léopold  et  Albert.  Hais  afunt  de  raconter  les  diflërents  détails 
de  cette  guerre  »  nous  devons  montrer  avec  précision  quels  étaieut 
.les  liens  de  parenté  qui  rattaebaient  la  fitmine  d'Enguerrand  à  celle 
des  ardiidacs  d'Aniridie.  Bien  des  aaieurs  se  sont  totalement  trom- 
pés dans  cette  question  de  succession ,  aussi  tenons^aous  i  rétablir  les 
Irits  dmie  tente  leur  eiactiiude. 


U. 

GÉNÉALOGIE. 

Léopold  I  »  tîls  (iu  r  oi  des  iioniains  Alberl  i ,  avait  eu  de  son  marîage 
avec  Catherine  de  Savoie  deux  filles  ,  Catherine  et  Agnès.  Catherine 
avait  PiH  mariée  à  un  soi^iif  iw  fraiirnis  ôo  la  maison  deCoocy ,  et  c'est 
de  celte  union  qu'était  né  iijiguernind ,  notre  héros. 

A  la  mort  de  Léopold  i ,  son  frère  Albert  il,  dit  le  Sage ,  resta  seul 
des  six  fils  d'Albert  i.  Il  était  dans  les  ordres  sacrés ,  et  même  évéque 
de  Passan  ;  mais  ayant  exposé  au  pape  que  tons  ses  frères  étaient 
morts  sans  laisser  aucun  fils,  il  obtiot  nne  dispense  pour  épouser 
Jehanne  de  Ferrette.  L'archiduc  Albert  le  Sage  mourut  en  1SS8.  Il 
laissait  quatre  fils  :  Rodolpbe  iv ,  Albert  m ,  Léopold  ii  »  et  Fréderîo- 
Rodolpbe  tv ,  Tainé ,  succéda  è  son  père  ;  mais  il  ne  put  jouir  long- 
temps de  ses  biens ,  il  mourut  en  1365 ,  jeune  encore  et  sans  enfims. 
Gomme  Frédéric ,  le  quatrième  des  fils  d'Albert  u .  était  mort  aussi  ; 
Albert  m  le  traeaener  et  Léopold  n  themme  de  bien  (frolnuj  restèrent 
les  seuls  héritiers  de  la  maison  d'Autriche.  Dans  le  partage  qu'ils  firent 
entr'enx ,  l'Autriche,  ta  Slyrie  et  la  Garinthie  édiuient  à  Albert,  et 
Léopold  eut  pour  sa  part  le  Brisgan ,  le  Sondgau  et  l'AigovIe. 


Bût.  de  la  maison  de  Coucy.  —  MbLLEViLLi. ,  Hutmre  d»  Coucy-lo-ChâteeM.  — 
Sbb.  MoHSVKi  et  k  BBi,iJE.FSitaHT,  la  CoêmographiemkgÊrnUtf  Um,  V,  liv. m, 
yoRBM,  Grand  DieUamuiirê  hieUnri^mt  art.  Couei/,  etc. 
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LES  PROJETS  DU  SIRE  DE  GOLCY. 

Vers  la  fin  4la  moii  de  JiiiUet  de  Tan  1368 ,  on  apprit  en  Fraoclie- 
Gomié  qn'mie  Iroope  d'iventorierst  ramassis  de  toutes  sortes  de  gens. 
Picards ,  Anglais ,  Normands  el  Bretons ,  ayant  à  leur  tête  le  sire 
Enguerraod  de  Goucy ,  s'avançait  à  grand  imUt  du  côté  de  la  Bour- 
gogne. Cette  noatelle  jeta  l'inquiétode  dans  les  esprits  ;  Besançon 
ferma  ses  portes  et  se  mit  sur  la  défenalw  ;  les  autres  places  en  firent 
autant. 

La  troupe  venait  toujours,  et  la  campagne  tremblait.  Anivie  uu\ 
frontières  de  la  Comté ,  elle  fit  balte  et  dépêcha  auprès  du  coime  de 
MoDibéliard  des  députés  chargés  de  lui  demander  alliance  et  amiiie. 
Le  cotuU;  Etienne  de  Montfaucou  accepta  et  vint  lui-même  irouver 
Enguerrand.  L  eiuievne  eût  lieu  au  mois  d'août,  près  d'Apremont  et 
de  Gray.  Là  ,  les  deux  seigneurs  se  lig^uèrent  contre  les  archiducs 
d'Autriche,  Albert  et  Léopold,  cousins  du  c  de  Coucy,  et  possesseurs 
de  la  Haute-Alsace  et  du  Sundgau ,  ainsi  que  d'autres  pays. 

Or  ,  Coucy  lu;  venait  pour  rien  moins  que  pour  réclamer  à  ses  cou- 
sins les  biens  qui  avaient  appartenu  a  son  grand-père  Leopoldi,  daus 
l'Alsace  ,  le  Brisgau,  le  Sundgau  ,  et  l'Argovie^  il  prétendait  que  ces 
pays  formaient  le  douaire  de  sa  mère,  et  qu'ils  devaient  lui  appartenir 
hcloa  toute  jusiice(^).  Lomme  il  était  trop  faible  pour  aller  se  mesurer 
avec  des  adversaires  aussi  puissants  que  les  archiducs  d'Autriche,  il 
avait  cherché  partout  un  auxihairc  capable  de  lui  donner  aide  et 
secours.  Ayant  eiitlu  sollicite  l'appui  d'Etienne  de  Monilaucoa,  comie 
de  Hontbéliard ,  ennemi  de  1  Auu  icbe  ou  m  sait  u  op  pourquoi ,  il 


(•)  n  avait  écrit  à  ce  sujet  au  duc  de  Iirat>anl ,  vicaire  de  l'ompercur  Charles  iv, 
et  l'ayant  informé  de  ses  pnHenUons,  il  on  efii  uno  r»'ponse  favorable,  le  duc  Un 
ayant  dtclai  t  qu'il  ne  s'opposerait  pas  aux  poursuites  qu'il  voudrait  faire  pour 
obteoir  la  juslici'  qu'il  demandait.  C'est  alors  qu'EnguerraDd ,  déjà  satisfait  de 
cette  première  démarche ,  quitta  la  LomhaniiÉ ,  où  il  coumiaudaii  dans  l'armée 
eedé^Uque  contre  Banutbé  de  llilaii,  po«r  levenir  en  France  et  leter  quelque 
tfoupe.  (Le  P.  Laouilu,  JRif.  ^AUao9,  tom.  i".) 
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•fait  tFou?é  en  lui  on  cbalnveiii  allié  et  un  ami  sincère  qui  mil  à 
son  service  le  Ime  de  tes  nttenx  et  le  ricbe  trésor  laissé  par  ara 
père  (1). 

Cette  ligue  oflMve  n'eût  aucun  résultai  imvédiat.  Les  dues  d'Au' 
triche t  qoi regardaient  Etienne  comme  un  étranger,  ne  pounieni 
concevoir  comment  il  se  disait  qu'il  osftt  se  mêler  si  directement  à  une 
querelle  de  famille.  Ils  en  conservaient  un  profond  resseniimenl. 
Aussi  ne  négligèrent-ils  pas  l'occasion  de  se  venger.  Ils  entrèrent  un 
beau  jour ,  le  3  août  1360»  dans  la  seigneurie  d'Héricourt»  voisine  de 
Mombéliardt coururent  tout  le  pays,  assiégèrent  la  viUe  et  le  château 
d'Héricoon ,  et  »  malgré  les  efforts  combinés  de  Coucy  et  d'Etienne , 
s'en  emparèrent  le  9  du  même  mois.  Puis ,  le  ,  à  l'aide  du  retrait 
lignager  •  Ils  vendirent  toutes  ces  terres  à  Thiébaud  vii ,  sire  de  Neuf- 
chfltel  et  suscitèrent  ainsi  à  leur  ennemi  un  rival  puissant  »  dont  la 
guerre  longue,  heureuse  et  achamée  paraijaa  le  secours  qu'Q  pouvait 
donner  Ik  Coucy  ^. 

Engnenand  ne  pouvant  plus  dès  lors  beaucoup  compter  sur  le  comte 
Etienne ,  laissa  ses  gens  bivouaquer  en  Franche-Comté ,  et ,  accom- 
pagné de  quelques  chevaliers  seulement  «  prit  la  route  de  l'Alsace.  Il 
arriva  dans  cette  province  vers  le  milieu  du  mob  de  septembre  1360  (*)• 
Le  pays  lui  pUkt  ;  BeUbrt  surtout»  viUe  forte  et  commerçante ,  attira  • 
plus  panicnllèrenient  son  attention  et  augmenta  son  désir  d'obtenir  ce 


(•)  DuvERNOY ,  Ephéméridm  du  comté  de  Montbétiard. 

(*)  Richard,  Histoire  et  ttatiiiique  du  comté  de  Neufchâtel  en  Bourgogne. 

(*)  C'est  par  erreur  que  M.  Merulen  ,  dans  sou  JERetoire  d'Bntùkeim,  tom.  i*% 
ciisp.Sl ,  dit  pem  1364,  te  SMlsndMM  m  Ut  froiyw d'EnguerhMd 4$  Cmuf 
imomièrm  PAUtet.  bgmiiiBd  ne  vint  dus  noue  pajt  qi^en  1369.  —  Hais  en 
1368  d^à,  me  muliimile  d^Sveniiiiieis,  la  plapart  Anglais,  éudtnt  vans  en 
Alsace  porter  le  carnage  et  la  désolation.  C'était  après  la  bataille  de  Pottian. 
Jean-le-Bon ,  roi  de  France ,  avait  été  bût  prisonnier  par  Edouard,  loi  d'Angleterre , 
et  les  Français  s'étaient  tus  forcés  de  recourir  à  la  paix  ;  elle  leur  fut  accordée  et 
l'Anglai»,  T^inqQeur,  congédia  la  plus  grande  partie  do  ses  troupes,  liais  un 
grand  nombre  de  soldats,  ne  TOulaul  pas  quitter  les  anue^,  formèrent  un  corps 
d  armée  ei  se  dioisireat  des  chefs.  Alors,  ils  se  l  ép^tidirciit  dans  pitisieurs  provinces 
de  la  ftanoe ,  j^Uèrent  et  ravagèrcui  loui  ce  qui  avait  échappé  à  la  dernière 
gMne.  UeniAt  la  ftasse  Ait  épuisée  et  les  païaids  entreprimt  d'aUsr  porter 
pies  kit  la  désoiatfsn.  Ds  prirent  la  nmie  do  l'Alnoe.  U  A  jnttlet  1368,  quannie 
■me  Anilsis,  ayants  tewièie  le  lonible  Arnold  de  Gerralsa,  dit  ^Arddprêtn, 
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qu'il  appelait  son  bien  et  ign  droit.  Ne  voulaot  donner  aucun  CHlibfDge 
aux  villes  de  Sirasbaurg  §t  de  Colmar ,  v  oulant  même  essayer  de  les 
engager  dans  son  parti ,  Coucy  lenia  une  (leniardje.  Il  écrivit  à  ces 
deux  villes  un^  it  ure  datée  de  Massevaux,  le  -2^  septembre  1369,  par 
laquelle  il  les  avei  lit  qu'il  est  venu  mr  leurs  frontières  pour  recueillir 
la  successiou  de  son  aïeul  Lcopold ,  que  les  ducs  d'Âutricbe  lui  re^ 
tiennent  contre  toute  justice.  iXoiu  croyons ,  ajouie-l-il,  que  vms  êtes 
bien  injormt  de  notre  droit ,  el  noue  tummee  frêu  4fi  vom  k  faire  con- 
neilre  qiutnd  ii  vom  piotra  (t). 

Cette  démarche  ne  Ait  pas  aussi  benreoie  qoe  eolle  <|a'il  atait  Mia 
auprès  do  dncda  Brabant.  Le  manifesta  d'Eugneffand  fit  |ien  d^ini- 
prswtoi  sur  les  magistraisde  Straiboiirg  «tde  Cobnar,  qai  pwnafcmt 


puuicDt  jjfkÊ  de  Stvnme.  lis  pillèfeni  pendant  un  note  la  Banta  et  la  Bawe- 
Alaue,  nais  ]i*eiirait  iiasleteaipsdeftireiiopdenalaiiSiio4sa«;carrenpe> 
icar  Cbariea  1?  le  déddaà  «aitliflr  conoe  eox,  et  les  Aqgbds,  cik^ 
dirant  pas.  Leur  TCHaiie  ftit  si  piéciphée  qa>a  aa  Joar  ils  UStfeat ,  dlM, 
plas  de  cbenia  qae  les  Inpirianx  en  qaatie. 

(*)  Tolci  la  copie  lesiaelle  de  la  lettre  d'BiigMiitnd  au  villes  de  Aiiaibsaiv 
et  de  Gfllfliar: 

•  «  Bnpierrttnnut  Dominus  de  Coueiaco ,  Contes  Suestionmtit  et  BedfatHk  §t 

hitret  ma§ni  ducis  LuppolM  primogemti  Atutrie ,  Biltetis  atqw  Kariuimis  Bur^ 

gensibui  et  Guberrrntorifnis  rillartm  <fe  Strasbour  et  dr  Cmlmtbier  ,  n^c  non  &( 
aitarum  villaruni  s>tbjtr(ar\nn  el  suh  fhirninio  llhutrùstun  m:  F.  rcilknUttimi 
Domini  fiostri  Dorinm  Iruferntons  Riivianonrn  fs^ttmtinm  iuibiUUitibui  ,  signi~ 
ficamvs  ac  notvm  facémut ,  quod  mt  ad  prece$  de  Aus$a»f  '*  vmifHut  ac  fines 
agnm  smrns  propter  ili»eÉllef  ii  iisNimi  rnnymaarfai»  ijmi  éijimÊimÊiititti» 
«■Kt  mlififtir  oawéMioMgfjvNif  rffficlfuwwtf  Ifamlni  Bmk  LuvtioUk  AmuM  af 

eegimHÊ  iwurfa  de  àtuÊHa  Milket  Jixrftw  Âlhtrto  et  Injfeli»  iné^Hà  et  tfm» 
temâ  itÊiampÊr  4$  quojurenêêtnnm  ettUmui  l&tff  ted  ad  plemon  jmfitr' 
motos ,  et  si  neeem  /twrft  qutHÊÊemfUà  veUe  plaeuerit  veraciter  inptrmfdtmmt, 
Stjem  de  twstro  jure  iiHf*ra4ie(o  seripsrrmts  diteetisstmo  Ihyminn  pt  ronsan^ineo 
mttro  domine  duoe  Brabauù'i  Vir.ario  prrfati  flhistn.'.stmi  Domini  Domini  Impe- 
ra(07  ui  ,  qui  se  tenet  }iro  plcnarie  itifarviain .  ht  su^t  Ihoc  nobis  tnandapit  inti- 
numdù  qaod  nulU)  modo  contra  jus  nostrtim  exutet  nec  aliquo  aum  lutatdù 
petUfief  sed  plaeH  sUn  qmod nosseoundummetm  ratiimie  ilhul  requiramu.  Quare 
vte  wfwit  et  aailin  Wiltir  nyiiriaing  <tf  a»  fcw  eSMia  u)s  fideteemieeeetètiiÊr 

*  Lis  fvanfsii  dn  nMy«n-iga  diMualsol  yrdqnefeU  à  PAImm  le  nom  tjtueûif. 
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peu  de  pirt  aux  affaires  d'un  leigneur  fttnoaiit  et  le  duc  Léopold , 
qui  af ait  une  pleine  confiaooi  qm  toa  Suiatea  ne  KmfirifaiaBt  pas  une 
an»6«  tes  leur  voisiiiage,  ne  flt  tniciui  moauBMit  pow  ao  tenir  k 
nne  composition. 

Le  sire  de  Coucy ,  fort  peu  satisfait ,  remit  la  partie  à  on  moneiit 
favorable.  Il  sortit  d'Alsace  et  vint  à  Meolbéliarâ ,  où  il  retronva  aon 
allié ,  et ,  le  25  novembee ,  Il  MooBoui ,  par  acte  daté  de  cette  viUe , 
devoir  au  Comte  £tienne  la  somme  de  31,000  livrée  pcNir  ce  ftwtcelet 
ce«i«  doit ,  est  tenu  et  9  pmm  de  f  aider  dime  lia  guerre  a  conIm 
Hi  cousins  d^Auiriehê. 

Puis  Eoguerrand  partit ,  et  pendant  ipietqne  tempe  en  n'entendit 
pins  parler  de  loi. 

Cependant  la  conquête  du  Snndgau  et  dea  pnya  voisins  était  devenue 
pour  lui  une  idée  fise.  Il  la  penranivalt  avec  persevéranoe  et  obalina* 
tien.  An  premier  mènent  opportun ,  il  metinit  aee  prqjets  k  exéon- 
tion»  En  attendant  »  fl  prenait  aea  meanrea  ponr  rénaair  et  combinait 
aee  plana  de  cimpegne. 

IV. 

INVASION  DES  GRANDS-ARETONS. 

ÂmatU  qu'il  y  avait  Ion  grandi  foison  de  bonnes  gens  d^ameê  weux, 
lesquels  ne  se  tavaienl  à  qutn  employer  pour  cause  de  trènet  d^entre  Us 
Frmçm  et  Us  Anglais,  le  sire  de  Coucy  imagina  d'emmener  ces  bandes 
appelées  les  GraudS'Bretons  *  qui  foulaiant  le  pays ,  et  de  s'en  servir 
pour  recouvrer  la  successiou  qu'il  prélendail  lui  êtr  e  retenue  injuste- 
niem,  I^a  noblesse  de  son  sang  ,  ses  ^jliiaiices  et  son  meriii'  personnel 
lui  donnaient  un  grand  crédit  en  France  ,  un  Lorraine  et  en  Angle- 
leire.  Il  avait  eu  pour  première  femnu;  Klisabuth  d  Angleterre  et  s'é- 
tait marié  en  secondes  uoees  avec  Isabelle  de  Loi  raine;  le  duc  Jean  i 
l'avait  envoyé  deux  fois  en  Bretagne  pour  une  importante  uégociaiion  ; 

«•iMiCBi  AaA«HMa ,  fiuv<  wiAU  modo  tnlandtnuM  «onfrd  imniMam  imperatorm 

nêc  fihi  mihjerto*  atiquid  ntt^ntfire  ,  svl  tolum  super  ilhi  fui  jm  nnttrttm  êt 
kenéUatsm  itnpodtt)'ti  ,  occupavit ,  eorum  ndjulorex  ,  injiulc  defim-nt.  ht  super 
prtdicHa  vohmtatem  veitrum  retcribvrê  velilis.  lÀatum  nUt  êigiUo  nottro  m  WiUu 
Hiuonu  xxuii  dk  metm*  Sepltii^ns.  » 

(L.  S.)  J.  Gauommi. 


Digitized  by  Google 


48t 


enfin ,  Engoerrand  »  sire  de  Concy,  comte  de  Soissons  et  de  Bedford, 
éiait  un  des  chevaliers  les  plus  accomplis  de  la  coar  dn  Roi  de  France» 
car  il  descendail  en  droite  ligne  de  ce  ftaonl  de  Coucy  »  moult  gentil , 
gaiUard,  H  jHVHC  ekemUi»  m  flrmct»  qui  avail  adopté  cette  Hère 
devise: 

Jéntndiroy  ,  ne  duc,  prince,  ne  eomU  tmujf, 
Je  swi*  U  sire  de  Comeg* 

ToQlea  cet  circoiuiaiices  CuOitèrent  Enguerrand  les  moyeat  d'en- 
gager tes  (7ramlt« AvfoNi  k  te  joindre  à  kii  ponr  Vaider  dam  sei  dea- 
seins  ambitieux  dont  la  réussite  pouvait  loi  valoir  une  couronne.  En 
peu  de  temps ,  il  se  vit  à  la  t^  d'une  nombreuse  année. 

Le  roi  de  France ,  Charles  v ,  lui  donna  ou  prêta  40,000  livres  pour 
la  solde  de  ses  aventuriers,  et  plusieurs  bons  chevaliers  de  la  Picardie , 
du  Soissonnais ,  d'Artois ,  du  Vermandois  et  du  Hainaut ,  tels  que  les 
vicomtes  de  Meaux  et  d'Aulnois ,  le  baroo  de  Roye  et  Pierre  de  Bar 
u  boutèrent  en  sa  compagme.  Cette  armée  se  composait  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Quelques  uns  disent  qu'il  y  eu  avait  soixante 
mille  (1) 

La  Chronique  d'Alsace  compte  qu'il  y  avait  seize  mille  cavaliers 
portaiU  des  casqu(;s  H  des  coqueluchnns. 

Dlhis  ces  ij  oupes,  on  (listirii,^uaiUuf  tout  six  mille  Anglais  aux  casques 
dorés  ,  fi  la  cuirasse  brillaule.  Ils  étaient  bien  nioiUes  ,  portaiedt  de 
beaux  cuissards ,  et  leurs  bamachcmcnts  étaient  d'argent. 

Tous  ces  avanturiers  étaient  sous  les  ordres  de  vingt-cinq  capitaines 
qui  ne  reconnaissaient  pas  toujours  l'auioriie  d  Eaguerrand  (•). 

Les  alarmes  se  reveillèrent  dans  le  comté  de  Bourgogne  et  en  Alsace 
lorsque  se  répandit  la  nouvelle  que  le  sire  de  Coucy  faisait  contre  ses 
cousins  d'Autriche,  avec  une  formidable  armée,  une  dernière  et  déses- 
pérée campagne.  La  noblesse  s'assembla,  on  fortifia  les  villes,  et  l'on 


(')  De  GoLBéRT ,  BUt.  «t  dmHp,  de  la  Suiste.  (Univer»  plUmÊpi^. 

(*)  Selon  SÉB.  MoïTSTER ,  cette  armée  était  de  70,000  hommes.  <>  L'an  de  salai 

«  1*7?} ,  (lit-i! ,  s'assembla  «ne  grande  compagnie  de  p:ens  ramassez  de  la  Grand - 
rt  l'.ntugne,  laquelle  est  aujo  uni 'h  u  y  nommée  Angleterre,  et  aultres  nations,  qui 
«  se  montoyent  bien  en  tout  septante  mille  tiummes,  cls'eu  vindrent  vers  le  Rlùa.'< 
{Cosmographie  um^selte,  tom.  i^',  iiv.  ni).  —  Le  chiffre  de  81), 000  que  donne 
le  baron  d*ÀLT  de  Ti£FFEi<TaAL  (flkt.  de*  Mehétient ,  tom.  u ,  p.  Ifô)  me  paraît 
exagéré. 
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aitendit  atéc  aniété ,  pour  sawrir  quelle  dlractkm  prenMm  le» 
bandes  (TEngiiemiid. 

Bientôt  cette  armée  tamaltiiaîre  et  aaianée  à  la  hftie  paaaa  les  Veigct 
près  de  Sa^eroe ,  pénétra  en  Alsace ,  et  se  rendit  d'abord  aux  envi» 
rons  de  Strasbourg ,  brûlant  et  pillant  tout* 

Il  y  avait  déjà  cinq  semaines  qu'ils  désolaient  la  bssse^lsaoe,  lors- 
que le  sire  de  Goucy  vint  les  joindre  avec  quinze  mille  gens  d'armes. 
Il  arrivait  par  le  HontbéUard ,  accompagné  du  (àmeux  Jewan-ap-Ey« 
nion-ap-Griffith. 

C'était  un  descendant  de  ces  guerriers  qui ,  900  ans  auparavant , 
s'étaient  retirés  dans  le  pays  de  Galles,  à  l'approche  des  Anglo-Sax ons. 
Jewan-;ip-Kynion  avait  défendu  Henri  de  Transtamarre  et  le  trône  de 
Casiillo  I  onirc  le  Prioce-Noir  lui-même,  et  reduulàit  peu  i:idouard 
d'Auglelf^rre. 

Alors  celle  mnltitude  d'avaimu  iers  se  répandit  dans  la  Haute  Alsace. 
L'archiduc  Léopokl  qui,  de  son  côte,  avait  aussi  levé  (juel(]ues  forces, 
vit  bieu  qu'il  n'était  pas  en  étal  de  tenir  téte  à  un  aussi  grand  nombre 
d'ennemis.  Il  se  renferma  dans  Brisacb  ;  mais ,  en  habile  capitaine  ,  il 
avait  ordûiiué  à  tous  ses  sujets  de  brûler,  dans  les  villages ,  lout  ce 
qui  pourrait  servir  à  la  subsistance  des  grandes  bandes  ,  et  de  se  re- 
tirer ensuite ,  avec  leurs  meilleurs  effets,  dans  les  places-fortes  et  les 
châteaux,  (i) 

Les  vassaux  de  l'archiduc  d'Autriche,  par  attachement  pour  leur 
seigneur,  prince  bon  et  loyal ,  et  par  haine  pour  ces  étrangers,  aussi 
cruels  que  ceux  qui,  sous  la  conduite  de  1  Arcbi-prêtre,  avaient  i  avagé 
l'Alsace  quelques  années  auparavant ,  se  mirent  en  devoir  d'obéir  aux 
ordres  de  leur  souverain.  D'ailleurs ,  l'humeur  française  n'était  pas 
agréable  aux  Alsaciens  ;  ce  peuple ,  qui  aime  la  liberté ,  craignait  de 
la  voir  opprimée  par  un  éi ranger. 

Après  avoir  brûlé  drins  lenr'î  viHnp^es  lontps  les  provisions  ,  le*» 


(•)  «  bauanUige  les  gens  du  pajfs,  avertis  aujxaravant  de  wiie  marche  ,  avaient 
porté  les  grtljis  dans  les  villes  et  gaslé  tout  ce  qui  était  resté  à  la  campagae.  » 
CuoMt  IKMuiàT ,  MBtt,  di  MfOtt».  —  «  Lupold .  dne  d^Aatriehe ,  donna  coMatt 
qoe  tontes  les  filles  tmtalt  bien  mniiios,  et  qaant  et  qeant  Idii  brasier  Ions  Ica 
fttlages  par  le  pajs  d'AInœ ,  iasqnes on  Begoan,  covpper  io«e les aifares  frn^ 
Ueis,  et  pOler  tout  w  qni  celoît  sur  les  champs,  aGo  que  les  cnuemys  oe  pewaent 
rien  trouucr  pour  viure  ne  pour  habiter.  »  In  CotmoyrapAis  imtosrMlfo  de  flaa. 
MOMmetaBBiufi-FoREST. 
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piytMdeliwlfMaritdeBttlfiDrt  m  ratirtfent.mckw  béliil'« 
leiinelfcis,  dânshTOleetdmlecliâtenidelMMt.  Ufowte 
Bomigeoii,  «li  «liilaîl  lion  à  1*6iliMté  ocka  A 
flcHioM  »ir  il  roche ,  êenni  plu»  partkariiftreBiaiH  de  Bm^ft  refttp. 
Cette  lonr  était  à  la  vflle  oe  qve  le  doi^OB  était  an  chiloaii.  Oai»  la 
tour  du  dovIeBMaiatait  la  pmdàre  force  et  la  denlàra  raaoïme 
diflhiMi:  Ittoor  doiBeiii^tteii  Bvakle  iiénieawtiieiiarnifport 
4  h  grille.  lie  nom  de  lîmir  àe§  Bmrgêoiê  loi  élé  doué  avec 
d'aotaot  plus  de  raiaoïi  que  les  bourgeois  de  Belfort ,  panîaaaM 
eai  afoir  (Ut  les  pimiers  ftiis  ds  oeutniotloii,  miettt 
dais  cette  tour  t  an  tenps  de  ijiiene;  et  cette  rsmite  s'étendail  à 
leoii  BMelkles  et  à  lew  bétatt.  Cest  pour  cela  qae  cette  toar  prat^ 
gealt  dans  rîtttâriaar  dn  bonif  Miet  une  ccnr  on  plaoe  aasea  spa- 
dense  environnée  de  bangards»  soii  pour  les  menUes  ^à  sefédid- 
aaient  akm  I  pen  de  dMses,  soit  pour  le  bétail ,  qui  devenait  pint 
préoiens  en  temps  de  guerre  |KMir  nourrir  tant  de  réAigiés* 

Tout  était  déMrt  dans  lescampagnes.  Les  babiiansétai«Dtensarsté 
dans  les  leurs  des  diâteaus  et  derrière  les  BMHiMles  des  villes  foM. 
Cependant  les  troupes  d'Eagnerrand  de  Concy  s'avançaient  dans  le 
Sundgan,  apportant  avec  eux  le  pillage  et.nncendie,  ne  Itiwant 
derrière  eux  que  la  désolation  (t).  c  Ces  Anglois  \k  ne  ponnoyent 
prendre  les  villes  •  ven  qu'ils  n'auoyent  ny  artillerie ,  uf  iumi* 
mente  qnelscooqaes  pour  abattre  ke  moiaiHes.  >  Ils  n'en  fermèrant 
pas  flsoins  le  siège  de  quelques  forteresses,  unis  sans  succès*  Uspui^ 
tinrent  pourtant  à  emporter  subitement  la  petite  ville  de  WnttwiUer» 
près  de  Cemay.  Ucamagefut  horrible:  plus  de  cent  habitanslurani 
égoi^és  sans  pitié  ni  meicit  et  bon  nouAre  d'antres  Harmt  entraînés 
comme  prisooiders  de  guerre  if).  Villages ,  églises ,  eouventi ,  tout 
était  bHUé .  pillé.  A  leur  approche ,  les  nonnes  dn  couvent  de  Sches* 
nenstehdMMih  avaient  pris  la  fiiite*  Les  Anglais  ne  tronvèient  qu'un 

(*)  Tottict  tes  chniUqacs  alaiciMiiies  etsabiat ,  touia»  iM 
popqliiiies  aoAl  d'aoeoré  m  les  6icès«owBls.ptrl6tGiwdi-BniMséinsaM 

contrées.  On  ne  peut  et  on  ne  doit  donc  accorder  aucune  foi  à  M.  HE  GouéST , 
lorsqu'il  dit  {loc.  cit.)  :  Cette  troup§mtauêait  point  de  dégati,  %*ûMtf9aU  fm 

du  pain  H  du  vin  ,  et  proté(jmit  le  patfsan  lorsqu'il  implorait  ton  appui  ;  enfin , 
sans  les  r.rf^s  dft  jeftnrs  //ms  euir  r.s  l'-'.i  j\'}v.tn.i's ,  on  n'aurait  eu  orK^tnê  fltriflêt  é 
faire ,  car  leur  'jrmrai  attendait  de  ia  diicipiine  iécurité  U  victoire. 
{*)  SciKEPtiXM  f  Âltatia  iUHftrata. 
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dtàm  ékmn.  Irrités  de  m  pcwvoîr  usotmr  mt  oee  kaam  htm 
piMfM  fvoiBèni  »  ili  ptUèfenl  It  ooivint  et  te 
en  coaMe.  yemptoeeaem  de  ce  mimaukt  fa  eauoite  àbMidoBvé  et 
les  teMf«BtèMiitflB<)rlcliejiiiqpreB  1307.  LeeCofdeteidellittm 
ne ftireiit pas  phift  heoKDx;  leur  eouvent ,  qpi  n'esinaii que depirii 
TQeMtfaMttiiédiiitenoaidm*  Wittfiihriw ,  ggh|H»>  Aijith  > 
SdnNigiMaMB»  Leinbaob*  RodeM»  WiUer,  SaiitFABnrfai  et  nul* 
Itnilée.eiiteplaidequnDiefilligeBtoeiitnbà  iMietàeRng, 
dêimmiinàfÊ^  croire ,  dit  ndfeMeat  me  fieMe  cferoeique .  qu£  « 
»'àflii  pu  tt  det  Aafieii,  mei» ibi  dMt»  tweni^  (eii^eleiMte 
Tnfel)  (1).  c  IkmMvyent  détraiet  en  bien  pen  de  tene  pUniewe  fUlee 
Hcliirtainx»àiçe«ùir$depuislftfale8afa4ftdMl  (âd  Septemtire) 
iusques  à  11  Seint-Hartin  (11  Noveobre^  »  Le  ravage  que  fit  Ceuoy 
fa  des  pins  étrsnges.  Il  se  ftfait  payer  des  eontribacions  i  conten- 
tement; Gomme  on  Inî  avait  demandé  ce  qoll  fidiaitponr  le  nHiUre, 
pof  fliomt  iemiùomaemiBe  fiorim ^Emjnre,  répoodi^U tmecubemie 
fiket  de  drvp  ttor ,  ci  leîdMNi»  dhesmue  emâsn.  L'on  avait  bien  jugé 
qne  cette  ealMrliitante  contiibulioa.  quand  même  on  bilni  fionraMt, 
ne  snnvenit  pas  la  province,  et  conune  on  avait  à  ftdre  I  des  gens 
sans  foi  ni  loi,  on  avait  refaé  tout  net  sa  demande.  En  eflèt,  pendant 
les  six  semaines  qaTUtinstArent  en  Alsae»»  les  Grands-Bretons  trai- 
tèrent le  pays  avee  nne  baitaie  inoole.  Les  hommes  étaient  mis  à  la 
taxOi  Ils  abnsairat  des  faunes  et  des  filles*  et  emmenaient  avec  enx 
les  jeunes  garçons ,  pour  s'en  servir  de  valets.  Les  riches  se  rache- 
taient moyennant  de  bonnes  sommes  d'argent ,  et  en  livrant  des 
chevanx  ,  ou  des  étoffes  de  soie  ,  tandis  que  \q&  pauvres  étaient  obli- 
gés de  leur  donner  des  souliers ,  des  fers  de  chevaux ,  des  clous  et 
autres  choses  semblables  (^). 

Pendant  ce  tems ,  Léopold  d'Autriche ,  épouvanté ,  implorait  le 
^K  oui-s  des  Waldstetten  ;  maisSchwitz,  à  l'assemblée  des  cantons  , 
iouiiui  qu  il  n'y  avait  nulle  raison  de  défendre  l'Argovie  au  profit  de 
l'Archiduc ,  qui  n'avait  jamais  fait  de  bien  aux  Confédérés  ,  contre 
Coiiry,  qui  nu  leur  avait  jaiuiiis  fait  de  mal.  Becnu  [eprt'senta  (^ueson 
territoire  était  menacf'  ,  et  qu'elle  ne  pouvait  pas,  à  i'oxeniplc  des 


(')  V.  la  P^itB  Chrorw'juc  de  Ihnnn. 

f*l  L«>  Ikdon  I  Al  r ,  Mutoire  de$  Mekétitnê ,  aiyourd'/iiH  conma  tout  k  nom 
isumet ,  Lomu  u. 
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■MMiCagiiird»,  «e  eoom«r  d'ittendr»  reraoui.  Znridi  fft  de  irine» 
Ce»  aSÊ»  repooiillèraDt  donc  l'Allfauics  pour  dom»  am  me  LéepeU, 
à  l'eieeplioD  dn  canioa  de  SeMis  qni  ne  voulut  pet  Ébeotomeet  y 
entrer  •  ei  organbèreet  une  ligne  de  délintie  depiys  fAar  jnsqn'in 
Rhin. 

Les  SaÊÊÊm ,  sahrent  lenr  eDgegement ,  enient  envoyé  A  TAieliidnc 
de  bonnet  iroupee»  afin  de  se  porter  eu  seooors  de  l'Alsioe,  praisarée 
et  époiiée.  Ce  iirinoe  était  renfermé  dans  n  fortereise  de  Brinek 
avee  le  conte  de  Wurtemberg  et  plniienn  antres  seigneurs  de  la 
GooJMération.  Soit  manqoe  de  eoorage ,  soit  absence  de  volonté ,  8  ' 
ne  jugea  pas  à  propos  de  basarder  une  bataille  avec  les  Anglais  qni 
étaient  veons  rattendre  an  bord  dn  Rhin.  Les  Suisses ,  se  voyant  inu- 
tiles en  Akaoe»  retoumèient  cbea  enx. 

V. 

LES  GRANOS-RIIEIONS  ET  LES  BERMOIS. 

■ 

Cependant  le  moyen  que  l'Archiduc  avait  employé  pour  affomer  ses 
ennemis  commençait  à  loi  réussir  parfaitement ,  et  son  exemple  avait 
été  suivi  en  Suisse.  U  est  vrai  aussi  que  la  saison  était  bien  mal  choisie 
pour  entreprendre  une  campagne  semblable,  et  dans  un  pareil  pays; 
l'armée  de  Coucy  arriva  en  Alsace  doiu  une  Mtion  qui  n'était  plut 
propre  à  forcer  des  places  ni  à  trwver  des  vivres,  Phiver  étaU  déjà  avancé 
et,  celle  année  là ,  le  froid  fm  rrtmnrdbiaire  (*).  Ne  trouvant  plus  de 
quoi  vivre  aux  confins  du  Sundgau ,  les  Anglais  prirent  le  chemin  de 
la  Suisse.  A  partir  de  Hirsingen ,  ils  suivirent  Tancienne  chaussée 
romaine  qui  »  depuis  cette  époque ,  est  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  ù'Engliêch'Stmtei  (-).  Pendant  trois  jours  entiers*  Bâle,  trem* 
blante  et  consternée ,  vit  défiler  les  troupes  d'Engnerrand ,  et  chose 
étonnante  !  elles  ne  commirent  en  passant  sous  les  murs  de  cette  ville 
aucune  hostilité.  Gela  fit  soupçonner ,  avec  raison ,  que  révéqoe  Jean 


(')  Claude  Dormat  ,  RUtoire  de  Sùittont. 

(•)  M.  Hav^m  /  (trad.  de  VAUatia  illustrata)  dit  avoir  retrouTé  dans  les  manu- 
ScriU  de  StiJ  ^fi  i  in  un  '  noie  ainsi  conçue  :  Viœ  hvjus  %>e*tiqia  hodià  qui  sujm- 
SUtU..,.  Du€it  (Il  a  Basilci! —  rosleriorem  via;  partcm  ,  pvsf  Hirsingam  ntmp9  , 
vo&MfU  ddb  LiJi$liiK:ii-àtx<»>ci ,  /uric  a  prmiaionbus  AngUt ,  A.  1575. 
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4e  JImm  Mt  d'aoooid  tftc  le  lii»  de  Goney  «  et  q^H  lii  dooHiit 
tti«pii8«geanrseetenes  en  kiiiie  des  Bernois  »  dont  il  étiit  Imb 
aise  de  se  venger  per  les  année  anglaises.  Il  aniiit  été  pourtant  Mon 
fieile  de  lee  enpédMr  d'entrer  en  Sunee,  s'il  y  anit  eu  seoienent 
dans  rinténeor  dn  me  le  noindfe  grain  d'nnieo  et  de  bon  fooloir. 
Il  n'y  anit  qn'à  garder  snflsamaient  les  déiUs  et  la  nontagne  de 
Leber.  Mais  la  miisoo  d'Autriche,  nudgré  son  aliianoe,et  oelapar  m 
ancien  leiain  d'aniflUMiié ,  n'était  pas  ttebée  qoe  les  Anglais  fi^ 
tranUer  et  inquiéter  nn  pays  qu'elle  n'aimait  pas.  Lee  comtes  de 
Xiboorget  deNidao,  Jaloux  de  la  gloire  des  Bernois  et  de  leur  agvai^ 
dtaaeBMnt ,  ne  se  donnèrent  poe  le  moindre  mouienenl  pour  la  défense 
des  passages ,  persuadés  fimmement  que  lee  Anglais  s'attadiersient 
partkuUàremeBt  aux  Bernois. 

Cette  diTlskm  et  eette  Jalousie  donna  beau  jeu  i  Enguerrand  de 
€oucy  qui ,  ne  tnanant  ni  troupes ,  ni  passages  gardés ,  entmaeeela 
plos  grande séenrilé  dane  un  pays  qui ,  d'ordinaire»  ne souflrait  pas 
qu'on  fiât  l'atiaquer  clien  lui.  D  e'empera  de  Waldenbourg  et  du  M' 
tenu  de  la  Cluse,  auprès  de  Babtal ,  força  par  le  flanenstein  et  tomba 
dane  le  Bncbsgau.  n  se  rsndit  oMltre  des  poule  sur  FAar ,  et  par  œ 
moyen ,  il  le  fltt  de  tout  le  pays*  Le  peuple  se  sania,  abandonnant  la 
campagne  toute  entière  è  l'ennemi,  wik ,  comme  une  armée  aussi 
9  .  MNubrense  ne  poutait  trouier  de  quoi  subsister  tant  qu'elle  était 
réunie ,  elle  Ait  obligée  de  se  séparer  :  une  partie  se  jeta  dans  le 
Neocbtland ,  l'autre  dans  l'Aargau,  et  le  sire  de  Goocy  établit  son 
quartier-général  è  Saint-Urbain.  Après  avoir  détruit  Frtdenan,  Altreu, 
ét  WilUsau ,  les  Grands-Bretons  allèrent  do  côté  de  Lnceme  ;  les 
aatr^  traversèrent  le  milieu  du  pays  par  Hertzogen-Bochsée  et  Frau- 
brunn  et  se  rendirent  droit  à  Berne.  Le  troisièibe  corps ,  défilant  le 
long  de  l'Aar  el  du  Leberberg,  alb  assiéger  Bûren  qui  appartenait  au 
comte  Rodolphe  de  Nidau ,  le  fils  de  celui  qui  était  mort  è  la  bataille 
de  Lanpen.  A  la  nouvelle  de  la  présence  des  Anglais  sous  les  murs  de 
Bûren ,  Rodolphe  de  Nassau  accourût  en  toute  hâte  pour  Taire  lever 
le  siège  ;  mais  il  fut  tué  tout  en  arrivant ,  et  fut  ainsi  la  victime  de  sa 
mauvaise  conduite  envers  sa  Pairie,  lors  de  rentrée  des  bandes  enne* 
mies  (')• 


(')  Ce  Rodolphe  de  Nidau  ne  laissait  pas  d'enfant?  ,  rt  en  lui  s'éteignait  sa 
misoii.  Ses  deoA  sous  amieal  él/é  mariées,  l'uii«  au  omi»  <te  Miiwug  j  et  l'astre 
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Après  U  prise  de  Bûren ,  les  Anglais  s'avancèrent  du  oôié  de  Got- 
statt ,  dans  le  lothal ,  jusqu'à  Ins.  Toute  la  contrée ,  depuis  le  lac  de 
NMfcbâtel  jusqu'aux  frontières  de  Zurich ,  fut  dévastée,  pillée ,  mise  à 
oootribuiioii  ;  il  en  rénlta  «ne  leUe  fiuntae  ^m  lai  ioi|ie  pé&étnieBt 
duB  tes  villes. 

Ctpendant  des  babitaos  de  Uuipen ,  de  Nidan ,  d'Aarberg ,  et  quel- 
ques homgmà  de  fiera*  le  faiMaililèraot  ;  ils  formèrent  bieaiôt  un 
oerps  assez  puissant  pour  oser  ttUKpMr ,  le  soir  de  Noël ,  la  troupe 
dnaiMde  Fiwl  anprès  d'un  bois,  tout  près  dn  fiHace  d'I».  Us  tiènal 
trois  cents  Bretons,  chassèrent  les  auiras»  et  firent  sur  enx  iw  grand 
butin.  L'exemple  de  ces  hnms  impim  une  noble  ardeur  anx  Uicer^ 
oois  M  à  rUntermld.  Bien  ^  Lncerne  fut  fermée ,  la  jeitnnne  frtn- 
cbinait  les  muraille»;  on  se  rassemblait  dans  rfintUbuch. 

En  pan  de  lens,  les  Snisses  teent  en  nombre.  L'euniii  neae  fit 
pas  attendra.  Un  oerpe  de  trois  mille  Angbds  se  rendaient  de  WelUmm 
àBnMyl,  dépewdande dn chUean 4» WoUbsnien.  UsBeMieae, 
qd  les  «ilendaisnt  pi^  du  village  de  lliiltisbolta«  an  snd-^ 
de  Senpndi,  ee  jei^fent  snr  enx,  et»  qÊoSq^îh  ne  fussent  qnesix  cents , 
ils  déployèrent  tant  de  braTOore  quils  messacrèrent  ks  Anglais  et 
lenr  reprirent  à  pen  près  tont  le  bnlin  qnlls  avaient  fist  en  ebembi. 
On  montre  enœre  à  l'endroit  où  a  en  lien  cette  action  nn  monticule 
appelé  le  mont  des  Angiais  (Engkenâet'EiigdJ  parce  qu'ils  y  ftarent 
entamée  et  recouverts  de  terre.  Les  vainqueurs  revinrent  dans  leur 
pays  sur  des  chevaux  anglais ,  avec  de  belles  armures. 

Le  sire  de  Thorbonrg,  en  voyant  passer  devant  lui  nn  paysin  de 
rStttlibucb  revêtu  d'une  riche  Vmure  de  chevalier  et  coU^  d'nn 
•casque  coorenné,  parût  déplorer  la  débile  des  Anglais,  car  on  Fen- 
tendlt  prononcer  ces  mott  :  c  Ah  I  noUe  chevalier  de  noble  sang  ! 
se  peut-il  qu'un  paysan  porte  ta  cuirasse.  >  AussiiAt  ce  trop  sensible 
seigneur  se  vit  amailU ,  dans  son  propre  château,  par  les  hommes  de 
PEntlihQcb ,  fturieui  de  voir  quelqu'un  plaindre  les  maudim  Anglais , 
et  tellement  poursuivi  qu'il  eèt  grand'peine  à  sauver  sa  vie  après  avoh' 
vu  détruire  sa  foiteroise. 

Cependant  les  Bernois  étaient  sortis  de  leur  ville  avec  hi  bannière. 
Ib  étaient  d^a  à  Mnnchen-Buchsée  •  lorqn'Us  flirent  avertis  par  le 


au  comte  de  TkicrsleiQ,  qui  cureal  eubuiUi  uae  coulesUUuu  uvec  i  uvôquti  de  B&le 
h  cNse  de  la  mmiix»  de  km  betu-firèK  défont. 
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bwon  RImdt  Thiilwi  d«  MpM  tam  iTéloigBtr  at  itfiltode 
B6M»qa'fl  janitdn danger èrtbMdoiiMr,  qa'ib  Imiat  ben* 
Mpnim  t'y  minraifyfirire  bonne  fll8fti«gard0.  LwBanMii 
mûértÊiieévnàmâvAi»  Hait  ayant  i|ipeii  4M  laa  Anflato  a'éiaiinc 
nnini  aMtM  in  couvant  dn  ftanonbmnaon,  onire  Solearo  ai 
B«ia«  nne  paitiadot  baoï^BOoift  Ibt  d'aiiide  Mlor  lot  mateoni  an 
portiaiala  M$  ranira  d'atiandre  las  troapaada  l'Obariand.  ITéttlrae 
aain  itirent  4|ira  ne  Adiait  pas  failnr  iannaMIe  at  in^ 
mmtSÊêi  t  maia  fn'fl  talait  Manniioni^aiafohar  ancombai*  Oe  darnier 
avii  l'eaiporla»  atlaa  tonoia,  apréa  iTétra  cnaneaiant  raaadgné  anr 
lagwaMandaaAnaiaiti  aarUrant  1  rentrée  de  la  naît*  le  S7  décaaAre, 
aonila  «ondaiiedelanrâwyar^IMdi  daManbeig.  Laeoaunan- 
diBNnt  ne  poniait  tomber  endemeOloaiaiet  plus  dignes  mains  qn*an 
eaHaa  dn  llb  éa  Jean  de  Bubadieit  •  de  calai  <|ai ,  en  1390  »  éëTi^ 
Laapan  avaanne  poignée  de  bnvaa  (<). 

La  tronpedaliernaa'avanaasan8brak,  aa  ntfliand'mMpNilBnda 
abacmrité»  et  aa  tronia  bientôt  à  parlée  de  l'endroit  oà campait  la 
radoMaMe  GaHeis  lewan>ap-Ëyoion-ap-GrilBtta ,  am  trois  cents  des 
pbwnelilescbefallers«*Aai  marnent  eà  rhoriegeda  eonvsnt  de  Franen- 
brnnnen  Mmlt  entendre  le  damier  oonp  de  minnit  »  les  Bernois  se 
jetièrent  en  pamsant  de  grands  cris  sur  les  Angbés  eadeimis  »  et  ne 
e^anendam  nnHemani  Ik  ane  si  bmsi|ae  attaque  »  par  one  nnit  aaail 
aalpaetparmiiraidaaHîtatanse.  La  aulée  devint  lerrSila»  le  cam- 
bat  acbarné.  La  ddiralbt  le  tbéUra  d'un  aflkwiz  massacre;  il  y  périt 
beanooop  de  chevaliers.  On  se  battait  à  la  loenr  des  flamnies  qui  em» 
brasaient  le  couvent  et  qui  rendaient  cette  scène  bien  plus  sinistre  en- 
core. I^ja  huit  cents  Anglais  étaient  tombés,  quand  Jewan,  qui  venait 
de  tuer  le  fameux  bernois  Jean  Rîeder,  prit  la  fuite,  laissant  les  siens 
s'ensevelir  jusqu'au  dernier ,  sous  les  décombres  du  doUre  que  l'in- 
cendie fit  crouler  avec  fracas. 

Les  Bernois,  qui  n'avaleot  pas  éprouvé  de  perte  considL'iablo,  ren- 
trèrent dans  leur  ville  avec  trois  bannières  ,  chargés  de  butin ,  et 
chantant  iwe  chanson  dans  laquelle  Berne  esl  appeite  ia  detneure  des 
héroi, 

(•)  Cette  famine  de  Bubenberg  était,  avec  les  d'Erlacb ,  une  des  premières 
familles  patriciennes  de  berfn^ ,  uno  <\c  celles  où  le  patriotisme  et  les  vertu*;  sont 
^  héréditaires ,  pendant  plusieurs  -;cue«lk)nj.  —  Voj.  P.  A.  SlAPPIt ,  MÊitt.  icévntif. 

poM.  «f  Mt,  de    vilU  de  Jttrm ,  pig.  17. 
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Cependant  le  sira  de  Gooey*  qui  étaÀt  toq|oan  i  ton 4iiianier^géiiénl 
de  Saiot^Urbain,  toyant  qoe  ses  aflfoires  ne  mardiiieiit  pas  A  son  gré» 
que  le  toahn  de  ses  omemii  s'accroissait  de  jour  en  joar ,  ei  qoe 
kt  firrei  eoauneiiçaieDt  à  aumqner ,  prit  le  parti  de  plier  b^gige  et 
de  letoomer  d'où  il  étaii  ?  en».  A  la  téte  de  sea  loldata  aMurfondm  » 
afidliHi  par  la  lUin  et  par  le  Md,  lataés  d'une  eipédilion  où  il  n'y 
afait  rien  Ù  gagner ,  11  infersa  le  Hanensteln  et  reprit  le  cbemin  de 
rAbaee.  On  était  alors  an  commencement  de  lanvier  1376.  Le  Sond* 
gan  ftit  de  noniean  foolé  par  les  gmâtt  eomfagmet,  Mnlbome , 
réduite  à  aes  propres  forcest  ferma  soigneusement  ses  portes  et  atlen* 
dit  qne  l'orage  Ait  passé.  Altkirch  n'échappa  au  carnage  qne  par  on 
liasard  eitraordinaire.  Par  une  nuit  obscure,  lesAnglais  s'qiprodièrent 
de  cette  ^  et  l'imestirent ,  se  préparant  Ù  donner  nn  rode  assaut. 
Bans  las  mnrs  »  les  babitans ,  résolus  à  se  défendre  éoergiqoement , 
attendaient  en  priant  le  signal  dn  oooibat  •  quand  le  ciel  s'iUmnina 
d'une  darté  soodaine,  brillante  et  coUvée  comme  celle  d'une  aurore 
boréale.  A  la  m  de  ce  del  qui  seaddait  une  immense  coupole  de  feu» 
les  habitants  d'Altkireh,  persuadés  que  la  Vierge  Marie,  leur  patronne. 
Interfonait  en  leur  fiveur ,  se  portèreni,  pleins  d'OHMir  et  de  oon- 
mge»  an  devant  de  l'ennemi.  Un  combat  s'engagea  sous  les  nmrs  de 
la  fine»  et  les  troupes  du  mn  de  Coucy  s'enAiirsut  bientÂt  en  toute 
béte,  étonnées  d'abord  «  pus  elBrayées  &  l'aspect  de  cette  clarté  météo- 
rique. On  eut  A  déplorer  la  mortde  deux  braves  chevaliers»  Henri  de 
Morimont  et  Frédéric  de  Bumkirch ,  et  celle  d'un  habitant ,  un  bou* 
hmger»  du  nom  de  Henri  Scheuler  {t). 

Les  Angtais  d*Engoerrand  de  toucy  se  présentèrent  alors  devant 
GuébvriUer ,  mais  le  mur  fortifié  les  arrêta.  Ils  auraient  cepeodant  fini 
par  se  rendre  maîtres  de  cette  ville,  car  le  rempart  n'était  pas  coove- 
nablément  construit»  et  d'ailleurs  son  asses  lUbie  hauteur  aurait  Haci- 
lement  permb  l'escalade.  Hais  l'abbé  lean  Schultheim  s'avisa  d'un 
heureux  straiagéoie.  Il  fil  réunir  tomes  les  armures  qui  se  trouvaient 
dans  Gnebwifler  et  les  distribua  »  non  seulement  aux  hommes  de  tout 
âge ,  mais  encore  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles.  Les  Anghûs ,  pour 
prendre  connaisBance  de  la  place,  étaient  montés  sur  la  montagne 
voisine  nommée  le  S^iimberg.  A  leors  pieds  ils  découvrirent  les  mes 


(')  Voy.  la  Notice  hislurnjm  sur  ta  ville  d'AUktrchy  par  M.  Cil.  GOUTZWlLLfcR, 
daos  la  Hm}*»9  d'ÂUact,  i'«  auuée  (iSîiO) ,  page  415. 
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de  GaébwIDer  pletue»  de  coniInttaDts  poumiit  ta  dd  dee  danenrt 
et  des  cris  de  guerre.  Its  se  crorent  infériears  en  aooilire  à  la  treii|ie 
qp'Hs  sDpposaieot  enfermée  dans  la  fille ,  ett  dant  la  erainle  d'm 
échec ,  ils  se  hâtèrent  de  se  retirer  (*)• 

Pen  de  temps  après,  tonte  l'année  d'Engnerrand  de  Goney  avait 
évaené  rAlsace.  «  Se  senlans  inressez  par  faute  de  vinres,  ih  Iknent 
cenlraints  de  s'en  aller.  D'aoantage  il  liiisaît  froid ,  parqooy  Us  ne 
poanoyent  dnrer  sans  maison ,  ou  qnelqne  conuertnre.  Or,  en  s'en 
allant  ils  laissèrent  beencoup  de  chenaux  a  de  hamois  (*).  > 


CE  QU'IL  ADVINT  DE  TOIT  GELA. 

Ainsi  finit  la  malhenrense  expédition  d'Enfaernuid  de  Goucy  contre 
sfli  ^MMM»***  d'Antridie* 

Pourtant  il  ne  se  relira  pas  sans  aïoir  absoinment  rien  gagilé. 
L'ardiidoc  LéopoM  venait  d'obtenir,  à  titre  d^engagement,  des  comtes 
de  Uooig  et  de  ntierstein ,  les  deux  villes  de  Nldan  et  de  BOren. 
€esdenx  sdgnenes,  qni  devaient  anxBâlois  et  aux  Fribourgeds  des 
sommes  considérables,  engagèrent  ces  viDea  •  avec  quelques  dépen- 
dances, à  la  maison  d'Antriche  et  èla  ville  de  Mbourg  pour  laaonme 
de  48000  ilorine  d'Empire. 

Les  historiens  suisses  prétendent  qu'après  cette  époque,  Tarchidnc 
Léopold  s'aecomoda  avec  son  ooodn  de  Goncy ,  an  sujet  de  hi  dot 
rédamée ,  qui  Itat  asdgnée  sur  Nidan  et  sur  Bflren,  qui  loi  restèrent 
en  propriété  ;  mais  que  rarchiduc  s'engagea  en  fiiveur  des  Pribonr* 
geois  è  leur  payer  annuellement  7000  florins  jusqu'à  ce  qœiasonHne 
qu'Us  avaient  prêtée  aux  comtes  de  Kibonig  et  de  Thierstdn  fiit  rem- 
boursée (*).  * 


(•)  V.  la  ChronUjue  do  Gmbwilter,  publiée  par  M.  fHos»MANN. 

(*)  Cosmographie  de  Sed,  Minster.  —  «  Ainsi  une  partie  de  celle  armée  pt^rit 
par  la  faim  ou  par  le  froid  ;  ei  l'autre ,  affaiblie  ci  morfondno ,  se  dissipa  sans  avoir 
entrepris  rien  de  remarquable.  »  (Guvit£  Dorxaï  ,  UUlovre  de  Soiaons,  UiBL  u, 
Ub.  V ,  cap.  c.) 

(*)  Le  twroa  d'Ati ,  Biitoirt  du  BiMtmnt. 
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a  pvUNllîra  que  le  sire  d^Cooqr  ait  porté  ie  Hmé^^mÊBàt 
liidMl>  mil  çe  qu'il  y  a  de  sûr  e(  certaia ,  c'est  que  ces  deux  vOlet 
ont  appartenu  à  la  maison  d'Autriche  f«idant  douae  années  consécu» 
tives  après  lesqoellet  les  Benoit,  vainqwn  4  IMUk ,  en  158$,  ea 
teSBt  la  conquête. 

Quant  à  Enguerrand ,  il  retourna  en  France  où  il  prie  ontefleiMBt 
lo  pirti  dw  roi  auquel  il  rendit  de  signalés  services.  Le  roi  en  flil  li 
oçiievt  qu'il  voulut  lui  donner  l'épée  de  Gométable ,  après  la  mort 
deBertnndDaCiieicUii»  wOi  II  ranffcl»*  m  diM  «pi'Olivier  do 
CUmoii  en  était  plus  digne  qoo  tout  antre.  On  le  nomma  alors  gou- 
verneur de  la  Picardie  et  Charles  vi  loi  donna ,  en  1384,  la  cbaigedo 
^  GnuiMwfetttcr  de  l>V«we.  PuiS|  |  la  prière  dn  duc  de  Boorgognet 
Philippe-le-Bardl,  il  seoempagna  en  Tene-finUiteleeoniie  deNeven^ 
'  lean,  connu  defnia  ions  le  nom  de  laanoeane-Penr*  Le  fofage  ne  fttt 
pat  henrenn,  et  l'armée  chrétienne  flit  banne  à  Nioopolii,  en  IS96. 
U  aIredeCeaey  fat  hit  priionnieiaweenpgtMid  neatiedeicigninri 
flrançaii  dont  B^faiet  espérait  tirer  nne  forte  lançen.  Im  wâàim  ci|k 
tifrqne  letnitan  a«ittninéeàininiiejmqnàBnHe»enBMqrile , 
enmnt  enfin  la  fibcflé  de  revenir  en  Bnvopn.  Deni  iprianl  ne  ra- 
vîrent  pii  le  eial  de  ta  pMrie:  ISny  de  la  TrénMNdIe  mnnrnt  dnnflk 
de  Hbedee.  U  dm»  de  Gonei',  qni  ne  paanmit  an  oonaotar,  meit 
envoyé  due  leiTiwcft  nn  Mêle  ehemlierfonr  apprendra  le  lerl  de 
nm  épom,  elle  èbevaier  leaiiit  nvee  ta  trtale  nouealtaqne  le  lirade 
Coocy  était  mort  dans  sa  prison 

Il  eMper  se  aierl,  disnl  tas  hiMoitana  dnta  Snil»,  ofttt 
M^mitûf  MelhettrsMn fn'îl  oanit /Ut périr  daes nNBiU gnnw feV 
oHnfntmKmfojpe, 

Eteaeflbt»  celle  eipédiitanétaitnaliejaitet  Eegnemnd  dn  Cpaoy 
aveM  le  droB  de  venir  rdotamer  à  nMhi  armée  nne  paît  de  ta  ano* 
cosaien  de  aon  gnnd'pèrn  Léopeht  i  ana  dépana  deaeaeemdna'fai^ 
mains  ?  Clande  Donnay ,  le  chanoine  dé  Samt^leanTdes^Vignea»  Vhii* 
leriendeSoimoDS  et  doses  comtes,  devait  tontnatmr^lement  chercher 
ft  flatter  ta  nobteme  en  général»  e(  les  tamilles  noUei  de  sa  province 
en  particulier.  Aussi  n»t-il  essayé  de  justifier  ta  cooduile  du  sei^eur 
de  Concy .  Il  prétemi  qu'en  «elle  ocosaiflii  c^éiait  pour  loi,  Engnemnd» 
un  jtuie  tv  ie(  de  faut  U  gmm»  c  |e  ne  voudrais  pas  pourtïinti  di^^tt» 
lUre  un  mauvais  jugement  de  ta  ocnduiie  d'Eoguerrand;  eir  11  nrt 
vnisenihiable  qu'il  avait  prévu  l'jnwwnodild  de  ta  saiion  et  In  ilanger 
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'de  la  faim  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  il  voyait  que  s'il  ne  se  servait  de 
l'occasion  ,  il  ne  pourrait  jamais  rassembler  les  troupes  qu'on  voulait 
licencier,  el  qu'il  n'était  pas  assez  puissant  pour  entretenir  longtemps 
un  si  grand  corps  d'armée  ù  ses  dépens.  11  pouvait  aussi  se  représenter 
que  l'affection  du  peuple ,  gagnée  par  l'adresse  et  les  artifices  d'un 
prétendant ,  se  change  souvent ,  à  la  venue  du  prince  légitime  qui  a 
le  plus  de  droit  sur  l'état  et  le  plus  de  forces  pour  se  maintenir  ;  et 
que  quelquefois  la  vitesse  du  côlé  de  celui  qui  attaque  et  la  crainte 
du  danger  de  ceux  qui  vont  être  attaqués  font  un  changement  dans 
les  inclinations  plus  prompt  et  plus  grand  qu'on  ne  l'osait  espérer. 
Après  tout,  les  plus  prudens  avouent  qu'il  est  nécessaire  de  se  servir 
d'un  moyen  douteux ,  lorsqu'on  n'en  peut  avoir  de  cenain ,  et  que 
pour  gagner  une  principauté,  il  faut  mettre  quelque  chose  au  hasard.  > 

On  le  voit  par  là,  Claude  Dormay  fait  tout  son  possible  pour  justifier 
l'expédition  d'Enguerrand  ;  il  cherche  à  atténuer  la  faute  que  ce  sei- 
gneur commit  en  menant  ses  soldats  au  milieu  des  vallées  des  Vosges 
et  du  Jura,  dans  une  saison  si  défavorable  et  si  maladroitement  choi- 
sie pour  une  campagne.  Bien  plus  ,  il  appelle  Léopold  d'Autriche  un 
prétendant  qui  avait  gagné  l'affection  de  son  peuple  par  l'adreste  et  les 
artifices ,  Léopold  dont  l'histoire  a  conservé  le  surnom  de  prohiu. 

Voici ,  suivant  Claude  Dormay,  sur  quoi  s'appuyait  le  sire  de  Coucy 
en  venant  réclamer  une  partie  de  l'urcbiduché  d'Autriche:  Albert,  duc 
d'Autriche,  mourut  sans  enfans  et  il  semblait  que  son  duché  DEVAIT 
APPARTENIR  à  Catherine ,  sœur  de  ce  duc  el  mère  de  notre  comte.  Ces 
quelques  mots  contiennent  une  inexactilnde  historique  tellement 
grande  que  je  crois  devoir  la  rectifier ,  d'autant  plus  que  presque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ont  dit  de  même.  D'abord  l'historien  . 
soissonnais  ne  dit  pas  quel  est  l'Albert  dont  il  veut  parler.  Est-ce 
Albert  i  ou  Albert  n  dit  le  sage  ?  Dans  tous  les  cas  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  mourut  sans  enfans. 

Albert  i  avait  eu  six  fils  dont  les  deux  aînés  étaient  Léopold  i  et 
Albert  ii  le  sage.  Léopold  i  n'avait  pas  eu  de  fils ,  il  n'avait  eu  que 
DEUX  filles,  Agnès  et  Catherine.  C'était  cette  dernière  qui  avait  épousé 
Enguerrand  vi ,  sire  de  Coucy,  et  qui  avait  eu  de  ce  mariage  Enguer- 
rand  vu.  Par  conséquent,  Catherine  était  la  fille  et  non  la  sœur  d'Albert. 

!>a  différence  est  sensible        Quant  ù  Albert  ii ,  frère  de  Léopold  et 

oncle  de  Catherine ,  il  avait  eu ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  quatre 


Digitized  by  Google 


4M  BIVDt  D'iUàO. 

fils.  DaniiiwiriirBBtyletdeiiiaatiwteptttt^ 
Imt  père. 

UwiQiie  Iiéo|M»ld  I  nounitsmliiiHr  d'fln^ 
ptiia,  comme  de  oontuiie  «  entre  les  naiBi  de  eoû  frère  Albert  fl« 
qâ  Tenait  immédiiteoMiit  après  loi.  Albert  n  laiiiaU  dem  hëritiBit 
mUes  et  «tétait  aàtaielleiiiMit  I  eux  qiie  revenait  la  meoemion.  Ce 
n'était  done  pae  è  Eognertand ,  pelii-ffla  do  dne  Léopold  i  par  les 
ibmmeet  V»  cette  aooocMion  revenait  de  droit.  Mais  ce  aeignanr 
était  fier  de  te  baole  eitiniedont  II  Jooiiaaitv  coomedesa  liaison,  de 
ses  grands  demaines  et  de  M  réputation  de  bon  et  notant  bowe  de 
guerre.  H  ne  Ait  done  pas  flcbé  de  saiilr  cette  occasion  poor  aller 
focrrofeTt  cberober  mantore»  etaaiimfir  tes  pâmions  cheftlermqaes 
qni  devaient  enfin  faii  coAier  te  liberté  et  la  ile. 


Hbmiu  Bardt. 
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GUERRE  DES  PAYSANS  EN  ALSACE. 

N*95$,  ayant  ptmt  lilrv; 

flmWBK  DES  TROUBLES  BT  SÉDITlOitt  EU  LA  HAUTS  ALLEMAORB  VI 1S85 
Bf  AMMÉIS  «nVANTtt,  MA  QK  lÉHOIll  OCDUAt. 


La  violence  du  gouuernemeDt  dépUist  à  Dieu  et  aoi  hommes ,  la 
modération  rend  tout  le  moode  content.  Quand  on  rencontrait  quel- 
qu'on  on  luy  demandait  :  <  Quel  est  Testât  de  nos  afiaires  >  et  il 
reapondait  :  c  les  ecclésiastiques  ne  nous  permettent  pas  de  faire 
notre  salut;  >  les  paysans  déclaraient  par  là  le  véritable  SHjet  de  leur 
réaolte  qui  n'estait  autre  que  l'auarice  des  eccléskotiques  qui  auaient 
inventé  «ne  infinité  de  nonoMux  noiens  pour  tirar  Vugbût  da  pnnnre 
peuple. 

Quelques  années  auant  que  l'on  eust  entendu  parler  de  la  doctrine 
de  Lutber ,  plusieurs  uUles  libres  se  souleuèrent  en  haine  des  impo- 
sitions extraordinaires  dont  on  les  cbargeoit  ;  et  il  y  eut  du  tumulte 
à  Erfurd  pour  ce  s^j^  en  l'année  1509*,  à  Spire  en  1512,  à  Cologne, 
à  Worms  en  1513 ,  où  plusieurs  sénateurs  eurent  la  teste  tranchée , 
plusieurs  furent  enooyés  en  éxil.  Toutes  les  personnes  équitables 
reconnaîtront  sans  peine  que  le  soulèuement  des  paisans  vient  de  la 
trop  grande  rigueur  que  l'on  exerçait  contre  eux,  ec  non  de  la  doc- 
trine de  L4ither ,  s'ils  considèrent  que  les  chefs  des  rebelles  qui  par 
une  perfidie  criminelle  renoncèrent  au  mois  de  novembre  1524  à 
l'obéissance  de  Sigismond  comte  de  LupfTen  en  Suabe  ne  prirent  pôiut 
d'autre  prétexte  de  leur  désobéissance  que  les  impositions  dont  ils 
Citaient  accablez ,  et  quand  Guillaume  de  Furstenberg  fut  enuoyé  par 
la  ligne  de  Snabe  punr  réprimer  leur  iniolenoe  ila  luy  déclarèrent 


* 


Digitized  by  Google 


466 


lUEVCB  D'ALSàCI. 


ouuertement  qu'ils  ne  suivraient  pas  la  doctrine  de  Luther  et  que  ce 
n'estait  point  à  i  occasion  de  cette  doctrine  qu'ils  s'estaient  assemblez. 
En  quoy  ils  s'imaginèrent  vainement  qu  ils  appaiseroient  la  colère  de 
leurs  magistrats  et  qu'ils  s'attireraient  la  louange  de  demeurer  fermes 

dans  la  créance  de  leurs  pères  

(L'auteur  raconte  ici  trcs-lunguement  les  dévastations  cuminises 
par  les  paysans  dans  rAllemagne  centrale,  les  Littaques  contre  l'ordre 
Teulonique  et  If  pillage  de  ses  immenses  possessions  ;  il  donue  les 
Articles  par  eux  arrêtes  et  l  opinion  de  Luther  sur  cette  insur- 
rection.) (1) 

'  t  L'insurrection  s'étendit  jusqu'à  la  Forét-noire  et  les  paysans  se 
nommèrent  pour  chef  Md/er  homme  compu  ijble  i\  Calilina.  Lorsque 
d'autres  paysans  «  ceux  d'Alsace  virent  combien  ceux-ci  s  t  si.iieia 
enrichis  par  le  pillage  des  monastères,  il  leur  prit  eiiuie  de  les  imiipr, 
et  ils  portèrent  leurs  dévastations  dans  le  pais  de  Hiigucuau  et  à 
l'abbaye  de  S'^  Walpurge.  Ils  pillèrent  les  maisons  des  chanoines  de 
Neubotirg.  ils  publièrent  un  aduis  pour  déclarer  quelle  estait  i'inieu- 
lion  de  leur  société  assemblée  à  AltoifT  et  Schorfeld  ,  à  Neubourg  ,  et 
se  rcntiant  formidables  parleur  nombre  qui  estait  enuiron  de  :20000, 
ils  se  foi  liliei  eut  par  un  concours  extraordinaire  d'autres  personne 
qui  de  tous  cosle/  se  rendirent  auprès  d'eux.  Après  auoir  nonseule- 
ment  enleué  les  biens  des  r  eligieux  ,  des  ecclésiastiques  ,  mais  pris  et 
démoli  les  chasieaux  et  les  maisons  des  comtes  et  des  princes,  et 
commis  toutes  les  utoleoces  imaginables  ,  ils  allèrent  au  nombre  de 
30000  à  Sauerne  en  Alsace,  lieu  de  la  résidence  la  plus  ordinaire  de 
l'Euesquc  d(  Strasbourg ,  dont  les  portes  leur  aymtt  eslé  ouuertes  à 
,  ^  la  preniiei  c  sommation ,  ils  s'y  campèrent. 

1-e  feu  (ie  ceste  guerre  ciuile  passa  d'Allemai;ne  eu  Lorraine  où  les 
peuples  s'estant  assemblez  sur  ...  (<)  fondirent  dans  rabb^ro**»** 
et  s'y  campèrent. 

Antoine ,  duc  de  Lorraine  ne  se  contenta  pas  d'assembler  ses  ûdèies 
sujets  pour  éteindre  cet  embrasement ,  il  implora  aussy  le  secours  de 
la  noblesse  allemande  de  son  voisinage  et  leua  dans  le  dit  pais  de 
Bade  six  mil  bommes  de  pied  avec  deux  mil  de  cbevai  dont  il  y  en 


(*)  Lm  artidet  des  iwjmbs  et  l'opinioa  de  Uiker  sont  euctement  eoofiMaMs  à 
«eqiriietmveduiles  JKinofrw4éIitfAfr,iwrllianuT.  u,  p.  148 sqq. 
0)  Les  points  IndfaiiieDt  les  Itcnnes  da  nnmncrlt.. 
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auâit  deux  cens  armez  de  pied  en  cape.  Ayant  joint  ce  petit  corps 
avec  le  plus  de  troupes  que  le  Dnc  Claude  son  frère  ausit  sauué  de  la 
deffahe  de  Parme,  ils  marchereut  eusemble  vers  Sauerneoùses  sujets 
rebelles  s'estaient  unis  à  ceux  d'ÂHemagne  et  tes  y  assiégèrent  les 
uns  et  les  autres.  On  lit  peu  après  de«i  propositions  d'accomodement 
durant  lesquelSessix  mille  païsaus  qui  veiKiieni  d'Allemagne  au  secours 
deieiit's  compagnons  rencontrèrent  les  assiegt  ans.  Us  ne  les  eurent 
pas  siioi  apperceus  qu'ils  se  retirèrent  dans  un  village  nommé  Lupff- 
stein  où  tedixhuicticzme  de  may  ils  furent  attaquez  et  les  uns  égorgez, 
les  autres  hnilez  comme  des  folz.  Ln  jour  suivant  qui  estait  le  mer- 
credi d'après  le  quali  iesme  dimanche  d'après  Pasques  ,  les  assiégez 
dans  la  ville  et  dans  la  citadelle  de  Sauerne  se  rendirent  par  l'espé* 
rance  du  pardon.  Mais  les  vainqueurs  eurent  moins  de  clémence  et 
moins  de  bonne  foi  qu'il  n'estoit  à  désirer.  Ils  promirent  la  vie  aux 
Taincos  et  leur  commandèrent  de  mettre  bas  les  armes;  mais  comme 
Us  passèrent  à  trauers  des  troupes  pour  s'en  retourner  en  leurs  mai- 
sons ils  furent  pour  la  plus  grande  partie  taillez  en  pièces  à  l'occasion 
d'un  tumulte  excité  peut-être  à  dessein.  La  ville  et  la  citadelle  furent 
tbaodoiuiées  an  pOlage  et  kt  iiabttaiis  inéa  sans  disiinctUm  d'^;e  ni 

Ud  peu  ântnl  œ  taiops-ci  et  pendam  que  les  paisans  réuoltez 
eitoiait  campez  aux  environs  de  Neubowf,  nnlMMirgeoisde  Wissem- 
bourg  nommé  Baquin  s'estait  joint  à  eux.  Mail  parce  qu'ils  ne  luy 
donnèrenl  pat  des  emploia  anssi  relevés  que  eaux  où  il  aspirait,  Il  les 
abandonna,  et  ayant  amassé  enuiron  deux  cens  vagabonds  dont  les  nm 

estaient  n^ets  dn  comte  Palatin  et  les  autres  l'eataient  du  comte  

Il  en  compote  une  compagnie  qu'il  appela  la  compagnie  de  Cleberg , 
dn  lien  où  elle  auait  esté  leuée.  Le  premier  exploit  de  cette  nouuelle 

compagnie  fut  de  prendre  les  villages  de  Rixield  (M  et  de  (^) ,  et 

contraindrè  les  villageois  d'entrer  dans  leur  société.  Ils  assiégèrent 
ensuite  te  chasteaa  de  St.  Remi  dont  la  gamiaon  qui  estait  forte  mé- 
prisa les  sommationa  qu'on  lay  fit  de  se  rendre.  Les  habitants  de 
Wiaaemboniy  portèrent  anx  paisans  de  l'artillerie  pour  battre  te 
fliw^fini  et  peu  auparauant  «'estant  joints  à  quelques  uns  de  ces 
pa&ans  ils  auaient  pillé  et  razé  auec  eux  un  monastère  (p)  a^is  dans 
l'enceinte  de  leur  ville.  La  garnison  estait  assez  disposée  à  se  détendre 


C)  BMMiti.  <-.(')  BAlhr  ^  (*)  L'aUitje. 
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fli  I  coBtiiiaer  «ne  wmj  vigonraoïe  réstooce  que  oeUe  qn'die  anlt 
coauDMioé  de  dire  danm  quelques  joun  :  naiB  qimd  elle  vil  qu'Q 
n'y  enait  auciiii  tecovn  à  eepàrer  elle  eagiitala  ei  toriii  de  It  place 
vera  le  oommeDceoient  dA  mois  de  maj.  Les  iiàîBaDi  n'y  ftarant  pas 
tiloit  entrés  qaTUseBlenèraet  les  BenUesetniiDèteDtleBiiiaisoasiier 
le  iSer  ei  par  le  feu.  Us  ailèrenl  ensuite  à  Viler  (i)  pecHe  viHede  l'éleo- 
tenr  palatin  dont  les  portes  leur  ayant  esté  ouuertes  par  les  babitans 
Ils  Gonunepcèrent  d'honiUsa  tielenoes  dans  les  maisons  des  cbanoines 
les  ontragèrent  en  leurs  pefsonnes  par  de  cruels  mépris  ei  par  de 
aanglanies  raflleries ,  beureat  leur  vin  auec  eicès  pour  n'en  point 
laisser  dana  les  tonneaux  et  gâtèreot  tont  oe  qu'ils  ne  purent  emporter. 
Ils  prirent  an  mesme  tems  le  chasiean  de  Roddon  qniest  «n  cbastean 
assis  prodiede  celid  ttel  appartenant  à  Frédéric  de  Fleelcenstein  tpii 
estait  alors  dana  Tannée  de  la  Upw  de  Snabe» 

Une  troupe  de  palsans  deC...^dont  nonsparlerons  ineontiMntani* 
uèrent  en  ce  tems  là  et  s'associèrent  auec  ceux  de  Glebourg  ou  Glebeif  . 
Us  se  promirent  de  s'assister  réciproquement  et  de  partager  le  butin 
qu'ils  feraient  sur  leurs  communs  ennemis.  En  exécution  de  ce  traité 
ils  marchèrent  ensemble  vers  le  cbasteau  de  Roddon  oùllstrouuèrent 
une  quantité  incroyable  d'habits ,  de  meubles ,  de  bétail ,  de  Ué ,  de 
vin  et  d'argent.  Comme  ils  auaient  résolu  d'aller  secourir  leurs  com- 
pagnons d'Alsace  contre  le  duc  de  Lorraine ,  ils  s'auancèrent  en  uu 

seul  corps  jusques  à  où  ayant  appris  qu'une  grande  partie  de 

leurs  gens  auaient  esté  taillez  en  pièces ,  ils  changèrent  tout  d'im 
coup  de  sentiment  et  au  lieu  qu'ils  auaient  pris  les  armes  avec  ardeur, 
ils  creurent  deuoir  asseurer  leur  vie  par  une  prompte  retraite  plutost 
que  de  l'exposer  au  bazard  d'un  combat. 

La  rébelUon  fesait  cependant  un  prodigieux  progrès  dans  les  pro- 
vinces ;  la  bande  des  rebelles  de  dont  je  viens  de  parler  s'assembla 

le  second  dimanche  d'après  Pâques  dans  le  VVa^aw  sur  les  terres  de 
l'électeur  palatin.  Leur  premier  exploit  fut  de  piller  l'abbaye  de... 
ils  atlaqiuTeiil  ensuiie  Uuis  cluisicaux.  du  Luitite  de  Leiningen,  scauoir 
Graveii&Leia,  Liadeiibourg  ri  Lundau,  Loui  u ois  assis  dans  le  Wasgaw, 
et  y  mirent  le  feu:  ils  prircni  t  usuiie  Hamberg, 

Ils  pillèrent  ensuite  lîolit  nsiein ,  chasteau  apparten:ii)L  a  Albert  de 
Togg  ,  dt:  Ncustadi         assi.s  sur  les  montagnes,  et  les  r-iiinèF-oni  pai 


<')  Anweilla'.  —  (')  CUmbacb  /  —  C)  SusMistahl.  • 
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le  fer  et  par  le  lea.  Ils  marchèreiit  après  cela  vers  la  ville  de.  (>) 

dont  ils  se  reodirent  maîtres  de  mesnie  que  de  Saueme  sur  les  mon- 
tagnes. Ilsailèrent  ensnite  â....  pour  se  joindre  à  la  bande  de  Gleberg  ; 
ainsi  que  nous  Fanons  vu ,  pillèrent  le  chastean  de  Rœdem  et  tout  le 
pais  d'alentour,  mais  dès  qu'ils  eurent  appris  le  succès  dn  tombât 
donné  à  Saueme  en  Alsace ,  ils  se  dissipèrent. 

Le  duc  de  Lorraine  demeura  deux  jours  snr  lecbamp  où  ce  combat 
avait  esté  donné  »  puis  gagna  la  vallée  de  Uuiler  en  Alsace  à  desseio 
de  s'en  retourner  dans  son  païs.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Dambach  à  la 
teste  de  ses  troupes»  il  apprit  que  deux  bandes  de  païsans  dont  l'uiin 
estait  descendue  des  montignes  et  anait  trauersé  la  forest  des  cbas- 
taignes  {*)  et  l'autre  estait  partie  de  Selesudt  s'estoient  jointes  dans 
le  pas  de  Viler  entre  Dambacb  et  Scheruiler  à  dessein  de  luy  dispoler 
le  passage:  aiant  rangé  aon  armée  en  bataille  il  résolut  de  les  com- 
battre. Le  combat  oommença  sur  la  fin  dn  jour  et  les  Lorrains  Airant 

obligez  de  brûler  (^)  pour  dissiper  par  la  clarté  dn  fen  robsevrité 

de  lanoit  ^ni  liur  déroboit  la  veue  de  leurs  ennemis.  Cinq  mille  païsans 
demeorèrent  sur  la  place  »  les  antres  s'esiant  sauués  à  la  faneur  de  la 
nuit*  Le  comte  d'issembonrg  qui  auait  suiui  le  parti  du  doc  de  Lor- 
faine  Ait  tué  dans  cette  rencontre.  Le  doc  passa  le  reste  de  la  nuit  au 
lieu  où  il  auoit  combattu  et  le  jour  suinant  il  s'en  retourna  auec  un 
grand  butin  et  no  grand  nombre  de  prisonniers  parmi  lesquels  11  y 
auoit  des  femmes  et  d^  filles  d'une  singulière  beauté  dont  quelques 
unes  ne  purent  éuiter  de  semir  dn  victimes  à  l'inoontinenoa  des 
François. 

On  dit  qu'il  y  eut  dix  buit  mil  hommes  tués  aux  trois  occasions  que 
je  viens  de  rapporter  :  quelques  uns  qui  en  éx^gerent  le  nombre  le 
font  monter  Jusqu'à  vint  six  mil  :  trois  cens  des  prisonniers  furent 
condamnez  au  dernier  supplice  et  éxécutes.  Pendant  que  TAIsace 
serusit  de  théâtre  à  ces  sanglantes  dfaiisions  »  le  hant  Palalînat  se  vH 
tout  d'un  coup  transporté  d'une  pareille  Ainnr  &c* 


^    Il 

n  Bwvnbeni.  —  (*)  CUttsMis.  —  (*)  Schtmiller. 
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FMioMtf  reUiHm  en  forme  U  lettre  ierUe  àmnamde  Parie ,  ét  eemp 
de  temêe  de  5.  Jf .  T.  C.  de  Si.  jMn-dei-cftoiup  prêt  de  Saverm , 
qui  cantàeia  umt  ee  pà  «'«H  pané  enfrf  (ei  deux  wrméet. 


a 

BATAILLE  PRÈS  DE  SAVERNE  EN  JUIN  1676. 

Les  eoDeniiséioieiii  m  t  ivts  à  Bniiiipt  le  2  de  ce  mo\s.  M.  de  Luxem- 
bourg fit  détacher  1000  iiooimes  à  pied  commandés  par  M.  de  l^rimbuie 
el  M.  de  Romières  lieutenant  colonel  de  Champagne»  et  20  escadrous 
avec  lesquels  i!  alla  se  poster  le  5  avant  le  jour  derrière  la  grand'garde 
(le  la  gauche,  son  infanierie  dans  le  village  audessous  de  Scbaffbouse 
^S(:li;iiïhausen)  et  la  cavalerie  derrière  son  infanterie,  à  la  réserve 
de  quelques  eàcacli  ons  qu'il  envoya  à  l'endroit  de  la  grand'garde  qui 
éioii  sur  la  hauteur  d  1  iigenheini  :  aussitôt  que  le  jour  pirut,  il  fit  aller 
l'armée  au  fourrage  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  l'endroit  où 
eloieni  les  escadrons.  D'autre  côte  les  ennemis  df  campèrent  de  Hpurapi 
à  la  iMjiijie  du  jour,  le  3  ils  passèrent  la  rivière  de  borr  (/orn),  fiient 
paroilre  la  marche  de  baîîfage  du  côté  de  Strasbourg  vi  leur  armée 
passa  à  la  vue  de  nos  fouri  :ii>  eui  s  satis  les  troubler,  se  rendant  insen- 
siblement sur  le  côte  de  notre  droite  ,  sans  faire  d'inquiétude  n'y  à 
l'escorte  de  nos  lourrageurs  n'y  à  M.  de  Luxembourg ,  qui  la  voyait 
défiler  la  teste  sur  laqurllc  <  tait  la  çr^rùe  de  notre  gauche  ;  et  le  four- 
rage étant  fait  M.  de  Luxembourg  lit  retirer  sa  cavalerie  à  l'exceptioa 
de  4  ou  5  escadrons  ;  sur  les  9  fy  10  heures  du  matin  les  ennemis 
tournèrent  fort  brusquement  leur  arriére  garde  ,  el  s'eu  allèrent  si 
fièrement  l'attaquer  qu'ils  plièrent  jusqu'audessous  du  village  où  était 
Kambure .  lequel  attendit  les  ennemis  sans  laisser  tirer  ses  gens  ;  et 
tandis  que  sa  troupe  les  menaçait ,  elle  chantoit  injures  à  nos  fuyards 
et  Hambure  et  Romière  sortirent  par  plusieurs  fois  sur  les  efinemis . 
sans  vouloir  faire  tirer  leurs  gens  ,  crainte  des  suites. 

Les  ennemis  par  les  mêmes  craintes  n  osèrent  les  enfoncer  :  pen- 
dant ce  temps  là  le  reste  des  escadrons  que  M.  de  I.uxembourg  avoit 
fait  retirer  revinrent  si  bien  à  la  charge ,  que  la  cavalerie  poussée  se 
rallia, 'et  tout  cela  ensemble  lit  tourner  les  attaquans:  nos  dragons 
firent  bien  el  JUmgallerie  s'y  fil  admirer  «  il  ne  m  «auva  pretqu'aucun 
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des  dragons  de  Cliavaguac  qu'il  attaqua  »  dont  nous  avons  ea  plot  de 
prisonniers  ei  leur  lieuteDant  colonel.  Dans  ce  aHHneDt  on  fit 
raonier  à  cheval  toute  la  cavalerie  des  deux  lignes  et  prendra  les 
armes  à  l'infanterie  :  on  s'adressa  à  moi.  qui  élois  à  la  gauche  pour 
la  foire  marcher  avec  précipitation  an  passagQ  que  gardoient  les  dra- 
gons ,  où  il  n*y  avait  qu'un  pont.  Je  coomn  reoooiiottre  le  ruisseau, 
le  soldat  était  de  si  bonne  volonté  qu'en  un  moment  nous  fimei  trois 
passages ,  laissant  le  pout  libre  à  la  cavalerie ,  toute  l'année  pa^it 
et  s'entassoit  l'un  sur  l'autre  sur  la  montagne ,  et  la  teste  qui  a  voit 
combattu ,  ayant  poussé  les  ennemis  au  delà  du  dernier  village ,  était 
revenu  sur  une  hauteur  où  M.  de  Luxembourg  l'avait  fait  ratirar;  et 
les  dragons  entretenoient  l'escarmouche  dans  les  médiocres  bnua» 
sailles ,  qui  sont  dans  le  fond  de  cet  endroit.  M.  de  Luxembourg  qui 
ne  vouloit  pas  engager  une  grande  alfiare  donna  soi  ordret  pour  dire 
repasser  le  défilé  ;  et  les  ennemis  se  retirèrent. 

Aussitôt  notre  armée  se  mit  promptement  en  bataille,  notra  gauche 
à  Sciiaffhouse,  Ingenheim,  où  étoit  le  quartier-général  derrièranous» 
noiigenheim  devant  nous.  Les  eunemte  se  rendirent  devant  noua  à  la 
hauteur  de  Gougeoheio,  ajant  leur  gauche  assez  prèsdeKokenberg* 
le  ruisseau  marécageux ,  qui  passe  à  Gougeobeim  et  le  village  entre 
wm,  tout  le  reste  du  jour  nous  restâmes  en  bataille ,  et  le  jour  sol- 
vaut  aussi  sans  nulle  incommodité  que  de  la  chaleur  du  soleil. 

Mais  vendredi  matin  les  ennemis  nous  dérobèrent  la  mardiede  leur 
avant*garde  qu'ils  firent  partir  ta  nuit,  la  passèrent  derrièra  le  château 
de  Kockersberg  :  le  soleil  étoii  bien  haut  lorsque  H.  de  Luxembourg 
prit  résolution  de  foire  marcher  son  armée,  balançant  peut-être  ^^n» 
la  pensée  que  les  enneoils  ne  fissent  oe  mouvement ,  pour  nous  (hira 
déposter  seulement  et  s'en  prévaloir  ;  ou  même  dans  rinceflftnde  de 
passer  la  rivièro  de  Sorr ,  et  prendra  le  poste  de  H.  de  Turanne  1 
Dettwiller. 

Hais  enfin  eu  considérant  qu'il  n'était  pas  sûr  parce  que  bi  rivière 
est  guéable  à  beaucoup  d'endroits  en  été  ;  ou  que ,  ne  pouvant  tirer 
des  vivres  que  de  Saverae,  les  ennemis  se  mettant  derrière  hii  le 
lendemain  son  armée  serait  aflkmée  ;  on  peoirétre  qu'ils  pourraient 
empêcher  le  renfort  qu'il  attendoii ,  il  Ht  marcher  incessamment  à 
Saveroe ,  faisant  seulement  faire  à  droite  à  toute  l'armée ,  afin  qu'en 
faisant  à  gauche  eUe  se  trouvAt  en  bataille ,  et  conservant  la  hauteur, 
il  laissa  la  prairie  libre  pour  les  bagages.  Gomme  il  découvrit  entière^ 
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oient  ledesiein  de  l'ennemi  de  s'en  aller  a  Saverne,  il  depesche  M.  de 
MoDclar  pour  gagner  un  défile  qui  devait  faire  la  clôture  de  soo  camp» 
ce  qui  fut  exécuté.  De  l'autre  côté ,  les  ennemis  ne  voulant  pts  lai 
laisser  l'avantage  du  flanc  qu'ils  uous  prêtaient,  ne  m;inquèrent  pas 
d'occuper  toutes  les  liauieui-s  qui  se  trouvèrent,  sur  leur  chemin  et 
passèrent  le  Kokersberg.  Ils  laissèrent  !e  ruiseeau  entre  nous  et  les 
villages  de  Wilien  (Wiltenheim  aujourd  hui  Willgciheim)  et  Zeinheim 
sur  leur  droite ,  toujours  sur  les  hauteurs  et  à  notre  vue  dans  le 
chemin  qui  conduit  à  l'abbaye  de  Maursmunster  (Marmoutier)  :  mais 
lorsqu'ils  furent  an  bout  du  ruiss^u  et  de  la  hauteur  par  laquelle  ils 
aToient  marché,  ils  se  trouvèrent  à  celle  qui  conduisoit  leur  avant-garde 
à  l'endroit  où  M.  de  Luxembourg  étoit  resté  avec  50  escadrons  pour 
foire  la  retraite  de  son  armée  et  lear  opposa  une  teste  à  la  leur  en  cet 
eodroit  là  ;  il  me  fit  marcher  avec  deux  bataillons  de  Champagne  et 
celui  de  Vendosme  pour  me  foire  poster  le  long  da  bois  en  aitendant 
que  ce  qui  étoit  avec  lui  fut  défilé ,  et  à  couvert  d'auprès  du  misaeaQ 
qui  vient  de  Maursmunster.  Cela  réussit  comme  il  l'avoit  souhaité ,  à 
la  vue  des  ennemis  dont  il  ne  paroissoit  de  front  que  cinq  escadrons, 
nous  avions  un  détachement  de  dragons  qui  marchoit  avec  nous. 

M.  de  Luxembourg  nous  voyant  près  de  passer  le  ruisseau  qui  for- 
moit  le  lieu  où  il  vouloit  camper,  ordonna  seulement  iOO  hooMMt^ 
DOS  deux  bataillons  pour  les  jetter  dans  le  bois  à  gauche  à  deux  ooMs 
pas  de  là ,  et  lui  resta  avpc  20  ou  30  dntgooi  et  50  ou  60  maîtres ,  à 
demi  portée  de  pistolet  du  ruiaMia*  Il  y  a  un  bois  de  haute  fiMfe 
qoi  est  peu  fourré ,  les  arbres  en  sont  hauts  et  deux  chemins  Cni 
larges  ahoutiasint  à  l'endroit  où  on  le  passe  :  ce  fut  là  que  les  enne- 
mis eneowag^s  perla  présence  4e  «oCre  général  et  de  la  troppetoée, 
tombèrent  sur  oe  4piMI  y  avoli  avec  une  impétuosité  et  nnenUebeiie 
de  dragons  et  de  cuirassiers  feriease»  et  sans  balaneer  ils  poussèraat 
de  manière  qu'il  follut  que  eeex  qui  ne  vouloient  pas  galopper  se 
laissassent  aller  à  ta  foule ,  et  très  assurément  l'occasion  fut  violente» 
car  les  bataillons  de  Rambure  ,  de  la  Père  et  d'HamUlon  émnt  peatés 
è  gauche  et  à  droite  du  défilé ,  foisant  leur  décharge  en  même  temps 
que  les  ennemis,  il  se  fit  entendre  une  salve  qui  ent  ébranlé  bien  des 
fanforons.  J'étais  alors  à  b  queue  de  Champagne ,  è  50  pas  de  est 
endroit ,  dans  l'entrée  de  notre  camp ,  et  nos  soldats  d'abord  voyant 
si  bien  conrrir»  se  mirent  à  connrir  mmi  :  ils  forent  sonrds  è  nos 
premières  remontraices  et  M.  de  Lmcmkonrg  me  tint  dire  tioecim* 
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griB  :  t  Btnon  anl»  cela  ne  pu  biea.  •  Ud  p«  de  pitieiioe,  loi 
fepoBdii-je,  HeweigMar ,  toot  ifeecooniioden. 

LicolDaelletoanialapniiiiâre;  les  Fliferollee,  les  Déiioiii^  les 
Veraiis»  me  seiftosM  ;  à  Boira  vue  les  lUuBlNire  se  tipprodièrail  du 
pont»  et  oomiiie  Je  vis  que  les  dngons  enneiBis  tfsieat  mis  pied  é 
terra,  et  s'étant  poslés  de  nsiiière  qu'ils  eDilleieBt  des  dédiés,  je  me 
eoavris  dOigemmeiit  de  men  haMt  de  fer  et  montai  snr  mon  dieval 
dlSipegne.  /allai  me  pianter  tout  aeni  an.milien  des  amis  er  des 
«memis.  la  rivière  se  boncbe  de  nos  iiiqnlefs,  et  tout  de  bon  pas  nn 
de  née  odldeii  ne  craipiolt  ni  le  fen  ni  rean«  Les  ennemis  longtems 
flTopiniatrèrsnt,  et  Je  vons  sssnre  qirill  est  diffieile  d'ouïr  de  plus  rades 
décAafges;  mais  eomme  Je  eraignois  avec  raison  que  llnihnierie  et 
raitillerie  ennemie  ne  vinseent  an  seoonrs.  Je  me  servis  de  tout  ee 
qoi  ftit'possiUe  pour  hâter  leor  départ,  de  manière  que  mes  soldats 
et  amn  ito  lUunbnra  eiécntèrent  tout  cela.  M.  de  Maideovrier  y  snr- 
.  vint  andadensement  et  sa  présence  ëcfaanfli  nos  soldats  et  les  emporta 
delmrs  bien  avant  dans  le  bois  dncdié  des  ennemis;  anis  coouneje 
crsignob  le  retour  Je  demandai  à  M.  de  Lniembonrg  qui  y  vint  anssi, 
avec  grande  instance  de  fldre  rontrer  mes  pauvres  montons  de  Gham* 
pugne.  Dans  ce  moment  nons  Aunes  en  rspœ»  et  vous  ponves  penser 
«Nume  nous  nons  kwlnws  rédproqnement  ébe...... 

Mais  eemnw  les  généraux  m'avaient^-lalssé  seul  pour  aller  donner 
ordre  à  antros  choses,  Je  vb  bien  que  J^àHais  être  exposé  aux  événe> 
mentt«le  bois  prochain  de  mon  poste,  la  hantenr  sur  nous.  Je  ne 
Ils  nul  doute  que  les  ennends  ne  vinssent  avec  dn  canon.  Le  preorier 
menveamm  Ihl^de  barrer  le  défilé,  les  premières  charrettes  que  nous 
avions  vidéos  de  muniiioas  Aireat  mises  dans  la  rivière,  tes  grenadiers 
aux  arbrss  pour  conper  les  braacbes,  et  moi  à  rarilllerle  ponr  arair 
des  peUee  etdes  phss;  Je  comaMucsi  monrstrancheaMnt.  Le  premier 
tron  bouché ,  J'envoyai  demander  nue  charrette  d'outils. 

H.  de  Luxembourg  me  vint  voir ,  je  lui  lis  conndtre  mes  craintes 
el  mes  remèdes  ;  H  m'approuva  et  me  rendit  le  aMhra  de  mon  ouvrsgn. 
Les  eanends  ne  manqnèrsnt  pas  à  fiérefai  moitié  de  nn  prophétie,  ils 
rinrsut  avec  six  pièces  de  canon,  omis  nous  étions  enmrrés  de  am» 
niéra  qu'Os  ne  nous  tuèrent  que  cfaiq  hommes.  Acet  exemple  tout  ce 
qui  étoit  snr  le  niieeeau  se  retrancha,  et  si  nous  avions  eu  ua  peu  de 
doulenr  en  nous  postant,  nous  n'ehmes  pas  sqfet  d'envier  la  benne 
Ibnnaa  dehien  des  gens  qui  nom  vimt  ftire,  et  qui  souBrirentpen- 
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dantsixou  sept,  heui  es  uut  loinpéte  de  canon  qui  n'éuii  pas  seulement 
lerrible  en  déchirant  les  u  hr  es,  e\  )»ar  son  bruit  multiplié  dans  l'écho 
de  la  forél,  mais  par  son  luassacre  dans  nos  escadrons  qui  ne  s'ébran- 
laient non  plus  (jiic  des  rochers. 

La  nuit  qui  apporii-  \r  r,ûim  n'en  fui  [loiiriaul  pas  plus  agréable  ; 
M.  de  Luxembourg  ne  balança  pas  à  pai  iii  la  uuitpourêtreà  Saverne 
avant  qu'il  fut  jour.  Étant  allé  à  tous  les  postes  il  dit  son  dessein.  Je 
viens  de  faire  dans  le  mien  tous  les  petits  siratap^èmes  qui  pouvaient 
tromper  l'ennemi  pour  lui  cacher  notic  nioiut  nicui ,  de  manière  que  ' 
nous  marchâmes  à  rainnil ,  nuus  uous  sommes  p  u  tes  au  camp  des 
gendarmes  de  l'oiiou,  Saverne  à  noire  droite,  1rs  ennemis  dr  l'autre 
côté  de  la  rivière  qui  rompoieni  éternellement  le  silence  avec  la  con- 
versation du  canon. 

L'arrivée  de  M.  le  comte  Duple  sis  imus  rendra  un  peu  plus  néces- 
siteux de  fourrage  par  la  cavalerie  qu'il  cooduil. 

J'oublie  à  vous  diie  que  M.  d'Hamilton  étant  assez  près  dn  poni 
dans  le  côté  du  camp ,  et  que  faisant  ferme ,  uq  cuirassier  lui  mit  le 
pistolet  a  la  téte  dont  il  mourut  du  coup. 

(^titil  de»  4ftM«Uaii«  de  Sdioeiiaia ,  à  to  bibliothèque  de  StiraBbonig). 


Relation  du  même  conUiat ,  écrite  par  un  ojficier  de  L'arnUe  ùnpériaU, 


Le  27  mai  le  général  impérial  Dunewald  vint  reconnaître  l'ennemi 
et  le  trouva  campé  entre  Ingenbeîm  et  Schaiïhausen.  Quand  on  le  sut 
si  près  on  ne  discontinua  pas  le  feu ,  le  ni  on  marcha  en  ordre  de 
bataille,  les  Autricbieus  formant  l'avant  garde  el  les  Lorrains  Vairièr»- 
garde  :  on  plaça  le  camp  en  iaoe  de  la  Zoro. 

Le  fliéme  jour  on  apprit  que  l'ennemi  se  trouvait  eocore  dans  le 
même  poste  persuadé  que  nous  ne  viendrions  pas  l'attaquer. 

G*e8t  pourquoi  on  résolut  de  l'attaquer  vigoureusement.  Le  duc  de 
Lorraine  en  personne  avec  le  marquis  de  Caprara ,  suivis  du  corps 
d'armée  du  duc  composé  de  18  escadrons  de  cavalerie  et  de  si&  eSM- 
drons  de  dragons,  le  régiment  de  dragons  autrichiens  de  Cbavagnac 
et  un  corps  de  troupe  autrichienne  avec  quatre  pièces  d'artillerie 
viarant  encore  dans  la  soirée  du  51  se  porter  à  la  2oni  devant  Brumath 
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en  gantant  le  panage  lur  It  rivière  et  poetèMot  le  régiment  de 
dregom  demt  le  villege ,  le  reste  des  troupes  i  nn  qnaurt  de  iiene 
en-dessous. 

A  la  nnit  toodiante  le  dnc  de  Loiraine  enwya  le  qnartierHBaltre 
Sdilegei  avec  40  hommes  teconnattre  les  postes  de  l'ennemi;  œlm-d 
amMiita  qn'a  oocnpait  les  mêmes  positions.  Sor  cela  le  reste  de  Tar- 
mée  partit  de  bonne  henre  de  Schweigliansen  pour  Geddertheim  et  s'y 
logea  Jofpi'an  leadenmin  madA  ;  le  IS  jnin  on  envoya  des 'détadiemens 
dn  eM  de  Sdnrindraisheim,  l'aile  droite  oocnpait  la  Zom  an  passage 
de  Bmmntb»  nnfiailerie«  rarlillerie  et  le  bagage  de  rÉiat-maior 
passait  i  Geûdertbeim ,  l'aile  gancbe  oocnpait  le  troisième  passage 
près  de  Melel.  LesLomdos  avec  le  reste  des  bagages  avaient  beoreu- 
sèment  passé  à  Wlbersheim-Zûm-Thom  •  et  l'on  avait  ainsi  gagné 
deni  passages  importans ,  la  Moder  et  la  Zom ,  qni  anraient  pu  être 
vivement  disputés. 

Quand  on  ont  traversé  en  bon  ordre  laforétdeBmmath  on  se  replia 
avec  les  escadrons  vers  la  droite  sur  Wickenheim ,  et  quand  on  ont 
avancé  avec  ravant-garde  sous  les  ordres  da  vracbtmeister  Dânofnild 
on  se  trouva  en  fiuse  de  quelques  escadrons  à  moitié  chemin  de  Hoch- 
Arankenhelm  qni  avaient  passé  hi  Rohrbach  près  de  SchaShansen. 
Dinevnld  les  attaqua  avec  les  dragons  de  Schavagnack»  ce  qni  occa- 
sionna une  escarmonche. 

Les  troupes  ennemies  ftarent  diassées  des  hauteurs  et  obligées  de 
se  retirer  dans  leur  camp,  non  sans  une  perte  oonsidéiabie.  Mais  les 
impériam ,  emportés  par  leur  ardeur  »  s'étaient  trop  engagés  et  ne 
purent  être  secourus  à  tems»  de  sorte  que  l'ennemi  les  repoussa  et  se 
rendit  de  nouveau  mettre  dcn  bantenrs.  Gela  donna  lieu  à  une  nouvelle 
charge  dans  hM|neUe  S?  dragons  de  Chavagnac  et  nn  Obrist-lieutenant 
fiirent  bits  prisonniers ,  un  capîtalue-lientenant  ainsi  qu'un  cornet 
anqoel  sa  chaife  avait  été  conférée  le  même  jour  et  80  on  40  soldais 
huent  tués. 

Pendant  ce  tems  quel(^ues  escadrons  de  lïaûtmannsdorif  et  quelques 
bataillons  d'mSuiterie  s'étaient  approchés  et  postés  près  des  jardins 
de  Hochfrankenheûn  et  de  là  avaient  £iit  un  td  léu  que  l'ennemi  fut 
obligé  de  tourner  le  dos  et  de  se  sanver.  Pendant  ce  tems  toute  rarmée 
impériale  s'était  approchée  et  formée  en  bataille  sur  les  hauteurs. 

Vnn  antre  côté  l'armée  ennemie  dont  le  camp  s'étendait  auparavant 
sur  ta  droite  vers  ta  mooiée  de  Melshçim  »  au-delà  de  ta  Zom  et  ta 
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pÊdb»  mn  les  bois  de  Schaffhtmen  Jaiqtte  wn  la  Zom  et  dont 
l'artillerie  se  lenait  devaot  iDgenheini  et  sur  le  côté  da  village  •  far» 
née  ennemie  se  replia  sur  les  banleurs  entre  Soessolsheim  et  Dunties» 
lieiai  de  aorte  que  son  aile  droite  était  postée  vers  Saveme ,  son  aile 
gand»  vert  Hbdifelden  et  le  centre  faisait  face  à  la  Robrbacb. 

D'après  ce  noofenient  les  ImpériaiUL  s'afancèrent  immédiatenient. 
jQsqn'à  la  montagne  de  Googenheim  présentant  leor  front  à  rennemi  ; 
raile  droite  s'étendait  vers  Gougenheiniet  l'aile  gancbe  s'appuyait  an 
Kocbersbefg ,  le  quartier  général  était  à  Dîimingeo. 

Comnâe  les  dem  armées  étaient  séparées  par  la  Robrbacli  qn'il  ent 
blltt  traverMT  et  aé  présenter  ainsi  desafantageusement  à  l'ennemi  • 
on  résolut  de  fidro  des  attaques  de  flanc  pour  le  forcer  au  combat. 
A  cet  eflitt ,  le  dnq  »  après  huit  heures  du  soir,  le  général  Schuliz 
conduisit  l'avam-garde  (que  suivait  toute  l'armée  en  bataille)  i  travers 
WiUgothebn  sur  la  bantenr ,  laissant  le  village  de  Zehnackem  sur  la 
droite ,  de  sorte  qn'on  ne  perdait  pas  de  vue  les  mouvemeos  des 

Gomme  on  s'était  Uiuigiué  que  la  Robrbadi  s'étendait  aostf  loin 
pour  qu'on  fut  obligé  de  la  traverser  •  chaque  cavalier  était  chargé 
d'une  Cttcine»  mais  on  remarqua  que  le  ruissean  se  perdait  vers  les 
hauteurs  et  qn'on  pouvait  gagner  le  délié. 

Dès  que  Tennemi  eut  connaissance  du  dessein  des  impériaux ,  il  fit 
tiror  vers  dix  heures  du  soir  deux  coups  de  canon ,  et  le  camp  fiit 
tout  anmildt  levé.  Le  bimie  se  dirigea  sur  la  droite  vers  Lupstein , 
l'armée  dans  la  phis  giiude  bâte ,  quoiqu'elle  ait  été  à  une  lieuo  plus 
près  de  Saveme,  se  transporta  par  Fridolsheim  vers  la  petite  forêt  de 
Wotocbbeim  et  par  la  côte  dit  Hûnersteig  et  de  telle  fkçon  que  l'on 
remarqua  par  ses  meuvenieus  une  grande  frayeur.  Mais  lorsque  les 
deux  ailes  de  l'armée  impériale  eurent  atteint  Wolsebheim  on  apper* 
fttt  distinctement  de  cette  hauteur  bi  marche  précipilée  de  rennemi , 
d'après  la  poussière.  On  se  forma  donc  en  bataille  et  l'on  réaolut 
d'attaquer  l'ennemi.  D'après  cette  résointiqp ,  le  comte  de  Saxe- 
Liwenboniig,  général  de  b  cavalerie»  s*avança  avec  Paile  droite  vers 
topst^  où  il  rencontra  encore  beaucoup  de  bagage  et  une  partie  de 
l'arrière-garde  ennemie.  Le  feld-maréchal  Schnitz»  qui  en  avait  reçu 
l'ordre  de  s'avancer  avec  l'avant^garde  pensa  que  c'était  le  cas  d'atta< 
quer  cette  arrière-garde  ;  il  demanda  donc  les  ordres  du  général  en 
chef  qui  hai  enjoignit  de  commencer  immédiatement  l'atiaque. 
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Les  dragons  lorrains  ciai^^nant  d'abord  qu'il  ne  se  trpQvât  d€8 
ennemis  dans  les  buissons  et  bouquets  de  bois  descendirent  de  cheval 
pour  les  visiter.  Quand  ils  se  furent  assurés  du  passage  ils  les  iraver- 

sèreiiL  à  cheval  ei  s  Lipprorhèrtni  lUi  Grciitzfeld  :  le  reste  des  troupes 
la  cavalerie  et  les  Chavagnàcli  un  uudi'rciii  pas  ;i  les  suivre.  Le  cime- 
tière et  la  bergerie  du  CrciU/feU  étaipiil  onrore  garnis  de  Fiançuis 
que  les  inapériaux  éprouv^Tcm  d'abord  une  vive  resisianee  ;  outre 
cela  les  ennemis  avaient  braque  des  eanuris  eti  plusieurs  e[idroits,  ce 
qui  rendait  les  chemins  très  d:in;;er(ni\  ,  ruais  ils  liraient  presque 
toujours  11  op  haut. Cela  duia  jasqu'-i  ee  <iuelcs  impériaux  eurent  balaje 
le  Creulzfeld  à  coups  de  canon,  cl  >  eussent  établi  un  poste  i  cUancIié, 
après  quoi  prisonniers  un  bon  nombre  de  i  rainais  qui  étaient  restés 
en  arrière  et  qa  on  prenait  ra  et  là.  C'est  ainsi  que  l'oa  s'empara 
encore  de  quarante  quinlauK  de  poudre,  d'environ  deux  raille  oulils, 
de  quelques  eiiai  iois,  de  boulets  ei  beaucoup  de  bagage  ^ue  i  euueiui 
avait  été  obligé  d'abandonner. 

Au  commencement  de  l'action  le  général  Hamilton  qui  commandait 
ieâ  An^^lais  lut  tué  ainsi  que  d'autres  ofiiciers  supérieurs:  on  les 
transporta  ù  Saverne. 

Après  le  combat ,  l'ennemi  prit  position  le  luèuie  jour  derrière  le 
Creûtzbach  et  se  retira  le  long  de  ce  ruisseau ,  de  sorte  qu'on  ne  tira 
plus  le  cauon.  Mais  comme  les  F r aurais  étaient  fortement  incommodés 
par  les  batteries  des  Impériaux  ils  abandonnèrent  leur  position  dans 
la  nuit  qui  suivit  le  combat  et  passèreui  la  Zoni  pour  se  retirer  dans 
la  montagne  et  se  poster  plus  avantageusement,  mais  ils  entourèrent 
d  un  reti  ancbcment  la  tour  de  Creùtsfeld  d'où  ils  fureut  débusqués 
plus  tard  par  les  Impériaux. 

Le  lendemain  (► ,  l'armée  impériale ,  après  avoir  dressé  son  camp 
derrît  rt^  la  bauleui'  du  Creulzfeld  et  que  les  dragons  de  Ciiavagnack 
«  ureni  pris  position  en  avant ,  traversa  le  ruisseau  el  occupa  le  pied 
de  la  montagne.  Uuelques  bataillons  d  infanterie  furent  placés  dans 
les  buissons  :  deux  pièces  de  gros  calibre  avec  d'autres  canons  au 
notnbre  de  six  (ureni  braqués  sur  la  montagne  et  l'on  ne  cessa  de 
tirer  sur  le  camp  des  ennemis.  On  plaça  plus  loin  d'autres  pièces  pour 
répondre  au  feu  de  l'ennemi  et  ces  quatre  pièces  étaient  au  Thier- 
garteû  (la  Faisanderie).  On  s'avança  avec  six  autres  pi  i  es  contre 
l'ennemi  qui  se  tenait  dans  les  prairies  et  contre  son  canjp. 
Comme  on  ne  pouvait  obtenir  par  là  d'autre  avauiage  que  d'incom- 
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moâer  l'ennemi  et  le  forcer  k  changer  lesposHioiii,  le  cmp  fut 
plioé  en  face  ite  Se.  George»  et  de  St.  Jenn.  On  estime  h  perte  des 
Flrançiis  dent  «s  divenes  escannoodiei  à  plna  de  SOOO  bonmee. 

Le  8  il  te  répandit  an  tnmalie  dans  le  camp ,  panse  qofon  «fait 
aperça  Farrivée  de  quelques  troupes  sur  la  c6lé  de  Stvene.  On 
pensa  qne  cTétait  le  secours  attendu  depuis  kmgtems  par  les  Français 
et  qoi  d'après  les  renseigneniens  recueillis  ^éieiait  à  8000  hoaunes. 
Gomme  il  était  impossilde.  d'attaquer  Teanemi  dans  sa  positioii  et  de 
le  forcer  au  oombat ,  ou  prit  nne  notre  résolntion  et  l'on  lift  partir  le 
bagage  pendant  la  nuit  pour  le  Eochersberg  ;  le  lendemain  tome 
rannée  opéra  sa  retraite. 

(Bitnitdet  JfMI.  de  SdMBpaiii  et  tndnlt  pu  M.  Sdicdl). 

Coauniiniqué  par  M.  Coste  ,  juge  au  trUmiial  dvii 
deScUeitidL 


m  MONUMENT  DËS  UNTËRLINDËN. 


Une  découverte  ,  intéressante  pour  le  Musée  des  Untcrlinden  ,  vient 
d'élre  faite  à  Colmar.  Là  démolition  de  la  maison  Delon ,  qui  a  fait 
place  depuis  peu  h  une  nouvelle  issue  de  la  rue  des  blés  sur  le  bou- 
levard ,  a  mis  à  nu  ta  pierre  tombale  de  la  fondatrice  de  l'antique 
monastère  des  Dominicaines  ,  où  sont  abritées  aiiyourd'hui  toutes  les 
collections  du  chef-lieu.  Depuis  environ  un  demi  siècle  ce  monument 
si  digne  d'attention  était  égaré  sons  un  évier  de  cuisine,  et  ce  n'est 
que  pai  )in  très-grand  hasard  que  les  amis  de  notre  histoire  locale 
ont  pu  revoir  le  nom  d* Agnès  ^Hergenhéatit  la  fondatrice  de  o^te 
communauté  célèbre  dans  nos  contrées. 

l  a  dalle ,  d'une  conservation  heureusement  parfaite ,  est  vide  de 
tigures  ou  signes  quelconques,  et  ne  porte  qoe  linscriplion  suivante, 
gravée  dans  son  périmètre  : 

S.  AGNES  DE  HfiRGEN  HEIM 

FVNDATRIX 

CLAVSTRI  NOSTRl  ANNO 
MCCXXXII. 

Pour  être  juste,  il  faut  réunir  à  ce  nom  celui  û* Agnès  de  Mittelnheim, 
qui  partage  avec  Agnès  d'Hergenheim  l'boonenr  de  la  fondation 
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primitive  ;  mais  uik^  i  (  l  onnaissance  toute  particnlîèrc  paraît  s'être 
attachée  à  la  famille  de  celle  dernièr»» ,  en  raisuu  des  bienfaits  dont 
on  trouve  les  traces  dans  les  litres  du  couvent.  Un  Eggehard  de 
BcrmkJiean  «st  déjà  cité  dans  une  charte  de  l'Évéque  de  Bâle , 
en  1258. 

Assurément ,  si  l'on  n'^v;iit  pour  fixer  la  date  de  la  fondation  que 
cette  insrriptinn  ,  on  pourrait  concevoir  quelques  doutes  ;  en  effet 
elle  signifier  iii  loiit  ^iiissi  hifn  l'année  de  la  mort  de  la  sœur  Agnès 
d'Hergenheim.  Mais  la  chi ()ni*itie  dps  Dominicains  de  Colmar,  celle 
des  Dominicains  de  Gu(  l)\silkr  ,  et  entin  d'autres  sources  certaines  , 
sont  d'accord  et  proelaiiK m  i  Linnée  comme  celle  de  la  (ondaiioii. 
Enfin  d'autres  doutes  [  ourraicnt  surgir  encore  t  uous  en  coaveuoos, 
et  c'est  affaire  aux  aroiiéologucs. 

Ajoutons  qu'au  milieu  de  rincertitude  de  l'orlograplie  des  noms  à 
ces  époiiiiL's  r  eculées  ,  (on  trouve  Hcrenke'un ,  Hiringheim  &c.)  0)  la 
leçon  HEHGENHKIM  est  plus  conforme  à  la  prononciation  adoucie  dn 
pays  ,  Ober-hergcn  et  Nicder-hcujen  ,  lieux  d'origine  de  cette  ancienne 
famille,  -  -  mtis  iwbilis ,  dit  un  document  —  qui  s'est  éteinte  au 
commencement  du  17"  sciècle. 

L'on  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  la  date ,  1232 ,  est  celle  de 
la  fondation  du  premier  établissement  des  sœurs  de  S.  Dominique , 
hors  les  murs  de  la  cité,  non  loin  de  l'emplacement  actuel,  et  que  ce 
ne  fut  que  vingt  ans  après ,  en  1252 ,  qu'elles  s'installèrent  définiti- 
vement dans  le  cloître  qm  BOiis  aimons  encore  à  conlenpler ,  et  qui 
.Alt  consacré  en  1269. 

Un  Iconophilb. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Die  Geheimnkse  det  &rzent,  Funfzehn  Beirachtungen  ûber  Hblisehê 
Texte  von  F.  Lobstein.  Berne  et  Paris,  ches  Ed.  Matbey  1855.  — 
Traduction  allemande  autorisée ,  d'un  sermonnaire  écrit  en  français 
sons  le  titre  de  raneiomie  <<K  conir. 

M.  Fréd.  Lobstein  naquit  à  Strasbourg,  en  1808.  Il  fut  régent  de 
troisième  9u  collège  de  Mulhouse  depuis  1830  jusqu'en  1841  où  le 
soussigné  le  remplaça.  En  1845  il  reçut  un  appel  à  la  paroisse  réformée 

(*)  HimcEUK  écrit  ammhrim. 
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d*Odfeiia.  Reiewi  6n  Ffiice,  il  occapt  m  pcHa d'<ytng<Bnrion è 
Épiiial.484Ô.  NonuBépcofiBneiir d'élite  et  décrit^ 
l'éeole  léptrUiite  de  Genèie  en  I8BS ,  H  imoca  à  eeite  «iiir»  «o 
4865 1  pour  oocaper  It  place  de  pwiear  frtiçaiB  à  Blle^  où  il  iMNmt 
d'une  numièie  édiflente  en  1888. 
M.  Lobstain  a  publié  de  ton  ihm  plorienit  feeneile  dréditeate 

jNwr  «ftofiiff  jaiir  »  feneiomfe  dé  eonir.  Le»  qpMlîléa  ^oi  s'y  noonrent 
sent  meias  celles  de  l'emenr  qoe  ceUes  dn  pesienr ,  qa'il  posiMtif 

ànn  hant  demé*  La  tradoction  alIfftiMHidft  oie  nous  annoncona  est 
bien  fttlte  et  ne  finit  rien  perdre  à  l'origtaal  »  la  nunière  d'écrire  de 
M.  Lobstiin  étant  pinlôt  confiMme  an  génie  de  la  langue  iHaannde 
qa'â  celui  de  la  langue  lirançidse.  Vdd  quelques  sifjett  iraiiés  dans  ce 
line.  La  Mélancolie.  —  L'Oneticii.  —  LeiHabiindea.  —  LaDéBca? 
lesse  cbiélienne.  ^  L'Obscurité.  Le  SBanœ.  —  Les  Badwias» 
Pour  caractériser  le  point  de  w  dognatiqne  de  l'auteur  nens  itfou* 
ions  le  suivant  :  La  SynqiuUde  fajpoerite  de  Setan  et  la  dureté  apps* 
rente  du  Sauveur  ;  nous  ne  voj ons  pas  bien  conunent  il  rentre  dans 
le  sujet  général  de  foufrage.  0"  Kunai. 


ADDITION  A  LÀ  PÂG£  40. 

Un  second  Belacker  se  trouve  sur  le  versant  méridiooal  du  BaUon, 
derrière  te  village  de  Moosch.  M.  le  notaire  Ingold ,  de  Cernay ,  à  qui 
nous  devons  ceitc  indication,  a  en  outre  coottaté,  snr  le  versant 
oriental  de  la  même  montagne ,  derrière  le  château  de  Freuadsteîa , 
l'existence  de  deux  petits  monumento  qui  pourraisiil  bien  remonter 
jusqu'aux  temps  druidiques  ;  l'un  présente  la  forme  d'un  triangle , 
l'auire  celle  d'un  carré;  ils  sont  formés  de  pierres  brutes  entassées 
les  unes  sur  les  autres  et  dont  la  base  est  eolbiicée  dans  le  sol.  Les 
Semi  les  nomment  Kapumergartm  ou  Bexenganm  et  lyoutent  que 
c'est  dans  ces  enceintes  que  les  capucins  exorcisaient  les  eeprUs 
maltes.  Am.  Svann. 


nuiATA. 

P««é  éiS ,  4*  ligne  ,  au  lieu  de  Kohle  Wuen  lisez  :  Eakk  Wûêm, 

16"  îif,'np  ,  au  lieu  de  Pelcus  lisez  :  Pelmu. 
Ka^e  414 ,     ligue  de  la  noie  6 ,  lisez  :  Kv^jwu». 

1*^40»  dus  lasiiophe  aaglaise ,  vers  1«%  au  Heu  de  horw  ,  i; 

~  —  wn  4*,  au  lieu  de  iMreather,  lisez  :  brmUi  htr.  ^ 

—  au  lieu  de  straell ,  Usez  :  »  wM, 
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FRÉDÉRIC  DË  DIËTRIGH, 


INTRODUCTION. 

Scan  Inl  fiitni  Cto^  6^Iangeit 

Ite  mfiu  1l#  ècr  SRciifi  t  Ci  f|faef 
Sïi  M  ^imcli  SSmung  feine  tOmt, 
Iln^  Smeife  euer  fû^Ienb  ^txi  \ 

îDfr  9latur  fur^tbare  ^tfmrae  fîegc,  * 
Unb  fcet  %xîuii  fflange  toerbe  bleic^ , 

2)ad  UnfterHtc^e  in  eud^  I 

ÎTber  in  ben  ^eltcrn  îRegionen , 
So  tie  leinen  ^onnen  mi)nzn , 
9tauf(^t  M  ^Aiiunnd  tnAa  Gtiirm  ni(^  me^c. 
•  ••••••«••«••••■•«•I 

Ce  n'esi  pas  sans  inieniion  que  j'ai  pris  pour  épigraphe  de  cette  bio- 
graphie de  Frédéric  de  Dielrich  ,  les  strophes  empruntée»  ù  l'une  des 
méditaiiODS  lyriques  les  plus  solennelles  et  les  plus  profondes  du  pen- 
seor-poëte,  doot  l'Allemagne  et  l'Europe  chrétienne  s'honoreront 
toujours.  Dans  l'existeDce  tourmentée  du  premier  maire  de  Strasbourg, 
la  douleur  a  tracé  de  profonds  sillons  ;  après  quelques  années  d'un 
bonheur  fugitif,  elle  s'est  emparée  de  ce  caractère  ardent,  généreux, 
dévoré  de  Pamlntion  des  grandes  cboses  ;  implacable ,  ou  comme  une 
éimoft  «Bfojée  <i'«a  haut ,  eUe  a  poussé  Frédéric  de  Dielrich  vers 
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on  abioM,  où  il  «il  tombé,  Imjmiwmu ,  étendant  en  Tain  ses 
bras  nn  la  rive  oppoaée ,  van  la  terre  promise  qia^Û  ne  devait  pas 

atteindre. 

Frédéric  de  Dietrîch  m'a  inspiré  une  profonde  sympathie  ;  je  désire 
la  faire  partager  à  mes  ledeors.  Je  ne  me  suis  point  constitué  l'avocat 
passionné  de  ses  croyances  politiqoes  ;  si  j'avais  été  élevé  dans  le 
dernier  siècle  et  à  la  même  école  que  loi ,  j'aorais  éprouvé  peut-être 
les  mêmes  illnsions,  sans  avoir,  coauneloi,  le  courage  de  leur  sacrifier 
m  vie.  Une  pareille  dkpositioB  d'esprit  prédispose  à  rindnigence»  et 
par  BMMMDt  même  é  radmiratioB.  Malgré  cela  je  im  suis  eiorcé  d'être 
impartial,  et  je  crois  ravoir  été,  da  moîos  amt  yevx  de  tous  ceux  qui 
ne  oonfondent  pas  la  jnstloe  d^ppréciatioii  avec  lImpassiUUté  et  la 
dmreté. 


FRÉDÉRIC  DE  DIËÏRICU. 

ntSIIIBR  MUIK  W  SnUSBOOIC. 


La  limaille  de  Dietrich  n'est  polot  d'origine  allemande ,  oomne  fou 
nom  semblerait  Tindiquer.  Dans  la  seconde  moitié  duseisidme  sMe, 
nn  Jeune  Unain ,  né  en  1549 ,  à  St.  Nicolas,  vint  s'établir  à  Stras- 
boorg ,  et  édianger  son  nom  de  Dominique  Didier  contre  oèhii  de 
Dominique  Dietrich.  Ouoiqoe  étranger,  il  parvmt  i  s'allier  i  l'une  des 
ftmillesintriciemies  de  sa  ville  d'adoption  ;  il  époosa  la  fille  de  l'am* 
meistre  Relier ,  et  vécut  jusqu'au  38  janvier  i6S5. 

Oneile  était  la  cause  de  cette  émigration  ?  nous  en  soflunes  réduila 
à  ce  siiiet  aux  conjectores.  Le  père  de  Dominique  Didier  avait  occupé 
les  hautes  fondions  de  conseiller  d'État  auprès  des  ducs  de  Lorraine  ; 
son  fils  auffait*il  perdu  la  fkveur  de  ces  princes ,  à  raison  de  ses  sym* 
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pathiet  proooocées  oa  seerèlM  pour  la  caase  de  la  réforme,  et  aurait-il 
guitié  ta  Tille  natale  pour  une  ciié  o4  il  allait  troaier  le  lAlhérauisme 
maître  de  l'Étal? 

Cette  tnppoailion  n'est  point  (praiiiiie,  car  Dominiqiie  Didier  réoasit 
à  se  faire  acoepler  immédiatement  par  ses  nouveenx  concitoyens;  il  a 
fondé  une  famiile  proteslinte  dont  les  chefs  marquèrent  dans  les 
annales  de  Strasbourg ,  i!  est  même  permis  d'ajouter ,  dans  les  fastes 
de  la  France  ;  deux  fois  dans  l'espèce  d'an  siècle,  le  nom  des  Dietrich 
se  trouve  mêlé  à  des  évènementt  d'une  baote  portée ,  et  conquiert  » 
per  des  malheurs  sans  exemple ,  une  illustration  historique. 

Le  petit-fils  de  l'époux  d'Anna  Heller  fut  ce  Dominique  Dietrich , 
(né  le  50  jantier  1620)  qui  négocia  le  traité  de  capitulation  de  Stras- 
haarg  (30  septembre  1681) ,  et  qui  réussit ,  en  sa  qualité  d'ammeistre 
régent  de  la  cité  libre  et  impériale  »  à  âlre  passer  à  des  conditions 
honorables ,  sa  patrie  d'adoption  sons  le  sceptre  d'un  roi  de  France  t 
devant  lequel  s'inclinaient  alors  toutes  les  t^couronnéesde  l'Europe. 
On  peut  juger  à  des  points  de  vue  différents  ce  grand  acte  politique  » 
aocompH  sans  elAisioa  de  sang,  à  c6té  d'un  empire  en  détresse,  inca- 
pable de  couvrir  de  sa  precedion  une  ville  isolée ,  abandonnée  depuis 
trente  ans,  presque  comme  une  enclave  au  milieu  des  Ëialsd'un  soUf 
verabi  tout-puissant  ;  les  amateurs  du  pittoresque  peuvent  et  doivent 
regretter  que  Strasbourg  n'ait  point  opiiosé  une  inutile  mais  héroïque 
résistance  anx  années  qui  avaient  humilié  les  rois  desoendanis  de 
Charles  i ,  et  foudroyé  hi  grande  république  batave mais  le  msgi^ 
itnt  qui  lut  l'mteUigent,  l'habile  médiateur  entre  quelques  bourgeois 
lans  expérience  et  des  diplomates  formés  I  Fécole  des  négociateun 
du  trrité  de  Westphalie ,  rompus  aux  grandes  aflhîres ,  ce  megistni 
«mil  d(k,  ce  semble,  recueillir  les  témdgneges  de  la  reconnaissance 
publique.  Loin  de  là  »  Dominique  Dietrich  est  un  exemple  frappant  de 
l'mconstaiice  et  du  néant  des  gloires  de  ce  monde  ;  il  subit  les  fotales 
oonséquences  de  u  position  entre  deux  partis,  que  sa  prudence  con- 
aummée  elaon  appréciation  de  ta  réalité  lui  commandaient  de  concilier. 
Décrié  comme  traître  par  aes  concitoyens  et  ses  ooréKgîonnaves ,  Il 
ne  se  concilia  pus  pour  cela  les  bonnes  grâces  de  Louis  xi?;  au  gré 
des  uns,  il  avait  trop  fidt,  et  trop  peu  au  gré  de  l'autre;  sa  rdégaiion 
cruelle  dana  une  petite  ville  de  l'intérienr .  des  obsemlons  qui  emplé- 
talent  sur  le  sanctuaire  inviolable  de  la  conscience  individuene ,  des 
uifronis  pfos  cruels  que  la  mort  lui  infligèrent  une  lente  tortue  à  la- 
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qmUefl  sooooiiil»  ;  il  mounitle  cœur  brisé  ;  (i)  car  0  est  des  soiiflniioes 
qoi  tnent  plus  sfiremeot  qae  le  poison  et  le  glaive ,  sans  imposer  aae 
responsabilité  offlcidie  aux  agents  d'un  pouvoir  impitoyable. 

fil  par  le  pouvoir»  J'eotends  ici  celui  de  ropiDlon  populaire  autant 
qpe  eeini  du  roi  de  France* 

En  iDfligeant  k  Dominique  Dietiich  une  flétrissare,  que  le  jugement 
calme  de  la  postérité  n'est  pas  encore  parvenu  i  Aoer  comptétement» 
ses  anciens  collègues ,  ses  parents  et  les  babîtants  de  Strasbomy  ont 
été  pins  sévères  et  plus  durs  que  Louvois.  Celui-ci ,  bien  informé  par 
ses  émissaires,  estimait  à  sa  juste  valeur  le  citoyen  intègre,  qui  n'avait 
point  été  gagné  à  la  cause  de  la  France  par  des  considéraUons  d'un 
vulgaire  égoïsme  ;  mais  Louvois ,  instrumeat  docile  de  son  maître , 
voulait  non-seulement  une  soumission  politique  ;  il  avait  compté  sur 
la  soumission  morale  de  l'ammeistre  de  Strasbourg,  et  ne  pensait  pas 
que  le  desceiidarii  de  calbuliques  lorrains  put  taire  diniculie  de  l'evenir 
ù  la  foi  de  se^i  per-es  ,  dès  que  celle  toi  lui  serail  exposée  et  expliquée 
par  de^  docteurs  et  des  oraleurs  ,  qui  lenaieiu  sous  leur  luielle  des 
consciences  seigneuriales.  De  là  ,  les  vives  instances  ,  qui  troublèrent 
lâ  solitude  forcée  de  Uietrieh  à  (iuéret  ;  de  là  ,  cette  per  niissioii  lardi- 
vemeui  accordée  à  l'ammeisire  malade  ,  de  reuli  er  dans  ses  foyers , 
et  de  se  cacher  dans  sa  maison,  comme  un  réclMsionnaire,  sur  la  téte 
duquel  restait  toujours  suspendue  la  menace  d'un  nouvel  exil. 

Je  n'ai  point  à  racontci  ici  cette  tragique  histoire  ;  je  le  ferai  plus 
tard,  si  Dieu  me  le  permet,  avec  la  sympathie  que  mérite  une  grande 
infortune ,  mais  avec  rini[)artiul(ie  que  donne  l'expérience  de  la  vie  , 
et  qui  sait  que  le  pius  sur  moyen  de  gagner  rindulgence  d'un  juge , 
c'est  d'établir,  dans  l'exposé  d'un  rôle  joué  sur  le  théâtre  de  l'histoire» 
la  juste  balance  des  vertus  et  des  fautes. 

J'appliquerai  le  même  principe  au  récit  de  la  vie  de  l'arrière  petit- 
fils  de  Dominique  Dietricb;  car,  Philippe-Frédéric  de  DieincU ,  le 
premier  maire  de  Strasbourg,  a  subi,  comme  son  bisaïeul,  de  sanglants 
outrages  en  retour  de  grands  services  rendus  à  sa  ville  natale  ;  et  il  a 
payé  de  sa  tète  la  généreuse  illusion  de  fonder  trop  tôt  en  France»  et 
avec  des  éléments  incomplets  ,  la  monarchie  constitutionnelle.... 

Il  est  né  à  Str  asbourg  le  1  i  novembre  fils  de  Jean  de  Dietrich(^) 
et  d'Ànne-Doroitiée  Hermauni. 

(■}  Jean  de  DMdi  «si  aélèH  noveaibre  1719. 
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Mes  lecteurs  voudront  bien  remarquer  que  la  particule  nobilaîro 
figure  devant  le  nom  du  père  de  Ph. -Frédéric.  En  effet,  vers  le  miliea 
du  dix-huitième  siècle ,  la  faniille  Dieiricli  Alt  inscrite  dans  la  nuttrU 
cale  do  directoire  de  la  noblesse  d'Alsace  »  soas  l'empire  de  ciroon»- 
lancée  très-beoreoiea ,  qni  aenblalent  loi  promeilre  un  afeoir  non 
interrompu  d'honneurs  et  de  firospérités. 

Les  descendants  de  Dominique  s'étaient  adonnés  afec  aoecèa  an 
comoierce;  maie  leur  fortune  était  restée  dans  des  proporcioos  d'au- 
tant plus  modestes ,  que  de  nombreux  enfants  se  partageaient  les 
capitaux  acquis.  Jean  (né  le  3  avril  1651) ,  l'un  des  fils  de  Dominique 
avait  en  dix  garçons  et  six  filles  ;  Jean^Nicoltt  (né  le  90  mai  1688).  le 
denxième  fils  de  Jean,  avait  eu,  à  son  tour,  trois  enfants,  dont  l'atné» 
Jean-Nicolas  (né  le  11  juin  1716),  mort  le  If  avril  1773»  a  bût  enbns. 
Jean-Miooiaa  est  le  frère  de  Jean  de  Dietricii  •  anobli ,  et  par  consé- 
qnent,  l'onde  da  maire.  Tons,  ils  avaient  en  le  bon  esprit  de  chercher, 
et  le  bonheur  de  trouver  des  alliances ,  dans  les  Ihmîiles  de  la  magl^ 
aifator»  patricienne.  Le  père  de  Frédéric  raconte  lrès>naiviment  dans 
nn  mémoire  antobiographiqne ,  comment  son  excellente  mère,  restée 
venve  de  bonne  heure,  lui  destinait  longtemps  à  Favanoe*  une  fiancée 
dans  la  fille  dn  banquier  Hermanni.  Les  arrangements,  an  surplus, 
^  se  firent  de  la  manière  la  plus  délicate  et  la  plus  patriarcale,  de  Vaven 
des  deux  conjoints ,  qui  goûtèrent  dans  cette  union  une  félicité  sans 
nuage.  Le  jeune  Dietrich  avait  gagné  la  confiance  de  son  patron ,  qni 
était  mêlé  à  de  grandes  opérations  financières,  par  rentremise  de 
M.  de  Honimaflel,  garde  du  trésor  royal  et  Inmqnier  de  la  cour. 
Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  (1740à  1748)  Hernoannl 
était  chargé  dn  paiement  des  années  ftnncaises  en  Allemagne;  en  17i5, 
U  s'associa  son  jeune  gendre ,  qni ,  pendant  la  guerre  de  sept  ans , 
(1756  et  années  snlvantes),  resta  seul  chargé  de  cetamportant  service. 
Ge  Iht  alors  que  Paris  de  Blontannel  sollicita  le  roi  d'accorder  des 
lettres  de  noUeise  an  jeone  bnnquier  strasbourgeols,  et  de  créer  pour 
lui  la  charge  de  secrétaire-interprète  de  Vofàn  du  MhUe  nà^im. 
Le  gonvemement  de  Louis  rv  y  consentit,  (<)  et,  poar  mettre  le 
comble  è  celte  double  fiiveur ,  il  anoblit  aussi  le  frère  alué  de  Jean  de 

I   

(')  Les  leUrês  de  noblesse  de  Jeaa  de  Oielricb  soqI  datées  du  mois  d'août  1761 
enregistrées  an  Gomsll  souvsnin  d'AInoe  le  15  septembre  1791  et  as  Unsloire 
de  ItiMlilesM  d'Alnse  le  Ifiseptsite  17fil. 
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Dietrieb.  Le  lecteur  tpprécien  to  Mcnene  da  neaven  digeliaira  » 
<|Qi  n'était  point  mlo  edmettfe ,  de  eon  lUt ,  une  inégiifté  entre  les 
deutmciies  de  sa  fiunllle  peiemelle.  ta  detempsaprèe,  f  empereur 
d'Ailemagne  (PnmvM  1*^  conféra  au  deni  ftèree  les  titrée  delMRNi 
et  de  comte  de  l'empire.  0) 

Ce  n'^H point  poor  lean  de  Dietricli one  pure  aflUre de lanité, 
qae  cette  redierdie  de  titrée  nobUiairee.  Dana  un  état  monanliiqae , 
les  disdnctionB  de  cette  nature,  quelque  lîMilee  on  dangeremee  qu'eue» 
soient  anx  feoi  do  phitoeophe  on  da  chrétien  »  eontribnent  h  grandir 
rinfloence  des  l^milles,  et  à  ftdiiter  la  carrière  qn'anront  à  parcoorir 
les  enlhns  sortis  de  cee  maisons  noofellement  fondées,  lean  de  Oietrkii 
voulait  de  pins  donner,  par  ces  parchemins  wywt  et  impériaux,  une 
consécration  solennelle  à  son  exislenoe  territoriale*  n  avait  liearea- 
sement  acquis  (de  1760  ft  1 W)  des  mains  de  plusieurs  hranehea  de  U 
ùmiUe  Linange-Dabo,  une  portion  des  se^^nmuriea  dTOiieriHNMinetde 
Niederbroon  (*);  le  6  juin  1761,  l'emperear  François  i*'  lui  avait  lendu 
la  ville  et  la  seignenrie  de  XtàMioffen  (y  avec  toutes  ses  dépendances; 
et  ces  acquisitions  avaient  one  rateon  d'être;  car,  sur  cee  domaines 
mêmes ,  le  nonvean  baron  donnait  du  pain  ft  qohue  centa  Cunaiea 
ouvrières,  employées  dana  quatre  hant-foumeaux ,  et  dana  les  vastee  « 
forêts  exploitées  pour  livrer  le  combustible  à  ces  Ihfges.  Quelques 
années  plus  tard  (en  1771)  Jean  de  Dietrich  acheta  sur  un  autre  poiut 
des  Vosges ,  et  pour  un  motif  analogue ,  la  seigneurie  du  Ban  de  la 
Roche  (^)  (Steinthal),  sans  compter  quelques  fiefs  de  moindre  valeur, 


(')  JeaD-NiooUs  Dieurich  fut  fait  baron,  el  Jeao  Dielhcb  comte  de  TEmpire. 

{*)  Vn  tiers  de  la  seigneurie  d'Oberbronn  ,  un  sixième  de  edle  de  Niedert»roim. 
Les  vfTideurs  étaient  *  h  comtesse  Etéonore  de  LioaogO'I^abo ,  le  Gomt6  Fiédoiic 
et  le  comte  Louis-Emicli  de  la  même  maison. 

(*)  Je  dirai  aux  personnes  étrangères  à  la  topographie  de  l'Alsace  Nieder- 
bronn ,  Oherbronn,  Reichsbofîen,  toutes  localités  sitaées  dafis  lu  Bai*Blùtt  (arroiH 

disseroeni  de  Wissembourg) ,  sont  conligues. 

(*)  De|)uls  le  XVI*  siècle  le  Ban-de-la-Rocbe  avait  passé  successivement  des 
Ratlisainh  iusen-zum-Stein  à  la  maison  de  Veldenlz,  puis  aux  ducs  de  Deus-Ponls, 
puis  a  M.  d'Angervillers ,  entiu  k  M.  le  marquis  de  Paulm>  d'Ârgensoa ,  ministre 
de  la  guerre  (1762),  qui  rendit  cette  seigneurie,  avec  l'agrément  du  roi,  à 
M.  Jsan  de  Dietiidi. 
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obtenus  dans  le  Haut-Rbin»  des  mains  du  dvcde  Deu-FioBis  et  dudae 
de  Wurtemberg.  (^) 

Ainsi ,  seigneur  de  Reichshoffèn,  d'Oberbronn  et  de  Niederbronn  • 
eomie  du  Buii  de  la  Roclie ,  seipieur  d'Angeot,  &c.»  Jean  de  Dietrich 
poavait  se  dire  avec  quelque  orgueil  c  le  parlicalier  le  plus  riche  en 
terres  dans  la  province  d'Alsace  ;  >  mais ,  comibe  s'il  eût  été  averti 
par  oes  pressentiments  de  détresset  qui  s'emparent  des  âmes  les  pins 
fortes  au  sein  même  dn  bonheur,  ou  comme  s'il  avait  espéré  coojurar 
la  destinée»  en  se  montrant  humble  en  face  dn  dispensateur  des  biens 
de  ce  mondet  il  f^fonte  :  t  Dien  veuille  une  ces  belles  possessions  se 
<  perpétuent  dans  ma  deseendance ,  et  que  Tédiflce  élevé  par  nmn 
c  travail,  se  oonsolide  par  leurs  vertus,  t 

Las  boonenrs  dont  le  gonvemement  fhmçais  et  celui  de  l'empire 
germanique  Tavaient  oomUé ,  ne  le  rendirent  ni  indillëreni»  ni  négli* 
gent  à  l'endroit  des  distinctious  plus  modestes  que  pouvait  oonférer 
le  gouvernement  municipal  de  Tancienne  république  de  Strasbourg, 
lean  de  Dietrich  sentait  trèS'Men  que  les  radnes  premières  de  son 
arbre  généalog^ue  étaient  attachées  au  sol  qui  avait  donné  un  mile  I 
retUé  volontaire  on  forcé  de  Lorraine,  et  qu'il  ne  Ibllait  point  garder 
rancune  à  ses  concitoyens  dee  mauvais  procédés,  dont  leurs  pères 
avaient  usé  soixantenlix  ans  auparavant  à  l'égard  de  son  grand  père» 
Dominique  Dietricfa. 

n  eut  grand  soin  de  briguer  les  suffrages  de  ses  eobcorgeois^f  pqor 
être  élu  échevin  d'une  tribu  (novembre  1745,  à  la  tribu  des  drapiers)» 
passer  de  là  au  grand  sénat  (1747) ,  puis  au  comité  des  XV  (17849* 
Le  4  janvier  1789 ,  fl  Ait  élevé  è  la  dignité  d'ommetilr^r^^sKi ,  c'est- 
à-dire,  à  la  même  charge  que  son  bisaïeul  avait  occupée  dans  le  mo* 
ment  le  plus  critique  de  l'histoire  de  Strasbourg.  Au  bout  de  trois  ans, 
en  176S ,  sur  les  instances  de  ses  nouveaux  collègues  au  directoire  de 
la  nobtosse,  il  résigna  cette  magistrature  bourgeoise,  etsefitnomoNr 
sMimMinre  hmtanàre.  (^  Le  roi  consacra  cette  innovation  ;  Je  ne.sais 

■ 

OCsttleieaoatlTttlqiwleiiideDiflCridiolitiDtdn  dve  ds  Deai^PMMs  «a 

fief  relevant  du  comté  de  RibeanjiiflRe  (Haate-Alsace)  et  le  S  Janvier  1768  le  dae 
de  Wurtemberg  lui  donoa  l'expeclaUve  du  fief  de  Ramsteio ,  dépendant  du  coorté 
de  Horboorg.  En  i777  (30  mai)  furent  expédiées  des  lettres  d'inTestîtwe  de  OB 
fief.  Au  mois  de  mai  1763 ,  il  avait  obtenu  le  fief  ri*Angeot  près  Belfort. 

(*)  Les  Stettmeîster  étaient  [  ri^^  dans  le  corps  (iid  là  Doblesse.  U  n'y,  ifut  poia 
eu  jUiKiutt-iit  de  ^rieUiiitiiàUa'  eu  uou-acUviU;*  % 
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ii  je  me  trompe ,  miii  on  dinii  que  le  gommemeDt  de  Unit  Vf 
cberdiait  k  eAoer  par  cet  hwm  •coumoléee  wr  b  téie  de  lem  de 
INetrid)»  les  forts,  que  Louis  inr  et  Looiois  attient  assumés lis-i^ 
de  Tan  des  sigoataires  du  traité  da  30  septembre  1081. 

Rien  ne  manquait  à  Jeao  de  Dietricb  ;  il  était  arrivé  ii  l'apogée  de 
son  dévetoppement  ;  0  afiit  réuni  tons  les  liomieurs  auxquels  il  pou- 
vait aspirer  en  Alsaoe  et  i  StrMboorg,  et  pour  mettre  leoombie  Isee 
prospérités ,  le  Ciel  lui  donnait  dans  ia  personne  de  sa  femme  nue 
oooipagoe  accomplie ,  et  dans  la  personne  de  Wfifpe-AiMerîe ,  un 
fils  heureusement  doué,  qui  promettait  de  Aire  rctfaillir  sur  sa  maison 
un  nouvel  édat. 

Aussi  ooncentra-t-il  sur  ce  second  fils  C)  tonte  sa  sollicitude,  et  une 
affection  peut-être  trop  exdnsive. 
Jean  de  Dietrich  était  évidemment  une  nature  ambitieuse  et  un  peu 

calculatrice.  Il  trouvait  que  sa  famille  avait,  depuis  bientôt  deux  siècles, 
éparpillé  ses  forces  à  Strasbourg ,  et  qu'il  lUIait  regagner  le  temps 
perdu.  Rien  de  plus  légitime  d'ailleurs .  et  de  plus  moral ,  que  ce 
désir  de  fonder  une  maison ,  qui  puisse  conserver  de  père  en  fils , 
d'honorables  traditions  de  famille  ,  et  former  »  au  milieu  des  vagues 
mobiles  de  ce  monde  un  point  d'appui  et  de  relâche  où  parents  et  amis 
trouvent ,  dans  des  circonstances  malheureuses ,  un  refuge  et  une 
assistance  certaine. 

Tous  1m  rêves  de  l'amour  paternel  semblaient  se  réaliser  et  prendre 
corps  dans  le  jeune  Frédéric.  C'était  une  intelligence  disiiogoée, 
avide  d'insu  uction  et  de  toutes  les  nobles  jouissances  que  donne  la 
culture  des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts.  Comme  son  père ,  il 
n'était  pas  exempt  d'ambition  ;  l'idée  de  jouer  un  rôle  dans  les  grandes 
aûaires  lui  souriait,  sans  le  rendre  insensible  aux  douces  affections  de 
la  vie  de  famille ,  ni  au  spectacle  d'une  nature  pittoresque ,  au  sein 
de  laquelle  s'écoulèrent  en  partie  ses  preinit  res  années.  Par  devoir  et 
par  goût ,  il  s'adonna  de  bonne  heure ,  nn  niilieu  des  établissements 
de  son  père ,  5  des  études  métallurgiques  sévères  et  consciencieuses. 
Dans  un  temps  où  la  géologie  était  à  peine  devinée ,  et  où  la  science 


(*)  L'aîné  des  fils  de  Jein  de  Metridi  se  nommait  Jean ,  comme  sod  père,  n  était 
Dé  le  4  septembre  1746 ,  et  épousa  Louise*Sopbie  de  Glaabitz.  —  Un  troisième 
fils,  Dommé  J.  Henri,  né  le  22  novembre  17i^,  ost  mort  en  tel  âge  ({oUiet 
le  o'ai  à  m'oocaper  id  qoe  du  futor  maire  de  Strasbourg. 
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minière  se  trouvait  eo  quelque  sorte  dans  l'enfance .  Frédéric  de 
Dietricb  devança  les  connaissance  de  ses  contemporains ,  et  fut  l'un 
des  pionniers  \e?,  plus  hardis  et  les  plus  laborieux  de  cette  époque 
d'exploration  première  et  de  tâtonnements ,  qui  a  précédé  l'ère  glo- 
rieuse du  dix-neuvieme  siècle.  Pendant  sa  jeunesse,  de  véritables 
voyages  de  découverte  dans  les  montagnes  de  l'Italie ,  de  la  Hongrie, 
de  l'Allemagne,  de  la  France ,  de  l'Angleterre,  jetèrent  le  fondement 
de  ce  savoir  solide  et  étendu,  dont  il  a  fait  preuve  dans  son  beau  tra- 
vail malbeureusement  inachevé  poi  tant  le  titre  de:  <  Description  des 
gius  de  Minerai  et  des  bouches  a  feu  de  la  France.  >  Cet  ouvrage 
fait,  de  nos  jours  encore,  autorité  pour  les  hommes  spéciaux  (^).  qui 
trouvent  dans  ce  répertoire  la  description  exacte  des  minières  et 
usines  des  Pyrénées  et  de  la  Lorraine ,  et  l'analyse  des  droits  usagers 
qui  s'y  rattachent.  L'auteur  comptait  daus  une  série  de  volumes  sui- 
vants ,  décrire  avec  la  même  exactitude ,  les  mines  et  usinen  de  la 
France  entière  ;  une  partie  considérable  de  cette  va<,te  statistique 
mioière  de  la  France  était  préparée ,  lorsque  la  révolution  éclata.  (^) 

Des  relations  suivies  avec  les  sommités  scientifiques  de  sod  époqoe* 
entreteDaient  en  lui  le  feu  sacré ,  qui  éclaire  et  récbaufie  sans  cossa- 
mer.  Les  recherches  de  Frédéric  de  Dietrich  ne  se  bornaient  pas  à  la 
spécialité  de  son  état  de  propriétaire  de  forges  ;  il  les  étendait  à  toates 
les  teandies  des  sciences  natoreUes,  à  Ja  cbinie ,  à  la  physique  ;  ane 


(*)  Je  m'appiiis,  en  teetiaas  ce  Jugount,  de  hntoiilé  de  mm  saviétaiiil 
H.  Daohfée,  logéaieiirendief  desnines  et  doyen  de  b  ftmllé  des adeaces de 
fltnaboms,  qui  a  le  pMn  droit  de  délfn«r  en  cette  nuitière  an  brevet  dlUiii» 
tntion. 

(*)  Les  deux  premiers  volâmes  qui  ont  paru  en  i786  contiennent  la  dcscripUon 
des  pltes  de  minerai  et  des  usines  des  Pyrénées:  les  5,  i,  5  et  6**  partie» 
publiées  (  n  l'an  vui  chez  Firmin  Didol ,  sont  consacrées  à  la  Lorraine  méridionale. 
F.  de  Dit  trirh  est  de  plus  le  traducteur  de  Ferber  (la  minéralogie  en  1776) ,  de 
Scheeh  ,ViiiT ,  l'eau  el  le  feu  (1781)  de  Trébra,  sur  l'intérieur  des  uioul^ignes 
(t797).  Puis ,  iA4bHe  avec  cartes  et  planches.  ~  0  a  Mré  me  série  de  di«i«r- 
tstioBsiinsles  joamamc  et  reeneils  leientlflqiMS  de  l'époque.  Le  prentarila 
décrit  le  Kslsentokl  et  rfgnalé  l'eriglae  votaMiiqm  de  ee  groupe  de  montagnes, 
n  avait  lUt  de  la  pyroleduiie  me  étoile  spéeiale.  Le  sljle  de  raoïenr  dms  ces 
divers  écrits  est  leajours  ferme  et  ludde  ;  lorsque  le  sujet  le  comporte ,  M.  de 
Dietrich  sait  donner  du  coloris  à  ses  tableaux  et  de  la  chaleur  à  ses  réQexions.  Ses 
Boml»mi  Méritas  conme  ssvaat  lai  vaiaront  nnftntenU  à  rAcadémie  desscienoes. 
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bilifipllièqiM  cliollie ,  m»  wm  alimeniée  par  la  librairie  puiàmê 
61  aUennnde  «  un  vaste  caUiiei  d'histoire  naturelle ,  le  mettaieat  en 
netore  de  <  piegresser  »  *  sans  perdre  ne  lemiie  infini,  eonune  l*ëin> 
diani  prolëtaite,  qni  amasse  péniblenient  les  mieites  de  ton  saioir 
dans  les  cahiers  de  ses oonn,  et  dane les bihliolhèqnes  publiques. 
Henrenx  privilège  d'nnelwtnne  patrimoniale  •  appOquée  à  de  nobles 
ponrsoltee  •  mais  privilège  dangereui ,  poîsqoe  la  plupart  dn  tempe  • 
Il  n'est  qu'une  tentation  qui  entraine  dam  les  diUnes.  J'ai  to^|oim 
voué  une  égale  admiration  au  fils  du  riche  qui  s'adonne  à  des  ëtndea 
ou  des  travaux  sévères,  et  an  fils  du  pauvre,  qni  lutte  avec  les  besoins 
de  chaque  jour,  pour  aatislhire  son  désir  de  a'înatmire.  L'un  et  l'autre 
Ibnt  également  preuve  de  Ibive  d'âme;  mais  le  premier  Joue  k  coup 
lAr,  tsndis  que  le  second  use  sa  force  dans  un  travail  souvent  infime* 
tneux.  Félicitons  toi^ours  Frédéric  de  Oietricb ,  d'avoir  compris  les 
véritables  devoirs  de  sa  position  heureuse ,  et  d'avoir  laissé  à  ses  file 
M  petils»fils ,  reiemple  d'une  existence  youée  au  travail  théorique  et 
pratique.  Si  Frédéric  de  Dietrich  n'a  point  Imité  hi  plupart  des  en&na 
de  nobles  de  vieille  roche  ou  de  nobles  parvenus ,  s'il  a  justifié  le 
hasard  de  sa  naissance ,  il  n'a  point ,  d'un  antre  cOté ,  échappé  aux 
influences  Ainestes  de  son  siècle ,  précisément  parce  qu'elles  se  pré- 
sentaient à  lui,  voilées  par  an  mirage  trompeur.  Le  réveil  chrétien 
qui  est  et  sera ,  quoi  qu'on  en  dise ,  le  caractère  disUnciif  du  milien 
dn  dix-neuvième  siècle,  n'était  pas  mémo  pressenti  à  l'époque  où  le 
fiMur  maire  de  Strasbourg  faisait  son  entrée  dans  le  monde,  le  n'en- 
tends pas  dire  par  là ,  qu'en  1760  il  n'y  ait  en ,  aumi  bien  qu'aujour^ 
d'bui»  des  âmes  nourries  des  doctrines  évaogéliques,  mais  le  courant 
général  des  idées  ne  portait  point  dans  cette  direction  ;  les  eocyclopé- 
distes  régnaient  et  gouvernaient  dans  les  hautes  sphères  delà  soci^ 
et  les  esprits  qui  échappaient  au  matérialisme  brutal  des  enfimts  per- 
dus de  la  philosophie,  se  rangeaient  dans  la  phaUmge  déiste,  on  sous 
la  bannière  de  la  philanthropie ,  qui  avait  la  prétention  d'arborer  son 
drapeau  puiu  le  bonheur  du  genre  humain,  sur  les  tuors  des  maisons 
de  ville ,  et  sur  t  elU  s  des  églises.  Frédéric  de  Dietrich ,  eu  un  mot, 
était  resté  étraiigei  aux  idées  dogmatiques  du  catéchisme  chrétien;  je 
sois  loin  de  lui  eu  laii  c  un  i*eproche  ;  il  a  subi  la  pression  atmosphé- 
rique de  son  temps;  la  Inclure  du  vicaire  savoyard,  et  du  dictionnaire 
philosophique ,  avait  leniplacé  pour  lui ,  sinon  la  lecture,  du  moins 
la  méditation  recueillie  de  la  Bible  «  ei  quoique  proieâUiiii  de  iiooi,  et 
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«brétiM  praiique  par  fumir  et  l'iatérét  qttUdoutilaax  tntiîUeon 
sous  8M  ordres,  par  l'affectloii  généreuse  qu'il  portait  dans  toutes  ses 
relations,  il  parait  ne  pas  avoir  compris  la  nécessité  de  cette  régéné- 
ration intime,  qui  est,  de  nos  jours ,  au  fond  de  toutes  les  consciences 

délicates ,  de  tous  les  esprits  élevés  et  de  toutes  les  natures  droites  , 
à  quelque  conlession  religieuse  qu'elles  appiriieiineiil.  La  suite  de  ce 
récit  lie  fera  que  trop  Ijieu  comprendre  pourquoi  j'insiste ,  dès  le 
début,  sur  celte  analyse  iniime  qui  Uoii  nous  donner  la  clef  du  carac- 
tère et  en  partie  des  actes  de  Frédéric  de  Dietrich. 

Ses  travaux  scientifiques ,  ses  éludes  d'économie  politique  surtout, 
l'avaient  mis  en  rapport  avecTargoi  dont  il  devint  lauii  ;  plus  tard, 
et  peu  d'années  avant  la  révolution  ,  il  s'était  lié  avec  Ck}ndorœt ,  et  » 
dans  ses  généreuses  aspirations,  il  s'était  passionné  pour  l'émancipa- 
tion des  nègres.  Toutes  ses  tendances  devaient  le  porter  à  voir  dans 
les  prf»mîers  mouvements  de  réforme  politique  uoe  ère  nouvelle  de 
bonheur  et  de  prospérité  pour  les  peuples  de  l'Lurope.  îl  devait  sur- 
tout, en  sa  qualité  de  prolestant,  saluer  la  proclamation  des  principes 
de  tolérance  qui  allaient  être  ioscriudaos  les  codes*  et  pratiqués 
dans  la  vie  publique. 

L'ancien  régime  ne  lai  avait  cependant  pas  été  défavorable  ;  mais  il 
avait  arrêté  son  essor  et  circonscrit  la  sphère  de  son  activité.  En  477^, 
déjà,  son  père,  pour  lui  faciliter  le  chemin  des  honneurs,  avait  résigné 
en  sa  faveur  la  charge  de  secrétaire-interprète  de  l'institution  du 
Mérite  militaire  (') ,  et  le  ;>  septembre  1779  M.  le  comte  dWflVy  an- 
nonce à  Fi  éd.  de  Dietrich  que  le  roi  Louis  xvi  lui  accorde  la  charge 
de  secrétaire  général  des  Suisses  et  Grisons,  vacante  par  la  démission 
de  M.  de  Mortanges.  A  plusieturs  reprises  le  gouvernement  l'avait 
chargé  d'inspecter ,  en  qualité  de  commissaire  royal ,  les  mines ,  les 
forges,  les  usines  de  la  France,  de  l'Angleterre ,  de  la  Corse  (') ,  et  il 
ae  trouvait  en  relations  suivies  avec  l'administration  des  maisons  de 
f  MoMiflar  >  et  de  celle  da  comte  d'Artois»  pour  les  exploltatioiis 

(*)  Lettre  sis^nôe  de  M.  de  Monteynard  à  M.  Bertin  ,  annonçant  le  6  janvier 
1773 ,  que  le  roi  approuve  cet  arrangement  et  que  le  brevet  va  suivre.  Lettre  de 
M.  Berlin  du  12  janvier  1773  à  M.  de  Diciricb. 

{*)  Une  dépêche  du  février  1785 ,  de  M.  de  Galoimes,  rjppeiaui  une  précé- 
dente commiMioQ  eipédite  le  il  janvier  1785,  par  laquelle  M.  de  Dietrich  était 
délégué  à  la  vtnie  des  Bites  à  partir  tel*  Juillet  im  La  dépêche  de  fëvrier 
éM  celte  iriMlei  à  la  Oone. 
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Bélalliliffqiiei  w  jUwieot .  «i  non  dei  Mm  Ai  roi  »  ur  qnel* 
quoi  points  du  ptji.  Mtis,  soyom  do  bon  oompte,  eet  DM»»»  cas 
bonneon  de  aooonde  main  no  devaient  point  sofliro  à  on  lioninie  qui , 
[eone  encore,  ae  trouvait  au  premier  rang  do  monveneot  idootyiqiie 
do  M»  époque  (i),  et  qui  allitit  anzeonoaifsanooB  théoriques  do  savant, 
l'expérieneo  aoqoise  an  milien  do  ses  propres  oavriers  et  dans  tootas 
las  ndidères  do  l'finrope* 

Frédéric  do  Dietrieb  devait  gémîf  de  ces  entravée  qui  tenaient  à 
des  lois  anraonées.  f  ai  même  entendo  professer  ropinion,  basée  sur 
Je  ne  sais  quelles  données ,  qu'il  avait  abjuré ,  par  ambition ,  ia  foi 
de  ses  pdiea. 

CSette  impotatk»  est  d'one  eitfftno  gravité,  le  ne  l'adopterais , 
pour  ma  part ,  qu'autaot  que  des  preaves  certaines  seraient  fournies 
à  l'appoi  de  ce  dire  ;  et  dans  ce  cas ,  je  serais  obligé  de  contester  les 
motifs  qu'on  prête  à  cet  acte.  Dans  le  cours  de  sa  carrière  publique 

antérieure  à  la  révolution,  F.  de  Dielrich  n'a  obtenu  aucune  récom- 
pense, aucune  faveur  l  oyjlc,  qui  eût  pu  être  refusée  à  sa  qualilc  de 
protestant:  il  n';i  élé  ni  cbevalier  de  Sair.i-I.ouis  ,  ni  ministre  secré- 
lâire-d'Etat.  S'il  avait  changé  de  religion,  c'est  que  dans  son  for 
intérieur  ,  il  se  serait  opéré  un  revirement ,  une  conversion  ,  dont 
Dieu  seul  aurait  eu  le  secret  et  dont  lui  seul  est  le  juge.  Mais  dans 
l'immense  cni  respondance  qui  a  passé  SOUS  mes  yeux  {^) ,  dans  1^ 
lettres  intimes  qui  émanent  de  Dietrich  ou  qui  lui  sont  adressées , 
rien  n'indique  le  fait  d'une  abjuration  :  dans  les  lettres  touchantes 
qu'il  adr^se  de  la  prison  de  l'abbaye  h  sa  femme,  à  la  veille  de 
mourir ,  lorsque  le  cœur  n'a  plus  de  voiles ,  dans  les  lettre^;  échan- 
gées avec  son  père ,  rien  ne  trahit  cette  iUuminalion  intorleare  (|ui 
aurait  pu  amener ,  dans  la  règle  de  conduite  de  l'homme  et  du  (  itoyen, 
un  chang'empnf  aussi  capital.  Dielrich,  [  led  de  l'échafauti,  eon- 
sp.r\Q  h  seienite  du  sage;  mais  c'est  le  calme  de  /i  non  ou  de  Socr;ue, 
entrecoupé  pourtant  de  regrets  et  de  larmes  ;  ce  n'est  point  la  foi  da 
martyr  cbréUen. 


(')  D  Ait  nonuBé  comspondant  de  rAmdémie  ta  sdeaoes ,  d'abord ,  et  qael- 
qaes  années  avisi  il  tévotetkn ,  raenbre  de  TAcedéinie  des  sciences. 

(*)  J'ai  lu,  parcouru ,  annoté  descenteioes  de  lettrée  âdresiées à  M.  de  Dietrich 
par  des  hommes  de  toutes  les  cltases ,  soriottt  à  répoqoe  cà  il  eierceii  les  iboo* 
tient  de  niire  de  Stiesboorg. 
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n  fimdra  donc  diiMr ,  josqn'A  meilleare  infonnitioB ,  la  eoonwr^ 
iioii  de  F.  de  Uetricb  an  nombre  des  biu  trèacoiitettaMet  qui  eia- 
tNirraMeat  le  récit  biographique  de  tout  homme  dont  le  nom  a  en 
qpdque  reientimement  dans  Tbistoire.  le  Tfens  d'effleurer  les  rapports 
de  Fréd.  de  Dietrieb  afee  len  épouse.  Née  dans  «ne  Aunille  bâieise  » 
sœur  dn  chancelier  Ochs  <^),  iini  se  dévoua  de  cœnr  et  d'Ime  à  son 
beaa>frère ,  M"*  Louise  de  Dietrich  s'éuit  identifiée  avec  tontes  les 
tendsnces  de  son  mari,  et  comme  maîtresse  de  maison  accomplie, 
eUe  réunissait  autour  d'elle  les  étrangers  de  distinction  et  les  savants 
qui  illusirèrenl  Strasbourg  dans  la  seconde  moiiié  du  dix-huitième 
siècle;  elle  avait  purif  sans  embarras  le  faideau  do  ses  grandeurs 
passagères ,  et  sou  uoble  cœur  ne  fléchit  puiiil  bOus  les  lerribleâ 
épreuves  de  la  révolution. 

Elle  avait  à  peine,  depuis  huit  ou  neuf  ans ,  joui  de  son  bonheur 
d  épouse  et  de  mère  de  famille ,  en  donnant  à  M.  de  Oietrich  deux 
fils  (>) ,  lorsque  les  premiers  indices  de  l'orage  se  montrèrent  à  1  ho- 
rizuQ. 

Frédéric  de  Dietrich  se  trouvait  depuis  quelque  temps  retenu  à 
Paris,  en  sa  qualité  de  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
secrétaire  des  Suisses  et  Grisons.  Sou  vieux  père  entretenait  avec  lui 
une  correspondance  suivie ,  et  le  mettait  au  courant  des  affaires  poli- 
tiques cl  des  nombreuses  questions  d'intérêt  qui  se  produisent  jouT- 
nelieiDent  dans  radministration  d'une  grande  fortune  basée  sur 
l'industrie. 

Les  noms  de  toutes  les  sommités  sociales  de  l'Alsace,  ceux  de  tous 
les  fonctionnaires  figurent  dans  ces  lettres.  M.  Jean  de  Dietrich  siégeait 
alors  dans  rassemblép  provinciale  et  dans  l'assemblée  intermédiaire  , 
qui  examinaient  et  traitaient  de  1787  à  1790,  côte  à  côte  de  l'inten- 
dance d'Alsace ,  les  grands  intérêts  du  pays.  Partout  on  sentait  et  on 
articulait  la  nécessité  de  réformes  radicales  ;  dans  le  corps  nobilaire 
même  ,  les  hommes  désintéressés  et  clairvoyants  y  poussaient;  mais 
en  Alsace,  comme  dans  les  autres  provinces  du  royaume,  ils  se  heur- 
taient contre  les  réstotances  qui  d^ouent  par  l'inertie  les  meiUe«ires 


OL'nfenrcsainé  4*1106  bisloin  de  la  vote  de  Bile.  ^ 
^M.dtUiBaitine,daii8MBliitMiiedesGifoiMliM,  sn  pariant  de  la  eostpe- 

tÊikm  data  MantStkâit,  mentioiiM  les  Ultesdell.  de  Dtotricli.  Le  premier  aaice 

de  Stnritoiiif  n*en  a  Jamais  eu. 


m 


iManiiMit  L'iMiBlUoinlflniidiiira  à  Tïlmlwin  mil  MA  rftffuify 
de  tiolenif  dtfnéMt  «itm  m  pi^Mdait ,  lê  bÉilli  dft 
cirdiMddelUilun;tegiMitioiis  «TétiqMlte  cadMliot  detiBwMli' 
aenu  pin»  prûAndt  «t  plot  gntas.  c  Le  direeloire  li  ntUâ&mtl^» 
éeritM.  JéudelliicriGhàMlllsèlftdatedfli6jtt«^  t  le 
diredoin  i  adraiié  ane  telire  drcnliire  à  lom  Im  boUm  poor  lei 
«liioriir  à  ftire  le  eacriftce  de  km  exeoiplioiis  et  wntfibiier  m 
UniKiiiiîoM  à  l'inaiar  dee  antiw  iadi  fite 
m  fÊÊtfImmt;  maie  pMenri  des  gentilelieiiiMee  ae  senl  pw  de  cet 
avii;  illMrtfoireeqaienfétitlten*  » 

n  ne  faiit  point  ee  litoier  tromper  tu  eelme  appennt  de  celte  mil- 
slie;  le  père  de  IL  Ffédcrie  de  Dietikb  D'éieit  aifhd  à  cette  fdil^ 
tioD  qu'après  plus  d'un  méooaipie ,  et  ooee  eoMMed^è  Uea  loia  de 
nwveese  époque  cà  il  ee  diMit  aiec  quelque  oonpliisaiioe ,  le  pro- 
priéceire  le  plus  ridie  et  en  quelque  eorle  le  plus  lieurenx  d'Alaaoe. 
SniBcetiotemlle»  il  aveit  perdu ,  pendent  vu  voyage  à  Pttis  >  iob 
époBie  ;  relné  de  sei  iUs  n'aieit  pee  tonné  eu  gré  de  eee  déein  ;  lei 
acncis  de  revenir  politique  dn  peje  veneient  aggraier  eee  cbegiine 
penonnde  et  les  eoAarrnefM  lui  cauBifi  lemnienentdee  nombre 
eoplofés  de  lee  Ibrigee  et  de  ses  forêts  (i).  Toute  s»  tendrenese 
reportait  sur  celui  de  ses  fils  qui  était  l'orgueil  de  sa  lunilleet  c  fu'i/ 
vatdrtàt  voir  toHâement  haawx,  »  Ce  mot,  lancé  dans  rintianlé, 
semble  indiquer  que  H.  Frédéric  de  Dietricb,  très-désintéressé,  «nll 
négligé  ses  propres  affaires  pour  remplir  les  nombreuses  ionetiotts,  en 
partie  honorifiques ,  qui  le  retenaient  à  Paris.  Plus  d'une  fois ,  son 
père  lui  reproche  avec  douceur  son  indulgence  à  l'endroit  d'agents 
subalternes  qui  ne  méritaient  point  sa  confiance. 

Mais  ces  légers  nuages  ne  troublaient  point  les  rapports  entre  le 
pèie  et  le  ûls  ;  et  les  secousses  qui  ébranlèrent  le  sol  de  la  France, 
allaient  les  rapprocher  davantage  encore,  dauâ  le  besoin  d'une  dérense 
commune  et  d'un  ôpaucbemenl  mutuel. 

On  avait  procédé  le  25  mars,  à  Strasbourg,  à  réiecllon  des  députés 
qui  devaient  représenter  les  intérêts  de  la  ville  à  l'assemblée  des  États 
généraux.  M,  Jean  de  Turckheîra ,  ammeistre ,  et  Étienne  Joseph  de 
Schweucii ,  bjndic  du  dirpcioire  de  la  noblesse  de  la  Basse-Alsace  , 
avaient  reçu  cette  mission  ditlicile  sous  plus  d'un  rapport;  car  le  cahier 


(*j  tiOUù  persoDues  relevaieul  Ue«  usines  de  M.  de  Dietricb. 
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dM  doléuiMi  qui  traçait  leur  ligne  de  condoite ,  renreniiiit,  il  fimt 
Uea  le  dira ,  des  exigencet  iotempeulfes.  Si  les  éiectenn  de  Stm- 
bourg  s'éuient  teraés  à  deotnder  le  mritttieB  de  la  cepitiilaiioD  de 
iWi,  €0  comprendraft  cette  craieie  et  cette  rtsene;  meis Is  noblesse 
rédasMlt  le  nsilotieii  de  ses  droits  seignenrlanx ,  et  certaines  tribos 
ëleveieBt  des  préteniimis  spédsles  ;  les  bouchers ,  entre  aotres ,  eii- 
Cetetli  dindmrtion  da  <Mt  d'entrée  svr  les  bestiaux,  dans  un  mo- 
ment ob  les  finances  de  fÉiat  étaient  d^à  embarrassées  ;  la  bourgeoisie 
maMt  être  etemptée  dn  service  de  la  milice  ;  en  un  mot,  on  répugnait 
à  se  fondra  avec  le  reste  de  la  France ,  tout  en  cberchant  à  profiter 
des  avantages  qne  donnait  la  réanion  à  un  grand  royaume.  Les  trente- 
deox  commissaires,  délégués  par  les  représentants  de  la  bourgeoisie, 
signèrent  le  cabier,  rédigé  dans  les  deux  langues,  et  parmi  les  signa- 
taires on  remarqna  le  nom  du  commandant  Kliugliu  ,  qui  allait  jouer 
un  triste  rôle  dans  les  troubles  de  juillet  1  789. 

Depuis  quatre  à  cinq  ans,  il  régnait  à  Strasbourg  une  fermentation 
qui  eût  été  inaperçue  peut-être ,  dans  les  temps  calmes ,  mais  qui 
allait  prendre  un  caractère  grave  sous  l'empire  des  circonstances  po- 
litiques. 

Le  conseil  des  XV,  chargé  de  la  police  de  la  ville,  avait  voulu,  dans 
l'intérêt  même  des  consommateurs ,  introduire  on  nouveau  mode  de 
pesage  des  viandes.  On  ne  tint  point  compte  au  magistrat  de  ses 
*  bonnes  intentions.  Les  boucliers  ,  lésés  dans  leurs  intérêts ,  étaient 
parvenus  à  exciter  les  esprits  de  la  moyenne  bourgeoisie  contre  les  XV; 
dans  les  cabarets,  dans  les  brasseries,  une  opposition  violente  se 
faisait  contre  l'auiciité  locale  ,  et  l'arrestation  de  quelques  fauteurs 
du  désordre  ,  en  ortobre  ^87  ,  n'avait  fait  qu'envenimer  la  plaie. 

Pour  expliquer  celte  haine  publique  contre  les  XV,  il  faut  rappeler 
qu'en  vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire ,  ce  comité  de  police  avait 
admis  à  Strasbourg  quelques  artistes  et  artisans  étrangers  :  tous  tes 
métiers  se  trouvèrent  doue  liés  par  une  espèce  de  solidarité  avec  les 
bouchers. 

Dans  les  premiers  mois  de  1789,  le  magistrat  sentant  l'ur  gence  des 
concessions  ,  avait  proposé  des  conférences  avec  les  d^  lrgués  de  la 
bourgeoisie  ;  mais  ces  entrevues  ne  menèrent  à  aucun  r«'suliat  :  on 
s'était  d'ailleurs  njoui  né  du  25  mai  au  55  juin  ,  et  les  deux  députés 
qui  siégeaient  dans  l'assemblée  de  Versailles  ,  informés  de  ces  pour- 
parlers infiructaeiut«  manifestèrent  leur  vif  déplaisir,  ils  écrivent  au 
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mois  de  mai  :  fl  Nous  avons  renda  M.  le  ministre  secrétaire  d*Étai  de 
la  guerre  attentif  à  la  situation  de  Strasbourg  et  à  11  n^rifiilfi  d'|  m 
foyer  un  commissaire  royal  en  qualité  de  médiateur.  » 

Quoique  le  grand  conseil  de  la  fille  de  Straiboorg  blâmât  cette 
demande  des  deux  députés  et  se  préparât  à  entoyer  des  déléfiée 
tfMua.  i  Paris ,  pour  éclairer  le  ministre ,  celui-ci  n'en  tint  compte 
eieaMMi{a  t  per  dépêche  du  6  juillet ,  qw  M.  Fréd.  de  Dieiricb  éuk 
nommé  commîMaire  du  roi ,  cbwfé  de  remplacer  le  préleur  rofil , 
M.  Gérard ,  Bialede  à  la  suite  de  violentes  discussions  avec  les  boo- 
cbeia.  De  ce  jour  commence  le  rôle  politique  de  M.  de  IXenick. 

D  y  était  préparé  par  son  long  séjour  de  Paris»  paria comniMaBoe 
parfaite  da  oiécaoisme  administratif  de  la  France  »  par  set  rappem 
avec  les  homnes  d'Èut ,  qui  tenaient  en  mifai  le  gomemail  »  pu*  ses 
études,  sa  me  capacité  de  travail ,  et  par  les  espérances  de  rénaafie 
que ,  Jeone  encore»  il  apportait  à  raceompiissenent  de  la  tâche. 

M.  de  Dieiricb  avait  quarante  ans ,  an  aMmeot  oà  il  aOalt  sa  mêler 
aux  aHUresde  sa  fille  natale.  Le  déiillusiooaeoient  des  honnies  et  des 
choses  n'avait  pas  encore  flétri  ses  conv iciiou  premières.  On  fieilliiait 
moins  file  de  son  tempe  que  du  n6tre.  Il  ne  poufalt  ignorer^  sa 
poshion  serait  diflidie  entre  un  govfemement  central  qd  aUaft  exiger 
des  sacrifices  de  tons  ses  sujets»  et  une  dté  avide  A  b  Hais  de  libertés 
et  de  privilèges ,  désireuse  de  noofeanlés  et  se  cramponnant  à  son 
passé  historique  avec  l'obstination  d'an  vieOfaurd  caduc  «  qui,  le  pied 
dans  la  tombe ,  sent  la  nécessité  d'une  métamor|ibooe ,  mais  ne  peut 
renoncer  aux  souvenirs  de  ses  beaux  jours.  M.  deIXenich  partait  de 
Paris  avec  la  ferme  hiteniion  de  concilier  autant  qu'il  le  pourrait  ces 
prétentions  opposées,  de  sauver,  pour  sa  fille  natale,  quelqueemisi 
de  ces  aadennes  franchises  et  de  bi  décider  à  des  sacrifices  tauUspeiH 
sables.  Son  programme  devait  être  celui  de  l'honnête  hoBMne ,  qui 
répugne  aux  mesures  absolues ,  n'épouse  les  passions  d'aucun  paîn 
dans  les  temps  de  trouble ,  et  qui  recneille  pour  ses  pehms ,  riugra- 
tiinde  tot^ours,  hi  prison  et  la  mon  quelquefois.  Le  souvenir  de  Demi- 
nique  Dieirich ,  au  lien  d'arrêter  son  arrière-petit-fils  sur  b  pente  oà 
il  allait  se  trouver ,  semblait ,  au  oontrahv ,  flotter  devant  ses  fsnx , 
comme  un  modèle  à  suivre.  Peut-être  aussi  Fréd.  de  Dietricb,  comiM 
il  arrive  dans  les  révolutions,  se  jetait<-a  maintenant  an  ccenr  de  la 
mêlée ,  sans  trop  regarda*  ni  en  avant  ni  en  amère ,  uniquement 
poussé  par  le  désir  de  bien  fiiire  et  de  constater ,  aux  yeux  de  ses 
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eoAcilOfOU»  l'énergie  iaielleciuelle  et  morale  qu'il  avait  apptiquée 
oaguère  au  service  de  l'État  dans  des  positions  plus  modestes. 

Peu  de  mois  avant  de  quitter  la  capitale  ,  il  avait  accueilli ,  sur  la 
raeoauntiidation  d'un  pasteur  de  Niederbronn  (i),  le  célèbre  Trenck(S), 
qai  tvait  pa  lai  montrar  les  traces  visibles  des  fers  dont  le  roi-philo' 
tofhe  per  ezceUence  l'avait  chargé.  Josqu'à  quel  poinl  F.  de  Dietrich 
availFil  été  impreisioiiBé  par  le  rédl  de  cette  cmeUe  Infbrtune  ?  et  la 
foe  de  ce  martyr  de  l'autocrate  aaïui  cootrôle  auraîi-ll  en  dernier  lieu 
eieroé  quelque  infloenoe  sur  aea  eonvictioi»  politiques  qui  aUaieut  se 
prononcer  contre  tout  régime  aititraire ,  qne  ce  régime  fftt  eiercé 
par  ou  roi  ou  qu'il  procédât  d'une  assemblée  ou  d'un  dub. 

Quelles  que  Aisseol  les  dispositions  d'esprit  de  Dietricht  il  était 
précédé  à  Strasbourg  par  le  vent  de  ia  ftvenr  populaire  et  une  véri- 
table célébrité;  il  allait  y  trouver,  i  cAté  de  quelques  rivaux  00  ad> 
veisaires  dair^semés,  des  amis,  des  partisans  etdes  dieots  nombreux. 
Sa  posUion ,  sa  ffortuoe,  l'avaient  mis  en  mesure  de  rend»  service  ù 
beaucoup  de  nvanu  •  de  négociants,  dlwmuies  de  labeur  ;  les  luttes 
et  les  revers  politiques  n'avaient  pas  encore  aflUUi  ces  sympaUries , 
et  lorsque  le  6iuillet  1789 , 0  se  présenta  devant  le  conseil  de  la  cUé 
en  compagnie  du  prince  Haximilien  de  Peux-Ponts,  marécbalde  camp, 
colooel  du  régiment  d'Alsace  et  de  M.  de  Cbaumont  qui  remplaçait 
l'Intendant,  H.  de  la  Gabdrière,  on  murmure  approbateur  raccueillit» 
Le  brevet  daté  du  SS  Juin  1789 ,  qui  le  nommait  commimaire  du  roi 
près  la  ville  de  Strasbourg,  flit  rends  au  secrétaire  du  conseil  des  XIII 
(alfiéres  extérieures)  qui  eu  donna  lectnre  à  rasseoriilée ,  les  portes 
ouvertes.  {*} 


(*)  M.  Eissen ,  l'uu  des  eorrespondants  les  plus  assidus  de  M.  de  IMetridh  et 
da  Mi  anis  «t  coilahMituni  Itt  platdéiMte.  N.  EiSMnlUMil,  pov  obliger 
aoipMm,  dBBSiwerfaiioM  méiéawitogi^ei  wtviw.  r>i  itwré  dttilmptptow 
de  ftnme  une  lettie  ttèrarieiiM  datée  de  déeenil»  t78l ,  oontenuit  la  deieiip- 
tion  à  b  Ibis  aérieiiseetbaiietqiied*ini  Uver  esoettivemeat  rigoureitt  eldeTefl^ 
produit  ptr  le  ihiid  dms  le  pndi|tèM. 

(')  On  nMgnore  pas  qm  Tieock  ftat  enfeimé  iiendant  9  ans  et  5  roots  ,  dans  un 
cadiot  de  Magdcboui^ ,  pour  avoir  levé  les  yeux  sur  la  sœur  de  Frédéric  n,  roi  de 
Pnmp.  Il  a  ra(K)nléliiiHn6medmdesinéiiioUwtiiitéf^^ 
reu&e  captivité. 

(*)  Plus  tard  roi  de  Bavière,  sous  Ir  nom  dt  Max  i. 

(*)  J'cmpruttte  les  détails  de  l'arrivée  de  M»  de  IHetricb  4  birasbourg,  à  l'es- 
V  Aanétt.  32 
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Puis  t€  nouveau  commwMUBre,  fmmt  fouctioBdepréieiir  rojal,  prit 

lui-même  ia  p:irole  : 

•  Je  dois  au  /clf:  que  uqod  père  a  {lorié  de  tous  temps  aui  iiUéréis 
de  la  ville,  l'opirjujn  fuvorable  du  nKi|,nsirai.  Je  coooais  les  diilicuUés 

qiu'  je  reiiconirenji  (ians  l'exercice  de  mes  fonctions          Tous  les 

moait'JUs  de  niLi  journée  seruut  consaciés  au  bien  de  la  ville  et  des 
citoyens ,  mais  je  saunài  aussi  maintenir  les  droits  et  ia  dignité  de 
rautorité....  Sa  Majesté  ne  s'est  décidée  à  me  déléguer  près  de  vous, 

qu'en  vue  du  triste  état  de  santé  de  M.  de  Gérard         Je  ne  croirai 

avoir  rempli  ma  mission  qu'autant  que  J'aurai  réussi  à  conquérir  la 
trfenveillaoce  du  magistrat  et  de  mes  concitoyens.  > 

En  même  temps  il  annonce  que  le  commandement  militaire  en 
Alsace  est  confié  au  comte  de  Rochambeau  et  au  baron  de  Flachs- 
landen  ,  et  que  le  gouvernement  du  roi  refuse  d'accueillir  les  deux 
délégués ,  que  la  ville  comptait  envoyer  à  Paris»  mais  dont  la  mission 
serait  éfidemiiieiil  inuUte  maintenant  qu'une  commission  spéciale  se 
trouvait  sur  place  pour  fecueiUir  les  doléances  et  éclairer  te  minisière 
sur  la  situation. 

Cette  dernière  partie  du  discours  de  M.  de  Dietrich  causa  une  légère 
irritatioD  dans  l'assemblée  ;  mais  le  commissaire  du  roi  réussit  à  la 
calmer  bien  vite  ,  en  faisant  remarquer  les  termes  lueDveillanis  de  la 
dépêche  ministérielle ,  et  en  donnant  l'assurance ,  que  lui-même  an 
besoin  défendrait  la  constitution  locale  si  elle  était  attaquée. 

Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  celte  entrée  solennelle 
de  M*  de  Dietrich,  lorsqu'une  dépédie  des  députés  de  Strasbourg,  lue 
au  conseil  te  90  juillet ,  annonça  la  prise  de  la  Bastille.  GetéTèoemen^ 
attait  avoir  son  contre-ooup  immédiat  en  Alsace  •  comme  dans  lout  te 
reste  de  te  France  ;  mate  k  Strasbourg,  l'explosion  populaire  »  depuis 
longtemps  préparée,  Ait  plus  violente ,  je  dira» ,  plus  originale,  si  Je 
ne  régnais  à  etnployer  cette  expression  pour  caractériser  des  scènes 
d'un  désordre  hideux  et  d'une  dévastation  gratuite. 

Les  scènes  de  vandalisme  qui  signalèrent  dans  la  capitale  de  l'Alsace, 
la  journée  du  Si  juillet  1789,  ont  été  plusieurs  fois  racontées ,  et  je 
pourrais  me  dispenser  d'y  revenir,  si  elles  n'étaient  en  quelque  sorte 
intimement  liées  à  te  biographie  de  F.  de  INetricb,  qui  se  trouva  pour 


ocnanie  liisiaiie  de  te  iMuUoo  à  Stnafaoïug,  écrite  par  Jte  V.  Henri  Etag^^ 
povr  ttit  mite  et  servir  de  oomptément  k  rfaisioire  d'Alsace  de  Strebel. 
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la  première  fois,  en  regard  d'nne  de  ces  tourmentes  qu'aucune  force 
Iramaiiie  ne  pent  diriger.  liO  commiMaire  du  roi  a  dAt  dès  ce  moneot, 
concevoir  qadqnes  doutes  sur  l'heureuse  issue  d'une  révolution  qui 
s'anoençaic  avec  un  aussi  redoutable  éclat.  Mais  d^è  il  n'était  |ilna 
temps  de  leculer;  et  par  des  concessions  faites  à  propos,  il  était  per- 
mis d'espérer  que  la  baine  des  classes  inférieures  contre  les  privU^és 
se  laisserait  apaiser. 

Les  deux  jours  qui  précédèrent  le  sac  de  VMul  de  mUe  de  Stras- 
bourg se  passèrent  en  pourparlers  entre  l'ancien  magistrat  (le  grand 
conseil)  et  les  représentants  nouvellement  élus  de  la  bouiyeoisie  ;  les 
derniers  siégeaient  à  l'hôtel  du  miroir  (nae  des  Serruriers)  dans  le 
voisinage  immédiat  du  grand  conseil*  H.  de  Dietricii  allait  des  uns 
aux  autrea,  cherchant  à  apaiser  les  exigences  des  mandataires  de 
c  la  jeune  cité ,  >  et  à  arracher  au  vieux  conseil  l'acceptation  de  tons 
les  points  de  réforme  politique  et  municipale ,  signalés  par  une  com- 
mission que  l'on  avait  nommée  au  sein  des  représentants.  Le  magi- 
strat était  disposé  à  tout  accorder  ;  mais  pendant  qu'il  rédigeait  sa 
déclaration  sur  le  cahier  des  doléances  de  la  bourgeoisie ,  pendant 
qu'il  délibérait ,  on  agissait  dans  les  mes  et  dans  les  conciliabules 
secrets ,  dont  les  véritables  fauteurs  •  cachés  ei  devinés  dans  les  cou- 
lisses «  n'ont  jamais  élé  complètement  dévoilés. 

Des  scènes  partielles  de  désordre  avaient,  pendant  deux  jours,  pré- 
ludé au  coup  de  théâtre  du  SI.  La  population  ameutée  par  les  meneurs, 
S'était  portée  devant  hi  demeure  d'un  membre  détesté  du  conseil 
des  XV  et  avait  brisé  les  vitres.  Le  lendemain  la  même  opération  fut 
dirigée  contre  l'hèiel  de  ville  ;  pendant  que  le  magistrat  était  en 
séance ,  quelques  fenêtres  avaient  volé  en  éclats.  Une  dépotation  des 
bouchers  s'était  présentée  aux  portes  du  grand  conseil,  et  avait 
demandé  è  être  introdidte  :  «  Que  voalea*votts  citoyens  ?  *  leur  avait 
demandé  le  commissaire  royal.  —  <  L'abolition  de  l'impôt  sur  les 
viandes ,  l'adoption  inunédlaie  du  cahier  des  doléanoes.  >  —  M.  de 
Dietrich ,  qui  montrait  au  mQieu  de  ces  scènes  de  tunnilte  nue  pré- 
sence d'esprit  imperturbable,  avait  porté  ruIUmatnm  du  magistrat  à 
la  commis^n  réunie  au  Mîroir.  Ici ,  la  peur  avait  exalté  les  esprits  ; 
on  connaissait  les  menaces  du  peuple  i  on  savait  qu'une  partie  de  la 


<*)  CeluHÙ  siégeait  dans  i'bùi«l  actuel  du  oommerce,  appelé  alors  dU  ^euê 
PfaU. 
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gmwoD  étiic  dooteme  ;  oo  ne  se  montrait  plot  uUs&it  dei  coacei- 
aiODS  qui ,  «loartaie-biiit  heoret  ph»  tôt,  tonieiit  aemUé  iameiwei. 
Les  deb  de  l'hôtel  de  tiDe  et  du  PfenoigtlNinn  (b  eaàmt  d'épergne) 
ëiiieDt  rédiBiées  eoamie  gage  de  la  ainoériié  da  grand  eoueB  ;  oea 
cottditiona  hnnifliaotei  rapportées  par  le  oommiaaaire  royal  anidndn 
eomeB  Jurant  aooeptéea  nna  diBciiasioli  dam  la  soirée  do  M  jaUet , 
et  l'on  pot  croire  an  moment  qae  Tordro  serait  rétabli.  Des  illnmina- 
tions  spontanées  ténoignèrentde  la  joie  des  booscitoiens  qni  croyaient 
i  la  réalité  de  cette  paix  plâtrée.  Maisd^àil  n'était  plus  temps;  les 
rôles  do  leodemain  étaient  distribnés»  et  les  menenrs,  acbamés  contre 
randenne  ma^istratore  dont  ils  voulaient  la  chute  instantanée  •  hon- 
teuse, se  moqoalent  de  la  mise  en  scène  oHldelle,  qoi  leur  avait  laissé 
le  temps  de  préparer  la  miae  qolls  allaient  fidre  saaier. 

Le  commaBdenient  de  la  place  de  Strasbom^  était  oonllé«  en  juillet 
1189,  an  baron  de  KHnglhi,  ils  de  ce  préteur  royal  de  triste  mémoire 
qui  atait  payé  de  son  honneur  et  de  sa  vie  des  malversations  impu* 
dentés  •  longtemps  impunies  »  mais  à  la  An  dévoilées  par  quelques 
hommes  de  cœur  (i).  Un»  haine  implacable  contre  les  magistrats  répu« 
blicains.  canse  unique  de  tai  diute  do  préteur,  dévorait  Klioglin ,  qui 
caressait  les  passions  de  la  populace  abjecte,  et  ne  reculait  point,  pour 
assouvir  sa  vengeance ,  devant  rexdiation  au  désordre  matériel.  On 
l'avait  vu ,  dans  les  soirées  du  SO  et  91  juillet ,  circuler  au  milieu  des 
groupes  qui  biMent  les  carreaux  du  qulnienier  Lemp  et  les  croisées 
de  lliétd  de  ville  ;  on  Tavait  entendu  dire  h  haute  voix  :  «Tout  doux, 
mes  bons  amis  I  tout  doux  !  mais  pas  de  Ibn  I...  t  Lorsque  le  grand 
*  oonsdl  avait  fsit  connaître  à  fai  commission  du  Miroir ,  par  Thitermé" 
diaire  de  Fr.  de  DIetrich,  qu'il  était  prêt ,  autant  que  le  penaetinient 
les  circonstances ,  à  diminuer  les  charges  qui  pesaient  sur  les  obJeCS 
de  consommation,  Klinglin  avait  parcoom  à  cheval  les  rues  de  la  ville, 
en  proclamant  la  diminution  immédiate  du  prix  du  pain  et  de  la  viande. 
De  pareils  procédés ,  malheureusement  prouvés ,  n'ont  pas  besoin 
d'être  commentés.  Que  les  traditions  de  sa  famille  aient  été  pour  le 
commandant  de  la  place  de  Strasbourg  un  pesant  fardeau ,  qui  aurait 
pu  lui  eo  faire  un  reproche  ?  Mais  il  eiît  été  plus  noble  de  les  secouer. 


(*)  L'autour  de  la  hiogniptiic  du  premier  niaiiv  de  Strasbourg,  croit  devoir 
déclarer  que  les  jugeuienU  qu'il  émet  sur  le:»  lioiunies  et  les  cboaes  de  ces  pre- 
mièrec  •nuées  de  la  lévcrtotion  »  lui  toot  penonnds. 
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les  effacer  pai  une  vie  sans  lâche  ,  et  par  le  parîion  des  injures  , 
s'il  avait  trouvé  ta  peioe,  iafligee  à  l'auteur  de  ses  jours,  bor$  de  pro> 
portion  avec  son  crime. 

Le  baron  de  Klinglin  voyait  eu  outre,  avec  un  dépii  à  peine  caché, 
le  commissaire  du  roi,  désigné  par  fe  gouvernement  et  par  ses  conci- 
toyens ,  remplir  la  même  charge  de  préteur  ,  que  l'on  avait  arraché 
des  mains  impures  de  son  père  ;  i!  voyait  suri^ir  à  ses  cùies  un  rival 
dans  la  faveur  populaire  .  et  comptait  sans  doute  le  discréditer,  en 
montrant  son  ini[)uissauco  à  calmer  el  à  arrêter  les  fureurs  de  la  Toule. 
En  fallait-il  duv  intage  pour  pousser  une  nniure  rancuneuse  dans  la 
voie  DU  le  (  OHimaudant  de  Strasbourg  cherchait  une  double  satisfac- 
tion pour  son  ;imour-propn;  malade  et  son  cœur  ulcéré.  l);iiis  les  jour- 
nées néfastes  do  juillet  1789  ,  rien  ne  ronfre-balançait  i'inilueuce  oc- 
culte du  comiDiindani  de  1;j  phirc  de  Suasbourg.  L'arrivée  de  M.  de 
Dietr  ich  était  de  date  trop  receute.  et  ce  magistrat  n'avait  pas  enoore 
conquis  la  faveur  1 1  la  confiance  dont  il  allait  jouir  six  mois  plus  lard. 
Au-dessus  de  Klinglin  ,  dans  la  hiérarchie  militaire,  le  gouverneur  de 
J'Alsace,  le  comte  de  Rochanit»eau  ,  avait  peu  ou  point  d'autorité  ;  il 
venait  à  peine  de  prendre  1c  coiiunaademcQi  des  troupes,  ne  con- 
naissait point  le  pays  et  subissait ,  sans  aucun  doute,  les  insinuations 
malveillantes  du  baron  de  Klinglin  contre  la  haute  magistrature  locale. 

Ces  indications  sulFiront  pour  e&piiquer  rjàlUUidfi^  ii^ustifiabie  de  la 
garnison  pendant  les  désordres. 

Dans  la  matinée  du  21  juillet ,  une  rumeur  perfide  se  répandit  dans 
la  ville  :  <  les  concessions  arrachées  au  magisuat  n'étaient,  disait-on, 

ni  sincères  »  ni  sur  le  point  d'être  exécutées  »  et  on  disait  cela 

avec  une  assorance  imperturbable  ,  à  l'heure  même ,  où  le  magistrat 
aiMlQbié  rignait  sa  déchéance  »  en  apposant  le  nom  de  tous  ses 
membres  sur  l'acte  d'adhésion  à  l'ultimatum  des  délégués  de  Ja 
bourgoisie. 

Il  arriva  alors,  au  petit  pied  à  Strasbourg ,  ce  qui  s'est  vu  dans 
toutes  les  émeutes ,  dans  toutes  les  journées  révolutionnaires  de 
Paria...»  des4gures  étranges,  inoennues,  sortirent  comme  de  dessous 
terre  ;  une  agitation  inusitée  se  fit  remarquer  dans  les  priocipates  rues 
de  la  ville  ;  les  ateliers  de  maçiviDerie  »  de  charpentage,  de  meaui* 
serie ,  de  serrurerie  furent  abandonnés  en  masse ,  à  la  même  beure , 
par  les  ouvriers  ;  tons  les  métiers  fournireot  leur  contingent  à  cette 
troupe  de  démolisseurs  qui  s'acbemiBaiant,  muois  d'inatrumenu  de 
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destradioii ,  mtk  tant  bruit ,  vers  YhfybA  de  ville  ;  la  tourbe  bntyaite 
des  gamins  suivait  le  cor|»  d*anDée ,  et  une  borde  de  mégères ,  de 
femmes  et  de  filles  perdues  femirit  la  marehe.  Il  était  à  peu  près 
trois  heures  du  soir  lorsque  cette  immense  cohue  déboucha  par  toutes 
les  issues  sur  le  marché  aux  herbes  (place  Gutenbei^)  que  d'ignobles 
baraques ,  deslioëes  à  la  vente  des  poissons ,  encadraient  alors  du 
côté  de  TEst. 

L*a  force  armée  avait  <^lé  convoquée  à  icmps  ;  des  piquets  de  troupes 
stationnaient  sur  la  place  menacée ,  au  moment  de  l  ai  i  ivëe  des 
pillards.  On  devait  s'attendre  à  voir  opérer  des  arrestations  on  refouler 
les  émeutiers  sans  effusion  de  sanpf  ;  ces  démonstrations  semblaieui 
commandées  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique  et  du  niafçistrat 
municipal  réuni  dans  la  maison  de  ville.  iMais  les  soldats,  maintenus 
dans  une  incroyable  inaction,  l'arme  au  bras»  laissèrent  reprendre  et 
achever  l'œuvre  de  destruction ,  interrompue  dans  la  soirée  du  20 
juilltii.  Les  croisées,  qui  avaient  été  épargnées  la  veille,  volèrent 
en  éclats;  la  grande  porte  d'entrée  fut  enfoncée;  des  échelles  furent 
appliquées  contre  les  murs  ,  et  en  un  clin  fld  il ,  l'antique  édifice  se 
trouva,  comme  une  forteresse  prise  d'assaut ,  livrée  au  bon  plaisir 
des  assaillants  qui  se  répandirent  dans  les  salles  de  réunion ,  clans  les 
bureaux,  dans  les  archives,  dans  les  greuit  is,  dans  les cav»  s;  glaces, 
tableaux  ,  meubles  de  toute  nature,  étaient  lances  h  travers  les  em- 
brasures béantes ,  puis  rc  rnt  le  four  dps  parrlirmins  et  des  actes,  qui 
encombrèrent  toutes  les  rues  avoisinantes  à  quelques  pieds  de  hau- 
teur; la  toiture  disparut  plus  vite  que  si  la  prèle  mêlée  à  l'ouragan 
en  avait  bris<"  h  s  miles;  dans  les  caves,  los  tonneaux  centenaires 
furent  défoncés  ;  le  via  bu  sur  pl;H  e  ,  emporte  dans  des  brocs  et  des 
bottes  ,  répandu  sur  le  sol;  à  tous  les  étages  de  ce  vaste  ediiicc  ,  >b 
reproduisaient  d»  s  scènes  d'un  révoltant  délire;  les  enragés,  poussés 
par  ce  besoin  contagieux  de  faire  le  mal ,  que  l'on  a  toujours  remar- 
qué dans  les  foules  ameutées ,  gâi  iif m  et  détruisaient  en  pure  perte; 
les  piii  It'ius  dérobaient  nu  s'adjugeaint ,  le  front  haut,  les  dépouilles 
opimes  de  ce  palais  bourgeois,  syiTibole  d'un  ordre  de  choses  détesté  ; 
les  caisses  pnbli(|ues  se  trouvèrent  forcées,  pillées;  et  l'argent  ne 
coula  point,  comme  le  vin  ,  sur  les  parquets.  Les  membres  du  grand 
conseil  et  des  divers  comités,  surpris  par  l'émeute,  avaient  à  peine 
eu  le  temps  de  se  sauver  par  des  issues  dérobées»  d'épargner  à 
cette  foule  aveugle  des  actes  de  violence. 
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.    Quelques  habitants  notables  ,  indignés  à  la  fois  et  incpiiels  sur  le 
sort  de  h  ville  ,  qui  pouv:iïf  d*uu  nmnoenl  à  l'autre  se  trouver  livrée 
à  ces  hordes  pillardes,  s'étaienl  rendus  chez  le  comte  de Rochambeau 
et  aYaienl  réclamé  avec  vivacité  l'intprvpmion  pacifique  de  la  force 
armée.  Ce  ne  fui  pas  sans  p*^ine,  npn  s  do  longues  hésii;uions  ci  sur 
les  instances  faites  par  le  priuce  Max  de  l)fHi\-l'oius ,  que  le  maré- 
chal se  décida  à  donner  des  ordres,  pour  mettre  fin  au  scandale  qui 
durait  (t('[iiiis  quatre  à  cinq  heures.  Mais  déjà  le  salut  était  venu  d'antre 
part:  le  [niiice  Fréderic-L.ouis  de  Hesse-Darnisiadt ,  à  la  k  le  du  régi- 
ment d  infanterie,  qu'il  commandait  au  service  de  France,  avait 
assumé  la  responsabilité  d'une  intervention,  sans  attendre  les  ordres 
supérieurs.  Il  avait  empêche  la  prise  d'assaut  de  la  t  chambre  des 
f outrais  i  qui  renfermait  ions  les  actes  notariés ,  et  avait  balayé,  avec 
un  détachement  de  ses  troupes,  riiùtel  de  ville  envahi,  flelte  heureuse 
infraction  aux  règlements  ,  commandée  par  le  bon  sens  et  par  une 
impérieuse  nécessité ,  fut  le  salut  de  Strasbourg.  Le  jirince  Mnx  de 
Deux-Ponts ,  en  sortant  du  quartier-général ,  avait  amené  un  déta- 
chement du  régiment  de  Royal-Alsace,  et  achevé  cette  pacification. 

Pendant  toute  la  durée  de  ces  saturnales ,  dont  l'hôtel  de  ville  était 
le  prétexte  et  le  théâtre  »  le  baron  de  Klinglin ,  fidèle  à  son  rôle ,  et 
poursuivant  jusqu'au  bout  les  joies  de  sa  vengeance ,  avait  stationné , 
à  la  téte  d'un  piquet  de  cavalerie,  dans  la  me  des  Serruriers ,  et  avait 
tenu  au  peuple  les  mêmes  propos  que  la  veille  :  c  Mes  bons  enftuDls  • 
i  tout  ce  qui  vous  plaira ,  tout ,  excepté  du  feu  !  > 

Espérait-il  que  la  destrucUon  des  archives  municipales  ferait  dispa- 
raître les  protocoles ,  témoins  muets,  mais  irrécusables  de  l'aciioii 
désastreuse  que  son  père  avait  exercée  sur  l'andenne  magistrature? 
On  serait  tenté  de  le  croire ,  à  ne  considérer  que  robstination  systé* 
matique  des  bandes ,  qui  avaient  envahi  les  archives,  et  qui  lançaient 
dans  les  ruisseaux  des  rues  les  volumes  et  les  dossiers  de  la  chancel- 
lerie. Mais  Klinglin  ne  pouvait  ignorer  qae  les  actes  mêmes  de  la 
procédure  dirigée  contre  son  père«  se  trouvaient  au  parlement  de 
Grenoble ,  et  qu'il  n'aurait  rien  gagné  par  la  destruction  partielle  de 
quelques  documents  antérieurs  au  procès.  Sa  mémoire  se  trouve  d^à 
suffisamment  chargée;  il  serait  peu  loyal  de  lui  imputer  gralttHenent 
des  délits  imaginaires. 

Le  quart  d'heure  de  Rabeliis  fut  rude  pour  les  acteurs  mlgairasde 
ce  drame  traginsomique.  Auiani  ï^itm  avait  été  grand,  au  moment 
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même  de  l'émeute ,  aotau  la  r^ction  ftat  vive  et  instantanée.  On 
opéra  jusqu'à  trois  cents  arrestations  le  lendemain  du  sac  de  l'hôtel 
de  ville ,  et  par  des  procédés  sommaires ,  on  condamna  à  mort  un 

ouvrier  mayençais,  qui  avait  été  convaincu  d'avoir  dérobé  une  assez 
forte  somnie  en  or.  La  nécessité  de  statuer  un  exemple  ferma  la 
boucheù  toute  autre  considération.  Ce  malheureux  eiranf,'*  r,  cocher, 
dit'On  ,  de  l'électeur  de  Mayence  ,  paya  pour  lous  ses  cLimarades  ;  ïl 
fut  exécuté.  Mais  quatre  autres  condamnations  à  mort  u  eureni  point 
de  suite  sérieuse;  le  magistrat  sai&ii  lui-utuic  la  première  occai»loa  , 
pour  envoyer  les  dossiers  criminels  aux  députés  de  la  ville  qui  sié- 
geaient à  l'assemblée  constitutuante  ;  dès  que  le  calme  fut  rétabli  à 
la  surface,  les  habitudes  d  indulgence  et  de  bonhomie  qui  sont  au 
fond  du  caractère  alsacien ,  prévalurent  ;  le  magistrat  qui  s'en  allait 
ne  vonlait  évidemment  pas  se  charger  de  la  responsabilité  de  quel- 
ques jugements  sévères.  A  la  suite  des  nouvelles  que  les  députés 
sirasbourgeois ,  MM.  de  Turckbeim  et  de  Schwendt ,  donrfèrent  sur 
la  séance  historique  du  i  août ,  tons  les  membres  de  l'ancien  gouver- 
nement municipal  de  Strasbourg ,  donnèrent  successivemeoi  leur 
démission.  Les  XV  avaient  ouvert  la  marche ,  quelque  peine  que  se 
fût  doimée  M.  de  Dietrich  pour  empêcher  reite  retraite.  Les  consuls 
et  les  autres  comités  suivirent  ;  les  trois  (  euts  échevins  formèrent  la 
clôture:  le  12  août,  tout  était  consommé.  Le  commissaire  du  roi 
avait  aussi  offert  de  se  retirer  ;  le  début  n'eiaii  pas  eng-apréani;  il  céda 
pourtant  5  des  instances  unanimes,  et  consentit  ù  remplir  auprès  de 
la  magîsir  aiure  strasbouri^eoise  réorganisée ,  dès  le  15  ,  les  fonctions 
de  médiateur  et  de  df  h  gué  ,  interprète  du  gouvernement  central. 

Ce  n'était  pas  encore  la  municipalité  ,  telle  que  nous  allons  la  voir 
formée  peu  de  mois  plus  tard  :  on  conservait  provisoirement  les 
anciennes  formes  du  gouvernement  local  ;  mai??  au  grand  conseil  on 
n'admit  qu'un  tiers  des  membres  appartenant  au  corps  de  la  noblesse, 
et  partout ,  dans  les  comités  ,  dans  l'échevinnt ,  l'on  fit  prévaloir  la 
parité  absolue  entre  les  deux  cultes  :  le  commissaire  du  roi  réunit  au 
Miroir  les  nouveaux  élus ,  et  deux  comités ,  chacun  de  quanmtd 
membres,  prirent  en  main  les  affaires  courantes. 

Cette  nouvelle  administration  sentait  instinctivement  qu'elle  n'aurait 
qu'une  existence  provisoire;  elle  manquait  d'union  et  d'énergie.  Les 
magistrats  dépossédés  agitaient  sourdement  la  ville;  les  patriotes 
exalléa  pouuaieat  ea  avant  et  demandaiani  l'abolitioD  de  la  duiigtt 
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de  préteur  ei  son  renpIaoeiiieDt  par  un  maire.  Le  oom  de  Frédéric 
de  Dietrich  Ait  jeié  en  «vint  par  en  membre  du  corps  des  écbevins  ; 
nuds  loi-méme,  par  dd  seniiment  de  prudence  et  de  délicatesse  focUe 
I  comprendre ,  prolesta  contre  cette  idée.  «  Il  fidlait ,  disail-fl,  arac 
une  apprédatiott  perbite  des  circoostanoes ,  attendre  que  l'AssemUée 
coDstitoante  eût  prononcé  sor  tontes  les  parties  do  senice  public.  « 

Mais  il  était  évidemment  le  inag^istrai  désigné  par  la  vols  publique 
et  par  la  fbrœ  des  choses.  «  Vous  serea  maire  de  Strasbourg ,  »  lui 
écrivait  de  Paris  M.  Jean  de  Turcltbeim ,  dès  le  commenoement  de 
septembre;  •  mais  nous  sommes  à  la  veille  d'une  grosse  révolution.! 
Ses  amis  influents  le  tiennent  an  courant  de  tous  les  symptômes  de 
l'opinion  publique  à  Strasbourg ,  lui  désignent  les  intrigants  dont  il 
devra  se  défier ,  lui  signalent  les  écoeils ,  et  M.  de  Klinglin ,  qui 
entretient  officiellement  les  meilleurs  rapports  avec  lui ,  écrit  d'un 
ton  patelin  (lettre  du  26  septembre),  après  lui  avoir  parlé  avec  malice 
du  renchérissement  du  pain  :  c  Je  crains  que  vous  n'ayez  de  lu  peiûê 
à  vous  faire  L'iiiendre  tiu  peuple.  » 

Le  peuple,  en  effet,  commençait  a  seniir  su  force  ;  le  2i  juillèi  la 
lui  avait  révélée  à  Strasbourg  ;  dans  Ir  s  campagnes  on  pillait  les 
abbayes  ;  une  guerre  de  paysans  s  oi  gaoisait  !  Pour  lutter  avec  le 
désordre  à  Strasbourg  ,  on  avait  immédiatement ,  après  le  sac  de 
l'hôtel  de  ville,  foraie  vme  garde  civique,  qui  bientôt  devint  ijardc 
nationale,  etconti  ibiia  d'une  manière  glorieuse  à  défendre  la  frontière 
ft  la  cité.  M.  de  Dietrich  exerça  sur  ce.uc  organisation  nouvelle  une 
excellente  influence;  il  fallait,  dans  le  principe,  lutter  avec  beaucoup 
de  répugnances  et  de  préjugés  ;  mais  déjà  ,  il  faisait  face  à  tout ,  et 
il  préludait  à  l'aoïiviié  prodigieuse  qu'il  allait  déployer  comme  maire 
de  la  ville. 

L.  Spach  , 

Ardiiviste  en  dm  da  to-IUùn. 


(LatuUtèlafroekaim  Uvraitm,) 


EXCIRSIOW 

GÉOLOGIQUE  ET  MINÉRALOGIQUE 

DâM  Li  nuM  DE  GfflOMAGNY. 

I. 

Par  un  beau  maliii  du  Juin  ,  Je  partis  de  Belfort  avec  l'inienliou  de 

remouicr  ïv.  cours  de  la  Savoureuse ,  et  do  suivre  celle  rivière  jusqu'à 
sa  source,  au  sommet  du  liallun  de  (.iroiuagny.  Le  temps  ôiait 
superbe:  pas  le  raoiudre  nuage  dans  le  ciel;  seulement  une  brunie 
légère  et  transparente  montait  le  lonpf  des  monfaç^nes  ei  les  faisait 
paraître  plus  éIoi£jnées  qu'elles  ne  le  sont  réelleaieaL  Tout  auiionçait 
une  bonne  ei  clau  e  journée,  et  je  me  réjouissais  d'avance  en  pensant 
à  l'admirable  panorama  qui  devait  se  dérouler  à  oies  yeux,  une  fois 
parvenu  au  haut  «in  i;;illrMi. 

Je  suivais  la  -l  ainle  route  des  Vdsgi  s  cl  me  trouvais  dans  (  t  i  ie  i)lriine 
d'alluvions  qui  s'eiend  du  N.  au  S.,  depuis  le  pied  de  la  montagne, 
au  devant  dti  bour^'  de  (liromap^ny,  jusqu'à  Belfort.  Je  songeais, 
chemin  faisant ,  aux  beautés  naturelles  que  j'allais  voir  au  fond  de  la 
vallée,  à  ces  grandes  roches  de  porphyre,  à  res  joHos  çn^nvles ,  bon- 
dissantes et  tapageuses;  à  ce*;  belles  ei sombres  loréis  de  sapuis,  à 
toutes  ces  traces  d'anciennes  et  immenses  révolutions.  Je  me  rappelais 
mes  précédentes  excursions ,  le  plaisir  que  j'éprouvais  lorsque  je 
parcourais  ce  Ji»eau  pays»  lautOt  avec  mou  ancien  professeur  H£Nom> 
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tantAt  afee  le  vénénUe  al>bé  Piumbht.  Le  MOfenir  de  ce  boa 
M.  RENOn  me  retenait  I  chaque  iastiuit  à  la  némoire.  G*étaii  loi  qui, 
le  premier  »  me  parlant  avec  «n&ouaiaMiie  de  la  géologie  et  de  ses 
applicaHoiis  •  avait  défeloppé  eu  moi  tant  de  goût  pour  cette  belle 
teieuee;  c^était  lui  qui  m*a?ait  bit  admirer  les  beautés  de  nos  environt 
et  la  richesse  géologique  de  notre  pays.  Et  en  effist,  Belfort  est,  sons 
le  rapport  géologique,  un  poiot  peut-être  unique  en  France.  «  Dans 
un  rayon  qui  n'exige  pas  deux  lieues  et  demie,  me  disait  mon  savant 
professeur .  on  embrasse  on  très-grand  nombre  de  formations  ;  car  il 
ne  manque  guère  que  les  terrains  crétacés  et  les  terrains  volcaniques 
pour  que  la  série  y  soit  complète.  De  plus,  tous  les  terrains  y  sont 
inclinés  au  Sud-Est,  parallèlement  à  la  jurande  chaîne  îles  Vosges,  de 
sorte  que  l'observaleur  le  moins  exercé  ne  peut  manquer  de  recon- 
naître dans  celle  disposition  le^  résultats  d'un  ou  de  plusieurs  mou- 
vements de  celle  chaîne;  et  sous  le  point  de  vue  j:jéognosiiqiie ,  lo 
grand  rapprochemeiii  des  formations,  la  maaici  e  dont  elles  affleurent, 
lui  permettent  de  saisir  sans  peine,  et  presque  d'un  seul  coup-d'rpii , 
l  orclrn  évident  de  leur  superposition.  Ce  bassin  est  donc  propre,  au 
plus  haut  degré ,    l'étude  de  la  géologie.  > 

M.  Renoir  avait  été,  près  de  vingt-cinq  ans,  professeur  de  physique 
et  de  mathématiques  spéciales  au  collège  de  Beltort.  Il  étudia  u.vec 
ardeur  la  géologie  et  la  minéralogie  d'un  pays  aussi  favorisé ,  et , 
frappé  de  tous  ses  avantages,  il  fut  d'ab  ord  f^tonné  que  l'on  n'eut  pas 
encore  fait  ronnailre  :iiii:Ueurs  de  la  science  celle  collection  natu- 
relle des  rn(  lies  qui  composent  l'écorce  du  globe.  Mais  il  s'aperçut 
bientôt  que  les  savans  qui  s'en  étaient  occupes  n  aviii;  ru  pu  faire  res- 
sortir tout  ce  que  cette  localité  a  d'avantageux  pour  l'élude  ,  pnrec 
qu'ils  n'avaient  pas  de  topographie  développée  "^iir  une  assez  L;r;mde 
échcllr  ,  et  dont  les  détails  fussent  assez  iioitd>reux  et  assez  soiLfncs. 
La  pcii(ess('  des  cartes  que  l'on  avait  eu^  s  jusque-là  avait  même  été 
cause  que  des  erreurs  de  gisenifin  s'ciiiif nt  L;Ii«spes  dans  les  dessins 
et  dans  les  descriptions.  Il  seniit  donc  que  la  première  chose  à  faire 
f  un  la  topoL^r  iphie,  ei  c'est  alors  qu'il  l'entreprit  à  la  grande  écbeUe 
d'un  vingt-millit  iiia. 

Renoir,  comme  géologue  ,  était  estimé  et  justement  apprécié  par 
'  les  plus  illustres  savans.  Il  était  en  reUuions  irès  suivies  avec  plusieurs 
d'enlre  eux  ,  notamment  avec  MM.  Omalmls  d'H alloy  et  Agassiz  ;  et 
plu&  d'une  fois ,  ÏHuaiUHM,  le  savant  auteur  de  Ja  PhytoitaUqtu  du 
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Jwra,  était  vum  è  Bdfort  charcfaer  le  simple  et  nodeite  iirofesseor 
de  phjviqiie  poor  raaaodar  aux  célébras  exeonîoas  géologiqiies  qni 
devaient  abootir  a  la  poMicaiion  de  l'exoeHeet  ouvrage  «urteiioiilèee* 
meiifi  de»  Ifonit-iiira. 

Lors  de  la  réodioii  de  la  Sodélé  géologiqae  de  France  à  Porrentmy 
(da  5  an  IS  septembre  4858) ,  au  commencement  de  la  séance  qni 
onvrit  cette  lession  extraordinaire  «  RiHOin  fot  proclamé  membre  de 
cette  savante  société.  11  avait  été  présenté  par  HH.  d'Oulliib  et 
T&unM AMN.  PniSt  lorsqu'on  vota  pour  la  formation  dn  bnrean  pendant 
la  dorée  des  séances  extraordinaires,  U  Ait  élu  sécretaire  avec  le  eapi* 
tame  dn  génie  Ublamc  (>). 

La  grande  carte  topographique  et  géologique  des  environs  de  Belfort 
était  alors  complètement  terminée.  Dans  cette  même  séance  du 
8  septembre  1858 ,  il  la  présenta  à  la  Société ,  en  annonçani  que  la 
publication  de  ce  travail  y  encore  inédit ,  réclamait  le  concours  des 


(M  Depuis  cette  époque  ,  RFvorn  suivit  a¥(!c  ardeur  les  travaux  de  la  Société 
géûl<';,nqi!P-  Ses  fonction-,  au  collège  de  Belfort,  qui  le  retenaient  imprtoyablemeDt 
à  raliachc ,  ne  lui  permettaient  guère  d'assister  aux  sessions  extraordinaires. 
Néanmoins,  pendant  les  vacances,  it  Ut  plusieurs  voyage  dans  les  Aipes ,  afin 
d'élBdier  par  lat-néme  èt  anr  l«s  lien  cette  belle  qnestkn  des  glaciers  à  laquelle 
Jl  t'était  sdMuié  d'âne  nnaière  loale  peitieuUèn».  n  anlslft  aiut  todons  eitner- 
aiBiifw  que  la  Sodélé  tint  à  Grenolile  (da  l^an  11  aeitteiiibre  1840)  à  Avsllai 
(dtt  U  au  SI  leptenbce  1845)  ;  à  Spinal  (do  10  au  15  septenbie  1847}  ;  à  D^oo 
(du  U  an  18  septembre  1851  ) . 

Buront  publia ,  dans  les  Ai Uelàw  dé  la  SocUté  géelogiiqu$  d$  F^ane» ,  les 
notices  suivantes  : 

?fote  sur  lef  fjlaciers  qui  ont  recouvert  andennmgnt  ta  partie  méridional  dei 
Yosges  ,  tornc  \i  '185940^  ,  page  S5. 

IVotice  sur  ia  causa  probablo  de  ianaenne  existence  des  glaces  ginéraieSt 
tome  XI ,  page  148. 

iVS»f«  MIT  {'^H-^^  dé  «tend»,  MT  la  «aiMfte  de  ^ioM  invnsf 
sur ea  fonte,  mnexi,  page  400. 

NoHeêMrttt  tracée  éee  wmem  glaefm  ftd ouf  «omftU  IwtmWw dte  Âlfee 
daBaupkkêé,  et  *w  esUn  de  même  niiture  paraiesent  rindter  de  fuslfiM» 
wisg  des  oktervations  faites  par  M.  Mohert  dans  la  Russie  s^tmUriomdSf  tome  xn. 

Réponse  aux  objections  apportées  par  MM.  de  Roys  et  leymerie  contre  lesféUe 
«onsignés  dans  notre  notice  du  21  décembre  dernier ,  tome  Xll ,  page  401. 

Réponse  aux  olffsetions  faites  à  la  théorie  des  glaces  générales ,  tome  xiu , 
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UÊkéè  h  adence  (1).  «  Mon  bot  en  étaMisniit  cette  cul« ,  dit-O , 
étant  de  mettre  celiiî  qii  s'en  aervinii  à  même  d'aller  toucber  an 
doigt ,  mm  aenlenenr  tontes  les  formationa  »  mais  enoore  lenis  rabdH 
viikm  »  j'y  ai  marqué  tontes  les  carrières  »  tontes  les  fouilles,  et*  en 
un  mot ,  tous  les  points  où  la  roche  est  miie  à  déconvert.  Une  ligne 
indiquera  |iar  des  N*"  chacun  de  ces  points  qui  sera  fiuilement  tronvé, 
ne  dotant  éire  cherché  que  dans  bi  couleur  de  sa  formation.  De  plna» 
des  conpes  dirigées  adon  les  lignes  de  plus  grandes  pentes ,  et  dont 
le  nîrellemeut  a  été  M  an  baromètre  t  rendront  phis  aenaible  l'ordre 
de  anperpoaition ,  et  montreront  afee  eiactitnde  la  pniesance  de 
chaque  formation.  EnlUt  une  notiee ,  qui  sera  écrite  ptae  tard  anr 
cette  localité ,  pourra  initier  à  la  adence  les  lecteurs  qui  y  aéraient 
étrangers;  de  sorte  que,  si  je  ne  m'abuse,  une  personne  sur  les  lieux 
et  la  carte  à  la  mdn ,  pooira ,  dans  deux  ou  trois  jours  au  plus ,  se 
mettre  au  ùk  de  la  qneatlon ,  et  recueillir  eUe-méme  une  aulte  d'é- 
chaniBlone.  >  (*). 

M.  Rbnooi  annonçait  en  même  temps  que  la  carte  allait  être  iuœ^ 
aamment  publiée  par  aouscription ,  au  prix  d'environ  10  francs. 

Dix-huit  aas  se  sont  écoulés  depuis  celte  aéance  du  8  septembre  1888; 
où  la  carte  des  eufirona  de  BeUbrt  fut  présentée  par  son  savant  auteur 
à  la  Société  géologique  de  France»  et  elle  n'eat  pas  encore  publiée  U* 
Quand  le  aera-t*elle  ?  M.  Rraon  eat  mort  à  Gray  en  1854,  et  ce  travail 
qui  avait  ooAlé  tant  d'ellbrts,  de  veilles  et  de  fiMigoes  de  toutes  aortes 
est,  pour  eiail  dire,  perdu  pour  hi  science,  à  moins  toutefois  que  la 
Sod^  géologique  ne  fasse  quelque  chose,  dans  un  intérêt  scientiâque 
qu'elle  saura  comprendre,  pour  sauver  de  l'oubli  et  d'une  perte  pro- 
chaine l'œuvre  consciencieuse  de  l'un  de  ses  membres  les  plus  zélés. 

Ainsi  je  songeais,  tout  en  marchant  et  en  m'approcbani  du  Valdoye. 
Je  me  rappelais  encore  avec  plaisir  cette  excursioa  géologique  (]ue 
nous  fit  faire  notre  savant  professeur  peu  de  temps  avant  de  quitter  le 
collège  de  Belfort  pour  pi-endre  sa  retraite  pi  se  fixer  n  t^i  aï,  aupi  es 


(')  C'est  d'aju-ès  ce  travail  si  intéressant  que  le  capitaine  du  génie  Leblanc  a 
fait  rapporter  sur  l'  s  quatre  côtés  du  pbn  i  n  MM  de  Belfort ,  disposé  à  l'Hôtel 
imp^-rial  des  Invalifirs ,  les  coupes  KWilui^iqin  s  (|ui  y  corresjwndenl.  On  remarque 
dans  œs  coupes  un  crei  curaliten  ,  uiir  combe  osfordienne  ,  un  cret  oolithiquêf 
entio  la  moitié  d'une  monui):ru'  jm  i^M  jue  décrite  par  M.  Thormans. 

V')  V.  JBulktHu  ik  ki  Société  j/milosiq%te  da  FranWt  tome  U  (183748},  pag.  369. 
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de  sa  sceur.  Tani  que  je  vivrai,  le  souvenir  de  cette  petite  promenide 
me  sera  des  plus  agréables.  C'était  en  Juin  1846,  par  aa  temt  magni- 
fique. U  BOUS  fit  partir  <ka  village  de  Bourogne  où  il  nous  montra  lea 
pondlogues  tertiaires  et  la  molasse.  Nous  passAmes  par  Meroux  pour 
nous  rendre  à  Pérouse,  en  traversaDt  les  marnes  marbrées  inférieures, 
le  Calcaire  portlaodien  et  les  marnes  kimméridiennes,  et  en  jetant  un 
coap-d'œil  sur  les  amas  de  fer  hydraté  que  Ton  rencontre  dn  eàné  de 
Vezelois.  Après  avoir  reconnu  et  étudié  le  S*  et  le  i'  étage  jnrasaiqne» 
les  dUféreots  terrains  du  lias  et  du  trias,  nous  tra?ersflnies  TArsot  où 
l'on  trouve  le  grès  vosgien  »  le  grès  rouge  et  les  cbistes  argileux ,  et 
noQs  arrivâmes  à  Eloye»  terme  de  notre  courte  mais  fiructoeuse  eicur* 
sien  ;  car  sur  une  bien  petite  Imigueur ,  nous  avions  pa  voir  Tafllen* 
rement  de  presque  toutes  les  formations.  Cbemin  faisant,  M.  Rmom 
marquait  sur  le  papier  le  terrsin  que  l'on  rencontrait  et  lidBait  ainsi 
une  coupe  théorique  approximative.  Je  la  oouserve  soigneusement 
dans  mes  cahiers  de  noies  oomme  le  seul  souvenir  palpable  qui  me 
reste  de  mon  excelleiit  et  tant  regretté  professeur. 

Je  pensais  encore  à  lui  quand  je  m'aperças  que  j'avais  dépassé  le 
village  de  Valdoye.  Cest  à  peine  si  j'avais  jeté  les  regards  de  chaque 
côté  de  la  route  pour  admirer  les  prés  tout  émaillés  de  fleurs  aux 
belles  et  fraîches  couleurs.  Et  pourtant  quelle  rkdie  végétation! 
L'édatant  écariate  de  l'oeillet  des  chartreux  contrastait  avec  le  jaune 
vif  du  salsifis  des  prés  et  des  épervières  ;  les  jolies  marguerites  an 
disque  jaune  radié  de  blanc  se  mâaient  aux  petites  fleurs  bteues  si 
coquettes  des  myosotis  et  des  véroniques.  Ç&  et  là  on  voyait  la  sauge» 
la  scabieuse ,  le  hugle ,  dliférents  orcbis ,  l'opbrys  à  feuilles  ovales , 
le  pied  de  lion ,  des  trèfles  roses  et  jaunes  »  la  fleur  du  coucou  »  et 
tant  d'autres  fleurs  »  tontes  gradèuses  et  jolies.  Il  y  avait  aussi  les 
Mtlampyrum  prateim  et  M.  entuoum ,  qui  font  le  désespoir  dnouiti- 
vateur  lorsqu'il  les  rencontre  dans  ses  pfés.  Ce  sont  ces  plantes  que 
le  paysan  appelle  en  patois  feidkellert  ou  gnUou ,  et  qui  lui  présagent 
des  foins  de  qualité  inférieure. 

J'admirais  cette  richesse  végétale  en  montant  la  petite  cdie  que  Ton 
rencontre  après  avoir  dépassé  le  Yaldoye.  Arrivé  an  sommet  de  cette 
côte ,  un  peu  avant  b  fisrme  des  frères  Lano,  de  Eelfort,  on  trouve  à 
découvert,  de  chaque  côté  de  la  route,  les  schistes  ardoisiers,  suivant 
la  ligne  qui  passe  près  d'EiuefTonl-bas,  à  la  Charme,  au  pied  de  TArsot, 
à  l'entrée  d'Eloye ,  et  qui ,  en  s'écartant  un  peu  au  Sud ,  paraissent 
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former  un  soulèvement  pariiculier  dont  la  montagne  du  Salbert  serait 
le  point  culminant.  Depuis  le  haut  de  cette  cûie.  on  voit  parfiiitement 
la  grande  plaine  d'alIovioD8  qui  s'éteod  jusqu'à  Giroaigny.  £lle  paraît 
avoir  éié  déposée  par  un  lac  qui  aurait  fini  par  rompre  ses  digaea» 
foméea  au  Sud  par  les  acbbtes  de  trausitiou  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ,  et  dont  on  voit  leooore  des  lambeaux ,  et  aurait  plus  tard ,  en 
suivant  quelques  ruptures ,  creusé  la  vallée  de  la  Savoureuse  qui  se 
dirige  vers  llontbéliard.  Celte  grande  alluviou ,  ou  mieui,  ce  terrain 
de  transport,  qui  part  de  la  crête  de  la  montagne  et  va  se  rattacher 
à  la  plaine ,  suit  rindlnaison  des  pentes  sur  lesquelles  il  ,  puis 
s'étend  liorixonlalement  an  fond  de  la  vallée.  Ce  terrain  dilovien  ren- 
ferme des  blocs  plus  on  moins  gros ,  plus  ou  moins  arrondis  »  dans 
une  couche  de  sable  avec  des  cailloux  roulés  de  même  nature  que  ces 
UoGs.  Plus  00  descend  dans  la  vallée,  et  plus  la  quantité  de  sables  et 
de  caillomt  augmente,  tandis  que  la  grosseur  des  blocs  diminue.  Dans 
la  plaine  de  Valdoie  et  de  Gravancbe ,  on  voit  la  grosseur  des  maté- 
riaux dimbiner ,  des  argiles  se  mêler  aux  sables  et  former  de  petites 
couches  alternant  avec  eux.  Cest  ce  que  j*ai  pu  vérifier  dernièrement» 
au  bout  du  foubourg  des  Ancêtres ,  auprès  de  la  dernière  maison  à 
gauche  sur  la  route  de  Belfort  an  Ballon.  Des  ouvriers  mirent  à 
découvert  plusieurs  liis  d'argile  et  de  petits  cailloux  mélangés  à  du 
saUe  de  même  nature ,  superposés  et  alternant  entre  eux.  La  nature 
des  matériaux  qui  entrent  dans  la  compositien  du  terram  diluvien  est 
toiijours  en  rapport  avec  celle  des  montagnes  voisines  ;  aussi  tous  les 
cailloux  roulés  de  la  Savoureuse  appartiennent-ils  aux  roches  sléni- 
tiques,  porphyriques  et  euritiques  qui  constituent  le  Ballon  de  Glro- 
magny  et  les  montagnes  voisines  d'où  proviennent  la  Savoureuse  et 
ses  affluents.. 

a 

A  partir  de  ce  point  de  la  roule  où  nous  avons  vu  affleurer  les 
schistes  ardoisiers,  on  peut  voir  très-ihcilement  que  toutes  les  collines 
qui  s'élèvent  au^essns  de  la  plaine  d'alhivions  sont  formées  par  le 
rouge. 

Mais  avant  d'étudier  cette  formation ,  disons  un  mot  du  lerram 
hoÊÙUer ,  qui  repose  sur  les  schistes  ardoisiers  ou  phyllade  et  est 


m 


recouTert  par  l'étage  inMeiir  éa  grès  rouge.  Le  terrain  hoailtor  tst 
MUloot  poiaaant  à  Ghampagney  et  4  Roochamp ,  et  de  là ,  il  se  gob- 
limie  presque  sans  interniplioii ,  par  Lacbapelle-soas-chaux ,  Rouge- 
gootie,  Romagny,  ADjoutey  j'oaqu'audelà  d'Etinfliimt<»à  il  se  termine. 
Depuis  Roochamp  jusqu'à  Etueffiont,  ce  tenraÎD  &  été  «iploré  pendant 
plusieurs  année»  ptr  MM.  Humann  ,  Saquo  ei  Gisr ,  ions  In  direoiioii 
de  M.  NCBUMQtt.  Plusieurs  puiu  de  reconniiwttBee  ont  été  peiêéi 
sur  les  affleurements,  et  la  houille  ijant  été  reoonnue dms beaucoup 
de  localités ,  plusieurs  sondages  ont  été  établis. 

En  cette  société  étant  entrée  en  amugement  avec  le  société 
des  rscherches  de  bouille  du  Haut-Rhin,  cette  demlèfe  eoutiuMi  les 
travani  commencés  et  en  reprit  de  nouveaux.  Sur  8  sondages»  7  eut 
été  établis  dans  la  partie  appelée  Jtasitn  d^Emffm  et  présentée  par 
les  Ingénieurs  des  mines  comme  ayant  le  plus  de  rapport  atec  le 
bassin  houiller  de  Roncbamp.  Le  buitiène  sondage  aété  établi  i  PeloD, 
près  de  Romaguy.  A  Rongegoiilte,  un  sondage  de  M  pieds  a  traversé 
le  lerraiu  houiller  et  a  touché  an  tarrafai  de  tcausithm*  Les  antrss 
travaux  de  recheivbes  dans  les  deux  Etuelibiit,  à  itomaguy  et  k  Ron- 
gemont,  ont  été  sans  résultat.  Le  soudage  de  Félon  a  été  poussé 
jusqu'à  ta  profiandenr  de  €00  pieds,  et  l'en  était  to^joun  dans  le  grès 
ronge. 

En  ce  moment  on  a  établi  des  travanx  sur  one  grande  échelle  entre 
Sermamngny  et  Chaux. 

Revenons  mainteBant  an  grès  ronge.  Ce  terrain  est  à  découvert 
dans  une  foule  d'endroits,  et  on  peut  l'y  aller  émdier  avec  hi  ph» 
grande  Miité ,  notamment  à  la  petite  colline  qui  se  trouve  entre 
temamagny  et  le  bas  d'Eveite,  dans  rescaipement du  chembi»  en 
sortant  de  Rougegoatte  pour  aller  à  Vesoemont ,  dans  le  bois  de 
r Arsot ,  tout  près  de  la  Charme ,  presque  tout  le  long  de  la  route  de 
Rongegoutie  à  Etueffont-baut ,  par  Gros-  et  Petit-Magny  •  enfin  »  en 
avant  d*Etneffont-bas.  C'est  dans  ces  endroiu  que  Ton  peut  te  plus 
ilMilenient  étudier  cette  formation  du  grès  rouge,  le  reifee  iodu  %emfe 
des  Allemands  et  le  nacr  tvd  mmbiotie  des  Anglais.  Cest  une  roche 
arénaeée  renfinniaut  des  ftngmentt  arrondis  on  angnlenK  de  quartt, 
de  granit»  de  porphyre ,  liés  par  une  pâte  argRo-feranginettia.  Dans 
certaines  localités,  cette  roche  a  acquis  un  degré  de  consistanoe  asees 
grand  pour  que  l'on  puisse  s'en  servir  comme  matériaux  de  constmc^ 
tiens,  è  Roogegoutte  et  è  Lachapcne^sousH^hanx,  par  exemple;  dans 
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d'MttMs,  tnooBtraire,  eonne  à  te  botte  qui  eetprètdeSenniMgiiy, 
ei  bien  antre  put  eocoro,  le  rocbe  est  ai  friable  qu'il  raffit  de  la  plus 
légère  pronioo  des  deigta  peur  le  diviser  et  la  rédoire  eo  sable.  Le 
grés  rouge  est  généralement  assez  bien  stratifié.  Les  strates  sont  à 
peu  pria  borisootaox ,  oomme  on  pont  le  voir  tont  près  de  Bonge* 
gontte.  Il  est  d'un  beau  ronge  itersené  de  petits  grains  blanca.  Ceat 
oeUe  eoideor  »  dont  l'Intensité  mie  peu ,  qoi  a  fait  donner  dea  nome 
panicnliera  ans  pays  où  domine  cette  rocbe,  comme  Bougen»,  Aon^tf» 
*ff€ÊUte,  Mougemmu^  la  Aw^Jfonfa^,  &c. 

Hâlon»>nons  de  traverser  le  village  de  Sermamagny  et  oelui  de 
Chanx,  qa'nne  vieille  chanson  patoiae  (le  cbant  de  Roaemont)  appelle 
IheM  ktjeiiiit;  regardons  en  passant  Belle-vae,  où  Ton  Ikbriqoe  de 
l'acide  pyrolignenz  et  quelques  antres  produits  cbindqnes,  et  tâchons 
d'arriver  à  Giromagny  asses  tôt  pour  y  d^^eoner. , 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'ceil  sur  la  tourbière  qui  se  trouve  à  droite 
de  la  ronte ,  à  peu  de  distance  de  Chaux  ;  il  y  a  Ift  des  endroitt  maré- 
cagettX4)ù  se  forment  des  couchea  aases  épaisses  de  tourbe  par  suite 
de  te  décomposition  dans  l'eau  stagnante  des  végétaux  qui  y  oroisseiit. 
CSette  tourbe  repose  immédtetement  sur  Tattérissement  diluvien. 

n  était  neuf  heurea  du  mutin  quand  j'arrivai  à  Giromagny.  J'allai , 
,  sans  perdre  de  tempa  »  prier  le  matlre  d'hôtel  du  Càmm  d'or  de.  me 
préparer  un  d^ifeuner  énlll^t  pour  pouvoir  afllronter  convenablement 
rascensiun  du  Ballon ,  puis*  en  attendant,  je  fis  une  petite  prome- 
nade dans  les  environs  de  l*bôiel.  Le  lecteur  me  p«rdonnera-t*il  de 
teimer  de  côté,  pour  quelques  instans,  te  géologie,  et  de  lui  dire 
quelques  meta  sur  Giromagny  ?  J'aibi  d'abord  regarder  une  fontabie 
qei  se  trouve  sur  te  ptece ,  presqu'en  Ihoe  du  Canou  d'or,  et  sur  te 
colonne  de  laquelle  je  lua  oea  quatre  ven  : 

M  jolulri  Rota  nupsenmt  LiUa  fonts , 
Ànnmt  huic  Lodox  pmtide  luce  toro. 

UKa  dtm  vivent  gratum  dijjundcnt  odoretn 
Mbua  $t  gmu  alaeri  plaudêt  arnica  manu. 

Il  n'y  a  pas  graad'chose  à  voir  à  Giroma^fuy.  Cest  un  bourg  trop 
récent  et  qui  doit  son  origine  anx  mines  qui  sont  dana  le  voisinage. 
Ce  que  l'on  peut  visiter  avec  le  plus  d'intérêt ,  c'est  te  belle  flteture 
de  coton  et  fabrique  de  ttesus  de  coton  écrus  de  HM.  Boigbol-Japy. 
Cette  ftibrique  appartenait  primitivement  è  Gros-Ooibb,  Rouâiiet  C% 
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de  Wesserling  ;  mais  ce  n  éiait  alors  qu'un  simple  tisiiage  à  la  main. 
C'est  à  M.  BoiGFOL  que  l'on  doit  l'émblisseroeiu  de  la  lurbinc  el  delà 
machine  à  vapeur.  I  n  grand  uoiubre  d'ouvriers  et  d'ouvrières  y. sont 
constamment  occupes 

Quelque  chose  que  1  ou  vient  voir  d'assez  loin  cl  qui  mérilo  réelle- 
raeni  une  visite  esi  un  vaslc  et  délicieux  jardin  anglais  alieuant  à  la 
fabrique ,  el  que  l'on  a  numuie  ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  le  Paradit 
(loi  Loups.  Je  me  souviens  m  étré  promené  sous  ces  grands  arbres, 
dans  ces  bosquets  ombreux ,  au  bord  de  ces  petits  ruisseaux  si  lim- 
pides ,  lors  d'une  promenade  que  nous  avait  fait  foire  >  il  y  a  bieo 
longtemps  notre  si  bon  et  eatîBiable  principal  dn  CoUégn, 
H*  Vioii. 

n  n«  fimdntt  pas  ren^ilir  un  bien  gros  volume  pour  faire  l'histoire 
de  Giromagny,  dût-on  même  y  relater  josqa'à  ia  «oindre  particularité, 
jueqn'à  la  ciraonBlanoe  la  plus  insignifiante.  Schoepplin  dit  qu'il  y  avait 
dans  un  temps  une  matio»-/i9rf«.  A  l'époque  où  les  archiducs  d'An- 
tricbe  faisaient  exploiter  pour  leur  compte  les  mnies  d'aifent^oa 
bourg  était  la  résidence  d'un  prévôt  du  mmei ,  spécialeBMat'Charfé 
de  la  surveillance  et  de  la  police  des  niaean.  il  y  eut  aussi  «ne  maiion 
dn  lien-oidre  de  Saint-Françols »  ooniinille  en  1645,  et  lelennt de 
eeile  de  Pk|NM,  liiiiéean  finbovg  Sdni-Antoine,  i  Paris*  ActneUemeat 
Giromegny  est  un  cbef-iiea  de  canton  trtaHUdiniire ,  où  il  y  à  une 
foireledemièDieinafdidecliaqpeDOîit  ^  des  maidiés  le  lanedi 

Quand  Je  reflua  an  GoMii  d'or»  mon  d^euner  m'utendait  dana  celle 
wèm  aaUe  où  se  réunit  le  tO  aepieaÉbra  iS47  »  en  aéanee  eiiraocdi- 
aaifet  la  Société  i^éologîipw  de  Fiauoe  (i). 


m. 

C'est  à  Giromagny  que  l  on  doit  commencer  l'étude  des  phénomènes 
erratiques  dont  la  vallée  de  la  Savoureose  nous  moutre  de  beaux 


(')  29  mcml^rcs  de  la  Sûciôlé  ab^isUieul  à  cette  st'aïKe  ,  parmi  le&qucis  nous 
pouvons  citer  UM.  de  Buxy  ,  E.  Collomb  ,  Â.  Dkle&si^  ,  DolU' (js-Ausset  ,  H.  Ro- 
GASD,  Ch.  Maktc»,  Puiat  muH ,  PsaABMta,  Rbhooi ,  P/tCL  aa  BoiPnujB  « 
inufZaaa. 


Digitized  by  Google 


ttCDittfloii  gAologiqub  mt  imiBALOGifK»  •  Mc.       iM  a 


«laniilet.  Mônines  »  Uooi  emtiqiMs  ,-rodiM  poUM»  strié»  et  bhm* 
Umaém»  w  peut  étodier  tout  cela  dans  le  court  trajet  de  qwlqiiei 
liikNndtNe*  et  nus  se  dénoger  béeuoovp  de  son  cheiniD.  Je  cède  ici 
It  perole  k  M.  Edouard  GoUenib,  géologue  distiDgaé»  qpi  s'est  ooevpé 
de  la  questini  des  glacisn  et  de  leon  |itaénomdiies,  et  qal  a  partioii- 
Uèremeat  étodié  le  leirak  eiraiiqiie  de  la  partie  dss  Vosges  la  plus 
voisiiie  de  nous  C). 

«  Uaze  principil  de  la  vallée  de  la  Safooreose,  à  partir  do  somnet 
do  BallOB  d'Alsace  Josqii'iGiroiiiagiiy,  soit  »i  peu  de  chose  pris,  la 
diraction  N.  S.  Sa  kmgîiear  est  de  9  kiloinitres  eu  suivant  la  ligue 
droite^  mais  si  l'on  compte  les  kilomèCree  sur  ceux  marqués  sur  la 
route»  on  arrive  à  un  chiffre  beaucoup  plus  élefé,  à  cause  des  nouK 
hreuses  dnsonvofaitions  qu'elle  décrit  avant  d'atteindre  le  col  de  fai 
montagne. 

«  En  pénétrant  dans  cette  vallée  par  la  route  de  BeMbrt,  on  rsn- 
oontre  1  Giromagny  une  moraine  frontale  triple,  sur  laipielle  est  haii 
le  viUage.  Elle  encombre  l'entrée  de  la  vallée  en  la  barrant  transw* 
aalenient  d'un  bord  à  rentre  ;  elle  forme  trois  plis  principaux ,  irais 
grandes  vagues  parallèles  et  concentriques.  La  ligne  de  Mte  de  ces 
vagues  peut  encore  se  suivre  de  rceil  »  mslgré  les  nonibrauses  oon* 
structions  qui  couvrent  le  sol.  Ces  vagues  décrivent  chacunenne  grande 
conrbe ,  un  arc  de  oerde  dont  les  deux  etirémilés  s'appuient  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  le  sonunet  de  l'arc  tourné  en  avaLGaitefiMme 
ooncenirique  se  remaïque  du  reste  sur  presque  toutes  nos  moraiaes 
frontales  des  Vosges. 

c  A  Giromagny,  le  fond  do  sol  est  un  terrain  de  transition  avec 
grauwacke  ou  chistes  argileux  ;  puis ,  un  peu  plus  bas ,  on  trouve  un 
petit  bassin  de  terrain  carbonifère  ,  tandis  que  les  matériaux  morai- 
niques  sont  tous  de  provenance  étrangère  ;  ils  se  composent  en  majo- 
rité de  bkx  b  (Je  syénile,  dont  la  source  se  trouve  au  fond  de  la  vallée 
et  sommet  du  Ballon  ,  puis  d'un  beau  granité  à  grain  6n  ,  ensuite 
de  roche  dioriliquc  d'un  vert  foncé,  qui  appartient  à  une  vallée  laté- 
rale de  la  rive  droite.  On  trouve  encore  sur  ces  moraines  quelques 
petits  blocs  de  roche  ancienne  de  sédiment  qui  proviennent  des  vallées 
latérales  de  la  rive  gauche ,  et  quelques  fragments  de  moyenne  taille 
de  roche  de  filon  de  quartz  hyalin.  > 

(*}  V.  aon  osvnge  InUudé  :  Frtwm  d»  Vêseiêtenu  tTaneiêni  fflaeitn  4êh$  iêt 
mIUw  dê$  FoifBtf  avM  agww  dm  le  texte  <!t  4  ptaecket  oalofiées. 
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Od  voit  donc  que  la  TaUée  de  la  Safourense  est  bien  dig^ne  d'attirer 
l'attention  des  obaemtenrs  sons  pins  d'un  rapport.  Aussi  plnsiears 
savants  s'en  sont-ils  oocopés  sëriensement.  Dqwis  les  premiers  tra- 
vanx  de  H.  Agassiz  sur  les  glaciers ,  de  4837  à  1830 ,  il  avait  paru  » 
dans  difltfirents  journaux  •  plusieurs  adhésions  aux  idées  nouvelles 
émises  par  ce  géologue  distingué  sur  ce  sii^et  ;  mais  (et  élnenatàim 
U$  phu  tMnenduei  {*)  furent  celles  que  le  profosseur  Rbnoir  publia 
dans  le  tome  XI  des  haUeUni  de  la  Saàété  géologique  de  Fraïuef  oà  ii  ' 
décrit  les  {Aénomènes  erratiques  de  la  vallée  de  la  Savoureuse  et  les 
analogies  qu'ils  présentent  avec  ceux  des  glaciers  des  Alpes.  C'est  alors 
que  l'on  peut  voir  que  les  phénomènes  que  M.  de  GiURPrariBR  tecon- 
naissalt  être  le  produit  des  glaces  n'étaient  nullement  Umités  au  lura. 
Depuis  qu'on  aoompris  leur  importance  géologique  >  dit  Agassis, 
dans  ses  NowveUet  tudet  tur  fe»  glaeien  (Chapitre  xvni) ,  on  les  a 
observés  en  bien  des  endroits.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  Rbnoir 
a  fiiit  la  découverte  ûnportante  de  roches  polies  présenunt  les  mêmes 
caractères  qu'en  Suisse  et  accompagnées  de  moraûies ,  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  la 'chaîne  des  Vosges.  Sans  avoir  comparé  loi- 
méme  ces  phénomènes  avec  ceux  des  Alpes,  M.  le  capitaUie  Le  BLAUCt 
lors  de  la  réunion  de  la  Société  géologique  de  Fiance  à Porrentniy  (>)» 
avait  d^à  faidiqoé  l'analogie  gu'tl  avaii  cru  remarquer  entre  les  blocs 
erratiques  de  Giromagny  et  les  moraines.  EnlhiM.  Hogard,  qui  a  hh 
une  étude  détaillée  dos  Vosges ,  vient  de  confirmer'les  d)servatlons 
de  son  compatriote  ,  M.  Renoir  p).  La  présence  de  ces  phénomènes 


(')  Ce  sont  le&  expression»  naines  de  M.  A6às$u,  XoweUet  itudet'tur  les 
Staciert ,  1840 ,  chapitre  Ic^ 

(•)  V.  Bulletin  de  la  Société  (jéologiqm ,  tome  is.  —  Dans  la  séance  du  6 
septembre  1858,  à  Porreolruy ,  M.  Agassu  présente  ses  observations  sur  les  gla- 
ciers d'où  il  déduit  d'ipiportantes  conséquences  géogéniques  relativement  aux  ftloct 
«rrafifiM».  M.  Le  Bumc  «ndlmie  ces  léiiiltsu  en  dinnt  qu*U  a  «n»  rfmarfwr 
dais  iilii8ieiin.val]ées  des  Voiges ,  celle  de  GiiwMgiif  »  de  Stlnt-Anaiia  eids 
Saiac^uxloe ,  de  féittables  mottiaes  ioooniwgiiées  éb  Uocs  emUqnei ,  ipii  lui 
paialtnieBipwfoir^atlribnéesàdesglMieR  Tenant  du  BrIUmi  de  Giniiiagiqr 
et  du  Dramont ,  et  il  ^oiiie  que  la  fenemUanoe  de  cet  anaa  à  des  moraines  eil 
asses  flrappante  pour  que  les  propriétaires  de  Wesserliôg ,  Suisses  d'origine ,  aieat 
donné  a*  nom  t  ii  y  a  quatre-Tingta  ansi  &  oehii  qui  se  trouve  à  r£st  de  leur 
établissement. 

(*)  H,  HoçAKp ,  OburvatioM  tur  lu  traou  de  gladets  qui ,  à  une  ^oqu  recul4e, 
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dans  la  chaîne  des  Vosges  esi  d'raiant  plus  importante  •  que  Ton  n'a 
jamais  signalé  ces  montagnes  comme  le  théâtre  de  puissans  eflèts  dûs 
A  des  courants.  Or ,  à  moins  d'admettre  que  les  Vosges  aussi  ont  été 
phis  élevées  è  une  certaine  époque  qu'elles  ne  le  sont  maintenant,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  rapporter  toutes  ces  traces  de  glaces  à  un 
senl  grand  phénomène  qui  s*e8t  manifesté  partout  où  l'on  reaoontre 
des  blocs  erratiques ,  des  surlkces  polies  et  striées ,  &c.  Les  roches 
polies  •  en  particulier ,  nous  attestent  sa  présence  dans  une  foule  de 
locslités  ;  car  elles  sont  très-répandues ,  non  seulement  dans  le  lura, 
les  Alpes  et  les  Vosges ,  mais  encore  dans  tout  le  nord  de  l'Europe. 

C'est  à  Giromagny  qu'il  faut  venir  pour  voir  la  plus  grande  aocumu* 
laiion  de  blocs  erratiques  dans  les  Vosges.  Cette  agglomération  de 
blocs  est  du  reste  bien  connue  des  naturalistes  ;  il  suffit  de  l'avoir  vue 
une  fois  pour  en  être  frappé.  Sortons  de  Giromagny  et  regardons  à 
gauche  ,  immédiatement  au-dessus  des  deinières  maisons  du  village. 
Sur  les  flancs  d'une  petite  montagne  d'arkose ,  espèce  de  contrefort 
dont  le  sommet  est  à  688  mèires  d'altitude ,  absence  presque  com- 
plète de  végétation  ;  mais  en  revanche ,  sur  tout  ce  versaut ,  énorme 
profusion  de  blocs  jusqu'à  une  hauteur  de  50  à  60  mètres  ,  sur  un 
plan  dont  rinclinaison  dépasse  parfois  50  degrés.  Ces  blocs  de  siénilc 
rose  ,  pareille  à  celle  du  Ballon  ,  soul  assez  volumineux  ,  ceux  de  1  à 
5  mètres  cubes  sont  généralemeni  arrondis,  ceux  d'un  plus  fort  échan- 
tillon sont  pailbis  à  angles  vifs.  M.  Ed.  Collomh  en  a  mesuré  un  de 
ces  derniers,  de  roche  diomiquc  verte;  il  n'est  pas  lurlenieul  empale 
dans  le  sol  et  repose  légèrement  sur  quelques  petits  blocs  arrondis  de 
syéniie  ;  il  atteint  le  volume  de  60  m.  cubes ,  et  a  conservé  toute  la 
vivacité  de  ses  angles. 

Un  pen  plus  haut ,  un  petit  monticule  ,  ({ue  l'on  appelle  le  Querti- 
Percy,  est  liltcraleraenl  couvert  de  blocs  en  i^i'ande  partie  arrondis  et 
du  volume  de  plusieurs  mètres  cubes.  Un  retrouve  également  de  ces 


paraissent  avoir  recoxnm-t  la  chatm  dfs  Soigei.  Ann<U«i  du  la  Société  d'émulatwn 
du  département  de*  Vosges,  i8i0,  louie  iv. 

Voyez  aussi  le  magDîiiqiic  ouvrago  iniitulé  :  Cot^HTofti  wr  fa  ttrruiii  «rrolj^iM 
du  Votges,  par  Hinfti  HocARD,  1848,  éditioa  publiée  par  DoixroS-AinMT,  1851. 
Stiisboufg ,  E.  SnoM,  iinp.-1ich.  La  plandie  S9  du  grand  atlas  in-folio  <ioi  accom- 
pagne ce  bel  ournge ,  représente  le  lercsin  erratiqoe  de  la  vaUée  de  (Hioongny  : 
FIg.  I ,  Moiaines  du  Puix  et  de  Giromagny ,  blocs.  Fig.  2 ,  Couim*  prise  à  Giro- 
magny. Fig.  3|  Champ  de  blocs  des  points  a  et  6  des  croquis K«*  1  et  S. 
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blocs  erratiqiiM  sar  le  eoDtNforl  placé  eo  bce,  et  par  cmaéqaaA  «nr 
ta  rife  gaoebe  de  ta  Stvoareue ,  mais  Ite  j  tout  mollis  nonlireiix. 

GTesl  alors  que  l'on  pont  se  rendre  im  compte  exact  dn  mode  de 
transpcfft  et  de  ta  posItioD  hasardée  sor  one  de  leurs  petites  ftuses, 
non  senleoMnt  des  Ûocs  erratiques  déposés  mt  te  mont  d'aitose  qui 
doote  Glfomagny ,  mais  encore  de  tous  ceux  qne  Ton  foit  sur  les 
deiixfersants  de  cette  parUe  de  ta  vallée:  css  Nocs  sont  les  restes  do 
deox  moraines  latérailes,  dont  celle  de  ta  rive  droite  était  ta  plos  con* 
sidéraUe.  Ito  Ibrment  de  part  et  d'aittre,  à  ta  même  Imutenr,  denx 
lignes  Indinées  tors  la  ptaine,  comme  a  dft  l'être  ta  swtace  éa  glacier, 
s'enfMiçant  dans  les  golfes  que  l'on  volt  près  du  Poix ,  précisément 
comme  on  robserve  pour  les  moraines  actuelles.  SI  ces  blocs  eussent 
été  transportés  par  des  courants ,  ita  n'auratent  pu  pénétrer  dans  ces 
anfhictaosités ,  oà  ita  sont  dominés  par  des  hantenrs  transverses  an 
courant  et  sur  lesquelles  ils  se  Aissent  néceisaireiiient  déposés.  Il  taot 
observer  que  les  blocs  de  la  Téte-des-IHsncbes,  qui  sont  les  plus  gros 
et  les  plus  nombreux ,  sont  placés ,  par  rapport  à  la  vallée  de  Giro- 
magny ,  comme  ceux  de  Monihey  en  Valais  le  sont  relativement  ù  la 
vallée  du  Rhône ,  c'est-ù-dire  en  regard  de  la  partie  supérieure  de  la 
vallée  au  point  où  elle  se  contourne. 

La  vallée  de  Giromagny  doit  se  trouver  dans  les  mêmes  condiiions 
erratiques  que  les  autres  vallées  des  Vosges ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  y 
avoir  ici  comme  ailleuis  plusieui's  moraines  frontales  échelonnées  à 
quelques  kilomètres  de  distance.  En  effet .  en  quittant  Giromagny  et 
en  remoiiiaiu  le  cours  de  la  Savoureuse  ,  ou  arrive  au  Puix ,  et  à 
1500  mètres  plus  haut,  on  rencontre  une  nouvelle  moraiue  frontale 
multiple.  Mais  avant  de  l'aller  étudier  et  d'examiner  encore  quelques 
autres  phénomènes  erratiques  de  la  vallée  ,  arrétons-nous  au  Puix  , 
charmant  village  des  plus  plitoresquement  situés ,  et  sur  le  territoire 
duquel  rjous  trouverons  les  mines  de  plomb,  cuivre  et  argent  qui, 
pendant  un  temps ,  ont  Joui  d'une  réputation  méritée. 

Henri  Bardy. 


(La  tuiu  à  une  proçhttim  livraison). 
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Lorsque  la  AMme  étÀkau  fat  fondée .  il  y  a  sept  ans ,  rfrûiotre 
éCAUmt  de  Strobel  était  déjà  publiée  depuis  une  année.  Commciiceo 
dès  1840 ,  cette  histoire  avait,  dès  son  apparitiou,  conrjuis  l<  s  encou- 
ragemens  et  les  sympathies  du  public  lettré  de  notre  provioce  ;  ces 
sympathies,  elle  les  avait  conservées  pendant  Ij  longue  période  de 
tems  consacre*'  ;i  soq  achèvea^cni  et  à  sa  publication.  Nous  arrivions 
donc  ,  n  o|)  lard  ,  en  1850 ,  pour  parler  ti  un  livre  qui  avait  déjà  pris 
sa  place  tlans  nos  bibliothèques  historiques  comme  dans  i'esume  des 
personnes  instruites  de  notre  pays.  * 

L'œuvre  de  Strobel  avait  été  publiée  par  voie  de  souscription.  Le 
destin  ordinaire  des  ouvrages  ainsi  émis  dans  le  public  est  de  n'arriver 
à  leur  acc(iin[)lissement  qu'avec  le  cortège  des  premières  adhésions 
auxquellt  s  ils  doivent  la  vie.  ils  ne  font  que  de  rares  conquêtes  dans 
leur  marche  et  pendant  leur  croi^ance.  L'intérêt  et  la  curiosité  qu'ils 
excitent  pendant  la  période  de  leur  développement,  accroissent  leur 
réputation  ,  il  est  vrai ,  miiis  xw.  foni  g:uère  augmenter  le  nombre  de 
leurs  acquéreurs ,  c'est  à  dire  de  leurs  amis  les  plus  véritablement 
utiles.  La  raison  en  est  sensible.  Quand  deux  ou  trois  volumes  d'un 
ouvrage  ont  paru  ,  et  que  l'on  en  attend  encore  autant,  il  est  trop 
tôt  et  trop  lard  pour  se  mettre  du  parti  des  acheteurs.  L'on  se  décide 
à  attendre  que  l'ouvrage  soit  eoniplei.  Le  livre  perd-il,  en  On  de 
compte  ,  à  cette  résolution  d'une  partie  du  fuililie  ?  Cela  dépend  de  la 
valeur  du  livre,  d'abord;  mais,  surtout,  des  circoustances.  Il  n'y 
perdra  rieo»  s'il  s'achève  à  une  époque  où  la  (ranqiiiUité  dd  la  société 
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et  des  esprits  lui  laissera  prendre  Daturellemeol  rimpertanoe  ei  la 
place  qa*il  s'était  préparées  ;  nais  il  y  perdra  beaucoup»  s'il  s'achèfe 
en  un  temps  marqué  par  des  événeoento  et  des  préoccupalioBS  qui 
troaUent  les  haMtades  de  la  tfe  InteHectneNe  et  saboidonnent  les 
intérêts  de  la  pensée  individuelle  aux  intérêts  et  aux  émotions  de  la 
pensée  publique. 

Le  6^  et  dernier  volume  de  l*if itioir»  ifilliece  de  Strobèl  parut  en 
1849.  Le  tems  était  peu  propice  an  succès  des  oeuvres  désintéressées 
de  reqtrk.  Chaque  homme  s'était  classé  dans  un  parti ,  et  tous  les 
partit  étaient  absoités  dans  les  préoccupations  de  leur  avenir.  Gom- 
ment se  prendre  et  s'attacher  aux  dioses  du  passé ,  qui  ne  sont  que 
des  souvenirs ,  quand  la  lièvre  des  passions ,  la  crainte  et  l'espérance 
irritent  le  présent  »  qui  est  la  vie  mémo  ?  Le  livre  dont  nous  partons  • 
comme  tant  d'autres  livres  apparus  en  ce  tems ,  passa  inaperça  dans 
les  bruits  de  la  tempête.  Si  quelques  amis ,  discrètement  à  l'écart  de 
la  tourmente ,  eurent  le  loisir  et  la  liberté  de  lui  donner  l'attention 
qu'il  méritait ,  le  public  n'eut  ni  ce  loisir  ,  ni  cette  liberté. 

L'année  suivante  (juillet  18S0)  Strobel  mourait. 

Notre  dessein  n'esi  pas  déjuger  ici  cet  écrivain.  Son  mérite,  l'im- 
porlanco  de  ses  œuvres,  les  services  qu  il  a  liudus  aux  leiue»  alsa- 
ciennes commandent  qu'une  élude  biographique  et  critique,  complète 
et  consciencieuse  ,  nous  initie  à  la  vie  cl  aux  travaux  de  ce  modeste 
et  vaillanL  ouvrier  de  la  ^cieuc(;  liisloiique.  Il  a  laissé  des  amîs  qui 
ont  été  les  témoins  des  eflbrls  de  sou  inielligence  ainsi  que  des  pro- 
grès qui  les  ont  récompensés  ;  ils  ont  goûté  dans  l'intimité  et  dans 
l'abandon  de  la  vie  familière  ,  les  qualités  de  cet  esprit  investigateur, 
et  ingénieusement  curieux  ;  ils  oui  joui  de  sa  conversaiiou  riche , 
mobile,  naïvement  passionnée  et  originale;  ils  1  oui  senli  vivre  et 
penser.  C'est  à  l'un  d'eux  de  nous  le  peindre  et  de  nous  conserver 
entière  et  animée  de  la  puissance  des  sou\( mi  >  qui  ressuscitent,  cette 
figure  Huerait  u  i  xcelleote,  si  sympathique  au  cœur,  et  si  attractive 
à  l'esprit  alsacien. 

Pour  nous,  nous  ne  voulons  qu  essayer  de  réparer  le  tort  que  le 
hasard  des  événeroens  a  fait  à  son  œuvre  de  prcJtlection  ,  à  ^on  livre 
capital.  L'occasion  s'en  présente  tout  naturellement  aujourd  ii ni  que 
M.  Schniidt ,  édileui  <le  VBimire  d'AUace,  Voffre  à  des  conditions  si 
avantageuses  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  acquise. 

C  est  une  eairepr>6e  luielUxtuellc  bien  ditiiciie  que  celle  d  écrire 
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riiisttlire  d'une  de  dos  aneieDiies  proviDoes.  Séparées  •  par  one  foule 
de  côtés,  da  grand  être  historique  et  sodaldela  nation,  et  cependant 
conbndnes  avec  Ini  par  les  caractères  généraux  et  intimes  d'une  exis- 
tenoe  solidaire  et  cooiniune ,  les  provinces  présentent  le  spectadè 
étrange  d'une  destinée  tout  ensemble  indivise  et  personnelle.  Quelque* 
Ibis  t  eemMe  évident  qu'elles  sont  des  membres  d'un  mémo  corps 
naticoat»  mais  plus  souvent  eles  paraissent  des  êtres  distincts,  ayant 
leur  vie  propre ,  des  passions  individuelles ,  des  intérêts  divergens. 
Eies  sont  de  la  nation,  et  en  même  tems  n'en  sont  pas,  selon  l'aspect 
sons  lequel  on  les  envisage.  Ce  dualisme  soda! ,  qui  est  manifeste 
dans  la  vieille  France  •  est  plue  Ibnement  marqué  encore  dans  les 
pays  germaniques.  Le  Saint*Empire,  malgré  son  titre  pompeux,  n'est 
pas  doué  politiquement  de  la  force  concentrique  que  la  royauté  fran- 
çaise a  su  conquérir  par  la  persévérance  en  une  même  tradition ,  par 
la  poursuite  d'un  même  idéal  d'autorité.  De  celle  différence  impor- 
laulc  est  rt  siillé  pour  la  province  allemande  une  pliysioiiomic  plus 
vague ,  plus  libre  ,  plus  variée  ,  où  la  diversiie  des  origines  est  plus 
persistante,  en  même  tems  que  l'originalité  des  institutions  d  la  sin- 
gularité des  mœurs  locales  y  sont  plus  vivantes  et  plus  iùdesiructibles. 
L'Empereur  oe  peut  avoir  la  main  putioui  dans  une  contrée  aussi 
vaste,  et  ses  officiers  nom  ni  k  pouvoir,  ni  l'esprit  de  centralisation 
qu'il  faudrnii  pour  assnjétir  à  une  règle  uniforme  le  raonta^ard  du 
Tyrol  et  le  marchand  des  dunes  de  la  Baltique  ,  le  lorrain  qui  com- 
munie avec  la  France  royale  par  la  langue  ei  les  habitudes  sociales , 
et  le  hongrois  qui  descend  des  races  mystérieuses  du  Nord.  L'histoire 
d'une  province,  telle  que  l'Alsace,  serrée  enire  l'Allemagne  qui  la 
retient,  et  la  France  qui  1  attire  et  l'absorbera  ,  est  donc  à  tous  leè 
points  de  vue,  par  l'indi  <  ision  de  ses  traits  natifs  ,  par  sa  position 
géographique  ,  par  les  luttes  dont  elle  a  été  le  théâtre  ,  par  le  libre 
développement  de  ses  nKPiirs  propros  et  naturelles  ,  par  son  retour 
et  son  admission  finale  (la[is  le  stiii  le  la  grande  unité  française, 
l'histoire  d'une  lelte  province  ,  disons-nous ,  est  uu  ies  problèmes  les 
plus  nrdiis  ei  les  plus  laborieux  qui  puissent  être  proposés  à  la  saga- 
cité du  penseur  et  à  l'art  (Îp  l'historien. 

Un  Jésuite  ,  fiomme  de  savoir  ,  et  dont  l'esprit  était  capable  d'une 
véritable  con ceiition  historiqin'  ,  ne  craignit  point  quoiqu'étranger  au 
pays  et  à  sa  langue  ,  de  se  Imsarder  à  la  solution  de  ce  problème. 
liC  p.  LaguUle  entreprit  le  premier .  en  Alsace  »  de  composer  une 
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hiitoîre  géaérale  de  cette  province.  Let  idées  du  tems  où  il  écrivit , 
les  préjugés  de  son  état ,  la  rareté  des  ressourott  historiqoM  doni  il 
pouvait  diapoier  »  l'olMoiirilé  gui  enveloppait  encore  la  grande  ques- 
tion des  origiaea  et  celle  des  institoiionB  du  moyen-Age ,  ne  loi  per> 
niient  que  de  produire  im  onvrage  imparfiiH  et,  en  beeoooupde 
pointe,  étroit  et  partial.  Hais  tel  qu'il  est,  c'est  aa  grand  honneor 
pour  le  P.  UgniUe  qne  d'afoir  réoid  en  un  corps  d'hiitoiro  les  élé- 
mens  épars  et  presque  Inconnus  de.nos  annales»  et  d'avoir  le  premier 
Introduit  l'ordre ,  la  luoiière  et  l'unité  dans  ce  diaos  ténébreui.  11 
lUJait  une  féritable  force  d'esprit,  une  vision  historique  d'une  certaine 
puissance ,  un  sentiment  trèo-sftr  de  la  filiation  natnrelle  des  évte* 
mens,  pour  dessiner,  avec  cette  netteté  relative,  la  pby&iononie 
générale  d'une  province  si  conflue  et  si  compliquée.  Après  lui  parut 
•  Scli(Bpflin,lnvestigateur  admirable,  disciple  delà  grandeéoolecritique 
des  Bénédidins  français;  son  œuvre  n'est  pas  une  histoire ,  mais  une 
bibliothèque,  untrésor,  nnarsenal  Jlpnisé  par  le  travaildesreeberchesi 
refroidi  par  les  soins  minoiieus  de  l'analyse ,  dominé  par  l'esprit  de 
détail ,  Schttpflin  n'osa  point  tenter  de  raconter  et  de  juger  les  été* 
nemens,  ni  de  pemdre  les  hommes.  Peut-être  senuit-U  qne  si  son 
Sntelltgenoe  avait  la  vivnciié  qui  dénoue  les  proUèmes,  elle  manquait 
de  la  chaleur  et  de  la  verve  qui  seules  animent  les  rédto  et  évoquent 
à  la  vie  les  acteurs  de  rhistolre.  Peut-être  aussi  estimaitHl  impoMiUe 
d'écrire  notre  histoire  avant  que  l'érudition  de  ses  élèves  eut  achevé 
de  dévoiler  le  secret  qui  couvrait  encore  un  si  grand  nombre  do  ses 
parties  essentielles ,  monomens ,  mœurs ,  langue ,  instltotions ,  litté- 
rature, droit»  révolutions  religieuses  et  politiques.  Ce  doute,  qui  parait 
sage ,  mais  qui ,  respecté ,  n'eût  produit  que  des  découragemens  et 
des  retards  regrettables,  n'arrêta  pas  l'abbé  Grandîdier.  Inlemgence 
jeune  et  itede ,  cœur  ouvert  à  tons  les  sentlmens  qui  avaient  émn 
rbumanité ,  esprit  passionné  pour  les  droits  de  la  vérité ,  Grandidier 
jugea  que  l'on  en  savait  assez  à  son  époque  pour  écrire  avec  dignité 
l'histoire  des  siècles  malheureux  qne  l'Alsace  avait  traversés.  A  la 
grande  surprise  de  tout  le  monde  ,  le  jeune  prêtre ,  que  Ton  croyait 
cnchuinc  dans  les  lieus  de  la  faveur  épiscopale,  pensa  et  parla  coura- 
gcusf^  incnl  avec  l'autorité  d'un  homme  de  science  et  la  liberté  d'un 
jjhilosopln;.  Ses  Liavaux.  sur  l'iiisioii  e  d'Alsace  furent  une  révélation  , 
non  fioidc,  érudite  t'i  privilégiée  pour  les  latinistes  du  lem^ ,  mais 
vivaulc ,  :>yuipulhiquti  et  pupuiairu.        u  arriva  pa^  trop  lùl  pour 
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rhonMiir  des  toilfw  aluMiieiiiieft  et  poor  le  progrès  de  la  science 
UêukUs»  dans  notre  itays;  nuris  elle  errita  trop  tùt  pour  le  repos  ei 
le  bonbenr  do  jeune  et  éminent  écflYSin.  Une  nort  prématnrée  et  que 
le  regrot  public  entonre  d'nne  Mgende  trsgiqœ  et  myslériense  irréla 
la  gloira  de  Grandidier  et  Imerfompit  le  monument  si  noblement 

SobtantoHliz  années  séparent  la  mort  de  Grandite  de  celle  de 
Sirobel.  Cette  période  a  été  fruetneussment  remplie  pour  notre  hts- 
loîre.  Elle  nous  a  donné  une  multitude  de  travaux  de  détail,  iotéree- 
sans  et  bien  liiits,  qui,  ea  répandant  une  lumière  précieuse  sur  beau- 
coup d'aspects  particuliera  de  bi  société  ancienne  et  en  éhiddsnt  les 
hisioiroe  locales,  ont  tendu  possible  et  IbcUilé  une  Ualoire générale 
exacte. 

Celte  CBUvre ,  Strebel  Ta  entreprise  et  conduite  à  fin. 

Sa  vie  tout  eniiAre  |  afait  été  consacrée.  Dés  ses  plus  jeunes 
annéss,  il  s'émit  Cugailiarisé  avec  les  sources  et  y  avait  puisé  cette 
connahsanceinilme^cesentimsntvrtideséfénsnmus,  qui  donnent 
à  ses  récits  le  goût  de  terroir,  la  saveur  sincèrement  slsadeDue  par 
où  ils  se  distinguait.  Fersonne  n'était  peut-être  plus  que  loi  versé 
dans  rétude  de  dos  monumeos  historiqoes  et  littéraires  do  moyen- 
âge  ;  il  y  avait  contracté  une  passion  singulière  et  naïve  pour  l'Alsace 
du  vieux  tems ,  qui  l'a  heureusement  servi  pour  la  comprendre  et  ta 
peindre  y  sans  l'entraîDer  aux  aveugles  écarts  d'uuo  admiration  que  sa 
solide  raison  et  sou  esprit  philosophique  eussent  été  contraiaib  de 
réprouver.  La  prédilection  de  Strobel  pour  l'époque  véritablement 
nllcniandc  de  notre  histoire  se  fait  ressentir  dans  la  supiinurile  jvcc 
laquelle  il  \'n  traiiéo  ;  le  '2  ei  le  ô-  volume  sniiL  inconteslablerneiil  les 
plus  remarquables  de  son  œuvre;  il  y  déploie  nou-seulcmcui  les  con- 
naissances positives  qui  so[iL  le  IVaii  de  ses  recherches,  de  sa  critique 
éclairée  et  de  ses  ieciui  es  prodigieuses ,  mais  aussi;  une  sagacité  de 
pensée  et  un  art  d'exposition  qui  ne  sont  le  propre  que  des  historiens 
sérieusement  distingués.  Ceux  qui  remarquent  plus  volontiers  les 
qualités  qui  manquent  à  un  écrivain  que  les  dons  manifestes  duui  il 
est  pourvu ,  reprocheront  peut-être  à  Strobel  d'avoir  traité  avec  trop 
peu  de  développement  et  de  profondeur  les  époques  antiques  de  l'Al- 
sace, la  pi  I  ioiie  celtique  et  la  période  romaine.  Sans  vouloii  l'excuser 
sur  ce  sujet  ,  nous  pensons  qu'il  ne  s'est  pas  senti  iinp  vprve  assez 
riche  et  use  imagination  assez  vive  pour  inventer  quelque  système 
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BincnUer  wr  nos  origines.  D  a  jugé  que  ssdiaiit  si  ponde  choses  oer* 
taines  sur  tes  oommeDoements  de  nos  populations  primitif  es»  il  était 
préférable  d'en  fiiire  l'aven  et  de  s'en  tenir  i  oe  qui  était  regardé  de- 
pois  des  siècles  comme  probable,  plutôt  qoe  d'épaissir  les  obscnrîtés 
et  de  multiplier  les  donies  en  hasardant  sur  le  seuil  de  nos  annales 
des  suppositions  et  des  Aotloas  dont  l'art  le  plus  habile  ne  par? enalt 
pas  à  atténuer  les  caractères  romanesques. 

Si  nous  rabeolfons  de  ne  noos  afoir  pas  proposé  qnelqoe  curieuse 
hypothèse  celtique ,  nous  regrettons  cependant  qu'il  ne  nous  ait  pas 
donné  rar  les  prsmiers  tems  de  notre  histoire  nne  étude  dans  le  genre 
de  celle  que  M.  Mono  a  fUte  svr  lestomsprimitiftdu  pays  de  Bade.  (0 

CM6  part  Mte  à  ta  liberté  de  ta  critique .  le  livre  de  Strobel  reste 
digne  de  la  réputation  qnt  Tentoure.  C'est  ta  seal  dM>ttnmetttcomplett 
élevé  dans  une  forme  littéraire  et  méthodique ,  à  ta  mémoire  de  l'an- 
donne  province  d'Alsace.  Noos  osons  le  recommander  également  à 
ceux  qui  ont  besoin  d'apprendre  et  à  ceux  qui  savent  déjjà  beaucoup  ; 
pour  oeox-là  il  sera  llnitiaiion  ta  plus  sCtre  dans  le  doonine  qui  lenr 
est  eoeore  fermé  ;  pour  oeox-ci  il  sera  un  guide  hitelligent  qui  leur 
épargaen  de  retaire  péniblement  et  avec  une  grande  perte  de  tenu 
ce  qni  est  déHnilivemeni  acquis  et  consacré.  Indoed  é^teatu  ;  eawnl 
mmmme  perîft. 

Ce  qui  place  le  livre  de  Strobel  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
jusqu'à  présent  snrl'Atoace,  et  en  relève  stagnUèreaMOt  rimportanœ 
générale  »  c'est  la  part  que  son  auteur  y  a  faite  i  l'histoira  dn  déve- 
loppement iotelleetoel  de  ta  province.  A  ta  fin  de  chacone  des  grandes 
périodes  politiques  qui  divisent  chronologiquement  l'espace  histo- 
rique ,  Strobel  retrace  le  moovement  littéraire ,  artistique  et  scienti- 
fique qui  les  a  signalées;  il  nous  conte  la  naissance  et  répaiiouîssement 
des  écoles ,  la  vie  des  écrivains,  les  luttes  de  la  pensée  ,  les  révolutions 
que  le  tems  et  le  progrès  des  idi^es  ont  fait  subir  an  fond  de  l'esprit 
humaiii  aussi  bien  qu'aux  formes  sous  lesquelles  il  se  révèle.  Ces  ta- 
bleaux consacrés  à  honorer  la  pari  la  moins  périssable  de  l'histoire  et 
à  conserver  le  meilleur  héritage  du  passé  ,  sont ,  à  nos  yeux  ,  l'origi- 
ualiié  saillante  de  l'œuvre  de  Slrobel  el  son  mérite  le  plus  paiiii  iilier. 
Tant  qu'une  histoire  littéraire  spéciale  de  notre  province  n  aura  pas 
dévoilé  complètement  ce  côté  impôt  laul  et  curieux  de  l;i  vieille  Alsace, 


n  J-  F-  UOKE,  Lrgwhichte  du  baditeltifti  Landes.  Carlsruhc,  1^ ,  8^ 
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tes  étndes  de  Strobd  sur  oe  poini  demeureront  la  seule  esquisse  qui 
en  pourra  teuir  lien. 

Gonrbé  sous  une  vieillesse  précoce ,  affaibli  par  les  iofirmitës  qui 
ont  abrégé  sa  vie,  fiitigué  par  le  double  labeur  de  renseignement 
public  et  des  rocbercfaes  historiques ,  Strobel  se  vil  forcé  de  poser 
une  borne  à  ses  traYUui.  Il  n'a  conduit  son  histoire  que  jusqu'à  la 
réfolntlon  de  1789.  Le  rédt  du  drame  rérolntlonnidre  en  Alsace 
elfraja  cet  esprit  plus  Ikmilier  aux  choses  du  paisé  qu'aux  passions  de 
sa  propre  éjpoqne.  Mais  un  collègue ,  un  ami ,  compléta  l'œuvre  que 
sa  main  délïiillante  abandonnait.  M.  L.  Engelhardt  ajouta  à  l'Ilisioîre 
d^ÀUaee  de  Strobel ,  celle  de  la  réiolntion  dans  notre  pays.  Pour  b 
première  fois ,  elle  sortit,  entre  ses  mata»,  dn  mistère  où  la  pru- 
dence, la  crainte,  peut-être,  des  contemporahis  Ui  retenaient  cap- 
tive. La  dernière  moitié  du  8^  vohime  et  le  0*  tout  entier  sont  consacrés 
à  cette  partie  nouvelle ,  vivante»  et  si  peu  connue  de  notre  histoire, 
n  n'était  pas  aisé ,  même  après  un  demi-sièclo,  de  toucher  i  cet 
événement  tosjours  bdUant,  et  dans  lequel  sont  engagés  tant  de 
noms,  que  l'on  renocntre  aivourd'hui  dm»  des  votes  si  diverses  et 
qhi  portent  des  conteurs  si  inattendues.  H.  Engelhardt  l'a  fidt  avec 
une  grande  mesure  et  avec  des  égards  qni  ont  touché,  sans  doute , 
plus  d'une  taille.  Il  ne  Ihnt  point,  le  regretter.  Ce  qui  devait  néces- 
sairement manquer  è  son  travail,  dans  te  temps  où  il  a  paru,  n'est 
pohit  oublié  pour  l'histoire.  L'avenir  le  dva. 

Ch.  CÉBAED,  mM*àli«avlipéiU«. 
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iJtt  APPLICATIONS  N0UTELLE8  DE  LA  SQENCE  A  VmomVR  ET  AOK  AMt 

EN  1855,  par  Louis  Figuier,  docteur èa  ictoEoet,  agrégé  dedMe 
à  l'école  de  pharmacie  de  Piria,  ele.  —  Me,  FfetorUMaoK, 
4966.  —  1  loi.  de  38a  pi^. 


c  L'année  1866  nttrqneni  mie  dtle  inefticdile  dme  l*Uiiuire  pici- 
c  fiqne  de»  nationt.  De  tons  les  coins  de  monde,  leipeaples  te  eent 

<  letéi  pour  appenar  les  tribale  de  leur  iedosirie  an  eoneonrs  mA* 
f  feiael  oniert  dans  In  capiiale  de  la  France.  Le  génie  de  llMMom 
c  n'a  januM  appani  avec  aniani  d'édat  que  dana  cd  iaiposaniéialage 
«  de  ses  aerfeyies  attomlilées.  Céiait  le  génie  hnnnin  qne  l'en  allait 
f  contenqder  avec  entiMNniasawdans  ces  eanvres  d'art  et  d'fndnsirie. 
•  qui  portaient  le  gloriem  téaseignage  de  sa  fnve  »  de  sa  patieoee  et 
t  de  son  étendne.  L'imporianee  et  les  résntiats  de  ce  grand  Mne* 
t  aMnt  de  noire  siècle  apparaîtront  aiec  pins  d'évidence  i  nwsme 
i  qu'on  s'en  éloignera  davantage* 

«  Chargé  de  rendre  cempte,  dans  le  journal  le  A«M,  de  la  partie 
t  de  l'exposition  nniverselle  qni  concernait  les  seienoes  appliquées , 

<  j'ai  dû  passer  en  revue ,  parmi  les  oeuvres  exposées ,  tout  œ  qpi 
«  constituait ,  sous  ce  rapport ,  une  acquisition  nouvelle.  La  réunion 
t  des  articles  qui  eut  paru  à  ce  sujet ,  dans  la  Presse ,  pendant  une 
«  durée  de  sept  mois,  compose  le  volume  que  je  présente  aujourd'hui 
t  au  public  ,  après  l'avoir  revu  avec  beaucoup  de  soin,  et  coiu(rfété 
«  par  des  additions  considér^iblfs. 

t  On  ne  se  mepreadia  pas  ,  sur  la  nature  de  cet  ouvrage.  Il  paraît 
I  juste  une  anuée  après  rou?erture  de  l'exposition ,  c'est  dire  assez 
«  qu'il  ne  fautfpas  y  chercher  une  description ,  même  partielle ,  de 
c  ce  que  l'on  a  ini  admiret  au  palais  des  Champs-Elysées.  Ce  n'est 
(  donc  pas  un  cotnpte-rendu  de  l'Exposition  universelle  que  l'on  va 
«  lire  ;  c'est  une  revue  des  découvertes  récentes  ,  un  exposé  de  l'état 
«  présent  de  certaines  branche  de  rindusirie  qui  reposeui  sut  l'ap- 
1  plicaiion  des  sciences  physiques  ou  chiiiiiqiîPs,  L'auteur  s'est  pro- 
«  posé  de  présenter  un  tableau  exaa  des  applicaiious  les  plus  récentes 
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c  delawièiioe  à  rindottrie  et  anx  am,  eo  prmot génénlemeDt 
c  pour  texte  les  produits  qui  figwiieot  à  rEzpoeilioD  miifefseUe ,  et 
«  considérant ,  p«r  conséquent ,  ces  déconvertes  A  i«  dite  faiMoriqne 
<  de  celte  année  qid  marquera  une  période  si  mémorable  dans 
«  la  marcbe  du  progrès  scientifique  et  industriél.  > 

Ces  peroles ,  empruntées  an  l^fre  même  que  nous  annonçons  — 
nn  peu  tardivement,  il  est  vrai,  nous  en  demandons  pardon  à  l'auteur 
et  à  nos  lecteurs  —  ces  paroles  »  disons-nous ,  en  résument ,  mieux 
que  nous  ne  pourriras  le  flére*  la  nature  et  la  portée. 

DiBons^le  tout  de  smte  »  cette  nouvelle  pubilcatioa  de  M.  Figuier 
est  on  petit  Tolome  extrêmement  substantiel ,  ridie  en  merfeiHes , 
par  conséquent  intéressant  et  instructif  an  plus  haut  degré.  Applica- 
tions de  la  vapeur  :  machines  fixes ,  machines  de  navigation  »  looo- 
moiives ,  locomobiles  ;  —  applications  de  rélectriciié  :  moteurs 
élecU  o-mugueLiques  ,  horlogerie  élecirique  ,  lissage  éleclrique  , 
eui  ayages  électro-magnétiques ,  télégraphes  des  locomotives ,  inflam- 
mation des  mines  i  —  pliuiographie  et  gravure  [jhoiographique  ;  — 
galvanoplastie;  —  moyens  d'éclairage:  lampes  huile,  bougies 
stéariques  ,  ga/ ,  électricité  ;  —  consenation  des  substances  alimen- 
taires ;  —  préparation  des  propriétés  de  Valuminium ,  tels  sont  les 
sujets  d'industrie  scientifique  dont  l'historique  et  les  progrès  se 
trouvent  condensés  dans  ce  livre.  Inutile  de  dire  que  M.  Figuier  les 
a  traités  avec  son  talent  habituel ,  celui  de  savoir  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde  les  questions  les  plus  abstraites  de  la  sc^ce» 
talent  rare  qui  a  tant  popularise  notre  grand  Arago. 

Analyser  un  ouvrage  pareil  serait  impassible  ;  on  est  tenté  de  le 
citer  textuellement  d  un  bout  h  l'autie.  Uu  il  nous  suffise  d'en  faire 
ressortir  le  côté  le  plus  inu  rc^sanl  pour  noire  Als;u:c.  M.  Figuier,  eu 
savant  juste  et  loyal ,  a  pour  prlnciiic  de  toujours  rendre  à  César  ce 
qui  appartient  à  César  ;  il  ne  manque  jamais  de  citer  les  auteui-s  des 
divers  progrès  accomplis  dans  les  branches  indusirielles  qu  il  passe 
en  revue  ;  nous  avons  été  curieux  de  voir  la  part  des  Alsaciens  dans 
cet  immense  mouvement  de  l'esprit  humain ,  et  voici  les  noms  que 
nous  y  avons  reconnus. 

M.  de  Cambacércs  ,  préfet  du  tlaut-Hliin  ,  a  pris  une  large  piwl  aux 
progrès  de  la  fabrication  des  bougies  stéariques  ;  c'est  à  lui  qu'est 
due  l'invention  des  mèches  tressées  ,  invention  sans  laquelle  les  bou- 
gies seraient  encore  à  l'état  d'enfance  i  comme  luminaire. 
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JuUt  Erckmann ,  lélégraphie  des  tocoiDOtives  et  inthnamition  des 
mines  par  l'électricité. 

Fabre  et  Kumemum,  moteurs  électriques»  appsreil  à  éledio- 
aimaDU  tubulaires. 

HeUmam ,  photographie. 

ffim ,  applications  de  la  «ipeuTt  équivaleai  mécsDuiiie  de  la  chaleur. 
KœchUn  (Anéri)^  looomolife^;  aoaveio  sjsiène  de  déteole 
variable. 

Nkilè»  (professeur  à  la  faculté  des  scienoes  de  Nancy) ,  moteurs 
éleccro-oiagnétiqiies  :  électro-aimants  circulaires  apitliqués  par  H. 
neBjat  ;  électro-aimants  triAirqués  nlBiaés  dans  le  moteur  de  M.  Roux. 
M.  NicUès  a  été  le  premier  à  ri)m|m  avec  randen  fer  k  cheval, 
exclusivement  en  usage  avant*  lui;  les  formes  nouvelles  qu'il  a  an 
imprimer  à  ce  imîsunt  instrument*  permettent  non  seulement  de 
mieux  utiliser  les  eflèia  magnétiques  de  la  pile ,  mais  encore  d'en 
faire  l'application  là  oà  le  fer  à  cheval  serait  impossible,  par  eiemple 
dans  les  moteurs  dtés  d-dessw. 

Amiafi,  photograpiiie. 

SuktMn,  à  Bitschwiller,  appliealioM  de  la  vi^r  d'étber»  machhie 
d'après  le  sistème  de  M.  du  Trembiaf  .< 

SI  nous  commettons  des  omissions,  qu'on  noos  les pordonae,  elles 
sont  involontaires. 

Ahisi  là  encore,  inr  ce ehamp  de  btiaille  de  la  paix*  l'Alsace  n'est 
pas  an  dernier  rang. 

•Ce  qui  précède  sofllia  ceruinemeut  pour  donner  une  idée  de  cei 
intéressant  ouvrage.  Les  lecteurs  de  U  Prme  seront  bien  aises  do 
retrouver»  réunis  en  un  volunm,  les  articles  qu'ils  ont  d^l  taf  ;  csut 
qui  ne  connsIsBent  pas  encore  eet  eieellent  travaS,nous aamont  gré 
de  le  leur  avoir  signalé,  car  c'est  un  ouvrage  qui  mérite  de  se  trouver 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  alamat  le  progrès  des  arts  et  des 
sciences. 

lAm— s. 


FRÉDÉRIC  DE  DIETRICfl, 

rumi  UBi  n  mtmm. 


A  côté  des  affaires  publiques ,  M.  de  Dieirich  était  obligé  de  songer 
à  des  devoirs  de  lamille  compliques  et  pénibles.  Ses  amis  ,  ses  homme* 
d'affaires  de  Paris ,  lui  demandaient  des  instructions  de  détail  sur  la 
gestion  de  sa  maison  ;  et  du  fond  de  la  Gaiicic ,  des  Pyrénées ,  des 
villes  d'Allemagne,  ilconiiouait  à  recevoir  des  missives  scientifiques , 
comme  s'il  avait  vécu  en  plein  repos  au  milieu  de  ses  forgea  du 
Jaegerthal  et  de  son  cabinet  de  minéralogie. 

Le  frère  de  sa  femme,  le  chanre!iei'  liàlois,  qui  partageait  ses  idées 
libérales,  cherchait  à  soutenir  sa  conliance  dans  un  avenir  de  liberté. 
«  J'attends  avec  impatience  des  lettres  de  Strasbourg,  lui  écrit-il ,  à 
la  date  du  6  septembre  ;  on  dit  vaguement  que  la  paix  y  est  rétablie; 
mais  ce  qu'il  m'importe  de  savoir,  c'est  vous  ,  c'est  vos  succès ,  votre 
bonheur....  Je  suis  de  ceux  que  les  convulsions  actuelles  n'effrayent 
locttoeiiieot  :  Je  m'étonne  chaque  jour  qu'il  ne  se  fasse  pas  plus  de 
mal  ;  que  l'on  se  rappelle  ce  que  la  liberté  des  Suisses,  l'indépendance 
des  Hollandais,  la  constitution  des  Anglais,  ont  coûté  de  sang.  >  Puis 
il  donne  des  nouTelles  très-eoriettses  sur  le  comte  d'Avis,  qui  vient 
de  passer  en  Suisse  »  essejant  ea  vain  de  contracter  un  emprunt  de 
400»000  fr«  à  Berne ,  et  subissant  à  Zurzach  des  mortiOcations  plus 
cruelles,  porce  qu'elles  lui  étaient  infligées  par  des  Français.  Le 
chancelier  bâlois  abandonne  au  futur  maire  de  Strasbourg  le  soin  de 
tirer  les  inductions  de  ces  faits  signiOcatifs.  L'aoréols  qui  avait  Jus- 
qii*icl  entouré  les  létes  princières  s'éclipsait ,  et  un  nouveav  pouvoir, 
avec  lequel  il  s'agissait  de  compter ,  se  dressait  A  la  fois  menacaDt  et 
Hdw  de  pmieiaet  en  bce  dn  palais  de  Versailles. 

O VsirlalMsQadeBOfcaliis,  pies481. 
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M.  de  Dieirich  jugeait  parfaûtemeDt  la  «toitioo;  mais  à  Strasboarg 
il  avait  à  faire ,  je  l'ai  dit,  à  des  gem  qoi  voulaienl  te  noir  el  le 
blanc  ;  la  fin  sans  les  OM^yens,  le  progrès  et  la  eonsemtion.  A  la  date 
do  4*^ octobre,  le  conseil  général  des éclieviiia  préstata  lea  coodiiions 
que  mettait  la  ville  de  Strasbourg  à  se  soumettre  au  décret  du  4  août 
qni  avait  aboli  tous  les  ptivnëges.  Dstis  cette  espèce  de  manifeste 
local,  signé  par  te  baron  de  Nenensteitt ,  stettmeister ,  fi  Poirot , 
ammeister,  on  établissait  une  distinction  un,  peu  subtite  entre  les 
droits  féodaux  de  rintérieur  de  la  France  et  les  droits  i^eJiniff  de  la 
dté  de  Strasbomig  ;  entre  te  corvée  seigneuriste  et  te  corvée  trans^ 
formée  en  redevance  péconitire  telte  qu'elle  éttit  établie  dans  les 
baDIlagesde  te  vîUe*  On  demandait  le  maimien  de  ta  capîtatetten  de 
l6M,etdeqnélquasanidwdetepeizde  Wiatphalte;  teeonserva- 
tten  des  iaadition»  raljgteuses  t  te  iMlniieD  de  te  ligne  de  douane  sur 
tes  frontièies  de  Lorrahie  ;  te  Ubse  navigation  du  RWa  i  eie.  Ea 
d'autres  termes ,  Stiuibourg  vonteit  bien  teire  partie  de  te  France 
poUiique  ^  mate  eUe  eatcndait ,  au  milieu  de  te  Auion  génénte  qui 
s'opérait ,  ibrmer  ua  tlot  maateipal  iaaooessibte.  A  Farte,  cet  aele  ftu 
envisagé  coaune  une  démaaitraiioB  de  résistaaee.  M.  Jean  de  Taivk- 
lieim  en  Ait  si  vivemeat  contrarié ,  qu'il  donna  sa  démteaioa  toaune 
dépaté,  et  à  peme  «te  raloar  à  Strasbourg ,  il  y  Joignit  sa  démîssioii 
comme  échevin.  Le  seul  député  restant  de  Strasbaurg,  M.  de  Sobweadt» 
ât  de  valas  effarto  pour  sauver  quelques  débite  de  randeane  ooastft- 
Uition  straaboargeoise  ;  l'assemblée  oonsiiloante  passa  à  l'oedre  da 
jour  le  20  décembre. 

Les  lettres  de  M.  de  Schwendt  à  M.  de  Dietricfa  portent  reaq)reinie 
d'un  profond  découragement.  «  Considérez  ma  position ,  écrivait-il  k 
M.  de  Oieiricb  .  j'ai  le  seul  réclamant ,  oui ,  le  seul  du  royaame 
entier»  connu  les  nmnicipalilés.  J'ai  été  écoulé  ;  je  u'ai  rien  obtenu.... 
Gomment  veut-on  que  je  lasse  de  nouvelles  réclanunions  tjuand  un 

décret  formel  a  déter mmé  la  loi  après  m'avoii  tmeudu       »  M.  de 

Schwendt ,  au  surplus ,  etail  ua  esprit  cbagriu  »  disposé  à  ne  voir  que 
te  mauvais  rAté  des  choses ,  et  ne  risquant  j^uères  de  se  tromper  en 
face  de  Ui  désorganisation  générale.  U  avait  eie  sur  te  point  de  jeter 
le  froc  aux  orties ,  et  de  partir  pour  l'Amérique  avec  M.  de  Lézay- 
Marnésia.  M.  de  Dieirich  ,  au  coûuairc  ,  essentiellement  optimiste , 
cherche  toujours  à  tirer  le  meilleur  parii  des  circonstances  données, 
à  Jouer  le  beau  rôle  de  concilteteur,  à  calmer  les  passions  surescttécs. 


Im  iainiétnde»  des  fitrteiis  exclmih  de  la  langue  allemaDde  et  lei 
ftayenra  gratoitea  du  oominerce  qai  ne  voiilaii  pobi  d'une  lîgne  de 
douane  portée  sur  le  Rbin. 

Dans  les  deux  diaooure  qu'il  tint  le  l*'  décembre  1789  »  et  le  S  jan- 
vier 1790 ,  dans  rassemblée  des  écbevios .  toutes  les  questions  con- 
IMoDuelieB ,  commerciales ,  municipales ,  lont  discotées  stoc  beau- 
coup d'babileté  ;  il  s'applique  à  préparer  les  esprits  aux  ctaangemenU 
politiques  désormais  Inéviiables,  et  finit  par  demander  avec  quelque 
véhémence  si  Strasbourg  veut  fave  bande  à  part  (*).  t  Vous  avec 
f  épuisé»  leur  dit*il ,  tous  les  moyens  de  remplir  les  premières  vues 
c  de  fos  commettants,  avant  que  la  loi  suprême  fDt  portée;  sans 
c  doute  •  si  TOUS  les  rassemblies,  ils  se  soumettraient  aux  décrets  de 
c  l'assemblée  ;  leur  fidélité,  les  marques  édatames  de  leur  attacbe- 
.  t  ment  à  fai  nation,  sont  le  gage  assuré  de  leurs  sentiments....  Non, 
c  Messieurs ,  l'esprit  d'insurrection  n'est  point  en  eux ,  ei  je  ne  leur 
«  ferai  pas  l'insulte  de  leur  supposer  l'idée  de  ne  recevoir  que  par 
c  force  l'empire  de  la  liberté,  après  avoir  tout  Ibit  pour  briser  leurs 
c  cbabies  ;  soumettre  aux  corporations  de  la  ville  les  démarches  qui 
c  vous  rastent  i  fiiire  pour  exécuter  les  décrets  de  rassemblée  natio- 
«  nale,  ce  serait  donner  à  ceux  des  individus  de  ces  corporatious  qui 
c  ne  sont  pas  suffisamment  éclairés  l'idée  fausse  et  dangereuse  qu'il 
c  dépend  d'eux  de  suspendre  rexéculton  des  décrets  du  souveraio. 

<  Si  un  tel  principe  était  admis,  si  chaque  commune  pouvait,  en 
«  vertu  d*anciens  privilèges,  admettre  ou  rejeter  à  volonté  kb  luis  du 
c  pouvoir  législatif,  autant  vaudrait-il  dissoudre  l'asbeiiibh  e  uaiionale, 
c  car  chaque  commune  s'érigerait  eUe-méme  en  législateur!....  » 

La  voix  du  \)on  sens  ii  iouii  h.i  ;  un  succès  éclaianl  courouna  les 
eflbrls  de  M.  de  Dielricli  ;  iorbqu  au  niui^  de  jaiivjei'  ITUU  ou  iimcéda 
dans  les  quinze  assemblées  primaires  ou  seeiions  nouveilemeot  for- 
mées à  l'élection  d'un  luaue,  il  réunii  ,),(ks')  voix,  sou  concurrent, 
l'ammeister  Poirot  n'en  obtint  que  Mais       adversaires  ne  se 

tinrent  point  pour  batluii  ;  ils  allaquerent  son  élection  comme  illégale, 
puij»qu  il  n'avait  point  le  temps  voulu  de  résidence  suivie  à  Strasbourg. 


(*)  Voir  ta  brochure  :  Discours  prononcé     1"  décembre  1789  à  Ici  téoncé  de 
7e*  TîOl  échevins ,  représentants  de  la  bourgeoisie  de  Strasbourg,  par  M,  U 
baron  de  Dietrirh  ,  faisant  fonctions  de  préteur  f  ChCt  Le  BiOQX,  et  !•  JKM9lir<f 

prononcé  le  Èjanviet  1790,  diez  Ihmnhacb. 
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RBVUE  D'àLSACS 


Quoique  les  tstemlilëtt  ptko^bns  ftuseat  eompétentes  pour  déddar 
la  question  litigieuse,  le  maire  vendit  la  porter  aevaot  rauemblée 
oomtitiiaote,  oè  il  obtint  dans  la  séaoœ  du  8  mars  une  édaiante 

confinnaiion  Dès  le  9  mars ,  le  prince  de  Broglie  loi  annonça  oe 
triomphe ,  et  loi  exprima  la  vive  satisfaction  qu'il  en  éprouvait  (^). 

Dix-sept  fonctiomiaires  municipaux  et  trente-six  notables  formant 
dans  leur  ensemble  le  conseil  de  la  commune,  avaient  été  élus  le 

même  jour  que  M.  de  Dietrich.  L'insiallaLion  solennelle  de  la  nouvelle 
municipalité  eut  lieu  le  18  mars  4 7Q0  ;  c'étaient  les  funérailles  de  la 
vieille  constitution.  Les  paroles  d'adieu ,  adressées  par  le  miùrc  ou 
magistrat  qui  se  relirait ,  sont  pleines  de  convenance  ;  elles  couvrent 
le  côté  pénible  de  cette  abdication.... 

«  Rendez-moi  la  justice  de  croire  que  si  j'ai  vu  avec  enihoasiasme 
€  les  principes  d'égalité  se  répandre,  le  voile  des  préjugés  se  déchirer, 
c  l'amour  de  la  patrie  renaître,  et  celui  de  la  liberté  enflammer  mes 
(  concitoyens ,  j'ai  souvent  gémi ,  lorsqu'en  ma  qualité  d'interprète 
«  de  la  volonté  du  roi ,  j'ai  dû  vous  engager  d'accélérer  les  mesures 
«  qui  allaient  priver  de  leur  position  des  personnes  que  j'ai  révérées 
c  dès  le  berceau.  > 

Puis  s'adressant  au  nouveau  corps  municipal  :  c  Et  vous,  Messieurs, 
«  choix  précieux  de  la  confiance  publique ,  supplée?,  par  vos  lumières 
«  à  ce  qui  me  manque  ;  soutenez  mes  travaux ,  soyez  indulgents  ;  je 


C)  Ce  ne  fet  pis  tmi1«Mi  auM  quelques  dântidkei  pféUmioaire»  4e  M.  de 
Schnendt ,  qui  avait  k  nentnliser  la  malveillance  d«  quelques  dépetée  elaideM. 
Pendant  ces  DégociaUoDS ,  une  indiscrétion  fut  commise  par  les  amis  de  M.  de 

Dietrich  :  on  publia  uue  lettre  InUme  du  député  ,  qui  traitait  fort  cavalièrement 

les  raerf'ps  pitoyablrs  des  nntapnnistes  fin  mainv  De  là  ,  des  n  criniinittiûns  acerbes 
qui  troubli'  reui  un  instant  la  bonne  inLelli^'» m  r  (!nire  les  deux  corresi>oncl.iiits , 
sans  touu  luis  ralenUr  le  zèle  de  M.  d*  Sdiwendt  qui  était  en  quête  d'une posiuuu 
et  avail  besoin  de  l'appui  di  M.  de  Dieirich. 

(•)  Los  relations  de  M.  de  Dieirich  :i\ee  le  [  rmi  <  Victor  de  Broglie  ,  ex  le  maré- 
ctial  son  p^re ,  dont  le  nom  est  iiilimeuieui  lie  a  1  iiisioiie  de  Sl^a^buurg,  rcmoQ- 
taientà  plusieurs  auuées;  eUes  devinrent  frès-fréqueo tes  pendant  les  Ut»ispreiBièies 
«Biiées  de  la  tévolailoii.  Cm  Bombreoie  léife  4e  lettrée  4u  priaee  (4iiHtté  4e  la 
neNcHe  d'Alnee) an naiie de  Stiesbourg,  en  font  fol.  ^  Le  due 4e Ltroehe- 
imeiald  ett  auMi  r«H  des  ooneipoiidt&u  les  piw  mMm  4n  nilre  ;  U  le  lieol  m 
eouiint4e ceculnee  eflUree;  celle 4es jelft,  par  exemple.  Les  lettres 4e M.  4e 
8Gliiiea4tet 4e Broglie s'oecepent  4e  tens  les a^feis,  lodiilreBment. 
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c  ne  serai  fort  que  par  vous  ;  travaillez  avec  moi  à  faire  fleurir  dans 
€  lios  murs,  le  cominrTce,  les  sciences  et  les  arts  ;  à  maintenir  l'abon- 
•  dance,  à  secouiii  \i  misère,  à  faire  reiiaitre  sur  les  rives  du  Rhin, 
t  les  beaux  jours  de  Ronae  ,  de  Sparte  el  d'Athènes;  unissons  tous 
c  nos  efforts  pour  nourrir,  échauffer  le  pairiuiisoie  et  maiatenir  1  eai> 
c  pire  des  lois  nationales.  >  Eutiu  ,  aux  pieds  de  l'autel  du  Temple- 
Neuf,  invité  par  le  pasieur  ù  renouveler  son  serment  civique,  le 
maire,  levaui  la  main  au  ciel,  prononça  ces  paroles  solennelles: 
c  Concitoyens,  mes  frères!  le  serment  que  j'ai  prononcé  ce  matio 
c  devant  Oieu  et  devant  le  peuple ,  je  le  répète  dans  ce  lieu  sacré  ; 
€  je  maintiendrai ,  je  défendrai  la  constitutioo  et  la  liberté  de  toutes 
€  les  forces  de  mon  être,  de  tout  mon  bien,  de  tout  mou  sang  ,  de 
€  toute  ma  vie  ;  prêt  à  vivre  ,  prùi  à  mourir  pour  la  nation  ,  pour  la 
f  loi  et  [)ûur  le  roi!....  Tous  mes  efforts  n  auront  d'autre  but  que 
«  d'assurer  le  bieo-élre  et  les  droits  de  tous  les  citoyens  !  ce  n'est 
i  qu'en  faisant  des  heureux  que  Je  le  puis  éire  moi-méoïe  !  « 

Et  ce  sf  rment ,  qui  sui  beaucoup  d'autres  lèvres  n'aurait  été  qu'une 
formule  ,  le  maire  de  Su  asbourg  l  a  tenu  dans  son  acception  la  plus 
littérale  ;  il  a  donné  son  bonheur  domestique ,  son  bien  el  sa  vie  à 
son  pays. 

La  première  séance  publique  du  nouveau  conseil  municipal  n'eut 
lieu  qu  un  mois  plus  ijrd  ilo  19  avril)  ;  on  avait  employé  cet  intervalle 
ù  sonder  le  nouveau  terrain,  èk  scruter  les  dispositions  individuelles 
des  nouveaux  conseillers  qui  se  trouvèrent  tous  d'accord  par  leurs 
tendances ,  et  marchèrent  comme  un  seul  homme  sous  la  bannière  de 
leur  chef  électif.  Celui-ci  déploya  pendant  les  trente  mois  (i) ,  qu'il 
laissa  dans  cette  haute  et  dangereuse  position,  une  activité  intelligente 
et  nn  eourage  à  toute  épreuve.  Dans  ces  années  de  transition  entre 
l'ancien  régime  et  l'établissement  de  la  république ,  le  chef  municipal 
de  Strasbourg  étendait  le  cercle  de  son  influence  bien  au-delà  des 
limites  qui  forment  aujourd'hui  le  domaine  d'un  maire  de  grande  ville. 
Ses  attributions  n'étaient  pas  neuemeni  définies  ;  l'intendance  ayant 
cessé  de  fonciioiiner,  il  se  trouva  ,  par  la  force  des  choiee ,  investi 
d'ua  pouvoir  à  peu  près  préfectoral ,  en  correspondance  directe  et  de 
tous  les  moments  avec  les  aaioriiés  militaires  et  judiciaires  de  Stras- 
boorg  et  do  Bas-Rbio .  avec  les  maires  des  commanes  rurales ,  avec 
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les  maires  de  plus  d'une  grande  ville  des  départemenis  voisins,  avec 
des  agents  de  toute  nature  à  l'iolérieur  et  à  l'étranger.  iM.  dêDielricb, 
maire  de  Strasbourg ,  était  une  véritable  puissance.  II  d  an  ive  que 
trop  souveui  que  les  hommes  publics  placés  dans  une  position  émî- 
nente  sont  écrasés  par  le  fardeau  des  alTaircs ,  et  entraînés  par  le 
courant  des  événements  ;  souvent  aussi  il  se  fait  que  des  intelligeDces 
distinguées  usent  leurs  forces  dans  des  positions  qui  ne  leur  per^ 
mettent  point  le  libre  jeu  de  toutes  leurs  focultés  ;  c'est  une  coïnci- 
dence rare  sur  le  dont  ai  ne  poliiique  que  celle  d'une  tache  complète- 
menl  appropriée  aux  forces  de  l'ouvrier....  M.  de  Dietrirh  fut  de  tous 
points  l'homme  de  la  circonstance  ;  pendant  deux  ans  et  demi  il 
mainiint  dans  la  ville  de  Strasbourg,  au  milieu  d'un  pays  en  combus- 
tion ,  l'alliance  de  l'ordre  ,  des  luis  et  du  libre  jeu  de  touies  les  iustî- 
tutions;  tt  s  jI  succomba  en  août  1792  ,  c'est  qu'il  avait  épuisé  le 
système  des  concessions ,  et  qu'après  la  déchéance  du  roi  constitu- 
tionnel il  ne  pouvait,  sans  devenir  infidèle  à  ses  convictions  les  plus 
fortes,  pact!«;pr  avec  la  révolte  couronnée  et  avec  la  liceace hypocrite» 
usurpant  tous  les  aurilMits  de  la  déesse  de  la  liberté. 

Mais  je  devance  les  évi  ncments  ;  je  n'atteindrai  que  trop  tôt  celte 
limiie  extrême  où  cessèrent  les  succès  de  Dietrich  et  où  ,  par  «nf*  loi 
fatale  et  ntiiverselli' ,  (  tnimencc  pour  lui  la  rude  e]Lpiaiioa  de  sa 
prospérité  et  de  quelques  disLinetions  passagères. 

Eu  ce  moment,  M.  de  Dietrich  en  était  encore  à  sa  lune  de  miel 
politique       De  tous  les  coins  de  l'Alsace ,  de  Paris  (>) ,  de  Suisse  • 


(*)  Vdd  one  lettre,  que  Lafiiette  lui  écrivait  à  eette  époque  : 

 «  Permettez-mot ,  Moosteur,  de  voos  adresser  H.  de  Cbaamont ,  mon  aide» 

de-camp  et  mon  ami,  que  j'ai  chargé  d'une  lettre  poar  la  garde  uationale  de  Straft- 
boarg,  et  q;ii  vous  porte  en  même  temps  une  lettre  du  tnloistre  do  roi.  M.  de 
Cbaamont  cau.s^Ta  avec  vous  sur  tous  les  obj*»ts  relatifs  à  la  cause  nationale.  Votre 
correspondam»  avec  M.  de  la  UucbifoiR-auii  ei  moi  me  ferait  souhaiter  l  ien  vive- 
ment de  causer  avec  vous;  maii  puisque  nos  occupaUons  respecUves  nous  rùiien- 
nent  à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre ,  je  pense  que  les  i-onvcrealioiu»  de 
M.  de  Tenii*  et  de  M.  de  Ghaanottl  eoitMit  pu  y  suppléer.  Vous  èlas  eotooid 
d*obstaeleft  el  dlntrignei,  mais  voire  petriotlsme  et  vos  talents  en  trion^lienHiU 
le  serai  toHjuurs  prêt  à  eollidler  auprès  de  rassemUée  nationale  et  de  ni  tout  ce 
qui  pourra  fuilitef  vos  tnvanx  et  déjouer  les  pfojet^  de  vos  ennemis. 

«  Agréez ,  Monsieur,  rassutooe  4e  mon  sincère  atUchement. 

«Paris,  10 jninim  Signé  LàCsmTl.  • 
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d'Allemagne,  arrivaient  des  lettres  (Je félicitations  ;  on  saluaii  le  soleil 
levant ,  et  ce  cou  cours  iuui>ile  de  lénioiguagcs  ilaUeurs  ,  au  début  de 
sa  c;iiTiei  ti  publique  ,  prouve  à  l'évidence  à  quel  point  les  amis  de  la 
con&iiiulion  comptaient  sur  lui.  M.  Hanionl  de  Carbonière  lui  recom- 
mande  toutefois  la  fermeté,  et  M.  de  Flachsianden  fait  entendre,  dès 
ce  jour ,  des  accents  moins  enthousiastes  :  c  II  y  a  plus  d'épines  que 

<  de  roses  sur  la  route  que  vous  avez  à  suivre        La  confiance  que 

€  j'ai  en  votre  prudence  est  la  seule  chose  qui  me  rassure....  La  révo- 
c  luiion  n'est  pas  à  beaucoup  près  achevée  ,  il  se  prépare  de  grands 
c  orages.  •  Puis  îl  fait  un  tableau  de  la  situation  (fin  de  février  1790) 

c  Voilà  les  questions  du  jour,  sans  doute  exagérées ,  et  suite 

«  nécessaire  d'une  révolution  qui  nous  [(l  octire  d'ailleurs  tant  d'avau- 
«  tàges  ;  plus  de  roi ,  [ilus  d'armée,  plus  de  marine  ,  plus  d'argent.... 
f  nos  grands  faiseurs  ont  au  milieu  de  cette  anarchie  si  désirée  un 
«  vaste  champ  pour  exercer  in  animâ  viit.  »  L'ironie  était  poignante. 
Dès  ces  premiers  jours ,  M.  de  Dietrioh  eftte&dait  derrière  son  char 
d'ovation  les  chants  de  la  satyre. 

Je  ne  dois  point  cacher  que  le  jeune  maire  ,  d'ailleurs  si  prudent, 
fit  un  faux  pas  au  début  même  de  sa  carrière;  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1790,  un  club  s'était  établi  à  Strasbourg" ,  h  l'instar  de  ce 
qui  se  pratiquait  alors  dans  toutes  les  communes  de  France.  Cette 
réunion  portait  le  litre  très-rassurant  des  Amis  de  la  Constiiution  et 
parlait  *  d'abord ,  conformément  à  cette  enseigne.  M.  de  Dietrich 
avait  souffert  qu'on  l'atilliât  à  cette  société  ;  en  cela ,  il  ne  faisait  aussi 
qu'imiter  l'exemple  de  tous  ses  amie  politiques ,  membres  de  la 
Constituante.  Il  eut  lieu  plus  tard  de  se  repentir  amèrement  de  cette 
condescendance  qui  entravait  ou  compromettait  les  libres  silures  da 
magistrat  municipal. 

Quant  à  ses  allaires  personnelles,  il  dàt«  dès  ce  moment»  renoncer 
k  les  suivre  avec  assiduité.  Il  était  à  peu  près  en  permanence  à  la 
mairie  el,  magistrat  populaire  dans  le  vrai  sens  du  niot>  accessible 
do  matin  au  soir  et  Ibrt  avant  dans  la  nnit,  à  toutes  les  rédamatioiiSt 
à  tous  les  solliciteurs. 

A  moins  de  tenir  en  main  la  corne  d'abondance  •  il  ne  pouvait  suffire 
à  tous  les  malbeurs  qui  s'adressaient  an  c  père  de  la  cité  ;  »  il  aonta* 
geait  à  son  détriment ,  sans  acception  d'état  ou  de  culle,  les  pétition- 
naires les  plus  méritants  ;  nwb  il  creusait  un  abtme  sons  ses  pas. 

Une  vieille  et  fcspeciable  dame  de  ses  amies,  lui  ûnt  i  ce  anjet , 
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dans  vue  IHtra  pléiiie  de  bon  se»  propMiiqae,  été  wprodWt  qni 
oui  dû  •  tans  l'ébranler  »  loi  mootrer  ao  bord  de  rborboo  ce  point 
noir  «  devani  leqoel  les  yeax  ae  fermeot  foloniie» .  loraqoe  lea  fMa 
aoni  eoGbaloéa .  et  iocapablea  d'éviter  Torage  procbain.*..  Je  no  réiiiio 
point  ao  désir  de  dier  quelqoes  passagea  de  celle  lettre  tenliièra» 
qui  révèle  les  gr  avée  loocia  dont  lea  caradèraa  les  plus  l«la  et  lea 
plua  élevée  ne  pouvaient  se  défendre  au  approchée  dea  conwwtiena 
de  1799  et  im 

 .Votre  fila  •  mon  eber  enOmt*  aéra  le  porteor  de  ma  lettre.... 

f  en  le  revoyant,  sans  voos,  il  m'a  rappelé  qu'à  pareil  âge  que  lui  et 
c  dana  une  ciroonsmoce  bien  douloureuse  et  déchirsote  pour  tous  lea 
c  deux  (lorsque  M.  de  Dietricb  perdil  sa  mère  encore  jeune ,  à  Paris) 

•  voua  vous  Jelâted  dans  oies  bras ,  en  me  demandant  de  vous  servir 
f  de  mère.  Depuis  ce  moment ,  vous  m'êtes  cher ,  le  temps  a  fortîâé 
c  mon  sentiment  et  le  vAire  ;  j'espère  qu'il  me  conduira  au  tombeau  ; 
«  J'ai  peu  fait  pour  vous  el  j'ai  reçu  {u'.mcoup  de  vous  ;  vous  m'avez 
t  donné  une  fille  charmante  que  je  chéris  ,  des  peiUs  enfants  dont 
f  l'aurore  est  brillunie  ;  je  les  aime,  et  quoique  sépaiée  de  vous  tous, 
t  voire  leutJi  esse  el  celle  que  je  vous  porte  me  soutiennent  el  me  funi 
c  supporter  les  amertumes  dont  ma  vie  est  remplie  ;  mais  je  ne  peux 
t  vous  dissimuler  plus  longtemps  que  vous  me  causez  aussi  de  grande 
«  angoisses  ;  oui ,  mon  cher  enfant .  je  vois  avec  douleur  qu'en  ne 
t  rempliss:)nt  pas  les  promesses  que  vous  m'avez  faites,  vous  vous 
I  mettez  dans  une  dépendance  cruelle  des  circonstances ,  et  cepen- 
c  dani  vous  avez  bien  éprouvé  combien  il  est  cruel  d'en  recevoir 
c  ia  loi  

c  Je  sais  que  votre  répugnance  vous  suggère  beaucoup  de  prétextes 
c  auxquels  vous  vous  laissez  aller  ;  mais  ,  mon  enfant ,  le  moment 

•  viendra  où  vous  vous  reprocherez  de  vous  élre  laissé  séduire  par 
t  eux ,  el  je  parierais ,  que ,  sans  vous  l'être  dit  positivement ,  voua 
c  allendrez  la  seconde  mairie  pour  faire  celle  confi^sion  

€  La  chose  publique  mérite  bien  voire  ;itt(  luion  ;  votre  piiihousiasme 
c  n'esl  pas  tel  ,  que  vous  ne  voyiez  fort  bien  le  péril  qui  nous  menace; 
c  nous  irons  lant  que  nous  aurons  des  capitaux  à  monter  ,  dont  nous 
€  nous  servons  pour  payer  les  intérêts.  Voilà  plus  de  "00  millions  , 
c  des  400  du  clergé  ,  dépensés  ,  sans  qu'il  y  ait  un  sol  de  deites  de 
«  payé  :  la  ville  de  Lyon  vient  de  donner  un  terrible  exemple  ,  qui  ne 
t  sera  que  trop  autvi  ;  lea  confédéréat  qui  aont  ici  >  diient  é  qui  veut 
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c  rentendre ,  que  tout  irt  tant  qu'il  M  «en  pas  question  d'impôt  ; 
c  l'assemblée  le  sent  si  bien ,  qu'elle  oe  veut  pas  rétablir ,  et  qu'elle 
c  s'eo  tiendra  à  en  poser  les  bases ,  et  quand  oein  sera  bit ,  elle  n'anit 

fl  rien  de  plus  pressé  que  de  s'en  aller  

f  Vous  aurez  votre  part  d^ns  le  malheur  général  qui  arrivera  dans 

<  deux  ou  n  ois  ans  au  plus  tard!  >  Quelle  prédiction  !  —  «Arrangez»  vous 
«  donc,  je  vous  en  conjiire  ,  pour  n'en  pjs  avoir  de  personnels  encore 
«  ù  supporter;  la  lâche  qu'on  aura  alors,  sera  assez  forieà  supporter; 

t  Necker,  je  crois ,  va  nous  quiuer,  ou  le  laisse  couler  M.  de  La- 

«  rocbefouc^ult  me  demandait  hier,  ce  que  produira  sa  reiraiie;  pas 
«  grande  cho&e ,  lui  dis-je  ,  mais  son  successeur  fera  beaucoup ,  et  si 
c  vous  nous  donnez  l'évéque  d'Âutun  ,  tout  sera  perdu.  —  Mais  qui 
«  œetlra-i-ou  là.  sera-ce  Dufresne?  —  Le  choix  sera  bien  plat,  lui 

<  dis-je ,  il  ne  repoussera  pas  comme  l'évéque,  mais  il  u  auirera  au- 
«  cune  confiance  ;  Dufresne  sera  regardé  comme  un  œmmis  et  pas 
«  autrement.  —  Mais  ,  cependant ,  ajouta  un  autre,  il  est  le  seul  qui 
«  connaisse  les  affaires.  —  M.  Blondel  opinait  par  celle  raison  forte- 
«  meni  pour  lui ,  et  je  me  permis  une  comparaison  qui  leur  fil  effet  : 
«  Oui,  dis-je,  c'est  comme  si  on  vous  chargeait  de  faire  la  cuisine 
«  d'une  grande  maison  ,  parce  que  vous  avez  acquis  ,  par  la  tenue  des 
c  livres,  la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  pour  la  faire.  —  On  trouva 
«  ma  comparaison  juste  et  on  revint  à  deniander  qui  on  mettrait  h 
«  Dieu,  le  Père,  dis-je,  car  il  n'y  a  que  lui  qui  puisae nous  tirer 
c  d'affaire»  s'il  veut  bien  dire  son  fiât  lux  

c  Encore  une  fois  ,  je  vous  conjure  de  mettre  ordre  à  vos 

«  affaires;  c'est  la  dernière  fois  que  je  VOUS  en  parle;  je  o'ai  pas  le 
«  droit  de  vous  persécuter  ;  si  vous  me  refus6i«  je  resterai  toiyottri 
«  votre  mère ,  mais  votre  mère  bien  affligée.  > 

Hélas!  H.  deDtetricb  aurait-il  voulu  écouter  et  suivre  ces  conseils, 
il  ne  l'aurait  pu  :  il  avait  des  engagements  d'honneur  priai  la fiion  du 
soleil  et  au  pied  des  autela;  il  était  sur  une  pente  que  l'on  remonte 
dUldieneot  et  oà  l'on  ao  m  lanTe  du  ridicule  do  la  chute  que  pur  l'eiU 
oabaKirt. 

Dans  ce  moment ,  d'auteurs ,  F.  de  Dietrich  devait  encore  se  inniver 
aooi  le  charme  dea  louienlra  les  ploa  réoeutt,  et  était  trop  enivré 
tfappiandisionontB  pour  prêter  une  oraiilo  tlienilvo  et  Mk  wn 
ionmntloDS  de  son  amie  maternelle. 

On  liHdi  do  oéiéimr  la  §èm  de  la  fédémtkm  rbéaine  «eilitwni* 
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bmt  téflMftmgM  qni  bom  niiMit  4e  oatte  Mlenilé  s'iooortet  à 
la  représenter  oomne  nue  énoofiMe  dénomimiioB  do  puriotiMiie 
ei  d'emhooifaflDe  républMa.  DepaiB  toiiiiii»  an» ,  tMs  toi  féginet 
qû M  sool mocédé eo  France,  oui  si  eoafeat  wé  et  abuié da  pais- 
sant levier  des  gfaades  fttss,  pour  ébraator  les  aaises  et  agir  snr 
toar  teaginslion ,  qne  noas  sommas  devenas  à  la  Ms  iadilérsnis  et 
ineirédatos  torsqao  no»  Usons  le  récit  de  grandes  raprésemations 
naiiaaatos  ou  locatos. 

la  ne  fiMignerai  point  mes  toetears  par  la  reprodnctioB  de  tons  les 
détails  dn  prognamne  officiel ,  qui  avait  appelé  le  dimandw,  15  juin 
I790«  dans  to  plaine  des  boncbers,  la  popîdatioa  de Strasiionffg,  eeUe 
d'nna  partto  de  l'Alsace  et  dn  margraviat  de  Bade  s  je  m'appliqncrai 
flttldt  A  recfasiclMr  la  signIAcalion  poUtlqne  de  eetia  eéréamaie  et  à 
fendre  en  qaelqBes  mots  torMe qn'y  jona  le  nmgisiiat  émiaent  «dont 
l'administnilion  iUt  en  ce  moaieot  le  wo^  de  mon  récit. 

Dms  oes  pramien  Jours  de  la  révolaiion  liwKiaise,  où  to  minorité 
datonatiensemUait  avoir  bn  grands  traits  dans  la  eanpe  d'âne 
tontofoissanle  snibanterassot  qni  aurait  promis  la  rdanr  de  Plgn 
dTorenr  la  teirs»  dans  ees  prenden  jonra  d'enivrement  générait 
citoyens,  gardes  natlenaoK,  soldais,  épronvaieat  to  tesoin  dose 
voir,  de  s'entendra,  de  s'enbrssser ,  de  s'éaeoarsger  à  la  poarsnite 
de  eeite  lerre  promise ,  véritable  Eldorado ,  mirage  sédnctenr  qni 
fuyait  à  meenra  «ifon  croyait  l'atteindra. ....  Des  viUcs  d'an  eertaiii 
rayon  OiaieBt  no  Jour ,  où  elles  se  raaoontreratoot  par  dépautioo  snr 
un  point  donné ,  ponr  renouveler  sur  rautal  de  la  patrie  (c'était  alon 
la  Itararale  obligée)  le  serment  de  vivre  Ubn  oa  de  mourir.  Hais  eea 
plarsse»,  qui  nous  semblent  un  peu  vides  ai4onrd*bni,  ne  l'étaieat 
pas  le  moias  du  monde  to  lendemain  de  la  prise  de  la  Ssstilte,  l'avant- 
vaUe  de  la  levée  de  boaeUera  de  toute  l'Enrape  soulevée  centra  la 
France  r^leanie  ;  elles  ne  l'étaient  pra  ponr  dee  bommes  coovainoua, 

nellemeat  désittosionnés  •  comme  nous ,  sur  toutes  choses  

L'autel  de  gazon ,  élevé  dans  la  plaine  des  bouchers  de  Strasbourg , 
pour  y  recevoir  »  au  pied  de  ses  degrés ,  les  gardes  nationaux  délé- 
gués  de  beaucoup  de  commmies  de  l'Alsace ,  de  la  Lorraine  ,  de  la 
Francbe-Comié  et  de  la  Bourgogne  .  cet  autel  était  bien  le  symbole 
(l'une  fraternité  sincère ,  d'une  fusion  de  tous  les  intérêts  moraux  , 
poliiiqufts  ei  sociaux.  Les  entreprises  de  bourse  nous  passionnent 
au^ourd  iiui  m  uii  dt^ix  yài  til ,  ci  xi  u  )  à  peul-éUti  paa  lieu  tic  iiuus 
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en  féliciter  :  car  mieux  vaul  renthoosiasme  poop  de«  biens  mémé 
imaginaires ,  que  l'adoration  trop  exclusive  des  iniéréis  matériels. 

En  juin  1790 ,  cette  féte  du  la  fédération  rbéiiaae  avuit  d'ailleurs 
an  caractère  spécial  ;  c'était  de  la  part  de  Strasbourg  et  de  l'Alsace 
•  une  profession  de  foi  politique ,  un  solennel  dômenti  donné  à  des 
insinuations  calomnieuses  qui  avaient  montré  les  Alsaciens  décidés  à 
abandonner  la  cause  de  la  France  et  à  se  confédérer  avec  ks  popula- 
tions ultra-rhénanes.  On  avait ,  comme  il  est  plus  d'une  fois  arrivé 
depuis  ,  confondu  à  dessein,  l'amoar  que  professe  l  Alsacien  pour  ses 
institutions  et  ses  traditions  locales,  a?ec  les  sympathies  politiques. 
Maintenant ,  la  ville  de  Strasbourf?  et  l'Alsace  se  déclaraient  unies  de 
cœur  et  de  pensée  avec  leurs  voisins  d'au-delà  des  Vosges  ,  et  con- 
viaient à  ce  spectacle  ,  rommp  des  hôtes  cbcris  ,  les  habitants  de  1â 
rive  droite  ,  qui  albient  (\]ire  dans  leurs  foyers  la  propagande  des 
idées  libérales  ,  emauccs  de  la  France. 

L'or^anisaiioM  de  la  Icie  ('lait  partie  de  la  municipalité.  Le  maire, 
qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  h  Paris ,  ne  dédaignait  pas  une 
belle  mise  eu  scène;  Il  savait  d'ailleurs,  avec  mesure  et  intelligence» 
remuer  la  fibre  populaire  et  parler  ce  langage  chaleureux,  qui  émeut 
les  grandes  réunions.  L'honneur  de  la  journée  lui  appartint ,  et  tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  lui ,  lorsque ,  traversant  l'immense  carré 
que  formaient  les  troupes  de  la  garnison,  la  garde  nationale  de  Stras- 
bourg et  les  députations,  il  monta  les  degrés  de  l'autel  et  prononça , 
d'une  voix  sonore ,  la  ionnole  sacnomitelle  de  IkdéUlé  an  roi ,  à  la 
loi  Cl  à  la  nation. 

La  physionomie  mâle  el  expressife  de  H.  de  Dietrich  rayonnait  da 
lionheur  ;  et  lorsque ,  qnehioes  momenta  aprëi  «  le  détachement  des 
c  enfiints  de  la  patrie,  »  comoiaiidé  par  son  jeune  Ala,  a'approciia  à 
aoii  tour  du  tertre  de  gazon  pour  répéter  le  même  serment,  son  cœur 
IMleniel  dot  être  eaivré  par  lea  aodamations  qui  partirent  de  la  foole 
dea  epectaienra. 

Maïs  ces  momenu  de  triomphe  panager  se  paient  toiffoafa  à  m 
prix  meesif;  et,  la  fiction  qui  montre,  planant  dans  lea  nnages,  daa 
génies  envieux  dn  bonheur  des  mortels ,  eette  fiction  personnifie  la 
mélanoolie  qui  surgit  étalement  an  milieu  de  la  Joie  dus  la  téie  du 
penseur. 

Dès  le  mois  de  juillet ,  le  maire  de  Strasbourg  fut  obligé  dintarvenir 
dans  mm  aAIra  trèa^Te  et  trèa«€oapliquée ,  qni  towMt  la  fille 
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de  flaguenao.  J'ai  donné  à  entendre  que  par  la  force  des  choses, 
dans  ces  teopt  de  d^rganisatioo  sociale ,  où  les  pou^un  a'éiaient 
pas  régulièrement  limiiés  et  déOnis ,  M.  de  Dietrich  se  trouvait  appelé 
plos d'une  rois  à  donner  des  avis,  des  conseils,  et  à  émettre  des  déci- 
fiioas  sur  des  faits  litigieux  qui  ne  relevaieat  nuUeoieot  de  ton  adflû- 
niilratioii  locale. 

A  Hagoenaa ,  la  amnicipaliié  nooTellenent  instituée  s*éiaii  trouvée 
en  lioiie  aai  lasoltes  et  aux  violeooes  de  la  populace ,  agitée ,  on  le 
croit  •  par  la  magiatraiure  andeone;  car  celte  dernière  t  non«seule- 
nent  avait  dû  céder  la  place,  elle  avait  été  poursuivie  pour  c  ma 
reddiliûa  de  conple  depuis  1785.  •  L'initigaieur  des  désordres  de 
Juillet  était  un  simple  greffier  de  la  mairie ,  nommé  Wesieroiann , 
qu'une  partie  de  «es  concitoyens  enioya  protester  à  Paris ,  auprès  de 
riaiemblée  nationale  »  eontro  l'élection  des  autorités  de  Hagneoao* 

L'examen  de  ce  litige  fut  déféré  à  la  munidpslité  de  Strasbourg  • 
en  d'autres  termes,  i  M.  de  Oietricb ,  qui  mit ,  à  faire  instruire  une 
aiUre  qui  ne  le  regardait  qu'indirectement,  son  activité  et  son  impur» 
tiaiité  liabituelles.  11  recueillit,  conuae  arbitre  dans  ces  pénibles 
débats,  un  témoignage  éclatant  de  gratitude.  A  la  date  du  0  novembre, 
lens  les  bourgeois  aotables-fiilsant  partie  de  bi  popuboion  de  Hn- 
goenan»  lui  adremèrent  une  lettre  ainsi  eoncne  : 

c  Cest  par  le  courrier  d'hier  que  nous  avons  appris  rbenreux  dé- 
c  nouement  de  nos  alEures;  le  premier  mouvement  dont  nos  eœurs 
c  étaient  saisis ,  s'est  aumitAt  porté  vers  vous ,  Monsieur  ;  c'est  k  vos 
t  soins  généreux  •  ^eit  à  votre  zèle  vrabnent  patriotique ,  qae  nous 
c  devons  le  triomphe  dont  nous  jouissons  ;  le  calme  »  la  tranquillité  et 
c  rbéureose  harmonie,  le  tout  si  essentiel  pour  le  bonheor  d'une  villa 
c  et  de  ses  habitants  »  en  naluront  indubitablement.  Dans  ces  monenta 
«  d'un  doux  épanchement  de  nos  cœurs ,  nous  vous  appelions  notre 
c  père ,  le  restaurateur  de  notre  liberté  ;  agréez ,  Monsieur  »  ces  qua- 
c  lifications ,  et  celle  de  citoyen  de  notre  ville ,  que  nous  allons  faire 
«  consigner  dans  les  actes  publics  ;  elles  sont  les  expressions  faibles , 
«  EJLiis  (ideies.  de  nos  âmes  pénéirées,  elle  doivent  vous  servir  de 
c  g;]ge  de  noire  gj  atlinde  et  entier  dévouement,  qui  se  propageront 
•  jusqu'à  noire  prospërlié  la  plus  reculée. 
«  Nous  sommes  avec  respect ,  Monsieur  ,  vos  très  humbles  et  très- 
c  obeissâuls  serviteurs,  les  citoyens  actifs  et  chefs  de diderentes 
•  tribus  de  la  viUe  d'Uagueoau.  ■         (Suivent  ks  iignaiuresj. 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


FHÉDËBIC  DE  DIETRICB ,  FRËMiEE  MAIRE  DE  STRASBOURG.  541 


L'un  des  ancleiu  magistrats  de  Bagaenao,  M.  da  Toniadt .  «iM.  de 
IV>bs  qoi  avait  Gommandé  la  garnison  »  lors  dss  premières  émeutes  de 
juillet  t  adressèrent  aussi  à  M.  de  Dieirieh  des  lettres  de  HfiUcititioa 
et  de  remensiment. 

n  avait  été  parfUtement  assisté  dans  le  tonrs  de  cette  Instruction 
par  Ta vocat  général,  M.  Fiseber,  délégué  par  lui ,  snrksISens,  el 
par  H.  de  Sdiwendt  qui  avait  présenté  l'alîiire  dans  son  vrai  jonr 
auprès  des  sommités  de  l'assemblée  nationale. 

Westennann  qui  paraît  avoir  été  une  espèce  de  bretteor  de  bas- 
étage  ,  fut  arrêté  à  Paris  et  reovoyé  à  Strasbourg.  Les  lettres  de  M.  de 
Broglie  sont  remplies  d'allusions  à  cette  affaire  de  Haguenau  et  rela- 
ient les  démarches  faites  par  les  dépuiés  de  la  noblesse  dans  le  but 
d*en  bâter  la  solution. 

"  Des  troubles  analogues  s'élaieiu  produits  à  Schlestadt  contre  la 
formation  de  la  eouvelle  uiunicipalité;  des  commissaires  strasbour- 
geois  avaieni  été  réclamés;  l'ordre  fui  rétabli  par  eu&  el  par  Tinter- 
TeniiûQ  de  la  force  armée. 

Des  difficultés  embarrassantes  surgissaient  partout  autour  des  auto* 
rités  nouvelles.  Les  princes  étrangers ,  qui  avaient  conservé  »  par  le 
traité  de  Wesiplialie,  leurs  possessious  en  Alsace,  proiesiaient  contre 
les  décrets  de  l'assemblée  constituante  qui  les  spoliaient  de  leurs 
droits  hisioriques.  Les  Israélites  réclamaient  leur  admission  comme 
citoyens  au  sein  de  la  nation  régénérée;  ils  réclamaient  au  nom  des 
droits  d<'  l'homme,  et  étaient  repousses  au  nota  des  inLériHs  nialériels 
lésés  par  les  marchés  usuraires  ;  les  régiments  en  garnison  dans  les 
forteresses  se  révollaieni  (  entre  leurs  olliciers  supérieurs,  aristocrates 
de  naissance  et  de  conviction  ;  le  clergé  ,  bh^ssd  dans  sa  conscience , 
jetait  des  cris  de  détresse  ;  et  la  population  des  districts  catholiques* 
habituée  5  obéir  ;^  l'influence  de  ses  cnrés ,  se  montrait  rebelle  ù  un 
gouvernement  qui  conlisquait  les  biens  des  abbayes  qui  exigeait  des 
prêtres  un  serment  incompatible  avec  leurs  devoirs  ecclésiastiques. 
Le  cardinal  de  Ilnhan  ,  mal  famé  comme  homme ,  mais  puissant 
comme  prince  de  l'Eglise ,  agitait ,  de  sa  retraite  d'Ettenheim ,  le 
clergé  d'Alsace  et  les  fidèles  de  son  diocèse     Le  commerce,  au 


(*)  Il  envoya  à  H.  de  Dietrich  un  long  mémoire ,  contenant  le  détail  de  ses 
griefs ,  et  demandant  que  les  choses  fussent  remiM  dut  l'étal  OÙ  «Uet  te  tnWH 
viieat  aotériearemeat  au  4  août  1789. 


milieu  de  la  sta^tion  df^s  af aires  et  du  déclin  de  la  confiance  pu- 
blique ,  poriaii  sps  plainles  devant  les  personnalités  baul  platées  et 
inQuentes,  à  Strasbourg  surtout,  où  la  ville  perdait  par  la  seule 
abolition  des  droits  féodaux  S2,000  fr.  de  ses  revenus  an  mit  Is ,  et 
85,000  fr.  par  le  reculement  de  la  ligne  des  douanes  dp  h  (roniière 
des  Vosges  à  celle  du  Kbin.  C'était  un  véritnble  pandémonium ,  un 
déchaînement  de  vents  orageux  de  tous  les  coins  de  rborizoa ,  qai 
exigeait ,  de  la  part  de  ceux  qui  teDaient  le  gouvernail  au  milieu  de 
la  tourmenie ,  un  calme  imperturbable,  pour  ne  poiot  aller  à  la  dérive. 
Pendant  une  sédition  militaire ,  dans  les  journées  du  6  et  7  août , 
M.  de  Dietricb  s«  jeta  téte  baissée  entre  les  régiments  et  reçut  leg 
félicitations  les  mieux  lenties  de  M.  Victor  de  Braglie,  qui  était  jnge 
eompéteot  en  fait  de  courage» 

Nom  vMtOBi,  à  laeanN  M  déroilaroM  ke 
éitk  raïUiode  daarindaM  oe»  eûiflliid*opiMoat,  de  préieuiew, 
d'eiUseoeat  fktatei  oi  idaeiioiMMiirea;  el  ti  Fo»  ¥wit  bieû  <e  rap- 
pfiler,  4|u'à  fat  nâme  époque  la  France  entière  étaii  dant  lomaiaei 
pmtioi  liwde  à  la  mime  townento.  le  cakne  rdatif  qui  fdgaait  à 
StmboMVt  iprdce  à  fai  contidéiation  dont  Jenimlt  le  naiiri»  doit 
inspirer  à  Tolnervatettr  iniiartial  nne  véritable  aimpatMe  ponr  Je 
iHCtionnaire  qni  rempUnait  aon  devoir»  tans  autre  espoir  de  réconi- 
pense  que  le  témoignage  de  sa  ecnscienoet  ot  de  quelques  amis. 

Dans  le  cours  de  1790,  il  exerçait  encore  une  souveraine  autonié 
sur  le  club  des  Amis  de  la  Constitution  ;  îl  parvint  à  Kaide  de  cette 
société  ,  qui  avait  des  ramificaiions  dnns  toutes  les  classes,  à  main- 
tenir l'ordre  matériel ,  quoique  les  pani|)hleis  Incendiaires  eu««sent  Mé 
distribués  dans  les  casernes  pour  ameuter  de  nouveau  la  garnson. 
Les  libelles  furent  livrés  au  bonrreai. 

Dietricb ,  dans  le  ooorant  de  la  même  année ,  avait  dirigé  l'oi^nd- 
sation  des  nonvelies  admlDistrations  de  districu  et  du  départemeni; 
le  cbang ement  dans  la  oonstitniion  Judiciaire  du  pajs  exigeait  ansai 
de  sa  part  une  action  directe.  H  avait ,  dans  les  premiers  temps  » 
cumulé  9  avec  ses  fonctions  à  fai  mairie  »  celles  des  Justices  de  pair 
extra-murot.  Cette  anomalie  •  qui  doublait  son  fiinleau.  cessa ,  lors- 
qu'au IS  novembre  4790  II  put  opérer  la  déture  des  anciens  tribu- 
naux. Alors  s'arrêta  pour  toujours  ce  rousge  eompliqué  qui  fSiisatt  de 
Strasbourg ,  par  exemple  »  le  siège  prév^tal  de  la  maréchaussée .  dn 
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^Brectoire  de  la  noblesM»  de  Totteiililé  épiacopAle ,  du  tribanal  uni- 
fenitaira ,  du  greffe  de  tous  les  baHUagM  (dn  criboMl  autrinonial) 
«t  de  leur  tribiiaal  d'appel. 

Lors  de  l'Installation  du  noufeau  trilninai  de  district,  siégeant  à 
Strasbourg,  le  maire ,  après  afoir  félicité  la  eodramne  d'être  déMtrée 
des  fbnctioos  Judiciaires ,  s'adressa  dans  ces  ternies  i  ses  concttoyensc 

<  Soyez  satisfaits ,  citoyens ,  méditez  avec  reconnaissance  sur  les  rap* 

«  ports  iictuels  des  différents  pouvoirs  les  attributions,  les  com- 

c  wUiimus ,  les  jnndictions  privilégiées  ménageaient  aux  indlfidos 
«.  aillant  d  exceptions  aux  lois  générales;  le  citoyen  ne  s'intéressait 

•  qu'au  mamueu  de  ces  exccpiicms  qui  lui  étaienl  utiles  ;  il  ne  s'in- 
«  quiétail  pas  si  la  chose  publique  soulïiait  ,  on  si  son  voisin  était 
t  opprimé.  Mais  ne  jetons  pas  un  reg^ard  afflig<'ani  sui  le  passé  ;  au- 
«  jourd'hui  nous  sommes  tous  soumis  à  la  même  loi ,  tous  égaux 
c  devant  elle  ;  les  ministres ,  autrefois  si  redoutables  ,  comme  le 

•  citoyen  le  moins  puissant  ;  les  membres  des  dépariemenis  comme 
«  cenx  des  moindres  iiumicipalités  ;  les  évéques  comme  les  sous- 
f  diacres  ;  le  maréchal  de  France  comme  ie  soldat  ;  le  juge  supérieur 
€  commp  If;  jiip^e  de  paix  :  tous,  sans  exception  et  réciproquement , 
«  dépendent  des  pouvoirs  attribués  ;\  chacun  de  ses  corps;  tons 

<  doivent  être  soumis  an  même  tribunal  de  justice^  k»U8  doivent  à  ses 
t  jugements  respea  et  obéissance.  > 

Il  ne  fallait  rien  naolns  que  ces  admirables  conquêtes  du  bon  aeas 
et  de  l'équité,  qui  sont  la  gloire  du  mouTeaient  de  1789 ,  pour  réoon- 
cHief  f  esprit  atec  uUe  aituatioB  anormale  et  pour  calmer  les  appré- 
hensions qui  Toyalent  dans  un  avenir  prochain  tous  les  malbears  à  Ui 
fois  fondre  sur  la  France.  Les  principales  causes  de  i*agitation  qui 
régnait  en  Alsace  et  à  Strasbourg ,  pendant  les  années  qui  précèdent 
les  journées  de  septembre  I79S  et  la  terreur ,  résidaient  dans  l'exé* 
cutioB  du  déciei  sur  le  clergé ,  et  dans  le  rassembleount  des  émigrés 
sur  les  firoMières. 

Si  les  patriotes  étaient  exaspiTés  par  le  voisinage  inquiétant  de  ces 
derniers ,  les  fidèles  catholiques  voyaient  une  atteinte  portée  à  la 
liberté  de  conscience  cl  à  des  droits  consacrés,  dans  l'ialroduction 
d'un  clergé  constitutioimri  (  i  dans  la  vente  des  biens  de  main*morte. 
De  ce  moment,  la  posiiion  d'un  maire  de  Strasbourg,  cbargé  de  faire 
exécuter  les  détîfeis  oouire  les  préires  retractaires,  aimés  de  leurs 
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ouailles ,  approuvés  cd  cour  de  Rome ,  devenait  diABcile  ;  elle  Téliit 
d'autant  plus  que  ce  magiitrat  appartenait  à  un  culte  dissident  (<). 

Les  instmctions  et  les  mandeoieBts  (23  et  28  novembre)  de  TévéqM 
de  Scmlwurg  appelaient  ouTertement  le  clergé  et  les  GdèleaàrétiMer 
au  décret  du  12  juillet  1790;  il  n'y  avait  plus  à  hésiter;  la  mooid* 
palité,  à  moins  de  quitter  la  place ,  se  vit  obligée  de  défendre  la  lec- 
ture de  la  eircolaire  épiaeopale  dans  les  égliaee;  le  diredeire  àm 
dépariemeiit  gui  reoferaiaii  plue  d'élémeela  ailaUMaratiqaet,  hëaita 
m  instant ,  imis  S  suivit  cet  eienpie.  Une  snrvaiUaiioe  actiie  fkrt 
exercée  sur  les  bords  du  Rhin  pour  empêcher  rintrodaction  desbro- 
dnrei  qni  venaient  d'Ettenheim;  mais  ces  mêmes  ne  préiinieBl  pas 
tonte  espèce  de  dâDoustration;  lenque  dans  les  pramlers  jonra  de 
Janvier  i79l  on  se  préparait  k  traniporter  ani  arcûvea  dépanenen- 
taies  les  docnments  provenant  da  diapiure  de  SaiBi-Pierr»4e-Vieni» 
me  rétistanoe  asset  vive  Ait  opposée  à  cet  acte  dans  l'église  méflM  ; 
b  garde  nationale  dot  intervenir  poor  opérer  ce  transfiranent.  OmI- 
qoet  Jonie  pins  tard  iO  janvier)  il  y  eninn  monvement  dans  la 
cathédrale  à  l'occasion  de  la  ddtwre  dn  chœur  ;  un  dnb  caiholiqnese. 
réunit  sous  le  patronage  du  protasear  Dietrich  dans  le  séudnaire  el 
protesta  contre  l'exécution  dea  décrets,  fl  fallut  en  venir  à  la  déture 
de  cette  réunion.  Les  paysans  des  villages  catholiques ,  aux  environs 
de  Strasbourg ,  étaient  vivement  agités  *  tandis  que  les  villages  pro- 
teitants  des  anciens  bailliages  de  hi  ville  oflirakni  d'accourir  au  secours 


(')  La  pûsiiion  de  M.  de  Dietrich  eût  été  ,  en  effet,  plus  Dette  et  plus  facile , 
s'il  u'avaii ,  tn  sa  qualité  de  proie&taot,  inspiré  des  appréhenslonB  aux  deux  frao- 
tioQS  du  clergé  catiiolique. 

La  question  de  l'université  et  da  tnltenenl  du  clergé  prototant  oœtpa 
V.  deDleificb;  m  ooncspoiidaiMe  tvee  M.  de  BrogUe  tombe  I  cette  qMitlon 
définie  et  eompteie.  le  vésiaie»  Ruee  qoe  les  bofoei  de  cette  noie  «m  eon* 
BMedent  cette  léMne,  |e  léstate  au  détfr  de  deoner  des  estniis  des  lettiee  de 
M.  de  Brcgiie,  qel sodI lemplies des  imoves de  llatértt  qn'U dooee  eu afthee 
d'Aliioe  r  et  qui ,  dans  les  matières  de  culte ,  respirent  ooe  «ige  tolérance.  — 
CoHae  représentant  de  la  noblesse ,  U.  de  Broglie  fait  de  vains  efforts  pour 
sauver,  je  ne  dirai  pas  les  privilèges,  mais  nue  partie  de  la  positioti  des  wigoears 
alsaciens.  Lorsqu'il  a  échoué  ,  il  écrit  une  h-tire  désolée  ï  son  auii  ie  luairt; ,  Car 
il  bait  bien  que  celle  noD-réussile  va  le  brouiller  atvec  l'arisiocralie  de  l'Esl.  — 
Quaui  k  U  vente  des  biens  nationaux  ,  il  insiste  âur  la  uécessiié  de  ractiver  ;  il 
voit  le  succès  de  la  révuiuuou  dans  i  exécuiioa  de  cette  mesure  politique. 


Digitizcû  by  Google 


FRÉDÉRIC  DE  DIËTRrCH  .  PREMIER  MAIRE  DE  STRASBOURG.  545 


lie  la  oiunidpoltté.  Le  93  janvier  avait  été  Dxé  fK>ar  ta  prcsiatioo  du 
«ennent  du  clergé  *,  une  peiile  minoriié  lit  cet  acte  de  soumission.  La 
ikuation  parut  assez  grave  à  rassemblée  constituante  de  Paris  »  pour 
envoyer  des  commissaires  royaux  (Matliieo  Dumas ,  Hi^rauli  de  Sé* 
chelles  ei  Foissey)  qui  npprouvèreiii ,  au  surplus .  la  mesure  adoptée 
par  le  maire  cl  prononcèrent  la  révocation  du  directoire  du  départe- 
ment dont  le  dévouement  à  la  causo  conslilutionnello  n'était  r*as  suffi- 
samment avéré.  iM.  tlf  Dicii  iiii  fii  des  leiitalives  de  concilianou  auprès 
du  cardinal  do  Roliaii  lui-mOiiie  ,  mais  ccl  ocliange  de  lellios  devait 
ne  pas  aboutir  à  un  résuUiU  salislaisajH  ;  le  caiilinal-evêrine  persévéra 
d^iis  sLi  [iKiiiiere  de  voir  el  se  lélicila  de  ce  que  la  iDajeure  parue  du 
clergé  eiail  restée  fidèle  à  son  devoir  (98j.uivier  171M). 

Le  6  mars  élail  le  grand  jour  fixe  pour  l'eiecUou  de  l'évèquc  consli- 
imioniiel;  M.  de  S'  hwendl  avait  discuté ,  dans  une  correspondance 
coiitiihMiiicllo  avi'f  M.  de  Du  if  ich,  le  ciloix  d'un  randidai  ei  conseillé 
de  jeter  les  y  u\  sur  l  abbe  de  Marmoulier  ou  d  Kber>rnuiii>a'i .  Un  ne 
tint  point  coniiite  de  cet  avis.  Qualie  cenis  électeurs  procédérenl  à 
l'acte  inusité  qui  devait  produire  au  seia  du  corps  clériuil  et  des 
croyanlî»  une  exaspération  indicible. 

L'abbé  Rrendel ,  qui  .ivaii  prête  le  sennent  voulu  par  la  loi ,  fut 
DOmiiit'  iM  tMiue  (le  Mi  jnIhuii  ^  .  On  a^^sure  ,  qneUjue  incroyable  que 
paraisse  le  lait,  que  des  électeurs  proieslaiiis  turent  trouvés  au 
nombre  des  votants  !  C'était  plus  qu'il  n'en  laltaii  pour  imprimer  au 
nouveau  prélat  un  siigmaie  indélébile;  il  éiait  décrié,  avant  soa 
cinreo  eu  fonctions  ,  comme  évoque  lutliei  ien ,  et  matérit  llement 
menacé.  Les  commissaires  du  loi  se  virent  obligés  de  le  couvrir  de 
leur  protection  et  de  l'abriler  dans  leur  hôlel.  Dans  la  cathédrale 
mêmp  il  fut  gravement  insulté  par  l'ancien  curé  de  Saint-Laurent, 
lorsqu'il  se  préparait  à  officier  pour  la  première  fois.  A  Strasbourg  , 
la  vigilance  du  maire  prévint  de  plus  grands  troubles;  mais  à  la  cam- 
pagne où  l'action  de  l'auloiilé  ne  pouvait  se  multiplier,  rinsiulialiou 
des  curés  coiistiluiiounels  donna  lieu  à  des  désordres  qui  dégénérèrent 
quelques  mois  plus  tard ,  à  Obernai ,  en  véritable  émeute  que  la 
garde  nationale  de  Stra&buurg  comprima  violemment  ei  non  sans 
commettre  des  excès  répréhensibles. 

Les  esprits  bonnétes  et  modérés  gémirent  de  ces  tristes  incidents  ; 
ils  devaieoA  peut>étre  dès  ce  moment  perdre  confiance  dans  le  succès 
absolu  de  l'Assemblée  nationale ,  puisqu'elle  ae  reculait  pas  devant 
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les  moyens  de  rigueur  sur  le  domaine  inviolable  de  la  conscience.  Le 

maire  de  Strasbour^;^  qui  avait  inscrit  sur     bannière  ofTicielle  et  au 

l'oud  du  son  Cikiav  les  piilictpci»  du  la  ti)[i'i':iii(jc  ,  lut  Jiuns  aucun  Uuulê 
proloiidt  uienl  ému;  mais  il  subissaii  ici  la  loi  de  sa  posiiiuu. 

Cependant  il  ménage  autant  que  possible  de  justes  suscepiibilites  ; 
il  se  retranche  derrière  les  commissaires  du  roi ,  qui ,  dans  une  pro- 
clamation adressée  le  48  mars  4791  aux  Français  habitant  le  d»  parie- 
meai  du  Bas-Bbin  ^  fonl  un  peu  de  théologie  déclamatoire  pour 
défendre  l'éleciion  de  l'évéque  Brendel ,  c  de  ce  pasteur ,  digne  des 

<  premiers  siècie»  éà  cbrisUanisme  par  seà  vertus  »  et  de?  beaux  jours 
«  de  l'EglUe  par  ses  Ittoiièffes;  1110 vel  Ambroise  qui  demandé  à  U 
c  fois  par  deux  religioai  »  mommé  le  citoyen  le  plus  désirable  po«r  la 

<  Iranqnilliié  commune ,  a  paru  coofiMMlre  iib  iostaM  loaa  tes  cbIim 
«  (Um  d«fr  «cclamaiioM  onifeiaellesi..... 

c  Nourri  p»  ane  longue  écade  de  ht  satne  et  mtfqoe  doccitiie ,  0 

•  vooB  dira  qoe ,  si  Fou  oonieste  tm  peupfe  le  Ibic  d'tvoir  limais 

<  wmtÊê  les  éféqnes,  c'est  uoe  èsrsor  contre  iaqnells  dépoMt  tons 

c  lesmoiHMieDts  de  l'histoire  il  ms  dirtf  que  rcMommnirtcttîwi 

«  ne  peut  être  lancée  par  un  é?éqae  déclin  de  sa  jaridictioo  ;  il  ms 
»  disa  entn-,  qoe  les  oensnres  Iniques  ne  lient  point  devant  Dieu  et 

•  que ,  Boifaat  la  pensée  des  Pères  de  FEglIse ,  celBi-IÉ  se  retranche 
«  Inl-ffléme  de  la  oommnnion  qui  en  retranche  Iqjufttement  ses  frères. 

<  (Lettre  75  de  Soint-Pinnilien  à  Ssint-Cyprien.)  t 

Si  Frédéric  de  Dielrich  a  dû  se  voiler  la  tète  en  face  de  maux  aux- 
quels il  n'y  avait  pas  de  remède  ,  ou  si ,  pour  Imif  r  nxec  les  graves 
mouvements  résultant  de  la  retraite  ou  de  l'abiieiiiion  de  l'ancien 
clergé  ,  il  couieniit  à  admettre  à  Strasbourg  quelques  |)rélres  étran- 
gers,  auxiliaires  dani^creux  et  conipromellants ,  il  déploya  sur  un 
autre  terrain  une  vigilance,  une  énergie  louable  et  qui  fut  couronnée 
de  plein  succès.  J'entends  parler  des  mesures  adoptées  partout  à 
l'endroit  des  émigrés ,  et  en  face  de  l'étranger  qui  coainieaçail  à  me- 
nacer  la  France. 

Déjà  dans  les  premiers  mois  de  4791  ,  l'armée  de  Condé  se  formait 
sur  la  frouiièrc  et  projetait  d'envdbir  la  France  en  passant  GtandesU- 
nement  le  Rhin  à  Marckol&heim  et  Rhinau  »  pour  marcher  par  Ros« 
heim ,  Obernai ,  et  pénétrer  par  le  val  de  la  Bruche  en  Lorraine.  Le 
maire  de  Strasbourg,  averti  par  des  aj^nts  zélés  et  ioteUigents , 
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sorteiila  ces  plans»  moioft  insensés  qu'on  ne  le diraii de  prime  abord  ; 
il  les  déjoua. 

A  Baie ,  son  beau^^frèrc ,  le  chancelier ,  le  tenait  au  courant  de 
toutes  les  démarches  des  émigrés ,  du  chapitre  d'Arlesheiro  et  de 
i'évéqne  de  Bdle ,  alors  en  résidence  à  Porreniruy.  Celte  curieuse 
correspondance  montre  la  trume  ourdie  dès  ce  moment  contre  le 
géiiie  révolutionnaire  de  la  France,  el  les  forces  occulies rassemblées 
pour  éioufler  dans  son  berceau  le  jeune  Tiian  qui  allait  troubler  le 
repos  de  l'Olympe  moiiLirc liique.  liàle  iiiaiL  le  ihcâtre  où  se  nouaient 
beaucoup  d'iairi^^ucs  ;  le  grand -conseil  était  divisé  d'opiuiou,  et  dans 
une  circonstance  assez  grave  «:«  fui  If  bcau-frei'e  de  M.  de  Dielrîch 
qui  lit  pencher  la  balanci'  du  côie  du  pM  U  français.  L'evrque  de  Baie 
avait  demande  pacage  sur  le  terriioue  du  caulon  de  L>àle  ei ,  au 
besoin  ,  à  travers  le  chef-lieu  »  pour  des  troupes  autrichiennes  ,  sous 
prétexte  de  compi  inuT  à  l*oiTeuUuy  les  velléités  dt;  voUe  qui  &e 
ttianifestaient  dans  ces  parages.  On  ne  pouvait  se  tromper  sur  l'ira- 
Bieaite  portée  de  cette  mt-sui-e ,  si  elle  avait  été  adoptée  par  le  gou- 
vernement cantonal.  Sans  parier  de  la  [jK^inieMc  inlraciion  llagr  aote 
au  principe  de  la  nruiraliié  suisse,  il  oijii  évulfiiL  que  les  troupes 
de  l  enipereur  Léopoid  ion  mal  dispose  pour  i  Assemblée  constituante, 
formeraient  dans  le  pays  de  Porrcntruy  et  de  Délie  le  noyaa  d'une 
arnaée  d  invasion  ,  qui  menacerait  ù  la  fois  la  Franche-Comte ,  la 
Lorraine  et  I  Alsace. 

Berne,  Soieure  et  Lucenie  engagcaieni  la  uiagistraïai  e  de  Bâie  à 
se  rendre  au  vœu  de  l'evciiuc  ,  orgaue  àv,  renif  it  t;  ^'f  i  iiianirjue  ;  le 
Conseil  de  Zurich  était  partage  d'avis,  mais  consediaii  à  une  faible 
majoriie  dé  céder  «  Il  est  prouve  ,  ?  écrit  le  cbancetier  à  son  bfau» 
frère  Dietrich  à  la  date  dut»  février  ,  €  il  est  prouvé  que  ,  si  l'on  ne 

*  prend  des  précautions,  l'aigle  impériale  sera  arborée  à  l'oiruiuruy; 
€  ce  que  l'êvèquo  obtiendra,  le  coniie  de  Monibeliard  (le  duc  de 
■  Wurtemberg)  le  demandera  aussi.  Quatre  compagnies  en  attireront 
c  d'autres,  el  vous  aurez  là  un  noyau  de  conire^révoluiionnaires,  un 
«  centre  de  ralliement  pour  les  émigrés  qui  remplissent  nos  Cbnirées, 
«  ei  pour  les  mécontents  de  l'intérieur.  >  .  .  . .  Puis,  quelques  jours 
plus  tard,  il  le  rassure:  «  Noo-seulement  le  passage  n'a  pas  été 
«  accordé ,  mais  toui  annonce  qu'on  le  relatera  éoergiquement.  On 

•  voulait  nous  arracher  par  surprise  un  consentement  funeste.  Les 
«  aristocrates  de  réTéché  et  In  résidem  impérial  sodi  allarinés  de  ce 
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c  qoo  ce  coap  ait  iiiaD<|iié.  Lee  parties  oorrespondaotes  da  plan  total 

<  auront  été  mises  en  jeu  sans  effet.  Llosurrection  deColinar,  les 
«  adresses  incendiaires  >  les  émigrés  rassemblés  de  l'autre  côté  du 

<  Rhin,  toutes  ces  dispositions  sont  à  présent  comme  non  avenues.  » 
«  J'ai  été  hier  au  concert       i  d'un  amas  d'étrangers  la  salle  était 

<  remplie.  >  Ualiens,  Parisiens,  Alsaciens  «  Francs-Comtois,  épisco- 

<  peux ,  il  fallait  voir  leur  intimité ,  leurs  rassembleroenis ,  leurs 

c  entretiens  mystérieux  Les  triumvirs  de  ceue  borde  sont  Mira- 

«  beau  Tonneau  (le  Ticomte) ,  Montjoie  de  VeaulVay  et  le  comte  d'Alla* 

<  mand.  Ce  Miratieatt  restera  encore  quelques  lemps  ici.  Il  formera  un 
c  des  anneaux  de  la  grande  cbalne  que  Coudé  tend  autour  de  la  Fradoe 

<  Il  y  a  quelquefois  anxTrois*Itob,  à  la  labM'béte»  jusqu'à  quarante 
«  émigrés;  leurs  propos  font  frémir;  il  y  a  même  danger  à  y  dîner.  > 

Dans  une  lettre  du  48  lévrier  4791 ,  le  chancelier  bêlois  raconte  » 
comment ,  de  banle  lutte ,  il  a  obtenu  le  renvoi  des  émigrés  les  plus 
Influents,  c  Le  vicomte  de  Mirabeau ,  avant  d'obéir  au  décret  qui 
c  l'étoignait  d'id ,  doit  avoir  menacé  notre  Etat  en  général  et  moi  en 
f  particulier  de  son  illustre  vengeance.  J'aime  à  croire  qu'on  l'a 

<  calomnié ,  car  cela  rendrait  son  parti  bien  méprisable  à  mes  yeux, 
c  Lui  et  d'autres  émigrants  se  sont  rendus  à  Lcerracb,  bourg  du 
c  margrave  à  denx  lieues  d'ici.  J'ignore  s'ils  y  sont  encore.  En  atten- 
«  dant ,  nous  avous  lieu  de  croire  que  ces  preux  cbevalîers  nous  ont 
€  déjà  fait  sentir ,  à  la  manière  de  leurs  ancêtres  du  moyen-âge ,  les 
•  effets  de  leur  noble  courroux.  La  maison  de  noire  bailli  de  Hiechen, 
t  village  qui  nous  apparlieni  au-delà  du  llhiu  .  entre  noire  ville  et 

<  IXEnach,  a  été  pillée  et  abimée  dans  hi  uuU  le  nuinii  a  luercredi. 
«  Mais  il  s'en  taui  bien  que  cela  nous  ail  ioiimidt  s  ,  car  le  mercredi 

<  matin  «  jour  Gxé  pour  décréter  sur  les  mesures  à  prendre  relative* 
t  ment  aux  aristocrates  logés  dans  des  maisons  par  liculières  ,  il  a  clé 
»  décidé  :  l"^  Qu'on  déclareraii  à  M.  le  comte  Momjoie  de  Veaulray 
«  (c'est  l'ex-député)  qu'il  ait  à  nous  »iiiiiipi-  dans  le  courant  de  celle 
t  semaine,  pour  sa  propre  sùrelc  ei  poui-  iranquilliser  noire  hour- 
«  geoisie:  2*  qu'on  ferait  dire  h  M™*^  de  Ponl  (de  Nancy)  qu'elle  doit 
t  avant  six  ou  huit  jouvf,  h'eioi^iier  de  notre  ville  el  canion  ;  5'^  qu'on 

<  insinueroil  à  louà  les  étranirer<  Im^m-,  dans  dos  maisons  pai  liculières 
«  (ou  chez  des  pariicnlicr^)  ,  qu  on  ;iiifM)d  d'eux  qu'ils  se  coroporie- 
«  roui  avec  toute  la  <  ii  (  «in^iieclion  possible  el  qu'ils  ne  fréquenteront 
f  ni  ue  recevront  chez  eux  d'autres  élraogers.  —  Le  renvoi  de  Mont* 
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t  joie  m  ce  qui  a  coûié  le  plas  de  pelno  ^  obtenir.'  Il  esi  parent  de 
«  Heueroich,  de  tooie  la  coterie  chupiirale  de  révéshé ,  de  l'Alsace  . 
c  de  l'Aotridie  aolérieure  ;  il  esl  en  liaison  avec  plusieurs  nobles  de 
c  quelques  canlons  aristocraiiqties  ;  il  avait  adopté  le  ton  fier  et  dé- 
c  cisff  de  l'arrogance  et  de  la  conire-rëvolution  immanquable  ;  il  avait 
c  fait  (ù  ce  que  J'ai  lieu  de  supposer)  plusieurs  feusses  confidences. 

<  Enfin ,  18  voix  pour  le  garder  et  15  voix  pour  le  renvoyer.  C'était 
«  à  moi  ù  décider.  Je  voyais  des  yeux  menaçants  tournés  vers  moi. 
c  Un  morne  silence  régnait  dans  la  salle.  Je  prie  le  Conseil  de  gai  der 

f  le  silence  sur  nos  délibérations,  ei  je  prononce  que  M   sera 

«  renvoyé  dans  le  coiitani  de  lu  semaine.  Sur-le-champ  un  de  nos 
«  oligarques  â'écrie  que  celle  décisiuu  menace  notre  Etat  et  la  Suisse 
«  des  plus  grands  malheurs;  mais  je  lui  impose  silence  et  déclare  que 

*  je  ne  révoquerai  pas  ma  décision. 

(  Le  margrave  a  purgé  ses  Etats  (du  moins  dans  nos  contrées)  des 
€  enrôleurs  et  enrôlés.  L'Auirichc ,  assure-l-on  ,  en  fera  auiani. 
«  Cependant  je  ne  m'y  fie  pas,  d  auiaiii  que  les  chefs  ne  soni  pas 

<  compris  dans  celle  dénomination  d'enrùleurs  ei  enrôlés.  Un  Greif- 
«  lenn  k  ,  iiK  liibre  de  la  régence  de  t  ribourg^  en  Brisîjau  ,  est  ici 
I  depuis  dix  à  douze  jours.  Sans  lettres  de  créance  pour  le  gouver- 
«  nement ,  il  n'en  fail  pas  moins  des  visites  à  nos  olisrarques  pour 

i  nous  engager  à  permeilrc  le  passage  des  iroupes  jni]it  i  ijlt  s  

i  Berne  a  eu  l'indiguilé  de  nous  reprocher  d'avoir  rrliist'  le  [Mssage 
c  el  surtout  d'avoir  écrii  au  roi  de  France  ,  au  déi'  "  icmenl  du  Uaut- 
f  Rhin  el  nu  tîeiieral  d  Allry.  Ce  canton  a  fait  plus.  Il  a  écrit  au  susdit 
t  Greilieneck  ,  qu'il  aurait  vu  ce  [ju^sage  avec  plaisir.  Les  mirigues 
c  de  ce  canton  oui  fail  que  Soleure  ei  Luceroe,  tout  en  approuvant 
{  nos  motifs ,  n'ont  pas  laissé  que  de  nous  faire  euirevoir  qu'ils 
€  l'eussent  désiré  On  se  piaînl  de  lîerne  ouverlcment;  on  les 

•  appelle  de  mauvais  Suisses  ,  qui  nous  sacriiief  aient ,  qui  se  remet- 
€  traient  sous  le  joug  de  1  Cnîpire  ,  pourvu  qu'ils  écartent  le  danger 
c  d'une  révolulion  dans  leur  canton.  J'insiste  sur  l'inviolahililé  de 

<  notre  territoire  et  dis ,  que  ,  si  les  Bernois  veulent  le  passage ,  ils 
c  n'ont  qu'à  l'accorder  sur  leur  territoire  et  sur  celui  de  Soleure. 

<  Mais  gare  alors  pour  le  pays  de  Vaud  qui  toucbe  à  Yersoy  el  au 
t  pays  de  Gex. 

c  Qu'il  arrive  au  reste  ce  qui  voudra  ;  j'ai  obtenu  mon  but.  L'inva- 

<  sion  du  4  février  a  manqué.  Vous  avez  eu  le  temps  de  vous  mettre 
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€  en  mesure  L'évoque  a  demandé  ûux  cantons  de  Berne  . 

€  Bâle  ei  Soleure  ,  six  députés  pour  l'aider  de  leurs  conseils  et  réla- 
f  blir  la  sûreté  dans  son  pays.  Les  nôtres  ont  clé  nommés  hier  après 
t  dîner  et  ils  partiront  demain  malin.  Un  parti  voulait  me  députer  , 
«  Tautre  s'y  est  opposé  par  la  raison  (à  ce  qu'il  était  facile  de  com- 
t  prendre),  que  ma  présence  n'inspirerait  pas  de  ia  confiance  4 

«  J'évéqiie  et  en  inspirerait  trop  aux  sujets  

f  Je  craîos  fort  que  la  Prusse  ne  veuille  réduire  l'emperear 

«  à  diviser  set  forces.  C'est  encore  une  idée  vague ,  mais  que  je  vaii 

<  suivre  pour  y  rapporter  les  divers  détails  des  événements  qui  se 
c  préparent.  Il  est  certain  que  le  chapitre  d'Arlesheim  a  totgours  fait 

<  grand  bruit  de  la  protection  du  roi  de  Prusse  ;  que  les  chefs  du 
c  ciDtOD  de  Berne  sont  très-Gers  de  Tordre  de  l'Aigle  noire ,  dont  il 
«  les  a  décorés;  qu'ils  onl»  à  cause  de  NeufcbâieU  d'élroites  Uaisont 
c  avec  lui  ;  qiie«  si  l'einperear  peut  passer  sur  terres  suisses ,  le 
c  roi  de  Prusse  en  pourra  faire  auiaut  pour  se  rendre  i  NeufcbiteL  » 

J'ai  cru  pouvoir,  sans  fàliguer  mes  lecteurs  «  donner  presqu'en 
entier  le  texte  de  ce  curieui  rapport  politique  envoyé  sous  Imat  de 
lettre  familière  ei  intime;  il  peint  fidèlement,  oe  me  semble*  les 
dangers  qni  menaçaient  dès  lors  la  flrontière  Drançaise  de  l'Est. 

La  société  constitutionnelle  de  Strasbourg  se  plaignait ,  aveo  ïlni- 
ciié.  des  mauvais  traitements  que  subissaient  les  Alsadeus,  loraqiie» 
pour  afl'aires  ou  tournées  de  plaisir  •  fis  avaient  le  malbeur  de  fraadiir 
le  Rhin  ;  et  M.  de  Schvrendt  écrit  à  M.  de  Dieirich  vers  la  fin  d'avril  : 
«  Les  événements  qui  so  passent  ici  depuis  huit  jours  «  ont  fivrt 
c  échauffé  les  aristocrates  ;  plusieurs  sont  partis  et«  sans  aucun  doute, 
f  ils  sont  allés  jofaidre  les  fugitifs  dans  vos  environs  ;  surveille»  bisn 

<  les  passagers  «  U  vous  en  viendra  de  tempe  à  autres  à  Strasbouiv 
«  sous  des  noms  et  des  eostnmes  déguisés,  pour  connattre  voire 
t  intérieur ,  Tesprit  de  b  garnison  et  celui  des  ofiiciers.  • 

La  iîiiie  du  roi ,  en  juin  1794 ,  et  son  arrestatioo  è  Vareuoea  pro* 
duisit  à  Strasbourg  une  vive  agitation.  Il  fallut ,  pour  la  combattra , 
prendre  des  mesures  de  salut  public  et  réprimer  une  démonsiration 
popubire.  Des  mannequins  représentant  MM.  de  Klinglin  et  deBonillé, 
furent  portés  sur  la  place  d'armes  et  brftiés  par  les  gamins  des  mas* 
A  cetie  époque,  le  général  Klinglin  avait  perdu  toute  sa  popularité 
fiictjce  et  n'était  plus  à  Strasbourg.  N.  de  Oietricb  avait  tu  soin  de  le 
fiiûv  remplacer  par  le  général  Celb,  et  maintenant,  où  il  s'agissait 
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deranurcr  la  frontière,  le  maréchal  Lnckner,  qui  Inspirait  tonte 
eonfiaoce ,  viot  prendre  (le  47  août)  le  commandement  de  Tannée  du 
Rbln. 

Les  premiers  mois  qui  sniflrent  Tinctdent  ftineste  de  Varennes, 
fiirent  pour  le  maire  de  Slrasiiourg  l'une  des  époques  de  la  plus 
étonnante  activité,  n  contribua ,  pour  une  bonne  part,  à  l'armement 
de  la  frontière  dn  Rhin ,  en  mettant  fa  garde  nationale  sur  le  pied  de 
guerre ,  et  en  foisant  nn  appel  à  la  jeunesse  pour  former  un  corps  de 
volontahres*  TrOls  cents  Jeunes  gens  des  premières  Ikmilles  de  Stras- 
bourg 8*enipressèrent  de  s'enrôler  è  sa  voix.  Plus  d*on  maire  de 
l'Alsace  rurale  s'adressait  è  hii  pour  avis  et  conseil.  Il  entretient  une 
curieuse  correspondance  avec  le  maire  de  Neuf-Brisach  ,  qui  le  tient 
bien  au  couraiil  du  mouvement  6  l'intérieur  et  à  Texlérieur  et  fait 
des  dtnindsiraiions  de  paUioLi.smc  nn  peu  burlesques;  c'est  au  milieu 
du  grand  dranie  qui  se  joue,  la  cuiiiédie  ou  la  farce  obligée ,  car  les 
événeoaents  les  plus  au?>it  res  présenicni  un  revers  do  médaille,  t  Ces 
(  mes&ieurs  »  écrit-il  vers  la  fin  de  juillet  1791 ,  eu  parlant  des  émi- 
grés à  Brisach  et  à  Fribourg ,  «  ces  messieurs  ont  reçu  beaucoup 
1  d'arjanl  (sic).  Colmar  est  le  siège  de  tous  les  aristocrates  et  prêtres 

<  réfractaîres  ;  tout  le  vînioble  (sic)  a  les  yeux  fixés  sur  Colmar,  et  ce 

c  vin'wbk  est  le  fanatique  Il  a  fait  brûler  en  elllgie ,  sur  la 

I  grande  place,  par  les  mains  de  Chamcoquin  (sic),  à  défaut  du 
f  bourreau ,  l'imprimé  du  serment  des  ofllciers  ù  i  armée  du  trailre 
«  Bouille.  » 

Les  nombreux  péiiiiuiuiaiK  s  nobles  et  citoyens  roturiers  qui  s'a- 
dressent au  maire  de  Strasbourg,  ne  savent  pas  beaucoup  mieux 
l'orlhograpbo  frarK  jist'  que  le  docteur  magistrat  de  Neuf-BHsarh  ;  ils 
ont  dù  dérider  ie  iront  souiieux  de  M.  de  Dieirich  les  jours  où  ils  ne 
l'impatientaient  pas.  M"*  Streitt  d'Immendingen  demande  un  passe- 
port pour  le  Palatinat  ;  elle  a  eu  le  quignon  (sic)  de  ne  pas  être  reçue 

par  M.  le  maire  à  l'hôlel  de  ville   M.  de  Kircliheim  (il  signe 

Kircblieinil  fait  des  protestations  de  dévouement  à  la  liberté;  il  n'aime 
que  Dieu  et  sa  pairie  :  il  veut  être  employé ,  coûte  que  coûte ,  dans 
l'entreprise  la  plus  périlleuse  du  monde:  <  il  donne  sa  vie  pour 

<  cage  (si(  ) ,  il  demande  que  le  maire  fasse  d'un  homme  malheureux 
c  un  ciioyen  heureux;  il  veut  donner  au  maire  le  nom  de  libérateur!  > 
M*""  de  Klinglin  lui  recommande  le  précepteur  de  son  fils  ;  c'était 
autour  du  pouvoir  municipal ,  en  il9i ,  au  petit  pied,  le  même  coo-* 
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cours  de  lâchetés  triviales  que  l'on  voit  à  toutes  les  époques  S6  pro* 
daîns  près  des  hommes  influents  à  quelque  titre  que  ce  soiu 

L'une  des  grandes  prêoccupaiions  du  maire;  de  Strasbourg  h  cette 
époque,  c'étAÎlla  que&iion  du  numémîre.  Un  dé'jrct  de  l'Assemblée 
constituante  en  proliibsiit  rcxporiaiion  et  donnait  lieu  sur  les  fron- 
tières à  des  iracns  inrcssants  ,  à  des  réclamaiions  journalières ,  &des 
cas  exceptionnels  qu'il  fallait  np{>récier  en  assumant  souvent  WM 
grave  responsabilité  pour  enfreindre  la  rùgle  impitoyable. 

M.  de  Mackau,  le  mioisire  de  France  à  Stutit;urt,  se  plaint  iorsqoe 
ses  fonds  n'arrivent  pas  ;  . . . .  des  malsons  de  Bù\e  qui  ont  fait  vendre 
de  bonne  foi  de  nombreuses  marchandises  à  la  foire  de  Saint-Jean  à 
Strasbourg,  ne  peuvent  en  emporter  le  produit  et  présentent  leurs 

doléances  Des  malentendus  on  des  applications  stupides  de  lu 

loi  compliquent  une  question  déjib  si  délicate  Atn»! ,  la  nMini- 

cipAlité  de  Ligny  arrête  des  fonds  considérables  qui  sont  envoyés  de 
Psu'is  à  une  maison  de  banque  de  Strasbourg  pour  le  paiement  des 
troupes  ;  et  le  maire  est  obligé  d'écrire  à  son  collègue  lorrain  pour 

lui  expliquer  doucement ,  que  Ton  pouvait  pécher  par  excès  de  zèle  

Un  capitaine ,  en  garnison  à  Hagueuau  »  demande  Impérieusement- la 
mise  en  liberté  d'un  sellier  de  Huningue,  arrêté  à  Strasbouiig  couNue 
porteur  d'une  somme  de  quelques  milliers  de  francs  qui  appartient  à 

ce  militaire   Puis  la  municipalité  de  la  même  ville  réclame  la 

mise  en  liberté  du  courrier  de  la  malle  de  Huningue. 

L.  Spach  , 

ArdkMrt»  w  «ter  Al  Bw4aii^ 


(La  êuite  à  une  prochcine  livraison). 
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IKe  denuelm  Muniartm ,  (i,B$  malbgtbs  de  la  ungob  allehani»)  , 
eine  MwaUehnft  fûr  Diehtmig,  Fonehnng  undKrhîk,  htrauigegebtn 
vç»    Earl  Frommaiin  ,  Nwmbergt  4SS4-1iS6 ,  S  vol»  gr,  8, 


Depuis  qae  le  vénérable  Jacob  Grinm  a  doté  TAIlemogne  de  son 
admirable  grammaire  bislorlque,  Télude  de  la  linguisUque  a  r4ah  dam 
ce  pays  de  remarquables  progrès.  Noo  coolent  d*étabHr  les  lois  qui 
régisseut  la  laogue  moderoe ,  Técole  de  Grimm  s'empare  de  chaque 
mot,  do  chaque  forme  grammaticale»  de  chaque  locution,  et  les 
poursuit  jusqu'à  leur  origine ,  à  travers  les  différentes  modiflcatloos 
qulls  ont  subies  dans  le  cours  des  siècles ,  et  recherche  les  analogies 
qu'ils  présentent  avec  les  autres  langues.  Ce  système ,  è  la  fois  histo- 
rique et  philosophique ,  qui  a  fait  de  la  grammaire  une  science  nou- 
velle» a  donné  naissance  en  Allemagne  &  une  longue  série  d'escelleolt 
ouvrages  philologiques  ;  de  sorte  qu'il  n'eiiste  plus ,  aujourd'hui , 
aucune  phase  de  la  langue ,  qui  ne  soit  étudiée ,  aucune  époque  qui 
■'ait  un  ou  plusieurs  ouvrages  spéciaux,  tant  de  lexicographie  que 
de  grammaire  proprement  dite. 

Après  les  recueils  des  Frans  Bopp  sur  le  sanscrit  et  ses  rapports 
avec  l'allemand  ;  des  L.  Diefenbach  sur  la  langue  gothique  ;  des  Graff 
sur  Vancien  haut-allemand  ;  des  Schiller,  des  Sclicrz-Oberlin ,  des 
Ziemann ,  des  Wackcrnatfelf  des  Benccke  (*)  sur  le  haiil-allemaud  du 
motjen-àge^  el  récemment  des  frères  Grimm  sur  Vullemand  moderne, 
recueils  qui  tous  ont  puisé  leurs  élémenl^  dans  les  riches  mines  des 


(*)  Le  premier  voluoie  du  MittelhodtdenUekei  WVrterhueh  de  B.  a  été  publié 
par  le  professeur  W.  MuUer ,  de  Gôiiingue  ;  le  S»  qal  eit  «a  vole  de  puhUealiOD , 
Mlédilé  per  le  IK  F.  Zomeké,  de  Lei|nig. 


documeoU  manoscrits  ou  imprimés  de  la  iiitératare .  il  restait  à  iri' 
lerroger  la  parole  vivante  >  lelle  qu'elle  le  mtoifeste  dus  les  diOé* 
reots  dialectes  populaires. 

Ce  compléoieot  indispensable  à  la  Gonnais<:ance  approfondie  de  la 
langue,  a  trouvé  depuis  de  nombreux  et  d'inratigablos  travailleurs 
dans  toutes  les  parties  de  l'AUemugne.  Ainsi  le  D'  /.  M.  FtrmaM , 
de  Berlin,  a  commencé,  en  1845,  la  publicatiou  d'un  ooTrafe 
étendu ,  qui,  sous  le  titre  de  «  Gtrmammiê  FélkenUmmen,  •  embrasse 
les  traditions ,  les  conies ,  les  chants  et  tes  cbansons  populaires  de 
tons  les  dialectes  ;  et,  pour  le  dire  en  passant .  c'est  ce  savant  dis> 
tlngné  qui  a  inspiré ,  en  489S .  au  niaiitre  Forioat  l'idée  de  ce  beau 
recueil  —  ci  impatiemment  attendu  des  chansons  nationales 
francises  •  remontant  an  temps  les  plut  reculés  de  la  langue  et 
repréieniaat  les  dialectes  parlés  dans  nos  différentes  profinces.  Dans 
sa  Pkgùohgk  ée  ta  langue ,  (4  vol.,  Stuttgart!  et  Tûbingue  4896) ,  le 
professeur,  M.  Aapp,  a  étudié  les  rapports  qui  existent  entre  la  langue 
littéraire  et  les  dialectés ,  et  entre  les  dialectes  eux-  mêmes.  Il  y  attribue 

ces  derniers  une  large  part  dans  le  développement  substantiel  et 
oiganique  de  la  tangue,  et  arrive  à  cette  conclusion  frappante: 
f  Notre  langage  littéraire  aura ,  dans  sa  prochaine  rédaction,  plus 
c  de  ressemblance  avec  les  dialectes  populaires  qu'avec  le  langage 
<  litiéroire  usité  actuellement.  > 

Parmi  tes  lâh^  ou  Diciiomiairet  dio/Mftgnef ,  nous  citerons ,  en 
première  ligne  et  comme  modèle  de  ce  genre  de  travail ,  le  Bat/enidies 
WârterhÊck  de  SehmeUer ,  4  vol.  (})  La  Suisse  a  eu  ses  Siatder  et 
ses  Timt  Takkr  ;  le  WÛrtemberg  son  /.  If.  de  Schnid.  Le  professeur 
Aâdb.  de  Kdler  prépare  dans  ce  moment  un  nouveau  diclionnaire  de 
tous  les  dialectes  sooabes;  tandis  que  le  IK  K,  Wemhold  nous  a 
donné ,  en  1855 ,  un  recueil  de  mots  et  de  locutions  dialeciiques  de 
la  Silésie  •  et  que  J.  G*  L.  Ko$egaHen  a  commencé  (1856)  la  puUica- 
lion  d'un  grand  dictionnaire  de  bas-allemand  (>). 

Les  ouvrages  théoriques ,  ainsi  que  les  recueils  de  traditions  et  de 


i*}  Un  dletk»nibe  de  h  laogss  elmM^Ut  oovnge  postbinra  dn  BêBe  totenr, 
vient  de  pinlire. 

(*)  Eo  J808 ,  5teUèr  Iht  dwigé  per  le eomle de Cbmipaml ,  àeetie épeqse, 
nîBistre  de  riotérienr  ,  de  Frsoce  ,  d'uo  travail  sur  les  différents  dialectes  de  le 
Suisse  ;  cet  ouvrage  a  paru  sous  le  litre  de  :  Schweiieritche  DiaUktologie. 

(*)  L*eiilevr  de  ce»  Ugnes  piépere  depoisde  longuesinnécs  m  iâMioon  aUeem, 
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poésies  populaires  écrites  dans  les  divers  dialectes  de  f  Aliemagiie . 
se  sont  tellemeot  malUpliés,  dans  les  dernières  années,  que  déjà 
M.  Paul  Trômela  été  à  même  de  publier,  en  1854,  une  imérature 
des  dialectes  allemands.  Gel  essai  bibliographique  embrasse  35  dia- 
lectes; o5  philolog^ucs ,  et  97  recueils  poétiques  représenlenl  les 
dialectes  de  îa  Ïiauio-Alleniague  ;  35  philologues  et  M  pocics  ont 
traité  les  dialectes  de  TAIIemagne  moyenne  ;  (>3  philologues  et  80 
poètes  se  sont  occupés  des  dialectes  bas-allemands.  Ce  recueil  est 
loin  d'être  complet  ;  aussi  le  savant  directeur  de  la  publication  men- 
suelle dont  le  litre  figure  en  tête  de  notre  article ,  y  a-t-il  suppléé 
par  de  nomlM'eiises  additions  qu  ii  continue  presque  dans  chaque 
livraison . 

Le  Journal  des  dtaleciex  de  t  Allemagne  a  été  fondé  en  1854  par 
J.  A.  Parujkofer ,  de  Munich,  auteur  de  plusieurs  volumes  de  gra- 
cieuses poésies,  écrites  en  dialecle  vieux-bavarois;  mais  le  choléra 
qui  sévissait  dans  la  capitale  de  la  Bavière  emporta  le  fondateur  de 
cette  utile  et  intéressante  publication  ,  le  15  septembre  de  la  même 
année;  et,  dès  la  troisième  livraison,  la  rédaction  passa  dai^s  d'aotr^ 
mains.  L'éditeur,  J.  M,  Wefidner  (liî)rair  ie  von  Ebner),  de  Nuremberg, 
eut  l'heureuse  idée  de  la  conher  au  K.  Frommann,  archiviste  et 
bibliothécaire  du  Musée  germanique  ,  philologue  distingué  ,  sorti 
de  l'école  des  Grimm  et  des  Benecke  ,  et  qui ,  h  la  connaissan(  e  pro- 
fonde de  la  langue  allemande  ancienne ,  joint  celle  des  divers  dialectes. 
Ce  double  avania^^'  que  le  nouveau  rédacteur  a  sur  son  prédécesseur, 
se  fil  aussitôt  sentir  :  une  méthode  nette  et  rationnelle  vint  remplacer 
le  vague  et  le  décousu  qui  régoaieut  dans  certains  articles  des  deux 
premiers  numéros. 

Quelque  grande  que  soit  la  variété  de  ces  contes,  de  ces  légendes, 
de  ces  poésies  populaires ,  de  ces  proverbes  aussi  amusants  qu'in- 
ttrucUlii ,  le  Frommaoo ,  tout  eu  leur  laissant  ce  qu'ils  ont  de  naif 
ou  d'énergique,  de  gracieux  ou  de  lugubre,  les  fait  servir  à  la  science 
lîogitisiiqne  perdes  annotations  judicieuses  ei  savantes  dans  lesquelles 
il  compare  les  différeou  dialecies  entre  eux  et  les  rattache  à  leurs 
itcines  coomiiiDes.  En  outre ,  la  partie  théorique  du  recueil  est 
représentée  par  des  recherches  curieuses  et  savantes  sur  Torganisnie 


(*)  Oa  doit ,  eatie  autres,  sv  Dr  Pkoiaum ,  1010  ««éUtnie  édition  dn  ^ 
jy^,  par  Hkaamt  von  Fatiaun. 
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des  divers  dialectes ,  par  des  collecUons  de  mots  claiaés  pir  ordr^ 
alpbabôiique  ou  bien  d'après  certaines  rubriques,  et  par  des  critiques 
de  nouveaux  ouvrages.  La  réputation  justement  méritée  dont  jouit  le 
ly  frommann  dans  le  monde  littéraire ,  lui  a»  doos  peu  de  temps, 
procuré  b  coopération  des  savants  et  des  amateurs  de  la  lioguistfaïae 
de  toutes  les  parties  de  Y  Allemagne  el  de  ta  Suùee;  le  second  et  la 
troisième  volumes  de  la  collection  reoferment  également  des  études 
sur  les  die/eciei  «Ifecieit.  * 

Quant  à  Vorthographe  »  ce  point  si  diOldle  dans  les  dialectes ,  vù 
l'insufBsaoce  dei  éléments  typographiques  pour  ta  désignation  eiacie 
de  toutes  les  nuances  du  vocalisme ,  le  Frommann  a  suivi ,  provi- 
soirement ,  riagénieuse  méthode  de  SehmeUer,  tout  en  y  apportaol 
quelques  modifications  importantes.  Nous  recommandons  instammeot 
l'étude  de  cette  méthode  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  écrivent  dans 
le  dialecte  alsacien  •  afin  d'en  faire  sortir  Torthographe  de  toul  oe 
qu'elle  présente  encore  d'incertain  «  de  vague  et  d*arl>itraîre. 


AuG.  Stoeber  , 
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Messieiirt , 

Le  programme  que  nous  nous  sommes  in*  (■  {  onr  le  cours  de  cette 
année,  porle  ,  que  nous  iralleroos  des  ptincipaux  chefs-d'oeuvre  de 
poésie  el  d'éloquence  de  la  liltéralure  anglaise  depuis  le  xvi*  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Il  s'jgil  donc  de  la  lilléralure  auglaia»  presque 
toute enlière  ei  dp  cp  qu  elle  renferme  de  plus  essentiel,  déplus  beau 
et  de  plus  généralement  iniéressanl.  Il  est  d'usage  dans  le  monde  , 
si  l'on  veut  Introduire  quelqu'un  dans  une  soeiete  ijui  devra  taire  sa 
connais.sance  plus  iniinie,  de  le  présenter  d'abord  en  d(  clinant  son 
nom.  el  sa  qualité.  Faisons  quelque  chose  d'aniilc^nie  tims  ceiie 
leçon  d'ouverture.  Avant  d'étudier  en  détail  la  liu»'!\uuie  anglaise, 
introduisons-la  auprès  de  vous  en  vous  en  faisani  connaître  som- 
mairement le  génie ,  c'csi  à-dire  les  caractères  généraux  et  les 
qualités  distinctives.  De  même  que  la  tournure  d'esprit  d'un  Individu 
dépend,  en  grande  partie,  de  son  caractère  individuel,  de  même  le 
génie  d'une  littérature  procède  du  caractère  de  la  nation  ;  et  si  l'on 
peut  dire  que  le  style  c'e^ i  l'bomme,  on  peut  aussi  agouter  la  littérature 
c'est  la  nation.  Pour  reconntiUre  les  caractères  généraux  et  lesqua» 
lilés  distinctives  de  la  littérature  il  Faut  donc  nécessairement  remoater 
à  reumea  du  génie  national  qui  produit  et  détermine  ces  caractères 
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et  ces  qualités.  Or  l'esprit  ou  ce  qu'on  peut  appeler  le  génie  d'une 
nation  dépend  d'un  ensemble  de  causetOtt  d'influences  physiques  intel* 
kctuelles  et  morales  qui ,  quelque  diverses  et  multiples  qn'elles  soient, 
te  rappellent  toujours,  soit  à  rextracUon  eliu  tempérament  physique 
de  celte  nation  ,  soit  à  ses  habitudes  et  mœurs  traditionnelles ,  soit 
enfin  au  développement  moral  et  inielleclnel  qui  est  le  fruit  de  ses 
efforts  et  de  ses  travaux  ou  qui  résulte  de  son  expérience  acquise  et  de 
son  «Hlocatîon  laite  dans  sa  vie  sociale  politique  et  historique.  Noos 
crojons  donc  remplir  notre  tàcbe  de  bin  oooudtrennJounl'Iiui  soii- 
mairemeni  l'individualité  de  la  nation  anglaise  ,  si  nous  mettons  eo 
relief  ses  tfaUs  camctérisiifBes  résultant  et  de  son  «tnetioB  et  de 
ses  mœurs  et  de  «on  histoire. 

Le  peuple  anglais  ou  pour  perler  plus  exaetement  les  habitants  des 
Uns  hriianniqoes,  de  TAngleierrè,  de  TBoosse  et  de  ririande  se  cou* 
posent  encore  aiyonrd*hui,  comme  il  y  n  dfat  siècles  «  d'homoMS 
•ppanenaot  h  deox  races  qui ,  bien  que  sœors ,  comme  issoes  d'une 
même  souche ,  sont  cependant  sensiUement  différentes  l'une  de  raotre 
par  leur  tempérament  physique  ei  leur  physionomie  Intellectaelle  et 
morale.  La  plus  ancienne  de  ces  deux  races»  la  race  aitipiê.  In 
même  qui,  avant  l'Infasioa  des  Roamios  et  dea  peuples  |ermains« 
domhiait  aussi  •  andennefloent ,  sur  le  sol  de  notre  France  >  cette  née 
celtique  a  été  faiocue  en  iUgleterre  et  refoulée  snccessifsment  par 
des  peuples  d'origine  germaniqoe  à  savoir  Iss  Anglo-Sexons»  les  Bu- 
Dois  et  les  Nonnnnds.  La  race  germanique  ayant  ainsi  edM  en  quel- 
que aone  In  race  eeliique  au  point  de  fue  poMilque  et  social  •  la 
conséquence  Immédiale  en  Ait  que  le  génie  indifiduél  de  cette  race 
fermalne  devint  dès  lors  le  cnractère  prédominant  du  peuple  de  la 
Grande-Bretagne.  Or  qu'est-ce  que  la  race  germanique  et  quels  aem 
ses  caractères  distinctifs  ? 

C'est  è  la  race  germanique  que  se  rattachent  •  par  nue  oommnne 
orighie ,  de  grands  et  de  nombrenx  peuples  remarquables  dans 
l'histoire  da  monde;  d*abord  les  Alleomads,  les  HotlaadaiSi  les 
Suisses,  les  Danois,  les  Konréglens  et  les  Suédois  qui  entions  rosintena 
jusqu'aujourd'hui  les  idiomes  et  les  caractères  propres  à  leur  race  ; 
puis  les  Normands^  lea  Franks,  les  Burgondes  et  les  Cotbs  qpri  se 
sont  établis  sn  nord  •  au  centre  et  au  midi  de  la  France,  où  ils  se  sont 
roBMfdsés .  c'estMlM  oà  Us  ont  échangé  lenr  idiome  fsrmaoiqiie 
centre  lldlone  roman  déri¥é  du  latin  ;  ensuite  les  Lombards  et  les 
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Normands  qui  se  sont  établis  pi  se  som  roiiuniiséscn  Italie;  les  Visigolh$ 
qui  se  sont  cl  luniauises  eu  i'^s[):i^Mie  ;  puis  les  Anglo-Saxons  , 
les  Danois,  les  Norwégiens  et  les  Nuriiiaiids  de  I  lauce  qui  ont  passé 
eu  la  Gi jiiiiL-Breiagne  et  y  ont  formé  le  noyau  du  peuple  anglais; 
enfin  les  Yankees  ou  Anglais  de  l'Aniérique  septentrionale,  les  Anglais 
de  l'Inde  et  en  général  tous  les  colons  qui ,  issus  d  un  des  nombreux 
peuples  que  nous  venons  d  enumérer,  onl  émigré  du  pays  de  leurs 
pères  pour  aller  cbercber  une  nouvelle  patrie  dans  les  cinq  parties  du 
monde. 

Les  ancêtres  des  peuples  de  race  gei  aianique  habitaieni  ancienne- 
ment TAbie  ;  ces  ancêtres,  les  Scythes,  étaient  issus  eux-mêmes 
d'iin^*  souche  d'où  provenaient  également  les  nations  les  plus  renom- 
mées de  l'aniiquité  leb  que  les  Hindoux  ,  les  l*erses ,  les  Grecs  et  les 
Celtes.  Celle  patenié  ,  à  défaut  de  tout  autre  document  historique, 
serait  péremploireiueui  prouvée  par  rafTinilé  qui  existe  enire  les 
idiomes  de  ces  nalioos  aacieuues  et  les  langues  des  peuples  d'origine 
germanique. 

Les  ancèii  es  de  ces  peuples-ci  n'ont  quitté  l'Asie  et  ne  se  sont  établis 
en  Euro|)e  (jne  dans  les  premiers  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  De  là 
il  résulte  que  par  rapport  à  leurs  frères,  savoir  les  nations  anciennes 
dont  nous  venons  de  parler  ,  les  peuples  germains  ont  une  ex.istence 
politique  et  historique  d'une  date  comparativement  assez  récente.  Et 
nous  insistons  ici  sur  ce  point  ;  car  de  cette  circonstance  que  ces 
peuples  sont  comparativement  jeunes  dans  l'histoire  ancienne ,  dé- 
coulent principalement  les  caractères  que  nous  avons  maiaieoant  à 
signaler  comme  constituant  l'individualité  de  race  des  peuples 
germaniques  en  général  et  par  suite  le  génie  national  du  peuple  an- 
glais en  particulier.  En  effet ,  à  l'époque  où  leurs  frères  aînés  les 
Hindoux t  les  Perses ,  les  Grecs ,  les  Celles  étaient  depuis  longtemps 
arrivés  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  civilisation ,  les  peuples  de 
race  germanique  se  trouvaieni  encore  assez  près  de  l'état  de  natara; 
leur  état  social  éiait  à  ses  commencements ,  car  ils  étaient  encore 
généralement  nomades,  pasteurs,  chasseurs ,  et  pins  tard  seulement 
et  eNceptionnellement ,  agriculteurs.  Tandis  que  chez  la  plupart  de 
leurs  (rère.s ,  le  développement  progressif  de  la  civilisation  avait  pro- 
duit ,  avec  ia  division  du  travail  et  des  foocliooa»  la  séparation  et  la 
distinction  des  conditions  sociales  et  même,  comme  dans  l'Inde  et 
dans  la  Perse  t  la  division  en  castes ,  en  gnerriera  f  prêtres  et  artisans  ; 
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tandis  qne  la  blérarcble  des  pouvoirs  et  de  Tauiorité  s'était  constituée 
poliliquement  chez  eux  ;  rien  do  loui  cela  ne  s'était  opéré  chez  les 
tribus  de  rjce  gerinnnique.  A  h  place  de  l'aulorilé  souveraine  établie 
chez  d'autres  uaiions ,  celles-là  n'avaient  encore  que  le  système  pri- 
miiif  du  palrlarchat,  c'esl-à-dire  l'aulorilé  donnée  par  la  loi  naturelle 
au  père  sur  les  membres  de  la  famille  et  par  suite  sur  les  membres 
de  la  li  ibu,  laquelle  dans  l'origine  n'était  qu  une  famille  plus 
étendue.  C'est  ce  pairiarch.it  primiiil  qui,  tout  en  subissant  des  mo- 
difications nécessaires  dans  le  cours  d  s  siècles,  s'est  cependant  tou- 
jours maintenu  chez  les  peuples  gormaiiiiiues  comme  principe  fonda- 
mental de  la  société;  c'est  lui  qui  a  imprimé  à  l'état  social,  aux 
mœurs,  au  irénic  de  ces  peuples  un  cacliet  tout  particulier  qu'il 
importe  de  signaler  et  de  meure  en  lumière.  En  faisant  ici  connaître 
les  caractères  disiinctifs  de  la  race  germanique  nous  n'entendons,  en 
aucune  façon  ,  ni  les  approuver,  ni  les  improuver  ;  nous  constatons 
les  faits,  nous  les  commentons»  mais  pour  le  momeni  nous  n'avons 
ni  ù  les  apprécier  ni  à  les  juger. 

Chez  les  tribus  germaniques  le  père  de  famille  était  le  chef  naturel 
et  en  même  temps  le  seul  chef  pour  tous  les  services  de  la  société  , 
en  d'autres  termes  il  était  à  la  fois  chef  politique ,  chef  juridique  et 
chef  religieux.  Son  autorité  ,  basée  qu'elle  était  sur  la  nature,  était 
reconnue  sans  examen  et  acceptée  sans  répulsion.  Comme  autorité 
essentiellement  paternelle ,  elle  n'avait  ni  le  désir  ni  l'intérêt  de  se 
donner  do  relief,  de  se  (aire  valoir  aux  dépens  de  la  liberté  des  sub- 
ordonnés. Ainsi  que  Tamour  paternel  qui  fait  tout  pour  ses  enfanu , 
elle  rendait  en  protection  afTecioeuse  tout  ce  qu'elle  recevait  de  la 
famille  et  de  la  tribu  en  obéissance  respectueuse*  En  un  mot  le  chef 
ne  se  gérait  pas  en  maître  ,  c'était  un  père,  ou  comme  l'exprinait  le 
mot  même  de  père ,  c'était  le  protecieor  des  siens.  Dans  la  guerre 
cependant  Tautorité  devait  appartenir  non  au  chef  de  famille  et  de 
tribu  mais  au  plus  fort  et  an  plus  brave.  Aussi  y  avait-il  un  chef  guer- 
rier qui  était  élu  ;  et  parce  qu'il  était  éln  un  lui  obéissait  d'une  obéis- 
sance d'autant  plus  absolue  qu'elle  éiait  plus  librement  consentie. 
C*e$t  par  l'ambition  des  rhefe  guerriers  que  le  palriarcbat  fut  cbangé 
en  royauté  dans  laquelle  cependant  le  principe  de  rélection  se  main- 
tint en  même  temps  que  le  principe  de  l'autorité  paternelle.  Honnît 
les  cas  de  conquête  et  d'oppression  violente  la  royauté  cbes  les  peuples 
germaniques  n'eut  d'autre  sanction  ni  d'autre  hm  que  le  choht  et  li 
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volonté  de  la  nation.  Encore  au  ix*  siècle  les  paysans  libres  de  la 
Norwège  imposaient  leurs  conditions  aux  princes  qui  leur  deman- 
dâieûi  le  pouvoir  royal  ;  et  lorsque  Baralld-aïuc-heaux-cheveux  s'em-  , 
para  ,  par  la  force ,  de  la  royanté  absolue ,  les  nobles  et  les  paysans 
norwégiens  ou  les  Normands,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  auto- 
rité qu'ils  n'avaient  pas  librement  conférée  ,  émigrèrent  en  masse  ; 
les  uns,  sous  la  conduite  de  Hrôlf  ou  llallon,  vinrent  s'éiablir  au 
nord  de  la  France  les  autres  ailèreni  fonder  une  république  dans 
l'île  d'Islande. 

En  Allemagne  l'empire  était  également  électif;  plus  lard ,  en  Angle* 
terre  et  dans  les  pays  du  Norti ,  k\  monarchie  est  devenur  ronstitu- 
tionnelle  et  elle  a  éie  échangée  même  conire  la  république  fedéralive 
dans  les  Pays-Bas  unis,  en  Suisse  et  dans  les  Etats-Unis  de  l'Auiérique 
du  Nord.  Toutes  ces  formes  de  constitution  sociale  établies  chez  des 
peuple  de  race  germa  [li  que  rappellent,  soit  le  palriarchat  pnmiiif 
par  l'association  libre  des  citoyens  de  l'Etat ,  soit  la  constitution  du 
pouvoir  souverain  par  voie  élective.  Si  ces  peuples  se  sont  montrés 
rebelles  h  louie  autorité  basée  sur  d'autres  principes  et  portant  un 
autre  caractère ,  cela  tenait  aux  mœurs  politiques  tradition  uelles  dans 
la  race  et  que  ces  peuples  voulaient  maintenir  comme  un  droit  inalié- 
nable de  la  nation;  cela  ne  tenait  aucunement  à  leur  prétendu  carac- 
tère indomptable,  farouche  et  impatient  de  tout  joug  ;  car  l'histoire 
prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  sujets  plus  dévoués  à  leur  souverain  que  ne 
l'ont  été  les  peuples  de  race  germanique.  Il  y  a  plus  :  ce  sont  les 
Anglais  constitutionnels  qui  ont  trouvé  le  terme  si  significatif  de 
loyatUf  (loyauté)  pour  désigner  la  fidélité  légale  et  à  toute  épreuve 
jenvers  la  personne  cbérie  du  souverain  légitime. 

Cet  mœurs  politiques  traditioanelles  dans  cette  race  sont  11  came 
pourquoi  dans  la  littérature  d'anonu  de  ces  peuples  on  ne  trouve  des 
poésies  qui  chantait  la  pompe  et  la  magnificence  extérieure  de  la 
souveraineté,  pas  même  les  pompes  du  Saint-Empire  gennaoique.  La 
poésie  réellement Daiiooale,  soit  lyrique ,  soit  épique,  célèbre  seule- 
meut  les  qualités  eu  quelque  sorte  patriarcbiques  et  personnelles  dn 
prince ,  son  héroisaie  pour  proléger  et  son  dévouement  généreux  pour 
déAodfe  ses  si^fets.  Eooore  de  nos  Jours ,  comme  par  un  reste  des 
mœnra  dn  patriarebat  »  les  princes  des  peuples  de  race  germanique 
considèteat  eux-mêmes  eomme  éminemment  beau  et  essentiellement 
poétique  de  USn  oublier  les  insignes  et  l'édat  extérieur  de  la  souve- 
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riioeté  el  d«  ae  mêler  en  linple  habit  bonrgeoU  «tec  le  ptople  dan* 
les  raea  de  leur  capitale  ou  dana  lea  lieni  d'waeailiMe  de  leur  réal* 
denoe»  afin  de  mériter  le  dom  nem  »  le  nom  qui  aonae  al  poétiiiae- 
ment  à  leuieoreiHe  allemande,  le  nom  de  torfmalir »  de  Père  di| 

pays. 

Non  fenons  de  iNrir  comment,  dn  principe  ou  des  moswn  dn  pi» 
triaicliatqni  s'est  perpétué  dans  la  ram ,  dérlfait  nn  preste  caraeièm 
dktinolif  delà  poésie  germanique  en  général  et  par  soile  de  la  poésie 
anglaise  en  particulier.  Noos  en  devons  signaler  on  deuxième  carao^ 
tère  non  moins  significatif  que  le  premier.  Dans  le  système  dn  patriar- 
chat  le  père  n'était  pas  seulement  chef  temporel  mais  aussi  ch^ 
spirituel  ou  religieux  de  la  famille  ou  de  la  tribu.  Chez,  les  peuples  de 
race  germanique  il  n'y  avaii  pas  de  prêtres.  Semblables  en  cela  aux 
Grecs  et  en  partie  aux  iloiwaias ,  ces  peuples  a  avaieiil  que  des  tamilles 
sacerdotales ,  chargées  plus  particulièrement  des  affaires  du  cuite. 
Dès  rorigiiic  ces  peuples  étaient  donc  ce  qu'on  pourrait  appeler  des 
peuples  Uiiquesy  par  oppo&itiuii  aux  peuple  sacerdotaux,  leisqueles 
Hindoux ,  les  Perses ,  les  Mèdes ,  les  Egyptiens  et  les  Celtes  chez  les- 
quels le  sacerdoce  était  une  caste  puissamment  établie.  La  religion 
des  pères  était ,  chez  les  Germains,  une  tradition  dans  la  famille  et 
celle  tradition  sLijfpléaii  au  manque  total  de  sacerdoce,  d'instruction 
dogmatique  et  de  livres  sacrés. 

Ce  sysirtne  laïque  en  fait  de  religion  existait  de  tout  temps  et  se 
maiuliut  même  après  rintroduction  du  christianisme  chez  les  peuples 
g^ermaniques.  En  Angleterre,  chose  digne  de  r^martiue,  on  n'a  jamais 
connu  plus  de  deux  états ,  savoir  :  la  noblesse  et  le  peuple  ;  le 
clergé  n'existnit  pss  à  part ,  il  était  toujours  compté  parmi  le  peuple. 
En  donnant  la  prépondérance  dans  l'église  à  l'élément  laïque ,  la 
réforme  ,  qui  du  reste  a  été  peu  radicale  en  Angleterre,  n'a  absolu- 
ment rien  introduit  qui  ne  fut  déjà  dans  les  mœurs  et  dans  les  ten- 
dances de  la  race.  L.a  religion  dès  lors  fut  administrée  par  le  souve- 
rain ,  comme  elle  l'était  dans  l'origioepar  lepère  de  fbmille  ;  le  prince 
devint  chef  des  affaires  de  l'Eglise  comme  des  autres  intérêts  moraox 
ei  intellectuels  du  peuple  ;  les  ecclésiastiques  devinrent  fonctionnairea 
an  même  titre  que  les  fonctionnaires  des  autres  services  publics.  Or 
voici  les  conséquences  que  cette  prépondéranee  marquée  de  l'élément 
laïc  dans  la  religion  enl  par  rapport  au  caractère  de  In  poésie*  On 
ebercherait  vainement  dans  la  poésie  des  peuples  de  raoa  germanique 
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et  particulièrement  dans  la  poésie  anglaise  un  personnage  qui, 
ailleurs,  surtout  chez  les  Dations  de  l'Orient,  purie  une  auréole  vrai- 
ment poétique ,  à  savoir  le  préli'e.  Si,  pai  excepiiou  ,  vous  voyez 
figurer  dans  cette  poésie  le  ministre  de  la  religion ,  le  poète  Tait 
cependant  toujours  dépendre  rinierêt  poétique  qui  s'attaclie  à  ce 
personnage  plutôt  de  son  caractère  personnel  d'homme  que  de  sa 
qualité  extérieure  d'ecclésiastique.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  de 
la  comparaison ,  par  exemple,  du  Jocelijn  de  M.  de  Lamartine  avec  le 

•'  Vicaire  de  Wakefkld^e  Goldsmith.  Dans  le  pot  ui«>  de  l'illustre  auteur 

ùe&lAédimwm  si  vous  retranchez  du  héros  sou  curacière  sacerdotal, 
vous  enlevez  da  même  coup  la  plus  belle  part  de  la  poésie:  au 
contraire  dans  le  roman  anglais,  bien  (pie  routeur  dise  que  les  irojs 
traditions  suprêmes  de  riiumiue  sur  la  lerte  sont  celles  d'être  mari, 
d'ôlre  père  de  famille  et  d'être  ecclésiastique,  vous  pouvez  eepeudant 
dépouiller ,  par  la  pensée  ,  le  i  espectable  vicaire  de  sa  qualité 
d'ecclésiastique  sans  pour  cela  neti  taire  perdre  ni  au  caractère  noble 
et  sublime  du  docteur  Primrose  ni  à  l'intérêt  poétique  de  ce  diar- 
mant  petit  roman. 
En  Angleterre  la  religiou  rentrant  en  quelque  sorte  dans  les  attri- 
'  butions  ou  libertés  individuelles  de  tout  laïc ,  elle  devint  par  cela 
même  l'affaire  de  tout  le  monde.  Aussi  la  poésie,  quelque  mondaine, 
quelque  sceptique  et  byronîenne  qu'elle  soit,  eu  est  plus  ou  moins 
pénétrée.  En  outre,  la  Bible  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
et  connue  de  tout  le  monde .  prête  au  poète  ses  images  orientales  et 
son  langage  hardi  et  métaphorique  ;  et  voilà  pourquoi  la  poésie  an- 
glaise n'est  complètement  comprise  que  des  personnes  qui  sont  en 
état  de  saisir  les  allusions  poétiques  ù  l'histoire  sainte  et  les  expres- 
sions proverbiales  empruntées  ù  l'ancien  et  au  Nouv^u  Testament. 

La  troisième  attribution  du  père  de  famille  dans  le  patriarcbat  %  à 
savoir  qu'il  est  non  seulement  chef  temporel  et  chef  religieux ,  mais 
aussi  chef  juridique ,  cette  troisième  attribution  n'a  exercé  qu'une 
înOuence  indirecte  sur  le  génie  de  la  poésie.  ^?fpOT<iaiit  à  ce  pouvoir 
juridique  du  chef  de  la  famille  et  de  la  tribu  correspondait  »  on  pen 
plus  lardt  la  justice  rendue  par  le  jury  et  snrlottt  l'étahUssement  des 
comnmes  et  des  lois ,  d'après  le  libre  oonseniement  de  tous  les 
citoyens  justiciables.  C'était  donc  là  une  nouvelle  liberté  à  ajouter  à 
la  liberté  politique  et  religieuse ,  et  cette  liberté ,  comme  les  antres , 

i  contribua  à  renforcer  dans  le  citoyen  le  sentiment  de  son  Itaponance 
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individuelle.  Do  là  est  résulté  ensuite  ce  pairioiisme  ,  celle  religion  , 
je  dirai  presque  celte  supersUliou  qu  ou  a  eu  An^^lelerre  pour  la  loi 
uue  fois  établie  et  librement  consentie.  De  là  ce  respect  da  peuple 
aussi  bien  que  de  la  noblesse  pour  les  vieilles  lois ,  les  Tîeilles  insti- 
tutions et  les  vieilles  traditions  ,  respect  qui  est  poussé  si  loin  que 
l'Anglais,  si  indépendant ,  si  progressif  et  si  personnel  sous  tant  de 
rapports ,  parle  de  sa  vieille  Angleterre  {old  Enqland)  avec  auiaui  de 
fierté  nationale  et  d  euihousiasme  religieux  et  |)oeii  jue  que  l'Italien 
de  l'Etal  de  l'Eglise  parle  de  sa  vieille  Home,  la  ville  étemelle. 

L'étal  social  des  nnoiens  peuples  germaniques  par  cela  même  qu'il 
était  peu  développe  et  ne  connaissait  pas  la  division  des  fonctions  et 
du  travail ,  livrait  l'individu  à  lui-même  ,  c'esi-dire  A  l'exercice  pra- 
tique et  libre  de  ses  facultés  intellectuelles  et  morales.  CLiacuu  était 
obligé  de  soigner  lui-même  et  par  lui-même  ses  intérêts  matériels , 
moraux  et  religieux ,  puisque  persobne  n'avaii  mission  de  le  faire  à  sa 
place.  Chacun  se  trouvait  donc  naturellement  porié  ,  euiraîué  ver» 
l'action  d'autant  plus  que  d'un  côté  le  pouvoir  ne  mettait  aucunes 
entraves  et  que  de  l'autre  l'ardeur  de  ces  peuples  encore  jeunes  les 
y  disposait  spontanément.  De  là  comme  une  faim  insatiable  d'agir  et 
d'entre|»reBdre  la  conquête  du  monde  qui  poussa  les  peuples  de  race 
gsrmanfqDe  dans  les  temps  andSDS,  dans  le  moyen-âge  et  jusqu'au 
commencement  des  temps  modernes  et  qui ,  les  impliquant  dans  les 
grandes  luttes  de  l'histoire,  produisit  des  sii||ets  variés  et  des  maté- 
riaux abondants  pour  la  poésie.  En  Âogleterre  surtout  l'action  eut  un 
Chimp  AiTorabte  pour  s'y  déployer  largement.  D'abord  les  peuples  les 
plus  entreprenants  et  les  plus  énergiques  s'y  trouvaient  placés  côte  à 
eôce>  safoir  :  les  Anglo-Saxons>  les  Danois  et  les  Normands.  Quoique 
frères  les  uns  des  autres  ils  se  poursuivaient  réciproquement  de  cette 
Jalousie  qui  dégénère  en  une  haine  intente  si  elle  éclate  entre  des 
membres  d'wie  même  famille.  Les  ballades  historiques  de  TEcosie  où 
figurent  les  ferof ,  les  Skugjlm,  les  Seou  et  les  Amurtm^t  expriment 
avec  une  force  dramatique  et  t«iute  shakspearienne  les  luttes  de  ces 
barons  écornais ,  pour  la  plupart  d'origine  danoise ,  contre  leurs  frères 
ennemis  les  Saxons  du  Sud ,  et  avec  on  intérêt  non  moins  poétique 
nous  voyons  dans  les  ballades  anglaises  iloèm  ifood  et  son  fidèle 
acolyte  Petii-Jm  (lifife  /ohn)  »  ces  hommes  énergiques ,  mis  hors  la 
VA  (oHi-iowf) ,  ces  fiers  brigands  des  forêts  de  la  fktmtière  se  l^ire  les 
représentanu  de  leurs  compniriotes  les  Saxons  svbfugiiés  a  mis  hors 
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Iftloit  maiitattittit  afttcpenëfëraooe  et  à  la  An  awcraooèa  contre  leon 
Irèiet  let  Noraïaiids  qui  lei  opprimaient.  BientAt  après  Sixoas,  Danob 
et  Normande  s'oniaNuit  et  se  mêlant  ensemble  tooment  leors  elRirts 
eoounons  contre  les  races  celtiqoes  de  la  Grande-Bretagne;  de  là 
noQfean  champ  d'action ,  nooteam  si^ts  de  poésie.  —  (^nd  l'Amé* 
riqao  est  découverte  les  Iles  lNritanniqi}eB  ne  penvent  pins  snOre  ft 
l'ardenr  qni  poasse  ces  hommes  entrepreoants  i  iUre ,  Il  Teiemple 
des  Espagnols,  des  découvertes  et  des  conquêtes  dans  des  contrées 
situées  au-delà  des  mers.  Sous  le  règne  d'Ellsabelh ,  on  dirait  une 
fièvre  ardente  qui  s'empare  des  jeunes  nobles  brillants  à  la  cour,  les- 
quels, à  l'eiemple  du  beau  et  chevaleresque  Waiter  Raldgh,  se 
jettent  dans  des  courses  téméraires  et  dans  des  entreprises  baiar- 
denses.  Bnsuiie  lorsque  resprit  aventureux  des  Anglais  ne  peut  plus 
entièrement  se  satisfidre  dans  le  domaine  de  l'action,  le  diancelier 
Bacon ,  en  prodamaot  que  r avoir  c^eri  pawobr ,  pousse  le  génie  de  sa 
nation  dans  le  domaine  de  b  pensée  et  des  sciences  appliquées.  Daniel 
de  Foe,  en  montrant  dans  son  RMuen  Cnuoé  que  l'homme  dooé 
d'intelligence  et  d'énergie  quoique  isolé  peut  se  suffire  à  lui-même , 
engage  rAngleterre  insulaire,  comme  Robfnson ,  à  s'exercer  dans  œ 
sens  pour  se  snflire  à  elle-même ,  et  ainsi  it  contribue  à  la  ftdre  entrer 
dans  Ja  voie  de  lindusttie  oh  depuis  elle  a  produit  tant  de  merveilles 
et ,  ce  qui  est  plus  positif  à  ses  yeux ,  tant  de  riehesses. 

Cette  activité  libre  de  rintelligeDce  et  de  la  volonté  dirigée  dans 
tous  les  sens  »  eu  développant  dans  la  Dation  d'un  côté  l'esprit  pra- 
tique, afTerniit  de  l'autre  le  principe  d'individualité  et  d'indépendance 
pcTsonD<'lle.  De  là  dans  la  Gran(le-Bretaj?ne  ces  caractères  énorgiiiucs 
malgré  le  llef^me  propre  ;i  ce  peuple  ;  de  l;i  ces  individiialilrs  forte- 
ment prononcées  el  celte  originaliie  devenue  presque  proverbiale  des 
fils  d'Albion. 

Ce  goùi  prononcé  pour  tout  ce  qui  est  énergique  est  porté  5  un  tel 
point  de  l'autre  côté  de  la  Manche  que  Johnson  ,  le  critique  du  xviii» 
siècle  ,  dit  :  /  like  a  good  hâter  (j'aime  uii  bon  haïsseur) ,  c'est-à  dire 
j'aime  quiconque  sait  haïr  cnergiquement.  Celle  prédilection  pour  ce 
qui  est  fort  et  quelque  peu  violent  se  manifeste  jusque  dans  les  amu- 
sements nationaux  ,  non  seulenicrjt  dn  peuple  ,  telle  que  la  boxe  et 
les  coml>ats  d'animaux ,  mais  aussi  de  l'aristocratie,  telle  que  la  chasse 
forcée  et  les  courses  de  chevaux.  Et  notez  bien  que  l'exercice  du 
cheval  est  goôté  également  des  dames.  Si  en  France  vous  voyez  une 
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•marone  •  montée  sur  une  baquenée  docile ,  galoper  à  c6té  de  soa 
camUer  servant ,  vous  dites  aussitôt:  ced  n'est  pas  mode  firiBçaise , 
c'est  english  foikùm,  c'est  ftiçon  ou  mode  anglaise.  Ajoutons  que  ce 
goAt  des  Anglais  pour  ce  qui  est  fort  et  éiergiqne ,  les  porte  i  ftite  » 
dans  le  domaine  industriel,  des  entreprises gfgantflsqoMeti  produire 
dee  merveilles  qui  dépassent  de  beaucoup  toutes  les  nerveiUes  si 
famées  de  rentiquité.  C'est  lai  qui  s'appuyant  sur  la  puîKaoce  de 
capitaux  énoruMs  bit  construire  ces  macbiaes  qui  ceninpieut  les 
Ibroee  de  la  nature  ;  c'est  lui  qui  jette  des  ponts  merraUlevx  sur  des 
bras  de  mer  et  qui  bit  fondre  ces  canoos  et  ces  mortiert  raonstnieox 
doDt  les  projectiles  ont  naguère  battu  en  brèche  les  murs  de  Sébes- 
topol;  c'est  lui  enfin  qui  e»  ce  moment  dit  oenstruire  sur  les  cbamiers 
de  la  Tbamise  un  navire  coloesal  qui  sera  comme  mw  cttd  nageant  sur 
l'Océan.  On  comprend  aussi  que  ce  goftt  prononcé  des  Anglais  pour 
ee  qui  est  éneiyiqne  et  fortement  aoœniué  tient  I  ce  mémecaraeière 
mrtional  qui  est  aussi  cause  que  dans  tontes  les  classes  de  la  aodété 
en  donne  généralement  la  préfi&renoe  an  réel  sur  lldéal  »  an  naturel 
sur  le  conventionnel,  à  ce  qui  em  populaire  sur  ce  qui  est  pou  et 
aristocratique ,  aux  plaisirs  que  donnent  les  champs,  la  campagne  » 
les  courses  et  les  voyages  sur  les  agrésMnm  de  la  sooiéié  et  de  la 
conversation  des  salons.  Ces  goûts  que  j'appellerai  essentielleflMttt 
miles  et  fortement  trempés  ne  sont  pas  tempérés  ni  adoucis  en  Angle* 
terre  par  rfaifluenee  de  la  femme.  C'est  que  chee  les  peuples  de  ftoe 
germanique  dès  les  temps  anciens  et  par  suite  du  système  patriar* 
chique  qui  subsiste  encore  dans  toutes  les  parties  de  la  vie  sodsle  » 
la  femme  n'exerce  pas  une  inOuenoe  directe  sur  li  sodéié  ni  sur  les 
mmurs  publiques.  On  ne  taii  reconnaît  d'imporianoe  sochde  que  dans 
sesimributions  eten  sa  qualité  de  mère.de  fiunille.  Tandis  que  ches 
les  peuples  celtiques  •  dans  les  Gaules  par  exemple ,  les  ftmmss  • 
suivant  Plutarqpe ,  traitsient des  aflhlres  publiques»  la  fomnm»  èhes 
les  GermahM ,  ne  dominait  et  n'avait  de  pouvoir  que  dans  la  mmiDe. 
La  loi  salique  qui  en  Francs  eidut  les  femmes  du  tréne  et  qui»  par 
une  de  ces  anomalies  si  fréquentes  en  bistoiret  ne  s'est  pas  établie  en 
Angleterre ,  cette  loi  salique  est  d'origine  germaine  et  énonce  sons 
une  forme  spéciale  ce  principe  général  que  la  femme  n*esl  pas  appelée 
è  gouverner  les  bonunes.  Sa  qualité  de  mère  de  fimUlle  impose  à  la 
femme  un  caractère  plus  sérieux  et  par  conséquent  une  plus  grande 
retenue  qa*è  ta  fille  non  mariée»  et  voilà  pouiquoi  on  remarque  chci 
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les  penptes  dé  race  g«nii»iiiqQe  le  contraire  de  ce  qa'on  trouve  cbei 
tfmties  nations,  savoir  qoe  dans  la  sodéié ,  3  est  permis  aux  jeones 
personnes  d'avoir  one  ailore  plus  indépendante  que  cela  ne  serait 
permis  aux  femmes  mariées  et  aux  mères  de  flmiUte.  Il  soit  de  là  que 
diet  ces  peuples  et  notamment  en  Angleterre  0  existe  une  séparation 
tranchée  entre  la  vie  de  teille ,  où  règne  la  femme ,  et  la  vie  de 
sodéié  oè  domine  exclusivement  l'homme.  Voltaire  qui  est  d'avis  que 
fa  société  dépend  dès  femmes  >  appelle  ces  mosun  domestiques  des 
Anglais  des  mesura  f  nsocisiyles  et  il  dit  que  pour  cette  raison  les 
poètes  britanniques  ne  t  iohmt  pof  savoir  lamamèrêdmki  homêieê 
gcttt  trmieiu  tamour,  •  Voltaire  onUie  que  l'amoor  pour  naître  et 
pour  se  produire  trouve  dans  la  vie  de  femille  et  dans  les  relations  de 
celle-ci  des  occasions  tout  aussi  fivoraUes  que  le  sont  celles  que 
fenmit  la  vie  des  salons  :  il  Ignore  que  les  poètes  des  peopies  germa* 
niqoes ,  quelque  insensibles  qu'ils  aient  pu  être  aux  charmes  de  la 
Mêlé  t  ont  cependant ,  de  tout  temps,  su  traiter  convenableoieat 
l'amonr  et  ils  Font  traité .  selon  Fexpression  de  Benijamin  Constant , 
comme  une  chose  idéale  et  un  culte  presque  rellgieox. 

Les  goûts ,  le  caractère  et  les  mosun  des  Anglais  tels  que  nous 
'venons  de  les  esquisser  rapidement  trouvent  leur  expression  ttttéraira 
dans  la  poésie  et  l'éloquence  britannique.  Tout  d'abord  à  l'iodividua- 
Hlé  puissante  du  caractère  national  correspond  roriginaliié  fortement 
prononcée  de  la  Htiératnre  anglaise.  Cette  originalité  se  montre  sur- 
tout dans  le  genre  humoristique.  Ce  qu'on  appelle  Vkimmar  anglais 
résulte  du  mélange  de  trois  âéments  qui  senMent  se  contredire  entra 
eux ,  savoir  :  le  scepticisme,  l'enthousiasme  et  la  sensibilité.  Ces  trois 
éléments  existaient  déjà  séparément  et  sous  une  forme  quelque  peu 
différente  dans  la  littérature  française  et  italienne  avant  le  xv*  siècle  ; 
iDais  on  les  combinant  ensemble  et  en  leur  imprimant  un  cachet  par- 
ticulier conforme  au  caractère  national .  l'Angleterre  a  créé  ce  genre 
nouveau  qui  lui  apparlient  en  propre.  L'humoLii-  anglais  vend  sous 
mille  formes  cette  pensée  qui  en  faii  le  foud  ,  savoir  que  tout  est  mi- 
sère dans  la  pauvre  vie  hutui^ie  et  qu'au  bout  du  compte  il  n'y  a  de 
réel  dans  noire  existence  ridicule  que  ta  sensibilité,  la  pitié  et  la 
bienveillance  qu'on  éprouve  ponr  notro  espèce.  De  là  cette  expression 
élégiaque  qui,  par  son  cote  mélancolique,  va  si  bien  au  caractère 
anglais,  et  que  vous  retrouverez  non  seulement  dans  les  poètes 
•  spécialement  humoristiques  mais  généralement  dans  tous  les  genres 
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de  la  poésie  anglaise,  dans  le  drame,  dans  le  roman  et  dans  le 
genre  lyrique.  De  là  encore  d'autres  qualités  distinctives  de  la 
poésie  britannique  :  analyse  minutieuse  et  expression  énergique 
des  raractf-res,  peinture  profonde  et  détaillée  de  la  vie  et  des 
passions  humaines,  lyrisme  enthousiaste  alliée  ù  une  imagination 
capricieuse  et  à  une  sensibilité  élégiaque.  Représentant  la  vie 
humaine  telle  qu'elle  est  et  non  d'après  des  apparences  factices  et 
des  convenances  sociales ,  la  poésie  anglaise  oe  comporte  pas  deux 
styles ,  il  o'y  a  pas  deux  littératures  en  Angteierre ,  une  littérature 
aristocratique  s'adressant  aux  grands  et  une  littérature  populaire 
destinée  au  peuple.  Chaucer ,  Shakspere,  Nilton,  Dryden ,  lord  Byron, 
Bonis,  Wal ter-Scott  tous  ils  s'adressent  à  la  fois  et  iadifférenaieiic 
aux  rangs  inférieors  comme  aux  classes  élevées  de  la  société. 

Ëo  Angleterre ,  où  le  climai  eiige  pour  les  habitants  une  alimenta- 
tion substantielle,  dans  ce  pays  du  roast-beef  et  da  fmrtf,  la  poésie 
est  également  subtum6eUe,  relevée  par  des  images  piquantes  et  assai- 
sonnées de  passions  concentrées.  Et  cependant ,  cboin  digne  de 
remarque  !  dans  aucune  littérature  il  n'y  a  autant  de  feounes  auteors. 
L'Angleterre  est  la  terre  natale  do  blue  stocfâng  (du  bas  bleu).  Mais 
n'allez  pas  croire  que  le  grand  nombre  d'auteurs  féminins  fasse  pré- 
dominer ,  dans  .la  poésie  anglaise  »  les  4|ualités  distinctives  de  In 
femme.  Malgré  l'excessife  délicatesse  de  cas  dames ,  malgré^  la  pm» 
derie  qollitessenciée  de  quelques  unes  d'entre  elles,  les  femnes  autours 
dramatuifes  ou  fomanders  ne  diflèrent  guère,  è  qualqmaexcepiionB 
près ,  pour  le  ton  et  pour  la  liberté  d'expression  des  auteun  de  f  antre 
sexe.  Cependant,  bâtons-nous  de  le  dire»  malgré  cette  Ubarlé  de 
style  la  poésie  anglaise,  dans  le  drame  comme  dans  le  ronin  »  tombe 
trèe^arement  dansTiaunoralité. 

Un  dernier  trait  encore  pour  terndnw,  et  ce  trait  rémiieni  les 
caractères  divers  de  la  poésie  britannique,  tels  qu'ila  réaolieat  de 
riodividualité  du  génie  anglais. 

En  prenant  la  littératura  anglaise  dans  son  ememble ,  depuis  le 
plus  ancieii  poème  épique  des  littérateurs  modernes  »  depuis  le  poème 
anglo^axon,  le  BeamUf,  jusqu'à  Lord  Byron*  on  reconnullra  que  oetia 
poésie  a  plutôt  les  qualités  du  caractère  de  rhomme ,  savoir  Péaergie 
de  la  pensée,  do  sentiment  et  de  Ift  volonté  que  les  qualités  distmotives 
de  la  femme ,  l'aménité ,  bi  douceur  et  la  grâce.  Aussi  ceux  qui  ont 
encere  l'ardeur  de  la  Jeunesse ,  qui  aiment  4a  liberté  et  l'expresnon 
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franche  et  mâle  des  pensées  et  de&  sentimeois ;  ceux-là,  à  coup  sûr , 
trouveront  largement  de  quoi  se  satisfaire  dans  la  poésie  et  Téloqueece 
anglaises.  Les  personnes  au  coDiraire  qui  ont  des  nerfs  i^ns  délicats 
et  plus  sensibles,  les  femmes,  et  ceux  qui  ont  an  caractère  de  femme, 
seront  quelque  fois  choqués  des  bnualiiés  de  Shakspere  ,  de  la  phy- 
sionomie sévère  de  Milion,  de  h  rudesse  campagnarde  de  Robert 
Bums  et  du  sarcasme  impie  de  l'auteur  de  Don  Juan. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  autant  que  nous  avons  pu  les  saisir  jusqu'à 
présent  et  les  esqoisser  rapidement,  les  traits  qui  caractérisent  l'in* 
difiduaUté  du  peuple  britannique  et  la  physionomie  particulière  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  anglaises.  Dans  les  leçons  qui  Tont  suivre 
nous  aaroDs  à  eiamioer  en  détail  et  à  apprécier  par  la  critique  tos 
prindpiia  cheb-d'cBBfre  dans  les  diflérenta  genres  Utlérairei. 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


Les  Chansons  lointaines,  poèmes  et  poésies ,  par  Juste  Obivin. 
i  fol.  8*.  —  Berne  et  Parâ.  —  Matheif ,  éditeur. 


Si  le  nom  de  11.  Juste  Olivier  est  encore  peu  comiii  en  France  »  sa 
réputation  de  l'autre  côté  dn  Jura  est  ftite  depnis  loo^tempe.  La 
pla|>ait  des  poésies  contenue  dans  ce  volume  sont  d'une  date  d^à 
ancienne,  et  ce  rscueil  on  est  à  sa  seconde  édition.  M.  Olivier  appar* 
tieni  i  un  pays  où  la  poésie  est  en  honneur,  à  en  juger  par  les  splen- 
lUdes  lilostrationB  qui  accompagnent  œtte  édition  nouvelie.  Ce  cou* 
cours  artistique  est  nne  preuve  incontestable  de  la  sympatliie  dont  il 
est  l'objet  parmi  ses  compatriotes;  cTest  on  hommage  rendu  au  podte 
qui  a  coQsaeré  ses  chantsanx  traditions  et  aux  souvenirs  de  son  pays. 
Le  caraetère  local  de  oe  recueil  se  révèle  tout  d'abord  dans  une 
charmante  gravure  qid  en  orne  le  Ikrontispioe.  Divers  emMèmes ,  d'un 
eOtd  la  Bible,  l'antique haHebanle,  b  crobi ttdérale ,  de  rentre  lee 
attributs  de  la  vie  champêtre ,  serfsutd'encadrement  i  nne  échappée 
de  vue  sur  TeitréinM  orientale  dtf  Etean,  paysage  enchanteur  où , 
sekm l'expression  de  Byron,  <  le  Mne  a  étendu  sa  couche  et  oà  las 
c  Alpes  ont  élevé  leur  trdne.  •  Bien  des  poètes  déjà  ontcéiébré  cette 
moderne  Âreadie,  et  depuis  la  nouvelle  Héloise  plus  d'une  création 
romanesque ,  plus  d'une  idylle  ont  fleuri  sur  ses  bords.  Qui  n'a  lu  les 
nouvelles  de  Tôpfer .  ce  conteur  aimable ,  d'un  talent  si  original 
et  si  vrai ,  dont  le  nom  brille  avec  tant  d'édat  dans  les  annales 
littéraires  de  la  Suisse  française  f  Qui  ne  se  souvient  de  cette 
simple  et  touchante  histoire ,  intitulée  :  le  Presbytère ,  où  il  a  su 
répandre  un  si  grand  charme  en  s'iuspirant  de  la  nature  et  des  mœurs 
du  pays  que  baigne  le  Léman  ?  Eh  bien  »  au  risque  de  paraître  trop 
sévère  envers  M.  Juste  Olivier  ,  io|jt  en  rendant  justice  à  ses  quiiliiés 
de  poète ,  je  dois  faire  ici  un  aveu  dicté  par  l'impression  que  m'a 
laissée  la  lecture  des  Chmtom  ioinuwies  ;  cette  faculté  de  s'appro- 
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prier  on  ipiet,  de  m  l'etriadtar  ea  qnelqiiè  lorie,  celle  force  d'ebc* 
tnoUcii  par  taqpeOe  rarlMe  if odiUe  et  iTalis^^ 
en  m  mei,  ce  don  ^olfjeeMU  qoe  poesédiità  nndegré  renuwqaaUe 
l'imeor  do  Fmhfièn ,  f  eo  li  ninement  cherché  la  trace  dans  les 
morceanx  dont  se  oonq»ose  le  leeneil  dn  poète  midois.  On  peut 
diecier  «  Il  est  mà  •  qn'il  n'y  a  pas  de  comparaisoo  à  établir  entre 
VI  oovrage  «n  vers  et  an  oatrage  en  prose ,  que  la  poésie  a  des  ailes, 
qu'il  hd  ftnt  l'espace  et  la  liberté.  IKaooord  ;  on  connaît  d'idUenn  les 
^  terribles  «dgences  de  la  rime.  Aoisi  n'est-ce  pas  le  talent  de  M.  €&• 

^  nier  qoe  Je  conteste;  je  feux  simplenieni  dgnaler  des  déCnits  résnl* 

tant»  si  je  ne  me  trompe  >  d'une  trop  grsnde  fecOité  de  lersUlcaiion 
qui  est  récoell  où  bien  des  conceptions  poétkpies  fiennent  éehoner* 
M.  OKfler sTest essayé  en  plnsienrs genres:  cfaanaons«  odes,  bal- 
lades, épllrss,  sonnets»  poèmes;  Il  y  a  on  peu  de  tooi  dans  ses 
poésies.  Parmi  ce  grand  nooibre  de  pièces  il  en  est  beanooop  qoi 
renferment  de  belles  pensées.,  sooient  exprimées  d'nne  fii|nn 
beoreose,  trop  souvent  aossi  entremêlées  de  fers  mntiles  on  médiocNS. 
Ces  inégalités  se  nuMUPqneni  sortent  dans  les  moiQeanz  d'un  caractère 
élevé;  rarement  le  poète  sait  s> soutenir  è  nne  hauteur  convenable. 
On  rencontre  bien  fè  et  là  quelques  slro|dies  d'une  altor^  vigoureuse 
et  ilère ,  inspirées  par  un  sentiment  patriotique  ;  telles  sont  les  pièces 
Intlinlées:  tâ»aàr,  im  JMrss  MoMiques^  la  âmOèn  Ronde,  et  quel- 
ques antrss  cA  fanleor  évoque  les  sonvenh*s  glorieux  de  son  pays  ; 
OMb  en  général  le  ton  lyrique  ne  me  parait  pas  convenir  au  talent  de 
M.  Olivier.  L'élénent  où  H  me  sendMe  être  le  plus  à  Taise ,  c'est  le 
genre  familier»  témoin  celte  boutade  ronde  et  firancbe  comme  une 
chanson  de.Desaugiers  : 

lia  peu  de  dispute  ranime , 

Me  ées  gens  toi^oim  endormis  ! 

La  éheoide  smii  «B  ohM, 

lUs  M  diipttar  est  panais. 

Toujours  d'teooiéf  lien  n'est  slos  Aids. 
81  penonae  ne  soidhdt  UMH 
Chacan  en  daiieadnit  anlade , 
,  L*hoiiinie  d'esprit  come  le  sot. 

To^loon  d*aM0id  !  voyons,  ooMptos, 
ToasoSles  UM  coot  le  premier. 
Moi  t  anUenenU  —  Aloisfespère 
«  ItaavsMSBnKtmtlsdniiler. 
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Tooijoars  d'accord  daos  un  méoif  e  ! 
Soppotonft-le  par  charité  : 
S*ea  alBeniMik  daniUige  T 
Nil  Mie  ntt,  eo  vérité. 

Toujours  d'accord  entre  confrèm, 
Ettw  «mit  ti  beau  esprits  t 
Qee  deriendnieai  uni  de  libnifei , 
Ec  de  quoi  rimiaot  les  aoarit  r 

> .  Teiyeiin  d'soootd I  psiiit de cUesoei. 
De         Mnf ,  polotd'ein  ailttiu  ; 
Alofs,  adieo  iMome  et  tinoes  t 
dse  deiieednlent  les  aaédedps  T 

Tmdeois  d'seoofd ,  mfioM  m  riUage, 
Suis  les  diés  »  dans  les  étais , 

Di  newiaranclMquIèieéiay  

ftw  deriaadtifaDt  les  aieeKst 

TbDjous  dVMSBstd  daas  wMva  Siiiie  î '.. 
hf  iwwriaiitt  tenow^MMS  bisB  g 
RVIons  pas  dife  eue  malice 
Qjri  sfll  d^B  amnais  ciisfsa...,. 

AUleurt  il  sU^atise  ta  vénalité  dans  cet  éloge  adressé  à  un  ami  : 

Teas  B^m  pas,  peur  le  laingaeit , 
GsBHWlMAdWres,  rftme  tendtoe; 
Vous  TOUS  donnes  de  fort  grand  cœur, 
Mais  TOUS  ne  ssfes  pas  foos  veadie. 

Je  powiais  citer  iiaiiii  aoire  flragoiMt  d'an  tour  amil  Mt 
moBtrmint  ki  fteine  poétique  de  renteur  bous  eon  jour  le  pins 
inonUe»  leloii  moi.  Ce  qai  annqoe  à  M.  Olivier  pour  réetilr  dans 
le  famé  l|rii|iie«  «e  nTeat  si  l'iomgioalieii*  ni  k  vwfe ,  cTeai 
l'eMor  rapide  et  aonteni  de  la  peaaie ,  est  la  gvAee  et  le  reUaf 
de  rexpreasioiis  le  8i|le  en  ne  mot.  La  pinpert  de  ses  compoaitioee 
eOrent  nu  mélange  ^taoofeéient  de  tons ,  dé  ooulenrs  ei  de  rythans 
qnl  donnent  Uan  des  dlssonnanoes  cboqnantes.  Geit  tient,  ja  le 
répèle  »  an  débnt  de  mesure  dans  le  développennnt  de  m  pensée, 
à  cette  flheiUté  d'improvisation  qol  prodoit  tant  d'œnvres  médiocres. 
SI  M.  Olivier  avait  mieux  médite  ses  sqiels,  s'fl  ne  s'était  pm 
laimé  enmlner  d'une  manière  intempestive  an  torrent  de  le  rime, 
quelques  009  de  les  poèmes ,  je  n'iiésite  pat  i  le  dire»  lerelent  dei 
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morceaux  achevés.  Il  y  a ,  par  exemple,  dans  le  poème  des  Cam- 
pagnes, qui  termine  le  volume  ,  des  passages  très-beaux ,  où  le  spec- 
tacle dft  la  nature  est  décrii  avec  beaucoup  de  charme  : 

Dans  s::4  grotte  soQore  et  de  trèfle  ombragée 
Où  le  lliym  (  st  un  chfne  à  la  ciroe  élagée 
Le  grillon  loui  Ui  prés  longttmnmt  afrplaudi 
CbaQlait  à  demi-voix  sa  cbanson  de  midi. 
Aa  fuMl  des  «mes  deni  VûaaeU»  peidoe 
8*él»ttiti ,  fnviilble ,  et  putont  eniendne. 
Le  eonoott  fépoBdiit  dms  le  aecnt  dei  lMie.»«. 

Plus  loin  le  poète  vous  introduit  dans  un  intérieur  mstiqiie  ;  ces 

quelques  vers  ne  formeul-ils  pas  tableau  : 

Une  fille  tricote  auprès  de  là  fenêtre , 

Une  au  Ire  est  3n  lavoir  ;  puis  viennent  k  paraître 

Par  Qoe  porte  has&e ,  eutr'ouverte  en  ua  coin 

Bt  d'oli  l'on  ^  la  grange ,  et  la  paille  et  le  Mi , 

Le  pèM  et  les  garçons,  gmds,  forts,  m  jen  emdidM 

Et  lid ,  iobasle  «Moie  et  Joyen  sDos  ses  rides. 

Ce  poème  ,  d'une  éleiidue  que  ne  comporlait  pas  l'extrême  simpli- 
cité du  sujet ,  e^l  sans  contredit  le  plus  important  de  ce  recueil.  Il  se 
compose  d'une  suite  de  tableaux  champêtres  pleins  de  sentiment  et 
de  fraîcheur.  S'il  manque  d'harmonie  et  de  proportion  dans  son 
ensemble ,  ce  défaut  est  racheté  par  beaucoup  de  détails  charmants 
qui  font  voir  à  quel  genre  le  talent  de  l'auteur  devrait  s'appliquer  de 
préférence. 

En  résumé  ,  ses  qualités  sont  de  celles  qui  pour  briller  ont  besoin 
d'un  cadre  restreint.  Les  grands  horizons  ne  lui  vont  pas;  sa  place 
est  dans  les  régions  moyennes ,  loin  des  hautes  cîmes ,  sur  les  pentes 
douces  et  fleuries.  Qu'il  s'en  tienne  aux  inspirations  familières,  à 
l'idylle  et  à  la  chanson  »  à  la  poésie  du  foyer  : 
.  .  •  Me  iHiQOBSfeintMiie  talent*  » 

Tëéopoib  Katm. 
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